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MABILLON ( Jran ), bénédictin 
de Ja congrégation de Saint-Maur, 
et l’un des hommes les plus savants 
qu’elle ait produits, était né à Saint- 
Pierremont, village du diocèse de 
Reims, le 23 novembre 1632. Un 
de ses oncles, curé dans le voisi- 
nage, se chargea de sa première 
éducation, et l’envoya ensuite con- 
ünuer ses études au collége de Reims, 
où il se distingua bientôt par la vi- 
vacité de son esprit, sa modestie et 
Son application à ses devoirs. Ses 
Cours terminés, on Jui fit obtenir 
une place au séminaire, où il de- 
meura {rois ans, partageant son 
temps entre la lecture, la médita- 
tiou et la prière: il n’en sortit qu'a- 
vec la résolution d’embrasser la vie 
monas'ique, et il prononça ses vœux 
à l’abbaye de Saint-Remi, au mois 
de septembre 1654. Mabilion fut, 
presque aussitôt, chargé de la direc- 
ton et de lenscisnement des novi- 
ves : mais l’ardeur avec laquelle il 
remplit ses nouvelles fonctions , l’o- 
blisea de les discontinuer ; et celui 
Qui était né pour faire d’i mportantes 
découvertes dans tous les genres 
de littérature, se trouva presque ré- 
duit à n’oser penser. Ses supérieurs 
Venvoyèrent successivement dans 
différentes maisons » espérant que 
les voyages et la dissipaticà contri- 
bueraient, plus que les remèdes, 
| XXVE © ù 
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à son prompt rétablissement, Le 
prieur de Corbie lui confia Pemploi 
de dépositaire , et ensuite de cellé- 
rier de l’abbaye ; et dom Mabillon 
irouva, dans l'exercice de cette 
double charge, une distraction utile, 
Cependant son goût pour la retraite 
lui faisait desirer avec impatience 
de rentrer dans 14 vie commune: et 
il fut envoyé à l’abbaye de Saint- 
Denis, où on l’occupa, pendant un 
an, à montrer aux curieux le trésor, 
et les tombeaux de nos rois. D, Lue 
d’Achery continuait alors, à Saint- 
Germain-des-Prés, son grand Re- 
cueil historique, si connu sous le 
nom de Spicilege ( Voy. »'Acuery, 
t. 1, p.141 ): il demanda quelqu'un 
pour l'aider dans ses recherches ; et 
on jeta les yeux sur Mabillon , qui, 
peu connu encore dans ce senre 
d’éruidition, devait bientôt sur pas- 
ser , et laisser loin derrière lui tous 
ses premiers maîtres. Mabillon fut 
chargé ensuite de publier une édi- 
tion des OEuvres de St.-Bernard , 
revue sur Îes anciens manuscrits ; 
et la manière dont il s’acquitta de 
ce travail important, fit pressentir 
tout Ce qu'on pouvait espérer de 
son zèle. Un autre ouvrage, qui l’in- 
iéressait plus particulièrement , ré- 
clama bientôt ses soins: c’est le. 
Recueil des Actes des saints de 
l’ordre de saint Benoît, rangés de 
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manière à former un corps d’hise 
toire de cet ordre célèbre. L’exa- 
men attentif des chartes, des di- 
plômes et des autres pièces histori- 
ques renfermés dans les archives de 
la congrégation, l’obligation de les 
déchiffrer, de les comparer et de les 
analyser, lui inspirérent l’idée 
d’un travail entièrement neuf, et 
dont l’importance ne peut être ap- 
préciée que par ceux qui ont eu be- 
soin de recourir aux manuscrits 
originaux, et d’en discuter l’âge et 
Vauthenticité. Il s’agit du grand 
Traité de diplomatique de Mabillon, 
ouvrage dont la publication forme 
une époque remarquable dans l’his- 
toire littéraire, et qui suffirait seul 
pour assurer à son auteur une répu- 
tation immortelle. Colbert, à qui 
Von parla de cet ouvrage, fit offrir 
à l’auteur une pension de deux mille 
livres; mais l’humble religieux ré- 
pondit qu’il n’avait aucun besoin, 
et refusa la récompense due à ses 
utiles travaux avec une fermeté qu’on 
ne put vaincre. Quelque temps après, 
il fut envoyé en Allemagne par ordre 
du roi, pour rechercher, dans les 
archives et les bibliothèques, les 
ièces les plus propres à enrichir 
’histôire de France et celle de 
l'Eglise : il n’y resta qu'environ cinq 
mois; et l’on ne saurait imaginer 
tout ce qu'il rassembla de pièces 
utiles et curieuses dans un aussi 
court espace de temps. Il ne borna 
pas là ses soins; il indiqua aux 
savants plusieurs morceaux inté- 
ressants , restés inconnus jusques 
alors même à ceux qui les gardaient, 
et parmi lesquels on ne peut se 
dispenser de citer la Chronique de 
Trithème , publiée depuis par les 
moines de St.-Gall ( 7. TRiTuEME ). 
11 s’était acquitté avec trop de suc- 
cès de la commission que l’on venait 
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de lui confier, pour qu'on ne sot- 
haïtât pas qu'il fit une semblable 
revue des bibliothèques de l’Italie : 
il s’y rendit avec D. Michel Ger- 
main , en avril 1685 , et revint, au 
bout de quinze mois, chargé de nou- 
velles richesses. Mabillon avait été 
accueilli à Rome avec une distinc- 
tion particulière; et ce fut la seule 
chose dont il oublia de parler dans 
la relation de son voyage : il avait 
amassé plus de 3,000 volumes rares 
et curieux, imprimés ou manuscrits, 
qu'il déposa ensuite à la bibliothe- 
que du roi. À peine avait-il publié le 
Musœum italicum, qu'il donna une 
nouvelle édition des OEuvres de 
saint Bernard, augmentée de quel- 
ques pièces inédites et de plusieurs 
remarques. Ses supérieurs l’engage- 
rent alors à donner son avis sur une 
question de la plus haute impor- 
tance pour eux, et qui divisait les 
esprits; il s'agissait de savoir si les 
moines peuvent s'appliquer aux étu- 
des. Le célèbre abbé de Rancé sou- 
tenait la négative; Mabillon prouva 
par exemple et l'autorité des Pères, 
et par la pratique constante des plus 
anciens monastères, la nécessité et l’o- 
bligation del’étude pour les religieux. 
L'abbé de la Trappe répondit ; et le 
public s’aperçut que les deux illustres 
adversaires n’étaient pas éloignés du 
même sentiment , puisque l’un ne 
condamnait que les connaissances 
frivoles, et que l’autre ne conseillait 
que les études sérieuses. Getie con- 
testation apaisce, Mabillon fut invité 
à reprendre la plume et à s'occuper 
de Îa rédaction des Annales gené- 
rales de l’ordre de Saint-Benoït. Son 
âgeavancé,et sa santé affaiblie par de 
longs travaux, ne purent l’eugager à 
refuser cette nouvelle tâche ; il avait 
déjà publié les premiers volumes de 
cet important ouvrage , lorsqu'il fut 
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sitaqué d'une rétention d’érine : il 
n’avoua cette incommodité que lors- 
qu'il n’y avait plus de remède ; il 
soufrit pendant trois semaines, avec 
une patience inaltérable , les dou- 
leurs les plus aiguës, et mourut le 27 
décembre 1707, à l’abbaye de St.- 
Germain-des-Prés, âgé de soixante- 
qunze ans. Le pape Clément XI, 
en apprenant la mort de Mabillon, 
écrivit qu'un homme qui avait si bien 
mérité des lettres et del’Eslise, devait 
être inhumé dans le lieu le plus dis- 
tingué, puisque les savants ne man- 
queraient pas de demander où repo- 
saient ses cendres : Ubi posuistis 
. eum (1) ? Il avait été nominé mem- 
bre honoraire de l'académie des ins- 
cripuons , en 1701. De Boze y pro- 
nonça son Æloge , inséré dans le 
tome r°r, des Mémoires de cette sa- 
vante compagnie , et réimprimé à la 
fin du tome 111 de la nouvelle édi- 
tion de la Bibliothèque historique de 
France , n°. xxvu. La liste des 
ouvrages de D. Mabillon fera con- 
naître, mieux que ne le pourraient 
les plus magnifiques éloges , les ser- 
vices qu'il a rendus à la religion ct 
aux lettres , et les droits qu’il con- 
servera éternellement à la reconnais- 
sance de la postérité. On ne répétera 
pas ce qui a déja été dit à l’article 
de Sr.-Bernarp, de l’édition donnée 
par Mabillon , des OEuvres de ce 
père; c’est la seule qui mérite d’être 
consultée des savants, Mais on a de 
lui: L {cta Sanctorum ordinis S. 
Benedicti in sæculorum classes dis- 
tributa , Paris, 1668-1702, 9 vol. 
in-fol, La réimpression de Venise ÿ 
1733 , est moins belle et moins es- 
ne Nr nt 


(x) Les cendres de D. Mabillon avaient été > pen- 
ant la révolution, déposées au Musée des monu- 
ments francais, d’où on les a reportées solennelle- 
ment , le 26 février 1819, à l’église de St.-Germain- 
des-Prés ; et l'on a donué le nom de ce savant reli- 
g'eux à une des rues voisines, 
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umée, On conservait en manuscrit , 
à l’abbaye Saint-Germain-des-Prés , 
un dixième volume qui aurait com- 
plété l'ouvrage. D’Achery et Chan- 
telou avaieut transcrit et rangé une 
partie des pièces qui composent cette 
collection : les notes et les disserta- 
tions que Mabillon y a jointes, 
jettent un grand jour sur uhe infi- 
nité de coutumes du moyen âge, 
et éclaircissent un grand nombre 
de points historiques. Les Préfaces 
qu'il a mises en tête de chaque vo- 
lame, sont autant de chefs-d’œuvre 
de méthode, de clarté et d’érudition 3 
elles ont été réimprimées séparément 
avec le Traité: De cursu gallicano, 
ou de l’ancien bréviaire, extrait de la 
liturgie gallicane , Rouen, 1732 ,in- 
4°. IL. Vetera analecta, Paris , 
1075-85, 4 vol. in-8. Le qua- 
trième volume contient la relation 
du voyage de Mabillon en Allemagne, 
et une partie des pièces qu'il y avait 
recueillies. La Barre en a donné une 
seconde édition augmentée , ibid, , 
1723, in-fol., qu’on joint ordinai- 
rement au Spicilége de D. d’Achery. 
Le nouvel éditeur a disposé ce Re- 
cueil d’une manière plus métho- 
dique , et ÿ a joint des tables qui fa- 
cilitent beaucoup les recherches. Il 
a rassemblé à la fin quelques petits 
ouvrages de D. Mabillon, devenus 
rares : la Dissertation De pane eu- 
Charistico azymo, dans laquelle l’au- 
teur soutient, contre le sentiment du 
P. Sirmond et du cardinal Bona, que 
le pain azyme était en usage dans 
l'Eglise , avant le schisme de Pho- 
uius ; la Lettre publiée sous le nom 
d’Eusèbe Romain, sur le Culte des 
Saints inconnus. Cette lettre fut dé- 
férée à la congrégation de l’Index , 
parce que Mabillon s’y était élevé, 
avec sa franchise ordinaire , contre 
quelques pratiques abusives qu'il 
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avait remarquées pendant son séjour 
à Rome ; il en donna une nouvelle 
édition , dont il retrancha Îles pas- 
sages qui avaient déplu,et évita ainsi 
une condamnation que les juges eux- 
mêmes n'auraient prononcée qu’à re- 
gret : cette lettre a été traduite.en 
français , par l'abbé Alex. Le Roi. 
JIT. nimadversiones in V'indicias 
Kempenses R. P. (Testelette), Paris, 
1677, in-80.; ibid. , 1712, et dans 
les OEuvres posthumes. Mabillon 

soutient le sentiment de D. Delfau , 
qui attribuait le livre de lImitation 
de J.-C. à Jean Gersen ( 7. Derrau 
et Gersen ). Il y défend lPancienneté 
de plusieurs manuscriis de l’Imita- 
tion, produits devant l'archevêque 
de Paris en 1671; il distingue sur- 
tout le manuscrit de Grammont , 
qu'il appelle Codex omnium anti- 
quissimus, et qui est au moins, Sul- 
vant l'avis de M. Gence, qui l’a pris 
pour base de son édition latine, le 
plus ancien des manuseriis de: lI- 
mitation avec les quatre Livres. [V. 
De re diplomatica libri vx, in qui- 
bus quidquid ad veterum instru- 
mentorum antiquitatem ; 1nale- 
riam, scripturam et stilum , etc. , 
explicatur et illustratur, Paris, 
681, in-folio. Ce volume re- 
parut avec un frontispice de 1709, 
quelques additions dans les der- 
niers feuillets, et un Æppendice 
de D. Ruinart : il faut y joindre un 
Supplément de 1702, in-folio, 
dont il n’a été fait aucun usage dans 
la réimpression partielle de 1709 
( Foy. la Bibliographie de Debure , 
no. 594o). L'ouvrage a été réim- 
primé avec de nouvelles disserta- 
tions et des notes’, par le marquis de 
Bomba, Jean Adimari, ete,, Naples, 
1789 , 2 vol. infolio, Cette édition, 
assez bien exécutée, est rare en 
France. Le Traité dediplomatique de 
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Mabillon sera toujours un livre pré- 
cieux pour les savants ; et si la con- 
naissance des manuscrits a fait quel- 
ques progrès depuis un siècle, c’est 
uniquement à cet ouvrage qu’on en 
est redevable, {1 y avait 22 ans qu'il 
jouissait d’une approbation presque 
universelle , lorsque le P. Germon 
entreprit de prouver que les chartes : 
et les titres dont Mabillon avait fait! 
usage pour établir les règles de cri- 
tique qui servent à déméler Pâge et 
les caractères d’authenticité d’un ma- 
nuscrit, n’étaient point eux-mêmes 
à l’abri du soupçon de fausseté , et 
que , par conséquent, les règles qu'il 
donne sont très - insuflisantes. Ma- 
billon lui répondit par le Supplé- 
ment dont on vient de parler : mais 
le P, Germon ne se ünt pas pour 
battu ; et ses répliques successives 
donnèrent lieu à une guerre littéraire 
à laquelle prirent part plusieurs écri- 
vains français et italiens, entre autres 
D. Constant, D. Ruinart et Fontaninr. 
On peut consulter l Histoire des Con- 
testations sur la Diplomatique, at- 
tribuce à Raguet ( Voyez les articles 
Constant, Fonranint , GERMON, 
et Ruivarr }). V. De liturgid galli- 
can libri tres , Paris, 1695 ; 1bid., 
1729 , in-4°. Le savant auteur s’at- 
tache à prouver , dans Île premier 
livre , que l’étude de la liturgie est 
utile , particulièrement pour con- 
firmer la perpétuité de la croyance 
de l’Église catholique ; il donne en- 
suite les règles de la liturgie galli- 
cane, dès les temps les plus reculés, 
et la compare avec la liturgie mo- 
zarabe. Le second livre contient un 
ancien lectionnaire que Mabillon 
avait découvert dans la bibliothèque 
de la célèbre abbaye de Luxeul, 
et qu'il fait remonter au septième 
siècle : enfin, le troisième livre ren- 
ferme les Missels gothique , fran- 
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giqué et ancien gallican, et un 
Traité de la récitation du bréviaire 
dans l'Eglise primitive. VI. Musæum 
étalicum seu collectio velerum scrip- 
torum ex bibliothecis italicis eruta, 
Paris , 1687-89 , 2 vol. in-40. ; 2e, 
édition, ibid. , 1924, 2 vol. D. Mich. 
Germain, qui avait accompagné Ma- 
billon dans son voyage en Italie, a 
eu part aussi à la rédaction de cet 
ouvrage. VIT. Traité des études mo- 
nastiques ibid. 1691. — Réflexions 
sur la réponse de l'abbé de la 
Trappe,ibid., 1692, 2 vol. in-4°., 


ou 4 vol. in-12. Cet ouvrage esti- 


nable à été traduit en latin et en 


italien : mais les deux versions ont 
souffert des retranchements assez 
considérables. VIIT. Ænnales or- 
dinis S. Benedicti, in quibus non 
mod res monasticæ sed eliam 
ecclesiasticæ historiæ non minima 
pars continetur, Paris, 1713-39, 
6 vol. in-fol. Ce savant ouvrage com- 
mencé par Mabillon , fut continué 
par son confrère D. Ruinart, qui ne 
lui survécut que deux ans. Le cin- 
quième volume fut publié par D. 
Massuet, qui l’a fait précéder de la 
vie abrégée des deux savants auteurs ; 
et le sixième a été mis au jour par 
D. Mariène , qui y a joint des aadi- 
tions et des corrections pour les vo- 
lumes précédents. La reimpression 
de Lucques , 17936, contient , dit- 
on, quelques augmentations. TX. 
Ouvrages posthumes de D. Mabillon 
et de D. Ruinart, Paris, 1724, 3 
vol, in-49. Ce Recueil, publié par D. 
Vinc. Thuilier, ne contient pas seu- 
lement les écrits que Mabillon avait 
laissés inédits ; l'éditeur y a réuni 
beaucoup de morceaux déjà con- 
nus, et qui étaient devenus rares. 
Le premier volume contient plusieurs 
pièces relatives à l’auteur de l'Imi- 
tation de Jésus-Christ, à la Disser- 
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tation sur les azymes, au Culte des 
Saints inconvus , aux Etudes mo- 
nastiques , et des Lettres de Mabilion 
à ses amis, avec Les réponses. On 
trouve, dans le second volume, la re- 
lation ( enlatin), du voyage que 
Mabillon fit dans la Bourgogne, en 
1682 ; un Discours sur les anciennes 
sépultures de nos Rois, lu à Pava- 
demie des inscriptions , et quelques 
petits écrits moins importants. La 
seconde partie de ce volume, et le 
troisième , appartiennent à D. Rui- 
nart ( Joy. ce mot). Le 3°. vol. du 
Recueil des bistoriens de France 
contient deux Dissertations de dom 
Mabilton, l’une sur l’année dela mort 
de Dagobert Fer, , et de son fils Clo- 
vis; l’autre sur l’année de l’ordina- 
nation de Didier , évêque de Cahors. 
On peut consulier, pour plus de dé- 
tails, outre les ouvrages déjà cités 
dans cet arücle, la Vie de Mabillon, 
par D. Ruinart, Paris, 1709, 1mn-19, 
trad. en latin (par D. Claude de Vic), 
Padoue, 1714, in-8°.;les Hémoires 
de Niceron, tome vir; le Diction- 
naire de Ghaufepié ; la Bibliothèque 
des auteurs de la congrégation de 
Saint-Maur, par D. Leccrf, et 
l Histoire littéraire de cette congré- 
gation, par D. Tassin. Le portrait 
de Mabillon a été gravé de différents 
formats. W—s. 
MABLY (Gasrrez Bonnor DE }, 
d’une famille du parlement de Dau- 
phiné, naquit à Grenoble, le 14 
mars 1700. Après avoir fait ses hu- 
manites et sa philosophie au collége 
de Lyon, chez les jésuites, 1l vint à 
Paris. Le cardinal de Tencin , à qui 
sa famille était alliée, le fit entrer 
au séminaire de Saint-Sulpice, où 
l’on formait la plupart des ecclésias- 
tiques qui aspiraient à lépiscopat. 
Plus jaloux de conserver son indé- 
pendance, que d’obtenir les dignités 
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de l'Eglise, le séminariste se con- 
tenta de recevoir le sous-diaconat ; 
ct lorsqu'il fut maître de suivre son 
goût, il abandonna ses cahiers de 
théologie pour les Vies des Hom- 
mes illustres de Plutarque, pour 
l'Histoire de Thucydide, et pour 
les Décades de Tite-Live. A son en- 
irée dans le monde, il fut admis, 
comme parent , aux diners de Mme, 
de Tencin, sœur du cardinal: elle ne 
tarda pas à profiter, pour son frère, 
du talent qu’annonçait le jeune abbé 
dans la discussion des affaires d’état. 
L'idée avantageuse qu’elle en avait 
conçue, se fortifia, surtout quand il 
eut publié le Parallèle des Romains 
et des Francais, par rapport au 
gouvernement, 2 vol. m-19, 1740; 
livre qui obtint un grand succès, 
quoiqu'il n’offrit pas assez d’ordre 
dans la distribution des matières. 
Le cardinal de Tencin, faisant par- 
tie du ministère, se trouvait embar- 
rassé lorsqu'il fallait donner son 
avis dans le conseil, sur des objets 
importants, Il obtint du roi la per- 
mussion de le mettre par écrit; et 
dès-lors, Mably se chargea de le ré- 
diger. En 1743, ce dernier négocia 
secrètement avec l’ambassadeur de 
Prusse à Paris ,un traité contre l’Au- 
triche, sur lequel on avait chargé 
Voltaire d’aller pressentir Frédéric. 
En 1744, ayant pensé lui seul, que 
Louis XV devait marcher à la tête de 
ses troupes vers les Pays-Bas, et non 
sur le Rhin, comme le voulaient les 
membres du conseil, entre autres le 
maréchal de Noaiïlles, qui présidait 
la section de la guerre ; il eut la sa- 
tisfaction de voir le héros du Nord 
adopter son sentiment, Pendant 
‘plusieurs années, les dépêches des 
différents cabinets furent soumi- 
ses à son examen. En 1746, il 
dressa les instructions pour les mi- 


| MAB 
nisires français qui assistèrent a 
congrès de Bréda. Ge fut à peu près 
à cette époque qu’il se brouilla sans 
retour avec le cardinal, qui, en sæ 
qualité d'archevèêque de Lyon, avait 
cru devoir s’écarter de la marche 
que le zélé diplomate lui avait 
tracée, au sujet d’un mariage en- 
tre des protestants, Prenant la roi- 
deur de sou caractère pour une no- . 
ble fermeté, Mably cessa d’entrete- 
uir les brillantes relations à la faveur 
desquelles il eût pu, avec une véri- 
table sagesse, travailler au bonheur 
de son pays, ainsi qu’à sa gloire per- 
sonnelle. Cette détermination, con- 
scillée par l’orgueilirrité, lui ferma 
la carrière qu’il s'était ouverte avec 
éclat, et vers laquelle semblait le 
porter une vocation décidée. Elle 
dut, on ne saurait guère en douter, 
w'être pas sans influence sur les le- 
çons qu'il dieta dans la suite aux 
rois et aux peuples. Son premier es- 
sai, le Parallèle des Romains et 
des Francais n’annonce point la 
misantropie qui perce dans ,SCS ou- 
vrages postérieurs ; on y voit même 
uu parüsan déclaré du gouverne- 
ment sous lequel il existe. Il ÿ ré- 
clame d’abord, pour le monarque , 
« une autorité qui lui soit propre et 
» indépendante des lois »( tom. 1er., 
Liv. ut, pag. 244). Il regarde comme 
chimérique la prétention de donner 
à un roi « toute l'autorité nécessaire 
» pour faire le bien, sans lui laisser 
» la puissance de faire le mal » 
( même page ). Suivant lui « les lois 
» rendent le prince tout-puissant ; 
» et les mœurs qui empêchent qu’il 
» n’abuse de son pouvoir, conser- 
» vent au peuple sa liberté » (ibid. , 
pag. 272 ). Il dit encore : « C’est 
» chez les peuples modernes, et en 
» particulier dans le gouvernement 
» des Français qu’on peutapprendre 
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» à unir la guerre , le commerce et 
» les arts, et connaître le point où 
» se doit faire cette union, pour ren- 
» dre un état vraiment florissant » 
(ibid., pag. 318 ). Il reconnaît 
parmi nous la nécessité du luxe, 
qui « distribue au peuplele superflu 
» des riches, unit les conditions, et 
» entretient entre elles une cireula- 
» tion utile » ( ibid., pag. 325 ). 
Enfin, il ajoute : « Les richesses , 
» l'abondance, les arts et l’industrie 
» sont des biens réels pour Les hom- 
» mes; c’est en démélant avecadresse 
» les nouveaux liens, les nouveaux 
» rapports qu'ils présentent pour 
» affermir la société, que la politi- 
» que moderne a trouvé le secret de 
» se rendre supérieure à celle des 
» anciens » ( même page ). Mably 
va professer désormais des opinions 
absolument opposées à celles que 
nous venons de transcrire. Îl conçut 
une telle aversion pour le livre dans 
lequel 1l les avait consignées , que le 
trouvant un jour chez le comte d’'Eg- 
mont, il s’en saisit, malgré ceux qui 
étaient présents, et le mit en pièces. 
S'il faut en croire lesbiographes,on 


destinait Mably à l'éducation du Dau- 


phin, fils de Louis XV : ses réponses 
aux propositions honorables qui lui 
furent faites , empéchèrent qu’on ne 
lui confiât un poste d’une aussi haute 
importance. Les ouvrages dont nous 
allons nous occuper, étant tous em- 
preints du même esprit, nous jette- 
rons un coup-d’œil sur chacun d'eux; 
et nous en terminecrons la revue par 
des réflexions générales, afin d’évi- 
ter l’eunui des répétitions. Après 
avoir rassemblé les extraits qu'il 
avait composés pour l'instruction 
parüculière du cardinal de Tencin, 
Mably en forma un recueil, intitulé : 
Droit public de l’Europe, fondé sur 
les traités. Comme il y insérait des 
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discours rédigés d’après les nouvelles 
vues qu'il avait adoptées, on lui 
refusa la permission de le publier. 
L'homme en place auquel il s’adres- 
sa, lui dit : « Qui êtes-vous, M. 
» l'abbé, pour écrire sur les intérêts 
» des nations ? Etes-vous ministre 
» ou ambassadeur ? » C’est proba- 
blement pour répondre à cette ques- 
tion, que Jean-Jacques Rousseau 
s'exprime de la manière suivante, 
au commencement du Contrat-$o- 
cial : « Si j'étais prince ou législa- 
» teur ,jene perdrais pas mon temps 
» à dire ce qu’il faut faire; je le fe- 
» rais, Ou je me tairais, » Quoi qu’il 
en soit, Mably fit imprimer son ou- 
vrage chez l’étranger, 2 vol. in-12, 
1748; et M. d’Argenson s’opposa 
à la saisie des exemplaires introduits. 
en France. Une seconde édition fut 
donnée en 1754, augmentée d’un : 
troisième volume. La plus complète 
parut en 1764 : on y trouve un som- 
maire destraités conclus jusqu’à cette 
dernière époque. Au moment où 
l’auteur écrivait , il n’existait pres- 
que aucun acte antérieur à la paix 
de Westphalie, qui püt avoir de 
l'influence dans les affaires. Aussi, 
n'est-ce qu'à partir de cette paix, 
signée en 1648 , qu’il se propose de 
faire conuaître la politique de l’'Eu- 
rope , d’en exposer les principes, la 
marche et les révolutions. Un des 
morceaux les plus curieux et les 
plus étendus est relatif aux traités 
commerciaux. En 1740, Mably mit 
au jour ses Observations sur les 
Grecs, 1 vol. in-12, Genève. Il les 
a reproduites plusieurs années après 
avec de grands changements, sous 
le titre d’Observations sur L’His- 
toire de la Grèce. Il y recnerche 
les causes générales et particulières 
de la prospérité et des malheurs 
d’un peuple à jamais célèbre, Sacri- 
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fiant Démosthène à son cher Pho. 
cion , 1l le juge avec d'autant plus de 
rigueur , que nous sommes dés l'en: 
fance accoutumes à l’admirer. Péri- 
clès est l’objet d’une prévention tout 
aussi forte. On s'étonne que Brizard 
ne fasse pas mention de la deuxième 
‘édition de ce livre. C’est dans la pre- 
mnère qu'il puise les passages cités 
textuellement dans sa Votice des ou- 
vräges de l'abbé Mably, par ordre 
chronologique. Dans ses Observa- 


tions sur les Romains, 1 vol. in-19, 


Genève, 1751, Mably s’accuse d’a- 
voir , en comparant ce peuple avec 
les Français, passé sous silence des 
choses nécessaires , et d’en avoir dit 
plusieurs qu'il n'aurait pas dû pen- 
ser. Pour se justifier, il affirme y 
avoir été forcé ; il composa donc 
un nouvel ouvrage, où il se pro- 
pose le même but que dans les 
Observations sur l’histoire de la 
Grèce. Quoique le chef-d'œuvre de 
Montesquieu Sur les causes de la 
grandeur des Romains, et de leur 
décadence, w’ait pas été inutile à 


Vimitateur, et que le livre de ce der- 


Lier soit l’une de ses meilleures pro- 
ductions , ce livre néanmoins ne 
.Sausfait pas complètement. Il s’ex- 
“plique avec trop peu de précision 
sur les projets des Gracques: on a 
pu croire, d’apr's lui, que ces fa- 
meux tribuns voulaient opérer un 
partage général des terres. Il aurait 
dû faire entendre que la loi agraire, 
connue sous le nom de loi Licinia, 
qu'ils desiraient mettre en vigueur, 
concernait seulement les terres con- 
fisquées sur les vaincus. ( Voy. l’ar- 
‘ücle Tib. GRraccnus. ) Les Princi- 
‘pes des négociations, 1 vol. in-19, 
la Haye, 17957, sont une introduc- 
tion au droit public de l’Europe. 
C’est un exposé des moyens que doi- 
vent respectivement employer les 


MAB “ 
nations , pour maintenir la concorde 
parmi elles. Les obscurités affectées: 
à dessein, les conditions secrètes, y 
sont proscrites ; la bonne foi, la jus- 
ice, la modération, telles sont les 
voies que lon indique à une diplo- 
malie éclairée. D'Ossat est présenté 
comme un modele pour les ambas- 
sadeurs ; et sur ce point les lecteurs 
peuvent être d'accord, Les Éntrex 
tiens de Phocion, sur Le rappori de 
La morale avec La politique , furent 
imprimés en 1763, comme une tra- 
duction du grec de Nicoclès, 1 vol. 
in-19, Amsterdam. Ils n'étaient point 


destinés à un concours académique ; 


mais la societé de Berne les couron- 
na , ayant fondé un prix de Goo fr. 
pour le meilleur livre qui paraïtrait 
dans l’année : ce fut alors, que le 
véritable auteur laissa tomber le 
voile sous lequel il s’était caché, 
afin de donner plus d'autorité à ses 
preceptes. Rulhière nous apprend à 
quelle occasion Mably composa ce- 
lui de tous ses ouvrages où la dic- 
ton a le plus de pureté, où il s’a- 
dresse le plus à l’ame, et le seul 
peui-être à fa lecture duquel on trou- 
ve un certain charme, par les formes 
antiques dont il a su le revêtir. Le 
spirituel académicien nous révèle 
que Le jeune Aristias est le marquis 
de Chastellux qui, souvent, dans des 
cercles nombreux , avait opposé ses 
idées à celles du moderne Phocion , 
et qui a fini par les développer dans 
un livre intitulé De la Félicité pu- 
blique (x). L'abbé fonde le bonheur 
des peuples sur les mœurs ; le mili- 
taire le place dans les progrès de l’es- 
prit. ( #7. Fagronr. ) Les Observa- 


(x) Réponse de M. de Rulhière, directeur de l'aca- 
déinie française, au Discours de M. de Nicalaï, 
premier président de la Chambre des comptes, élu 
à la place de M, de Chastellux , et qui vint prendre 


séance le jeudi 12 mars 1780, 
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tions sur l'histoire de France, 9 
vol. in-12, Genève, 1765, présen- 
tent les variations du gouvernement 
auquel les Français ont obéi depuis 
jeur établissement dans les Gaules , 
et finissent à l’époque où les grands 
fiefs furent réunis à la couronne, 
sous le règne des trois fils de Phi- 
lippe-le-Bel : elles offrent des recher- 
ches intéressantes. L'auteur choisit 


Charlemagne pour son héros; peut- 


être même lui prête-tl quelque- 
fois ses propres idées. Il en admire 
le gouvernement, et se plait à y re- 
trouver les vues d’après lesquelles 1l 


voudrait établir celui des Français. 


Quoique le ton qui règne dans ces 
deux premiers volumes soil modéré 
si on lecompare avec celui des deux 
suivants, publiés plus de vingt ans 
après ; quoique les moyens par les- 
quels les cours souveraines parvin- 
rent à remplacer les états-séncraux, 
y soient simplement indiqués, on 
fut sur le point de dénoncer Pou- 
‘vrage au parlement, et d’en décréter 
l'auteur. Le duc de Choiseul le mit 
à lPabri de cet orage. parce que le 
ministère était en conflit de pouvoir 
avec les corps de magistrature. En 
1768, Mablycombattitun ouvrage de 
Mercier de la Rivière, par des Doutes 
proposés aux économistes, sur l’or- 
dre naturel et essentiel des sociètes, 
un vol. Il s'élève particulièrement 
contre le despotisme lésal, que son 
adversaire érige en principe. Suivant 
son usage, 1l donne à sa discussion 
la plus grande étendue, en remon- 
tant jusqu’à l’origine des choses. La 
persévérance avec laquelle tous ses 
efforts se dirigeaient vers l’écono- 
mie politique, lui procura la distinc- 
üon la plus flatteuse. Les Polonais , 
fatigués de leurs longues dissensions, 
s'adresserent à lui, ainsi qu’à Jean- 
Jacques Rousseau, afin que ces deux 
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écrivains y missent un terme par 


une constitution nouvelle. Mably se 
rendit en Pologne ; il y séjourna une 
année pour acquérir des connais- 
sances locales, et mieux approprier 
son plan de réforme aux besoins des 
hommes qui le consultatent. De re- 
tour en France, il rédigea ses projets 
d'amélioration, qu’il adressa en 1770 
et 1771 au comte Wiclhorski, mi- 
nistre plénipotentiaire dela confédé- 
ration de Bar. Il opine, contre l’avis 
de Rousseau, pour que la royauté 
soit héréditaire; mais il demande 
« que le roi, borné à représenter la 
» majesté de l’état, comme un rot 
» de Suède, ou un doge de Venise, 
» reçoivedes hommages respectueux 
» etivait qu'une omhre d'autorité » 
( Chapitre v). Pendant qu'il tra- 
vaullait avec ardeur aux moyens de. 
régénérer un peuple malheureux, 
la Russie, l’Autriche et la Prusse 
fixaient leurs lots dans les portions 
que, dès 1772, elles détachèrent 
d’un pays que vingt ans après elles 
devaient se partager totalement. Le 
livre de Mably intitulé : Du gouver- 
nement et des lois de la Pologne, 
1 vol. in-12, fut imprimé en 1781. 
Celui qui a pour titre: De la Lé- 
gislation , ou Principes des Lois, 
2 vol. en 1 , Amsterdam , 1776,est, 
pour ainsi dire , le commentairedes 
Entretiens de Phocion. Voici e 
précis des vues principales de l’au- 
teur : L'égalité dans la fortune ct. 
dans la condition des citoyens est le 
fondement de la prospérité des états; 
point de législation parfaite sans la 
communauté des biens. À la vérité, 
des obstacles infurmontables s’y op- 
posent aujourd’hui; mais, pour 
suppléer, il est indispensable d’étein- 
dre l’avarice et l'ambition, éternelles 
ennemies de l’ordre social. Com- 
ment y parvenir ? En resireignant 


EO 


MAB 


les finances , en bannissant le com- 
merce, les arts et nommément l’e- 
cadémie de peinture, Les tableaux, 
les statues dont Rome a dépouillé 
les nations, sont des babioles. La 
rune du système anglais est annon- 
cée comme très-prochaine, et la du- 
rée du gouvernement suédois comme 
tres-reculée. L’Angleterre n’a pour- 
tant jamais joué un aussi grand rôle 
que dans ce siècle-ci, Quant au sé- 
nat de Suède, il n’existait déjà plus, 
lorsque l’ouvrage du prophète-légis- 
lateur n’était pas encore publié. Il 


répondit à ceux qui lui en faisaient 


Pobjection : « Le roi de Suède peut 
» changer son pays, Mais non mon 
» livre. » Le traité de l'Etude de 
l'histoire, 1 vol., 1778, fut d’abord 
inséré dans le cours que l'abbé de 
Gondillac, frère de l’auteur, com- 
posa pour l'instruction de l’infant ; 
duc de Parme et de Plaisance. Mably 
met sous les yeux du jeune princeun 
aperçu des divers gouvernements ; 
et de cet examen, il fait sortir les 
règles de Part de régner. Animé par 
l'intérêt du sujet, 1l ne s'exprime 
nulle part avec plus de vigueur et 
de précision, Le traité de la Manière 
d'écrire l'histoire, 1 vol. in-12, 158», 
est loin de montrer le caractère de 
l'écrivain sous un aspect favorable, 
Le seul abbé de Vertot, parmi les 
Français , est absous à son tribunal. 
TE y traduit Buffon, uniquement pour 
s'élever contre une renommée qui 
Vimportune. Les meilleurs historiens 
anglais, Hume, Robertson, Gibbon, 
ÿ sont condamnés sans aucun mé- 
magement. Voltaire, surtout, qui 
Vavait effleuré dans son Epitre à 
Horace {1), est en butte au ressen- 
en te QU nt 

(1) En 1769, Voltaire publia son Épitre à Boilear, 
à laquelle Clément de Dijon ne craignit pas de répon® 


dre sous le nom de Boileau lui même. Comme l'an- 
teur des Entretiens de Phocion accordait sou ap- 
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tüiment le plus aveugle et le plusigno- 
ble, IL affirme « qu’il ne voit pas au 
» bout de son nez. » La plupart de 
ses arrêts sont d’une injustice si 
criante, qu'il force à les attribuer 
plutôt a une aigreur jalouse, qu’à une 
bonne-foi chagrine. Gudin, en le ré- 
futant, tombe dans un autre écueil, 
et ne paraît pas sentir tout le mérite, 
des historiens de Rome et d'Athènes, 
Quelques endroits d’une doctrine re- 
lâchée firent encourir la censure de 
la Sorbonne aux Principes de mo- 
rale, un vol. in-12, 1984. Mably, 
qui jamais n’annonce de prédilection 
pour les femmes, y excède les bor- 
nes de la franchiseenvers elles. Dans 
ses Observations sur le gouverne- 
ment et les lois des Etats-Unis 
d'Amérique, x vol. in-12, 1784, 
il convient que les renseignements 
positifs lui manquent; et il se con- 
tente d'appliquer aux diverses cons- 
titulions de ces états les maxinres 


“ordinaires de sa théorie. Quoiqu'il 


sente la nécessité de les modifier 
dans la pratique, il recommande de 
bannir le commerce et les arts, si 
l’on veut se garantir de la COITU p- 
tion des Européens. Tels sont les ou- 
vrages que publia Mably pendant 
sa vie , et qui la remplirent presque 
entièrement. Tournant sans cesse 
dans un même cercle d’idées, il les 
analyse d’une manière à peu près 
uniforme dans chaque nouvelle pro- 
duction. Sa pensée ne franchit point 


mg meme 


pui à Clément, Voltaire, en 1771, Commenca une 
Epitre à Horace, par les vers suivants : 


Toujours ami des vers, et du diable poussé, 
Au rigoureux Boileau j'écrivis l’an passé, 
Je ne sais si ma lettre aurait pu hui Rebel 
Mais il me répondit par un plat secrétaire , 
Dont l'écrit froid et long , dé ris en oubli, 
Ne fut jauais connu que de l'abbé Mabli. 


Voltaire dit ailleurs : « Je suis toujours prêt l'été À 
» faire un voyage à Paris, malgré l'abbé Mably et 
» Fréron, » ( Leltres en vers et en prose, 14 décem- 
bre 1772. } 
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les trois ou quatre principes de lé- 
gislation qu'il a recueillis du code 
de Lycurgue. Forcé de convenir que 
exécution en est à-présent chimé- 
rique, il n’en vante pas moins l’excel- 
lence ; et si quelquefois il défère aux 
conyenances impérieuses des temps 
et des lieux, il veut toujours com- 
primer les progrès de la civilisation, 
qu'il regarde comme la source de 
nos vices. Ayant pris en haine les 
institutions existantes , il se réfugie 
dans le sein de l’antiquité. Au milieu 
des ténèbres dont elle est envelop- 
pée, il croit voir l’âge d’or de la po- 
litique. Sparte est pour lui l'exemple 
unique de la véritable liberté; et 
dans son obstination , il ferme les 
yeux sur l’horrible esclavage des 
Hilotes. IL n’espère rien de l’avenir; 
il se plaint du présent, et n’invoque 
le passé que pour blâmer ses contem - 
porains. Jean - Jacques n’aperçoit 
dans Îles Entretiens de Phocion, 
qu'une compilation de ses propres 
écrits, « faite sans retenue et sans 
» honte, » (Confessions, liv. xn. ) 
Si Mably se rencontre en plusieurs 
points avec l’éloquent Genevois, on 
ne saurait du moins l’accuser de lui 
avoir dérobé la séduction du style. 
Le sien est exact et clair, parfois 
énergique, en général monotone et 
commun : il tient de son esprit rai- 
sonneur , lent et sec. Sans autre am- 
bition que celle d'écrire, dédaignant 
la fortune et les grandeurs, ce phi- 
losophe bornait ses liaisons à un pe- 
tit nombre de personnes choisies. 
Recherché par un ministre, il ne ré- 
pondit à ses avances , qu’en disant : 
« Je le verrai lorsqu'il ne sera plus 
» en place. » Ses amis les plus inti- 
mes étaient l’aimable et savant Bar- 
thélemy, Dussaulx, traducteur de 
“Juvénal, et, ce qui a droit d’étonner, 
Collé, l’un des conservateurs de ja 
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gaité française. Les réparties que 
l’on cite de lui ne décèlent guère que 
de la brusquerie; heureusement plus 
d’une fois il sut s’arrêter à propos. 
On racontait chez Mme, Du Boca- 
ge, une anecdote touchante; lui seul 
n’en était pas ému. « Cela n'est pas 
» dans la nature, disait-il ; cmquante 
» ans d'expérience me l’attestent. — 
» Mettez-en le double, lui répondit- 
» on, et vous n'aurez pas encore 
» sonde le cœur humain, » À ces 
mots, l’abbé se lève, frappe de sa 
canne le parquet ; on redoutait une 
violente explosion, lorsqu'il répli- 
que... « Je ne suis qu’un sot. » 
Quelqu'un lui ayant avoué que Pla- 
ton lui paraissaitennuyeux, et voyant 
qu'il s’en irritait, ajouta : « S'il vous 
» avait ressemblé , je n’en parlerais 
» pas ainsi. » Aussitôt Pabbé s’a- 
gite, et s’écrie : « Il sied bien à un 
» petit gredin comme... moi d’être 
» comparé à Platon. » Cette suspen- 
sion fut un coup de théâtre. En com- 
battant son fanatisme pour les an- 
ciennes républiques, Gibbon eut à 
souffrir de son irascibilité chez la 
comtesse de Froulay, et chez M. de 
Foncemagne. Il n’en loue pas moins 
le Droit public de l’Europe, et la 
première partie des Observations 
sur l'histoire de France. 1 trouve 
que la Wanière d'écrire l'histoire , 
livre dans lequel il est traité avec si 
peu d’égards , « contient aussi quel- 
» ques préceptes utiles et des reinar- 
» ques judicieuses. » [l ajoute : « Ma- 
» bly aimait la vertu et la liberté; 
» mais sa vertu était austère , et sa 
» liberté ne pouvait souffrir d’égal. » 
( Mémoires , tom. 197. pag. 214. ) 
La conversation de Mably roulait 
sans cesse sur les usages des Lacé- 
démoniens. « Parmi eux, disait-il, 
» j'aurais été quelque chose, » Quoi- 
qu'il aunât à répéter l’adage de Leib< 
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nitz : « Le temps présent est gros 
» de l'avenir, » il ne s’en est pas 
moins trompé fort souvent dans ses 
prédictions, Dans sa jennesse, il 
consentit à être associé-correspon- 
dant de lacadémie de Lyon. Dans 
la suite , sa conduite fut conséquente 
avecle mépris dontil se piquait pour 
la culture des beaux-arts ; aucune 
société littéraire ne put obtenir qu’il 
siégeât dans son sein. Le duc de Ri- 
chelieu lui fit de vaines instances 
pour qu'il acceptât une place à Pa- 
cadémie française, Honteux de s’être 
un instant laissé vaincre par ce sei- 
gpeur, il rétracta bien vite son adhé-" 
Sion , motivant auprès de Condil- 
lac, son refus opiniâtre, sur l’obli- 
gation de louer publiquement le car- 
dinal qui gouverna sous Louis XIII. 
Un revenu de 3,000 francs composa 
toute sa richesse, jusqu'à un âge 
très-avancé; une pension d’à peu près 
la même somme lui fut, sans aucune 
sollicitation de sa part , accordée sur 
l'évêché de Cahors. Avec ce supplé- 
ment, il aurait pu, dans sa vieillesse, 
se procurer une chaïise-à-porteurs ; 
il aima mieux soulager l’indigence , 
et laisser un gage de sa satisfac- 
tion à un vieux domestique. Il 
mourut le 23 avril 1785, au mi- 
lieu des secours de la religion. Ses 
arnis voulaient lui ériger, dans l’é- 
glise où il a été inhumé, un monu- 
ment sur lequel ils auraient fait 
graver lépitaphe qu’ils ont consacrée 
à sa mémoire : lautorité ecclésias- 
tique s’y opposa. Au bas d’un por- 
irait. qui passe pour ressemblant, 
et dont la physionomie n’exprime 
que de la rudesse et de la morosité, 
ils ont inscrit ce vers de Juvénal : 


Acer et indomitus, hibertatisque magister, 
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Sat. >, v. 78. 
La duchesse d’'Enville affectionnait 
parüculhèrement Mably.Sans vouloir 
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être connue, elle pria l'académie des 
inscriptions et belles-leitres, d’en 
proposer l'éloge historique, pour 
sujet d’un prix extraordinaire en 
1707 : la palme fut partagée entre 
Brizard et Lévêque. Les manus- 
cris autographes qui contenaient 
huit lettres intitulées : Des droits 
et des devoirs du citoyen, ainsi que 
la suite des Observations sur l’his- 
toire de France, ayant, le 30 août 
1700, été offerts à l’assemblée na- 
uonale par les abbés Arnoux, Chalut 
et Mousnier, exécuteurs testamen- 
taires de Mably, ilest présumable que 


ces deux ouvrages, imprimés quelque 


temps auparavant , le furent sans 
aucune altération, Quelques per- 
sonnes néanmoins en suspectent l’au- 
thenticité, et croient que l’on s’est 
permis d’y faire des changements, 
analogues aux circonstances dans les- 
quelles ils parurent, Le premier de 
ces manuscrits , composé dès 1728, 
offre les entretiens que l’auteur sup- 
pose avoireus avec milord Stanhope. 
Le génie de Montesquieu y est ra- 
baissé au seul mérite d’avoir fait haïr 
le despotisme; et les prérogatives du 
trône y sont réduites aux foncüons de 
général de la nation et de ministre 
des afjaires étrangères. Mably pré- 
voit que la résistance des parlements 
fera convoquer un jour les états-gé- 
néraux; mais il ne devine pas aussi 
bien les résultats de ceite convoca- 
tion. Dans la suite des Observations 
sur l'histoire de France, où d’ail- 
leurs se trouvent des recherches 
nombreuses , 11 exhale sa bile contre 
nos rois, même contre Charles V et 
Henri IV, contre les ministres, con- 
ire la noblesse, le clergé, la magis- 
trature, la finance, et le corps entier 
de la nation. Il désespère du salut 
des Français, parce qu'ilne découvre 
en eux aucun germe de révolution, 
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S'il eût vécu quelques années Üe 
“plus, il aurait pu se désabuser. Les 
deux écrits dont nous venons de 
parler, et qu'il appeloit son testa- 
ment, parurent à une époque où lin- 
expérience les proclama des caté- 
chismes politiques. Ils furent des 
guides trompeurs pour une assemblée 
imprudente, qui, en exténuant le 
pouvoir royal, nous précipita dans 
l'anarchie, et enfanta toutes Les ca- 
lamités. L'abbé Arnoux, l’un des 
exécuteurs testamentaires de Mably, 
a donné la Collection complète des 
œuvres de ce dernier, 15 vol. in-8°. 
Paris,. Ch. Desbrieres, de 1794 à 
1799. Le Parallèle des Romains et 
des Français n’y est point inséré, et 
ne se trouve dans aucune édition. 
Nous ne ferons point l’énumération 
des opuscules posthumes, contenus 
dans les trois derniers tomes. Pres- 
que partout s’y manifeste l'esprit 
de dénigrement et de contradiction. 
En voici des preuves frappantes. On 
regarde comme certain qu’à Pavéne- 
ment de Louis XVI au trône, le 
contrôleur-général Turgot se pro- 
posait de déterminer le jeune monar- 
que à se servir de sa puissance pour 
opérer lui-même une grande révolu- 
tion. Vous croyez qu'un ami des 
hommes, dont tous les vœux sont 
pour la régénération de sa patrie , 
va bénir un projet dont 1l n'avait 
pas osé entrevoir la possibilité. Eh 
bien ! lisez ce qu'il dit d’un admimis- 
trateur , ébloui sans doute par lillu- 
sion des systèmes, mais à qui l’on 
ne peut refuser ni des connaissances, 
ni l'amour de l'équité, Il le désigne 
comme un commis occupé « de mes- 
» sageries , de coches d’eau, de cent 
» autres niaiseries pareilles... Notre 
» sort, continue-t-1l, est d’être gou- 
» verné par des sotsquiont les meil- 
» leures intentions du monde, oupar 
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» des gens d'esprit qui sont résolus 
» à être des fripons » (Des maladies 
politiques et de leur traitement, 
tome xut, page 241 ). Etait-1l ques- 
tion d’une refonte totale, le danger 
des innovations l’alarmait ; il rap- 
pelait alors avec complaisance le 
régime doux ct paisible du cardi- 
nal de Fleury. S’agissait-il au con- 
traire de légères améliorations qui 
n’ont rien de hasardeux, il s’empor- 
tait en disant : « Tant pis si l’on fait 
» quelque bien ; cela soutiendra quel- 
» que temps la vieille machine qu’il 
» faut renverser (1). » Il combat 
en ces mots les adversaires de Nec- 
ker : « La banqueroute semble s’éloi- 
» gner de nous; le crédit se ranime 
» et se soutient; si nous manquions 
» d’argent, nous laisserions aper- 
» cevoir toute notre faiblesse, et ce 
» serait le signal de notre ruine, » 
Un moment après, il ne pardonne 
point à ce directeur-général d’atia- 
cher une grande importance « à ce 
» même crédit public, qui est le 
» fléau le plus redoutable dans une 
» monarchie. » ( Le Compte rendu, 
tome xv , pages 89 et 101 ). Mably 
n a pas toujours eu pour la politique 
un goût exclusif. I s’est, pour ainsi 
dire, essayé dans la littérature par 
une dissertation judicicuse, divisée 
en quatre Lelires à madame la 
marquise de P... sur l’ Opéra, Paris, 
Didot, 1741, 1in-19 de 166 pages. 
C’est une poétique raisonnée de ce 
genre de spectacle; le critique y garde 
l’anonyme. Goujet en parle avanta- 
seusement sans connaitre l’auteur 
( Bibliothèque française, tome ur, 
page 539). Aucun éditeur ne- la 
recueillie : mais on y reconnaît la 
manière de discuter de Mably,assor- 
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_(x) Voyez le Supplément an Cours de Littéraire 
par La Harpe, 1 vol. in-60. , 1816, pag. 274 
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tie à agrément de la matière. À côté 
de jugements littéraires évidemment 
dictés par l'humeur, on en rencontre 
de très-sains dans ses œuvres posthu- 
mes, surtout dansletraitédes Talents 
et dans celui du Beau ( tome xrv ). 
Suivant toute apparence , Palissot et 
Sabatier ont loué ses autres ouvra- 
ges, parce qu'il n’aimait pas les phi- 
losophes du xvrrre. siècle. Le second 
particulièrement lui prodigua des 
éloges peu réfléchis. Au surplus, les 
erreurs du publiciste n’étant point 
compensées dans ces ouvrages par la 
supériorité de l’écrivain, il n’est pas 
étonnant que la réputation de cette 
collection volumineuse décroissecha- 
que jour. On ne doit pas oublier 
“pourtant que l'alliance de la morale 
ét de la politique y est sans cesse 
recommandée : voilà un véritable 
Utre à l'estime. Le Destin de la 
France, 1 vol. in-8°., 1702, publié 
sous le nom de Mably, est une com- 
pilation indigeste , que l’on croit faite 
par Barthélemi de Grenoble, à qui 
Von doit une grammaire française, 
Le duc de la Rochefoucauld, prési- 
dent du département de Paris, fit 
insérer dans le Moniteur, 702 ; 
n°. 171, une lettre du 17 juin, dans 
laquelle Vabbé Arnoux parle ainsi 
de l’auteur du Destin de la France: 
« Le père de ce bâtard ne peut être 
» que M. Barthelemi, à qui il faut 
» laisser cette honteuse paternité, » 
Le 12 juin 1505, les exécuteurs- 
testameutaires de Mably réclamè- 
pour lui, à la barre de la Conven- 
üon, les honneurs du Panthéon 
francais. Le député Dussaulx con- 
vertit cette pétition en une motion, 
qui fut accueillie, mais qui paraît 
n'avoir pas eu de suite. Sr. S—\. 


MABOUL ( Jacques), évêque 


d’Alet , et l’un des bons orateurs du 


dix-septième siècle, naquit à Paris, 
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de parents distingués dans la magis- 
trature. Son père, son oncle et son 
frère étaient maîtres des requêtes. Il 
aurait pu suivre cette carrière: il 
préféra l’état ecclésiastique, et ho- 
nora Sa Vocation par sa conduite et 
par son talent. Il brillait surtout 
dans l’oraison funèbre. S'il est de- 
meuré au-dessous de Bossuet, qu’il 
n’est guère possible d’égaler dans le 
sublime, son style ne manque pas de 
douceur; il est assez égal et châtié. 
Son éloquence est touchante et per- 
suasive, On admire dans ses dis- 
cours la noblesse des sentiments, 
la profondeur des pensées, la pré- 
cision et la justesse de l'expression, 
la majesté des figures. Maboul fut 
long-temps.grand-vicaire de Poi- 
tiers , et attaché à M. de la 
Poype, évêque de cette ville, duquel 
il avait l'entière confiance. Il fut 
nommé à l'évêché d’Alet, en 1708. 
Se trouvant en cette qualité membre 
des états de Languedoc, il eut oc- 
casion de faire usage de son talent 
dans les assemblées de ces états, 
tantôt par des discours d'ouverture, 
tantôt par d’autres, concernant les 
affaires de la province, ou relatifs 
aux intérêts de la religion. Le Régent 
avait conçu pour l’évêque d’Alet 
une estime particulière. Jaloux de 
faire cesser les querelles du jansé- 
nisme qui troublaient l'Eglise , ce 
prince pensa que Maboul pouvait uti- 
lement travailler à cette grande en- 
treprise,etle pressa de s’en occuper. 
Maboul rédigea deux Mémoires à cet 
effet, l’un adressé au duc d'Orléans, 
et l’autre aux évêques de France, Ce 
digne évêque mourut dans son dio- 
cèse, le 21 mai 1723, et y fut fort 
regretté. Outre les deux Mémoires 
dont il vient d’être question , on a de 
lui les Oraisons funèbres du chan- 


celier Michel Le Tellier, de Ma- 
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ne-Francoise de Lezay de Lu- 
signan, première prieure perpétuelle 
des religieuses de Notre-Dame de 
Saint-Sauveur de Puy-Berland, en 
Poitou, de la princesse Louise- 
Hollandine , Palatine de Bavière, 
abbesse de Maubuisson, du duc et 
de la duchesse de Bourgogne, du 
grand Dauphin, fils de Louis XIF, 
de Charles Legoux de la Berchère, 
archevêque de Narbonne. Toutes ces 
oraisons funèbres , d’abord impri- 
mées à part, in-4°., ont été recueil- 
lies-en un volume in-12, sous le titre 
de Recueil des oraisons funèbres 
prononcées par M. Maboul, ancien 
évêque d’Alet, Paris, 1748. il ex- 
cellait dans les portraits; on cite 
comme un modele, celui de Mme, 
la Dauphine, dans l’oraison funèbre 
commune à celte princesse et au 
Dauphin son époux (1). L—+, 
MABUSE ( Jean DE ), peintre, 
naquit à Maubeuge, en 14099. Doué 
des plus rares dispositions, 11 voya- 
gea eu [talie pour se perfectionner. 
{l avait étudié la nature avec soin : 
mais la vue des chefs-d’œuvre des 
anciens lui indiqua une route nou- 
velle; et, de retour dans son pays, il 
fut un des premiers à y introduire 
une manière plus rare et plus pit- 
toresque. Îl se fit remarquer par le 
goût avec lequel il dessinait le nu. 
Cest à Middelbourg, surtout, que 
Von conservait la plupart de ses ta- 
bleaux, On ydistinguait,entreautres, 
une Descente de Croix, d’une belle 
composition, et d’un dessin correct. 
On citait également un Ædam et 
Eve ,qui existait à Amsterdam, Ce 
précieux tableau était peint avec une 
telle vigueur et un tel relief, que les 
figures en paraissaient vivantes, Son 


:_ (x) Recueil des Oraisons funèbres, etc., pag. 196 
€t suiv. 
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plus bel ouvrage était une autre Des- 
cente de Croix, qui ornait l’autel 
d’une des principales églises de Mid- 
delbourg ; elle jouissait d’une telle ré- 
putation, qu’Albert Durer entreprit 
un voyage exprès pour venir l’admi- 
rer. Ge chef-d'œuvre, ainsi quel’église 
oùil se trouvait, ont été détruits par 
la foudre. Mabuse s'était lié avee 
Lucas de Leyde ( 7. ce nom), et 
l’accompagna dans:sa tournée à tra- 
vers une partie des Pays-Bas, riva- 
hsant avec lui de faste et d’osten- 
tation. Malheureusement , la con- 
duite de Mabuse était loin de répon- 
dre à ses talents. Il se hvrait à tous 
les genres de débauches, mais sur- 
tout à la passion du vin. Le marquis 
de Veren se l'était attaché en qualité 
de peintre, Charles-Quint vint quel- 
que temps après chez ce scigneur, 
qui n’épargna rien pour recevoir di- 
gnement le monarque : il ft habiller 
les principaux officiers de sa maison 
en damas blanc. Quand le tailleur 
vint prendre mesure, Mabuse lui 
demanda l’étoffe, sous prétexte de 
faire un habillement singulier : 11 la 
vendit pour boire; et lorsqu'il fallut 
paraître, il ne trouva d’autre moyen 
que des’affubler d’unerobe de papier 
blanc, qu'il peignit en beau damas. | 
L'empereur fut frappé de l’éclat de 
cette étoffe; mais le marquis ayant été 
instruit de la ruse du peintre, le dit 
à l’empereur, qui ne puts’empêcher 
de rire d’avoir été ainsi trompé. 
Enfin, l’inconduite de Mabuse fut 
telle, que, malgré toutes les protec- 
tions que lui avaient obtenues ses 
talents , il fut arrêté, et mis dans les 
prisons de Middelbourg , où on lui 
laissa toutefois la liberté de se livrer 
à son art. On connaît de lui plusieurs 
ouvrages, et particulièrement des 
dessins précieux , exécutés pendant 
saréclusion, IImouruten1562. P-s. 
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MACABER, poète allemand (1), 
serait tout-à-fait inconnu sans l’ou- 
yrage qu’on a sous son nom: c’est 
un Recueil de Dialogues entre la 
Mort et des personnases choisis 
dans les divers états de la société: 
idée rajeunie et développée par Jac- 
ques Jacques, chanoine d'Embrun, 
dans Le faut mourir, Get ouvrage, 
indiqué par Fabricius ( Sibl. med, 
et infuin, latinitat. ), sous ce tre: 
Speculum morticini, ou Speculum 
choreæ mortuorum ( le Miroir de 
la mort, ou le Miroir de la danse 
des morts ), parait avoir été écrilori- 
ginairement en allemaud , et a passé 
dé cette langue en latin , en français 
et même en anglais. La première 
édition française, restée long-temps 
inconnue aux plus savants bib'10- 
graphes, a été découverte par M. 
Champollion-Figeac, dans les ma- 
nuscrits de la bibliothèque de Gre- 
noble; et il a donné une ÂVotice de 
ce livre singulier dans le Magasin 
encyclopédique , année 1911,t. vi, 
p. 355 et suiv. Gette édition, com- 
posée de deux cahiers formant dix 
feuiliets et 20 pages petit In-fol., 

: contient dix-sept dialogues et autant 
de petites estampes gravées sur bois; 
elle a été impriméea Paris, par Guy 
ou Guyot Marchant, demorant au 
grant hostel de Nauarre, le 98 
Septembre 1485. Le mème impri- 
meur en publia une seconde édition, 
augmentce de plusieurs nouveaux 
personnages, avec cet intitulé : Ce 
présent livre est appellé Miroir sa- 
lutaire pour toutes gens, et de tous 
estats, et est de grande utilite et 


© (x) Est-ce bien l\ le nom d’un écrivain? Et v’est- 
ce pas plutôt suivant l’isgénieuse conjecture de M. 
Van-Praet, laltération du mot arabe, Magbarah , 
qui signiBe un cimetière ? C’est ce qu’on ne peut de- 
winer ;et on a dû suivre l’opinion commune , ne fûüt- 


ee que pour pouvoir donner une idée d’uu livre sin-. 


gulier et recherché des curieux, 
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récréation, etc., Paris, 1486, le 7 
de juin. Debure en à donné la des- 
criptiondans la Bibliograph.instruc- 
tive, n°, 3109; mais il n’en a pas 
copié le uvre, et il a réuni, sous le 
même article, deux ouvrages dis- 
tincts : la Danse Macabre des hom- 
mes, et la Danse Macabre des 
Jemmes. D’après le Catalosue de 
la bibliothèque du roi, Debure attri- 
bue la version francaise de cet ou- 
vrage à Michel Marot ; mais c’est: 
une distraction un peu forte, puis- 
que Clément, père de Michel Marot, 
n’était pas encore né. Les biogra- 
phes indiquent une troisième édi-. 
üon de la L'anse Macabre, sortie 
des presses de Guy Marchant , sous 
ce ttre: Chorea ab eximio Maca- 
bro versibus alemanicis edita, etc., 
Paris, pour Godefroi de Marnef , 
octobre 1490, in-fol. fig. : elle-avait 
éié revue et corrigée .par Pierre 
Desrey de Troies (1). M. Champol- 
lion, qui a donné la note chronolo- 
gique des éditions de la Danse Ma- 
cabre, n’a pas cité celle de Desrey ; 
et M. Brunet , trompé par le double 
titre latin et français, a supposé 
qu'il avait paru deux éditions difié- 
rentes de cet ouvrage, en 1490, 
chez le même imprimeur ( Voy. le 
Man. du libraire, t. 1°*., pag. 385 
et 396). La Danse macabre des 
hommes et celle des femmes ont été 
réunies pour la première fois, sui- 
vaüt M. Champollion, dans l'édition 
de Troyes, Nicolas Lerouge ,in-fol. , 
fig. goth. sous ce titre : La grant 
Danse Macabre des hommes et des : 
femmes , historiée et augmentée de 
personnages et beaux dits en latin, en 
vers, sans date, mais avant l’an 1500; 
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(x) Fabricius suppose que Desrey donna cette édi« 
tion vers 1400 ; mais c’est une erreur de chiffre, On 
n’a fait nulle mention de cette revision à l’art. Desrey, 
XI 290. 
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ét ce savant n’a connu que déuk édi- 
tions postérieures, Genève, 1503, 
in-{0., et Paris, 1589, in-80., ci- 
tées toutes deux dans la Sibliog ph, 
de Deure, M. Brunet en indique 
irois autres : Lyon, 1499, in fol., 
goth. ; Rouen, Guil. de La Mare, 
sans date ,iu-40., fig. lett, rondes, 
et Paris, Groulleau , 1550, petit 
in-12, fig. La traduction anglaise 
de la Danse Macabre est due à 
Jean Porcy, poète resté inconnu 
même à ses compatriotes: elle a été 
inserée dans le on :sticon angli- 
canum de Rog. Dodsworth et Guill. 
Dusdale ( Londres, 1673), t. nr, 
p. 3065-74. précédée d’une seule 
gravure de W. Hoilar. La Danse 
des morts a été souvent reproduite 
par les ar'istes du quinzième et du 
seizième siècle: on en retrouve les 
différents sujets dans ies encadre- 
ments des livres de prières, réim- 
primés si fréquemment eu carac- 
ières seri-gothiqies, de 1490 à 
1950. La Danse dés morts, qüe le 
fameux peintre Holbein avait exé- 
cutée dans le cloître du couvent des 
Augustins de Bâle, a joui lony-lemps 
d’une grande célébrité { Foy. H1: 
BEIN et Math. Merran ). Paul-Chre: 
tien Hilscher, pasteur à Dresde, 
mort le 3 août 17930, a publié en 
allemand une Notice des Danser des 
morts, à l’occasion des dessins et 
des tableaux de ce genre conseirvés 
dans la galerie de Dresde ( Besch'ei- 
buñg des Todten-l'antzes wie sol. 
Cher zu Dressden auf dem Schloss 
gemahlet, Budissen, Richter, VRE 

in-80. ) —$; 
.MACATRE (Sarvr) l’ancien, na- 
quit dans la Haute-Egypte , vers l'an 
500, et fut employé dans sa jeunesse 
à la garde des t'oupeaux. Il avait 
près de 30 ans, lorsqu'il se retira 
| dans la solitude pour se livrer plus 

| XXVI, 
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tranquillement à la inéditation et à 
la prière. Une jeune fille du VOISI- 
nage l'ayant accusé de séduction , il 
Supporta, avec une palience admi- 
rable, les reproches auxquels il fut 
expose , et se condamna lui-même à 
envoyer, chaque semaine, à son ac: 
cusatrice Le produit de la vente des 
paniers qu'il fabriquait, pour l’ai- 
der à nourrir le fruit de son liberti- 
nage, L'innocence de Macaire fut en- 
fin reconnue:et pour échapoer aux té 
moignages d’admiration qu'inspirait 
sa Conduite, il quitta secrètement sa 
cellile, et alla se cacher à Scété dans 
la Thébride, L’éclat de ses vertus se 
répandit néanmoins bientôt dans le 
désert ; et un grand nombre de soli- 
ialres acCoururent se ranger sous sa 
discipline : mais ï ne voulut conser: 
ver près de lui qu’un se | religieux ; 
et 1l dispersa les autres dans des er- 
mitages, où il allait fréquemment les 
visiter et leur porter des paroles de 
consolation, Macaire , à la demande 
de ses frères, fut élevé au sacerdoce : 
il redoubla de ferveur pour remplir 
des fonctions dont il ne se croyait 
pas digne, et ajoula éncôre aux aus: 
térités qu'il pratiquuit. Sa douceur, 
sa modestie et sa palience remplis- 
salent d’étonnement tous ceux qui 
approchaient'e solitaire: et plusieurs 
paiens se convertirent à la foi catho: - 
lique après l’avoir entendu, L’atta- 
chement qu'il portait à la doctrine 
de Nicée lui attira des persécuteurs : 
il fut relégué par ordre de l’'empe- 
reur Valens, avec quelques autres 
anachorètes, dans une ile du Nil ; 
mais le mécontentement que le peu- 
pie fit éclater, obligea le prefet à rap= 
peler Macaire. Il retourna dans le 
désert de Scété, où il mourut vers 
l’an 390. L'Eglise célèbre sa fête le 
19 janvier. Quelques critiques lui at: 
iribuent la Xegle de son nom ; mais 
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Tillemont, Dupin, etc. , la regardent 
comme l’ouvragede saint Macaire le 
jeune. Le premier passe pour l’auteur 
des cinquante Æomelies, publiées en 
grec, Paris, Morel, 1559 ,in-8°. , ct 
dont il parut une version latine de J. 
Pic, ibid., 1562, même format, 
Elles ont été réimprimées en grec, 
et avec une nouvelle traduction la- 
tine de Jacques Palthen de Friedberg , 
à la suite de l'édition des OEuvres de 
saint Grégoire le Thaumaturge, 
Paris, 1021 ou 1626, in-folio. 
Gérard Vossius , qui en fut lédi- 
teur, y ajouta une savante disser- 
tation, dans laquelle il défend lopi- 
nion de Tillemont, qui attribue ces 
Homélies à Macaire Pancien. On a 
encore de lui plusieurs Opuscules 


ascéliques , imprimés avec une ver- 


sion latine de Fr. Turrian , dans le 
Thesaurus asceticus du P. Possin, 
et dans les Monument. eccles. Gr. 
de Cotelier. W—s. 
MACAIRE ( Sarvr )., le jeune, 
était né dans le quatrième siècle , à 
Alexandrie , où il exerça d’abord la 
profession de boulanger ou de con- 
fiseur ; mais touché de la grâce, il 
renonça au monde, et se retira, vers 
Va: 335, dans la solitude de Nitrie, 
où il vécut du travail de ses mains, 
jeünant , priant et praïquant de 
grandes austérités. [l fut ordonné 
prêtre, malgré lui, et se trouva 
chargé de la direction de plus de 
cinq mille moines, dont ses vertus Le 
rendirent l’inimitable modèle. Un 
solitaire de Nitrie ayant laissé à sa 
mort cent écus , fruit de son travail 
et de ses économies, on s’assembla 
pour délibérer sur l'emploi de cette 
somme. Les avis se partagèrent : les 
uns voulaient qu’elle fût distribuée 
aux pauvres, et d’autres aux églises ; 
mais Macaire décida qu’elle devait 
être enterrée avec le mort, sur le- 
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quel on prononcça cette sentence ter- 


rible : Que ton argent périsse avee 
toi, Macaire conserva soigneusement 
le précieux dépôt de la foi; son zèle 
contre les Ariens le fit exiler par Lu- 
cius, patriarche d'Alexandrie. Il par- 
vint à une extrême vieillesse, et mou- 
ruten 394(1). L'Église laune célèbre 
sa fête, Le 2 janvier. Les Grecs hono- 
rent sa mémoire et celle de saint Ma- 
caire l’ancien, le 29 du même mois. On 
le regarde généralement comme l’au- 
teur de la Règle de saint Macaire, 
imprimée dans le Codex regularum , 
etc., Rome, 1661, 2 vol. in-40. IL 
en existe une autre sous le nom des 
deux Macaire, et de plusieurs autres 
saints abbés, dans la Concordia 
regularum, publiée par D. Menard, 
Paris , 1638 , in-40. W—s. 
MACAN ÆUS (DomiINIQUE DELLA 
Bezza, plus connu sous le nom »E }, 
littérateur italien, prit ce dernier 
nom de celui du village de Macagno 
dans le Novarèse, où il avait vu 
le jour en 1435. Get écrivain a 
publié les Vies de Sextus Aurelius 
Victor, qui furent imprimées pour 
la première fois à Turin, en 1506, 
Les notes dont il enrichit le texte 
latin, furent insérées dans les édi- 
tions postérieures, et ont été con- 
servées dans celle d'Amsterdam , 
cum notis variorum, Dominique 
Della Bella eut pour précepteur le 
savant Colla Montano de Milan, 
qui, ayant été l’auteur de la conspi- 
ration tramée contrele 
Sforza , fut tué en 1476. Della Bella 
excellait dans la connaissance des 
langues anciennes , et acquit une 
réputation distinguée parmi les an- 
tiquaires. De Milan où 1l était profes- 
seur de belles-lettres , il passa, vers 


ere er tle reprenne 


(x) Fabricius ( Bibl, gr. ) place la mort de saint 
Macaire le jeune, à l’année 404, et croit qu'il était 
alors âgé de cent ans. 
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le commencement du xvr. siècle, à 
la chaire d’éloquence des écoles pu- 
bliques de Turin; et nous trouvons 
dans un ouvrage sur la Gaule cisal- 
pine, publié par Merula, que cet 
auteur ayant assisté aux leçons pu- 
bliques de Macanæus, avait eu lieu 


d’admirerla profondeur desa science, | 


dans l'explication qu’il faisoit à ses 
élèves del’Histoire naturelle de Pline. 
Les ducs de Savoie rendirent justice 
aux talents du professeur Macanæus, 
en le nommant historiographe de la 
maison ducale, Honorédes bontés de 
ces souverains, il passa le reste de sa 
vie à rassembler les matériaux pour la 
compilation d’une histoire qu'il n’eut 
pas le temps d’achever. Il mourut 
à Turin en 1520. Ouire les vies de 
Sextus Aurelius Victor, il a publié: 
J. Une descripüon chorographique 
du lac Majeur sous ce titre : De lacu 
V'erbano, Milan, Scinzenzeler, 1490, 
in-4°.; réimprimé par les soins de 
Laz.-Aug-Cotta, ibid. Ghisolfi., 1699, 
in-4°, de 06 pages, et dans le The- 
saurus aniiquitatum Îtaliæ, tome 
x (orez Corra,,.X.:72 ). M. 
Quæstiunculæ de busti cinere, de 
paganis, ete. Milan, 1490, à la suite 
de ouvrage précédent. On a encore 
de lui plusieurs ouvrages inédits, qui 
se trouvent dans les bibliothèques d’I- 
talie : une dissertation De Cancella- 
ris, secretariis et scribis, eorumque 
vocabulis ; une autre intitulée : Ob- 
servationes ad Tranquillum et Va- 
lerium Maximum; neuf vies des prin- 
ces de la maison de Savoie, pareille- 
ment enlatin, outre différentes lettres 
sur des sujets de littérature , et un 
Mémoire sur les antiquités allobro- 
ges, écrit en langue italienne. Dans 
les ouvrages qu'il a publiés, le pro- 
fesseur Macanæus s’intitulait : Pu- 
blicus taurinensis orator, et morum 
PUSarumque professor. Sa célébrité 
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a rendu $a famille illustre; et ses 
descendants ont occupé des places 
dans la magistrature et la diploma- 
tie. ( Voyez Sassi, Hist, typograph. 
Mediol., pag. 325.) P—1. 
MAGARIUS. Voyez Larureux 
( XXIV , 410 ), et Macarre. 
MACARTNEY ( Georce comte 
DE ) naquit le 14 mai 17937, à Lis- 
sanoure, près de Belfast en Irlande. 
Après avoir pris le grade de maître 
ès-arts à l’université de Dublin, il 
suivit l’étude du droit à Middie-Tem- 
ple; ce fut là qu’il se ha d'amitié 
avec Burke, et d’autres personnages 
depuis devenus célèbres. Ensuite, se 
conformant à l'usage de la plupart 
des Anglais distingués par leur nais- 
sance et leur fortune, il visita le con- 
tinent européen : mais ce voyage qui 
ne fournit à la plupart de ceux qui 
le font , que des occasions de dissi- 
pauon , fut mis à profit par Macart- 
ney pour observer la force et les 
ressources des différents états , ainsi 
que le caractère et la politique de 
leurs gouvernements. À son retour 
il fut admis dans l’intimité de lord 


Holland, au fils duquel ( le frère de 


Fox ) il avait eu pendant ses voya- 
ges l’occasion de rendre un service 
essentiel. Présenté par ses amis à 
lord Sandwich, secrétaire-d’état, il 
fut élu membre du parlement , pour 
Midhurst, que Fox représenta en- 
suite , et, peu de temps après, nom- 
mé envoyé extraordinaire en Russie, 
où il arriva en 1765. Une alliance 
intime avec ce pays qui, suivant l’ex- 
pression de Macartney, ne devait 
plus être regardé comme une étoile 
éloignée dont l’éclat commençait à 
se manifester, mais comme une 
grande planète qui sétait rangée 
d’elle-même dans notre système ; 
dont la place n’était pas encore dé- 
terminée, mais dont les mouvements 
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ne pouvaient manquer d’influer puis- 
samment sur ceux de tous les autres 
corps ; une telle alliance devait être 
naturellement l’objet des vœux de 
l'Angleterre , sous plusieurs rap- 
ports, notamment sous celui du 
commerce. Les envoyés anglais qui 
avaient précédé Macartney à Saint- 
Pétersbourg , avaient essayé infruc- 
tueusement de conclure un nouveau 
traité sur ce FE siimportant pour 
leur pays. Macartney fut plus heu- 
reux : les termes dutraité étaient mê- 
me beaucoup plus avantageux pour 
la Grande-Bretagne, que soh minis- 
tère n'avait pu l’espérer, Réfléchis- 
sant aux difcultés qu'il avait eu à 
surmonter, et à l’état politique d’un 
pays où un changement sondain pou. 
vait tout d’un coup détruire son ou- 
vrage , Macartney n'avait pas voulu 
jaisser échapper une occasion que 
peut-être il n’eût jamais retrouvée ; 
et il avait signé le traité , ne doutant 
pas d’être approuvé par les minis- 
tres. Son attente fut trompée. Une 
clause que l’on regarde comme une 
infraction de l’acte de navigation de 
la Grande-Bretagne, auquel pourtant 
elle ne portait aucun préjudice , et 
que la Russie avait exigée comme 
condition indispensable, lui attira 
des expressions de mécontente- 
ment , fondées sur ce qu'il avait, 
contre ses instructions, signé un 
traité de commerce avant de l'avoir 
soumis à l'approbation du roi. Le 
comte de Panin, ministre russe, écri- 
vitaux Anglais établis à Saint-Pé- 
tersbourg, une lettre qui expliquait 
de la manière la plus favorable la 
clause qui inquiétait le ministère de 
Londres. Celui-ci voulaitune déclara: 
tion expresse, signée des plénipoten- 
tiaires russes, munis à cet effet de 
pouvoirs spéciaux de leur cour. A 
cette demande, Panin, indigné, dit à 
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Macartney, que si la Grande-Breta- 
gne n’était pas contente du traité et 
de sa lettre explicative, elle pou- 
vait le regarder comme non-avenu ; 
mais que, si les signatures étaient 
une fois annulées, la factorerie an- 
glaise serait mise sur le même pied 
que les commerçants des autres na- 
tions. Des démarches auprès de 
limpératrice, n’eurent pas plus de 
succès, Une nouvelle rédaction, pro- 
ti par la Russie, fut acceptée. 
2e traïté reçut la ratification du roi 
d'Angleterre: mais , en même temps, 
Macartney ‘fut prévenu qu'un am- 
bassadeur extraordinaire et plénipo- 
tentiaire allait partir de Londres pour 
Saint-Pétersbourg; et, en 1767, il 
revint en Angleterre , emportant des 
témoignages de la bienveillance de 
limpératrice. Durant son séjour en 
Russie , 1l rendit des services essen- 
tiels à Stanislas , roi de Pologne, 
qui, pour lui marquer sa reconnais< 
sance , lui envoya l’ordre de l’Aigle- 
blanc. Le successeur désioné pour 
remplacer Macartney ayant donneésa 
démission, ce dernier fut appelé de 
nouveau au même poste : des rai- 
sons particulières le forcèrent à ne 
pas accepter. En 1768, il fut élu, par 
Cockermouth ,membre du parlement 
de la Grande-Bretagne : mais pen- 
sant qu'il servirait mieux son pays 
natal dans le parlement d'Irlande , 
il réussit à se faire nommer par le 
bourg d’Armagh. À cette époque , on 
songcait à changer le système suivi 
jusqu'alors pour le gouvernement 
de l'Irlande. Le vice-roi n’y allait 
qu'une fois en deux ans, et, durant 
son séjour , ne s’y occupait guère des 
affaires publiques. Pendant son ab-. 
sence , l’autorité résidait dans une 
commission composée de cinq per- 
sonnages du pays, revêtus de di- 
gnités. [ls avaient le titre de lords- 
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justices ; mais, en Irlande, ils étaient 
plus connus sous le nom d’entre- 
preneurs ( undertakers). Le degré 
de puissance , de crédit , d'influence 
que leur donnaient leurs places, les 
rendait maîtres absolus du gou- 
vernement de cette île ; 1ls dictaient 
les conditions au ministère anglais. 
La nouvelle du changement proposé 
remplitdejoieles Irlandais. Lesentre- 
preneurs, au contraire, prirent l’a- 
Jarme, et résolurent d'employer tous 
leurs efforts pour renverser les pro- 
jets du ministire. [ls espéraient las- 
ser la patience du nouveau vice-roi, 
Lord Townshend , qui avait été 
revêtu de cette dignité, déjoua leurs 
intrigues : aidé par Macariney, qu’on 
Jui avait donne pour premier secré- 
taire , il vint à bout de délivrer ce 
pays de la domination ruineuse des 
entrepreneurs ; mais ce ne fut pas 
sans peine. Îl combattit pendant 
trois ans, dans le parlement d’Ir- 
lande , le parti des entrepreneurs 
qui s'étaient unis aux patriotes contre 
Je ministère : il acquit l'estime même 
de ses antagonistes , montra beau- 


coup de désintéressement, et fut ré- 


compensé par la décoratron de l’or- 
dre du Bain. En 1775 , ilfut nomme 
capltaine-général et gouverneur en 
chef de la Grenade, des Grenadines 
et de Tabago , et en même temps 
élevé au rang de baron en Irlande. Il 
rétablit, dans les colonies qu’il ad- 
ministrait , la paix troublée par des 
dissensions intestines , et, en 177, 
défendit vaillamment la Grenade at- 
taquée par le comte d'Estaing. Forcé 
de se rendre , il emporta les regrets 
des habitants. Il fut envoyé comme 
prisonnier de guerre à Limoges, 
où il ne resta que peu de temps : 
Louis XVI Jui accorda la permis- 
sion de retourner en Angleterre, et 
il fut aussitôt échangé. En 1780, 
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la compagnie des Indes, voulant 
mettre fin aux abus qui se com- 
mettaient dans la présidence de 
Madras , jeta les yeux sur lord 
Macartney , et le nomma chef de 
cette administration. Il arriva dans 
l’inde, le 21 juin 1781. L'Angle- 
terre était alors en guerre avec la 
France et la Hollande. Les armes 
britanniques avaient essuyé des é- 
checs dans l'Inde. Haïder-Ali avait 
pénétré jusqu'aux portes de Ma-. 
dras ; les nababs amis des An- 
glais, ne leur avaient fourni que de 
faibles secours en hommes, et au- 
cun en argent; les caisses étaient 
presque vides : sans les secours re- 
çus du Bengale , il eût fallu licencier 
l’armée ; alors la ruine du Carnatic 
eût été inévitable. Les dispositions 
des princes indous étaient hostiles. 
is supposaient à l'Angleterre des 
vues ambitieuses, suspectaient sa 
bonne-foi, n'avaient aucune con- 
fiance dans ses desseins incohérents 
et mal dirigés. Une confédération se 
formait pour lPexpulser de lIndous- 
tan. Le conseil suprême du Ben- 
gale annonçait que peut-être il ne 
pourrait plus continuer à aïder 
la présidence de Madras ; enfin, on 
était instruit de la prochaine arri- 
vée d’une armée navale française, 
Macartney ne se laissa pas découra- 
ser. Î fit payer aux troupes tout ce 
qu'on leur devait, et assura leur 
subsistance ; 1l emprunta de l’ar- 
gent, et sut inspirer la confiance par 
l’espoir d’un meilleur avenir. Se 
mettant à la tête de la milice, il ani- 
ma l’armée d’une ardeur nouvelle. 
La prise de quelques postes fut le 
prix de ses efforts. Eyre Coote l’aida 
puissamment par ses succès contre 
Haïder-Ali. Des tentatives pour ga- 
oner l’amitié de ce chef furent vaines : 
elles eurent plus de succès auprès de 
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divers radjas; ce qui mit Hastings , 
gouverneur-général du Bengale , en 
mesure de conclure de son côté di- 
vers traités de paix. Les établisse- 
ments hollandais, à la côte de Coro- 
mandel , furent pris; Trinquemalé, 
dans l’île de Ceylan , tomba aussi au 
pouvoir des Anglais. Le nabab d’Ar- 
cate conclut un arrangement, par 
lequel les revenus du Carnatic étaient 
dévolus à la com pagnie; arran sement 
de la plus haute importance, qui fut 
uniquement dù à la réputation d’in- 
tégrité de Macartney. Cependant, 
l’arrivée de Suffren , dans les mers 
de l’Inde, vint metire un terme aux 
succès des Anglais ; une armée fran- 
çaise, unie à celle de Typou-Saheb, 
successeur de Haïder-Ali, s’empara 
de Goudelour; Trinquemalé fut re- 
pris; la famine se manifesta dans 
Madras. Pour ajouter aux embarras 
de Macariney , le conseil suprême du 
Bengale semblait chercher à lui sus- 
citer des dificultés; les généraux 
des troupes élevaient sans cesse des 
discussions avec le conseil, au lieu 
d’agir vigoureusement contre l’enne- 
mi, surtout à l’époque de la mort de 
Haïder-Ali. Mais des diversions, heu- 
reusement opérées , forcèrent Typou 
à évacuer le Carnatic : toutefois une 
attaque dirigée contre Goudelour, 
échoua complètement; et Macartney 
se trouvait de nouveau dans une si- 
tuation inquictante , lorsque la non- 
velle de la paix conclue en Europe 
vint mettre un terme à la guerre 
avec les Français et les Hollandais. 
La paix fut de même signée un peu 
plus tard avec Typou, qui n’avait 
pas été le premier à la demander. 
Les choses restèrent dans l’état où 
elles se trouvaient avant les hostili- 
tés. Leur cessation totale ne délivra 
pourtant pas Macariney des embar- 
ras qui l’avaient assailli depuis son 
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arrivée à Madras. Le gouvernement 
du Bengale, au lieu d'agir de concert 
avec la présidence, continuait à la 
contrarier dans tous ses plans. On a 
supposé qu'Hastings avait conçu de 
la jalousie contre lord Macariney, 
auquel il prêtait le projet de le sup- 
planter. Celui-ci essaya vainement 
de le dissuader. Il parvint à conser- 
ver à la compagnie, la possession 
des Gircars du Nord, que le premier 
voulait restituer au Nizam. Les désa- 
gréments que lord Macartney éprou- 
vait, furent suspendus par le rappel 
soudain d’'Hastings. Il put prendre 
tranquillement les mesures les plus 
propres à garantir la prospérité future 
de la présidence : ellesne furent néan- 


moins suivies d'aucun effet; car après 


avoir vu son arrangement relatif aux 
revenus du Carnatic, cassé par les di- 
recteurs de la compagnie, qui fut 
plus tard obligée d'y revenir par la 
violence, il fut rappelé en juin 1785. 
Il partit, laissant le trésor en bon 
état, et signa préalablement, sur les 
registres du conseil, une déclaration 
portant qu'il n'avait reçu aucune es- 
pèce de présent, à l'exception de 
quelques provisions ; qu'il s’était 
borné à toucher les émoluments de 
sa place; qu'il n'avait employé, 
pour son usage , rien QUI appartint à 
la compagnie, et qu'il n'avait été 
intéressé dans aucun genre de com- 
merce ou d'entreprise. Il souscri- 
vit aussi une autre déclaration , 
constatant le montant de la somme 
qui lui appartenait à son départ de 
l'Inde, quoique Pacte du parlement , 
qui exigeait une telle formalité, ne 
dût commencer à recevoir son exé- 
cution qu’au 1%. janvier 1787. IE 
prit sa route par le Bengale , afin de 
faire connaître au conseil suprème le 
véritable état de la présidence de 
Madras. Etant à Calcutta, il reçut sa 
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nomination à la place de gouverneur- 
général. Quelque honorable que fût 
pour lui cette marque de confiance 
qu'il n'avait pas sollicitée , sa santé 
ruinée par le climat et les contrarté- 
tés, la composition du conseil su- 
prême , et la situation des affaires 
dans l'Inde , le décidèrent à ne pas 
accepter celte place avant d’avoir 
conféré en Angleterre avec les direc- 
teurs de la compagnie et avec Île 
ministère. À son arrivée à Lon- 
dres, en 1706, il fit agréer ses 
excuses pour pouvoir prendre un 
peu de repos , puis mit à son accep- 
tation des conditions qui ne con- 
vinrent point, de sorte qu’on lui 
nomma un successeur. La compagnie 
donna des éloges à sa conduite, et 
lui accorda une pension de quinze 
cents livres sterling ; mais le minis- 
tère parut l’oublier jusqu'en 1702. 
À ceite époque , on conçut le projet 
d'envoyer une ambassade à la Chine, 
afin d'établir des communications 
avec son gouvernement, de fui ins- 
pirer une idée avantageuse de la na- 
tion anglaise, et de procurer aux 


commerçants anglais établis à Gan- 


ton, des faveurs et une protection 
particulières assurées par un traiié. 
Lord Macartney fut choisi comme 
le personnage le plus capable de 
remplir convenablement une mis- 
sion si importante. On [ui laissa le 
soin de nommer les personnes qui 
devaient l'accompagner. Îl prit pour 
secrétaire sir George Staunton, 
qui, depuis son séjour à la Grenade, 
l'avait constamment suivi. L’Eu- 
rope entière sait avec quelle ar- 
deur l’Angleterre s’occupa de tout 
ce qui pouvait garantir le succès de 
cette mission , à laquelle sa politique 
attachait tant d’intérét. Rien ne fut 
épargné. Lord Macartney s’embarqua 
le 21 août 1792, à bord du vaisseau 
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le Zion, et attérit, le 5 août 1703, à 
l'embouchure du Péi-Ho. Des barques 
chinoises le conduisirent avec sa 
suite jusqu’à Pékin. Elles portaient, 
suivant l’usage , des bannières , avec 
l'inscripüon accoutumée : « ÆAmbas- 
sadeur anglais portant le tribut & 
l’empereur de la Chine. » La cour 
était à Ji-ho, en Mandchourie , au- 
dela de la grande muraille. Lord 
Macartney s’y rendil avec une partie 
de sa suite; et, le 14 septembre, au 
point du jour, il eut audience de 
l’empereur Khian-loung. Le céré- 
monial de la Ghine exige que toute 
personne admise devant l’empereur 
tombe à genoux , appuie les mains 
à terre, la frappe trois fois avec le 
front , se relève, puis recommence 
encore deux fois ce salut, nommé 
Keou-teou. Quelque humiliant qu'il 
paraisse aux yeux d’un Européen, 
les plus grands personnages de l’'Em- 
pire, et les envoyés étrangers, s’y 
soumeltent , non-seulement devant 
l’empereur lui-même, mais encore 
devant tout ce qui le représente. 
Les mandarins avaient sondé les 
dispositions de lord Macartney, à 
cet égard. IL avait répondu qu'il 
consentait à se conformer au keou- 
teou, pourvu qu'un mandarin, du 
même rang que lui, accomplit ce 
salut devant le portrait du roi de 
la Grande-Bretagne, Cet expédient 
ne fut pas adopté; et lord Macart- 
ney , dans ceite occasion, de même 
que toutes les fois qu'il fut admis en 
présence de Khian -loung , fléchit 
simplement un genou en terre, sui- 
vant le cérémonial usité en Angle- 
terre, pour le souverain. On ajou- 
taiten Europe une foi implicite à ce 
récit de l'historien de l’ambassade ; 
mais l’on a conçu des doutes sur sa 
fidélité, depuis que l’on a su ce qui 
s'était passé, quand lord Amherst 
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fut envoyé à la Chine , en 18:6. Les 
mandarins demanderent qu'avant 
d’être présenté à Pempereur, lord 
Ambherst promiît de remplir la cé- 
rémonie du keou-teou. Il s’y refusa :' 
on lui cita l'exemple de lord Ma- 
cartney, comme s’y élant soumis : 
et cetle assértion fut confirmée par 
le témoignage de Kia-kin, empereur 
régnant. Le fils de sir George Staun- 
ton, qui remplissait , en cette ocea- 
sion , les fonctions de secrétaire 
d'ambassade, et qui avait accom pa- 
gné la premiere, fut interpelé. I re- 
pondit, qu’étant très-jeune à époque 
dontil s'agissait, il avait oublié ce 
qui s’étiit passé, Quoi q#il en puisse 
être, lord Micariney n'eut persan- 
hellement qu’à se louer de Khian- 
loung; il assista avec sa suite à la 
fête de l'anniversaire de la naissance 
du monarque: muis il échoua com- 
plètement dans l’objet de sa négo- 
ciaiion. Tout en protestant de sa 
profonde estime pour le roi d’Auole- 
terre et son peuple, Khianloung 
refusa de se lier par un traité, pour 
assurer la continuation des avan- 
tages dont les Angliis avalent joui 
dans ses états. L'ambassadenrdeman- 
dait pour les négociants de sa nation, 
Fa faculté de commercer à Tchou-san ; 
à Liampo eta Tin-sing:d’avoir, à Pé- 
kin, un magasin d’entrepôt pour la 
ventedeleurs marchandises; de possé- 
der une petite île isolée et non forti- 
fiée, dans le voisinage de Tchousan, 
pour servir de magasin à leurs mar- 
chandises non vendues, etde résiden- 
ceàa ceux quien prendrai: ntsoin;d’en 
posséder une semblable près de Can- 
ton, ct de jouir d’autres faveurs peu 
importantes ; d'obtenir l’abolition 
des droits de transit entre Macao et 
Canton, ou du moins leur réduction 
au taux de 1752; enfin, il demandait 
Pexemption des droits autres que 
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ceux qui étaient fixés parles diplômes 
de l’empereur, dont ii serait donné 
copie à ces négociants, car ils n’a- 
vaient jamais pu voir ce document, 
On à aussi prelendu qu’il avait de 
man'lé le privilége exclusif du com- 
mer € de l’Empire, avec la permis- 
siot de former un établissement per- 
meient à Pei-ho, dans le golfe de 
Petchely, à la charge de purger de 
pirates Les côtes de la Chine , et d'y 
envoyer autant de bâtiments que 
tous les Européens réunis. Suivant 
la relation officielle de l’ambassade " 
l’empereur montrait des dispositions 
favorables pour les Anglais : mais le 
cola0 où preinier minisire les détes- 
taitet leleur fitbien sentir. Ils avaient 
aussi élé desservis par le principal 
missionnaire portugais, tandis que 
les autres , et notamment les Fran- 
çais , leur avaient rendu tous les ser: 
vices qui étaient en leur pouvoir. Le 
père Amiot surtout, retenu chez lui 
par ses iufirmilés , avait donné par 
écril des avis utiles. Lord Macart- 
ney espérait , en séjournant quelque 
temps à Pekin, venir à bout de sur- 
monier les préventions du colao, et 
d'obtenir pour l’Angleterre 1: per- 
mission d'envoyer dans, la capiiale 
de Pemyire chinois ,uneou plusieurs 
personnes comme ambassadeurs : 
afindecimenter la bonne intellisence 
entre les deux pays: il faisait même 
ses préparatifs pour passer une pars 
tie de l’hiver à Pekin, et aunoucçait 
qu'ilen partirait après le commence 
ment de la nouvelle annce chinoise, 
c’est-à-dire en février, lorsque le 5. 
octobre on fui notifia, de la part de 
l’empereur , Pordre de partir le. 
Ses représentations, pour obienir 
un délai, furent vaines: il fallut o- 
béir, Ce qui mortifia le plus les An- 
giais dans cette circonstance , fut 
que l'ambassadeur eut l’air d’être 
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chassé de la capitale d’un empire où 
il avait représenté son souverain, 
« En trois mots, a dit Anderson, 
qui a écrit une relation de l'ambas- 
sade, » voici notre histoire : nous 
» entrâmes à Pékin comme des men- 
» diants, nous y Séjournâmes comme 
» des prisonniers, nous en soriimes 
» comme des vole:rs. » L'ambassade 
s’embarqua le ” octobre, et, na- 
vigaant sur me rivières et de Ca- 
naux, debarqua, le 19 décembre 
suivant , à Ganton; sans qu'on lui 
permit de s'arrêter en aucun en- 
droit, tant le gouvernement chinois 
avait e Ho pour les Anglais. 
Le 3 septembre 1794, elle arriva 
en Angleterre. Gérte expédition ne 
fut pas entièrement inutile pour les 
intérêts commerciaux de la Grande- 
Bretagne, dit sir George Siaunton. 
Les négociants établis à Canton, ob- 
ünrent le redressement de plusieurs 
griefs. L'usage des draps anglais de- 
vint plus commun, et on putraison- 
nablement espérer d’autres avanta- 
ges. Enfin, les Anglais connurent par 
eux-mêmes un empire sur lequel 
ils n’avaient auparavant des notions 
que par le canai des SRE Lord 
Macartney, élevé au rang de comte, 
fat chargé ,en 1705. d’ se ea 
delicate et confi enticlle en Italie. A 
son retour, il fut crée puir de la 
Grande- Bretagne. et nomme pouver 
neur du Cap de Bouue-Espcrance, 
Après un an et demi de séjour dans 
cetie colonie, ses Pen le for- 
cèrent de la quitter à la fin de 1798. 


TI! refusa , par la même raison, plu 


sieurs emplois qui hu furent Nr 
et mourul, le 31 mars 1806, 
Je comté de Surrey. I ne laissa pas 
d'enfants de sa femme, fille du comte 
de Bute. On a de lui : I. Etat de la 
Russie, en 1 1767. Cet onvrage, des- 
tué aux amis de Macar they et aux 
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ministres, et adressé au secretaire- 
d’etat pour le département du nord, 

fut i imprimé à un trés- -petit nombre 

d’ exemplaires : l’auteur disait, avec 
trop de modestie, que son ouvrage 
ne IMerilall pas Fr titre plus A 
que celui d’Almanach de Russie pour 
l’année 1707. On y trouve un tableau 
exact de cet empire. IT. Etat de 
l'Irlande, en 1773: 1mprimé, com- 
me le précédent, pour quelques amis, 
L'auteur trace avec concision et im 
partialité le tableau de Phistoire, de 
la forme de gouvernement, du com- 
merce et LR revenus de cette tie. III. 

Jou'nal de l’amba sade envoyée 


par le roi dela Gi ande-Bretagne, 


a RETIRE € de la Clune, en 17 192; 

1793 et 1794. Cet ouvrage, qui ne 
parut qu après la mort de as ET 
la suite de sa Vie, 
l'ambassade, écrite jour par jour, 
sans détails étrangers, mais entreme- 
lée d'observations pleinesdesagacité. 
On la lit avec plaisir à cause des no- 
tiuns instruchves et curieuses qu’elle 
contient, et du ton de candeur et de 
modestie que l’on y: remarque. Le 
paragraphe qui la lerinine, donne 
une idée exacte de l’objet que s'était 
proposé lord Me « J’ai no- 
» té, dit-il, dans ce journal, les évé- 
» nements de mon ambassade, tels 
» qu'ils se sont passés au moment 
» où ils m'ont frappé. Mon seul but 
» a été de représenter les choses sui- 
» vant li impression qu’elles produi- 
» Saient sur moi. Avant de partir 
» pour mon ambassade, je lus tout 
» Ce qui avait été écrit sur la Chine, 
» dans les langues que je comprends. 
» Je M peak avec toutes les per- 

» sonnes desquelles je pouvais es- 
» pérer d'apprendre quelque chose: 
» quand ce fut impossible, je leur 
» ÉCTIVIS. Ayant ainsi ss dans 
» mOn esprit tous les matériaux que 


offre la relauon da | 
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» j'avais pu me procurer, je fermai 
» mes livres , et, arrivé dans la Mer- 
» Jaune, je me mis à étudier diffé- 
» remment le même sujet. Au lieu 
» de lire davantage les relations des 
» autres, je fixai mes regards sur 
» les objets mêmes, et je profitai de 
» toutes les occasions de les exa- 
» miner, Mais les communications 
» des Chinois avec les étrangers 
» sont soumises à tant de règles et 
» de restrictions, et la dificulté de 
» se procurer des renseignements 
» exacts est si grande, que mon 
v écrit ne peut être reçu sans réser- 
» Ve, ni Considéré autrement que 
» comme le simple résultat de mes 
» recherches et de mes réflexions. 
» Îl est, je le sais, défectueux en 
» plusieurs points, et de plus doit 
x différer sur plusieurs autres des 
» relations des voyageurs qui m’ont 
» précédé; mais je suis bien éloigné 
» de prétendre au privilése d’être 
» seul exempt d'erreur, » L’ambas- 
sade de Lord Macariney a donné 
Harssance aux Ouvrages suivants, en 
anglais : E Relation authentique 
d'une ambassade envoyée par le 
rot de la Grande-Bretagne à lem- 
pereur de la Chine, etc., tirée 
principalement des papiers du com- 
te de Macartney, par sir George 
Staunton, Londres, 1792, 2 vol. 
grand in-4°., avec un atlas in-fol. ; 
traduite en français par M. Castera, 
sous ce titre : J’oyage dans l’inté- 
rieur de la Chine et de la T'artarie, 
fait dans les années 1792, 1703 
sPr706 ete), Paris) 1700, À 
volames in-60,, fig. et cartes. Ce 
west pas ici le lieu de juger le 
mérite litéraire de ce livre ( Foy. 
STAUNTON } : il offre le récit officiel 
de l'ambassade ; tout y est présenté 
sous le beau côté. Il. 7’oyage en 


Chine, etc., par M, J. Barrow , 


MAGT EC NE 
Londres, 1804 ; trad. en français 
par M. Castera, Paris, 1805, 3 vol. 
in-80. , avec un atlas. L'auteur a eu 
recours aux papiers de lord Macart- 
ney : 1] était resté a Pékin, lorsque 
Pambassade alla en Mandchourie. 
On trouve dans son livre peu de dé- 
tails sur ambassade; il a suivi De 
Pauw dans ses idees sur la Chine, 
et, ainsi que lui, n'aime pas les mis- 
sionnaires : cependant, sans leurs 


Mémoires, sans les Lettres édifian- 


tes et la Description de la Chine, 
par Dubaïde , 1! eût eu beaucoup de 
peine à composer son ouvrage. On 
y trouve un grand nombre d’erreurs, 
relevées par M. Deguignes, dans des 
Observations imprimées en 1807. 
AT, Recit de l'ambassade de lord 
Macartney à la Chine,dans les an- 
nees 1792 ,1793, 1704, contenant 
les diverses particularités de cette 
ambassade, avec la descripiion des 
mœurs des Chinois. et celle de l’in- 
térieur du pays, des villes, etc., par 
ÆEneas Anderson, Londres , 1796, t 
vol. in-59. : l’auteur était attaché à la 
personne de lord Macartney. Il à 
donné l’histoire secrète et satiri- 
que de Pambassade: il faut donclalire 
avec précaution, tout en convenant 
qwelle contient des faits que l’on 
cherche vainement dans la relation 
officielle , et qui expliquent plusieurs 
points obscurs de celle-ci. Elle fut 
le sujet de beaucoup de critiques ; et 
la seconde édition éprouva des re- 
tranchements. L'ouvrage a été tra- 
duit en français (sur la première 
édition ) par M. Lallemant, Paris, 
1706, 2 vol. in-8°, IV, Journal de 
M. Samuel Holmes, sergent-ma- 
j0or du 11°. régiment de dragons, 
pendant qu'il accompignait , com- 
me membre de la garde, l’ambas- 
sade de lord Marartney en Chine 
et en Tartarie; imprimé sans ad- 
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dition , retranchement ni Correc- 
tion, d'après la minute originale 


tenue pendant cette expédition , 


Londres, 1798, 1 vol. in-8°. Ce 
livre, destiné uniquement aux bi- 
bliothèques des curieux , ne fut tiré 
qu’à un petit nombre d'exemplaires : 
on prit toutes les mesures possibles 
pour empêcher la contrefaçon, et il 
se vendit une suinée. La traduction 
française est intitulée : J’oyage en 


Chine et en Tartarie, à la suite de 


l'ambassade de lord Macartney , 
par M. Holmes, sergent-major de 
la garde, Paris, 1805, 2 vol. in-8°. 
fig. M. Langles, qui revit et publia 
cette traduction, y joignit, 1°. les 
Vues , costumes, mœurs et usages 
de la Chine, joh ouvrage de M. Y. 
Alexandre, dessinateur attaché à 


Vambassade; ce recueil, composé 


de 24 planches , est accompagné de 
48 pages d'explication; — 2°. une 
partie des planches omises par lPédi- 
teur qui avait fait paraître la tra- 
duction française de Staunton, Ea 
relation de Holmes renferme trop de 
détails nautiques : elle n’est pourtant 
pas dépourvue d'intérêt. V. Rela- 
tion du voyage de l'ambassade 
anglaise en Clüne ct dans une 
partie de la Tartarie, par J. C. 
Hüttner, Berlin, 1797, 1 vol. in-6°. 
(en allemand ): Hütiner était pré- 
cepteur du fils de Staunton , et atta- 
ché à l'ambassade, Sa relation fut pu- 
bliée par M. Bocttiger , puis traduite 
en français, et donnée d’abord sépa- 
rément , sous ce litre : /’oyage à la 
Chine, avec une carte de la Chine, 
et de la musique chinoise, Paris, 
an vu, 1 vol. in-18, et ensuite en 
x vol. in-8°., formant le 5€, de la 
traduction de Staunton. L'auteur est 
bon observateur ; on ne peut lui re- 
ee que son extrême briéveté. 

I. Recherches délicates sur les 
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ambassades à la Chine, et conclu- 
sion naturelle tirée des prémisses , 
Londres, 1818, in-8°. C’est un 
pamphlet de 31 pages, avec cette 
épigraphe : 
Improbus extremos currit mercator ad Indos, 
Pauperiem fugiens ; multèm vapulandus in aul4 
T'artared..… 
L'auteur blâme les ambassades à la 
Chine, comme ayant coûté des som- 
mes considérables sans avoir pro- 
duit aucun avantage réel. Il reproche 
à lord Macartney d’avoir proposé 
de se soumettre au keou-teou, et 
cherche à prouver, d’après un pas- 
sage de la première édition d’An- 
derson , qu'on l’a une fois contraint 
par la force à s’y conformer. C'est 
aussi l’opinion de plusieurs person- 
nes, qui ont été à même de savoir à 
Pékin ce qui s'était passé durant 
l'ambassade anglaise, Barrow , qui 
l'avait accompagnée comme sa- 
vant, a publiéla Vie du comte Ma- 
cartney, Londres, 1807, 2 vol.. 
in-4®., avec son portrait. Elle con- 
tient beaucoup de faits curieux ; 
l’auteur y a joint un choix des écrits 
de lord Macartney., les uns en entier, 
un seul en extrait. On doit regretter 
qu’à la prise de Ja Grenade, ses pa- 
piers aient été perdus; car c'était 
un homme qui, à un esprit fin et 
pénétrant, unissait de grandes con- 
naissances : son désintéressement 
était extrême; étranger à tout esprit 
de parti, doux et poli, il fut uni- 
versellement estimé et chéri. Bar- 
row laisse trop percer, dans cet 
ouvrage, un esprit d'injustice pour 
quelques personnes : les triomphes 
de Suffren l’offusquent; néanmoins, 
tout en les niant ,il convient de leur 
résultat. | Es. 
MACAULAY-GRAHAM (CATHE- 
rune), Anglaise célèbre, née en 1735, 
à Ollantigh dans le comté de Kent; 
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était Alle d’ un riche gentilhomme, 
nommé Sawbridge. Elle reçut chez 
une arente une education solitair e; 
qui Gi posa de bonne heureson esprit 
à l'enthousiasme, Elle épousa, en 
1760, le docteur Macaulay, médecin 
distingué de Londres. Nourrie de la 
lecture des historiens orecs.et latins, 
elle forma le projet d'écrire, dans le 
même espril qui les avait animes , 
Jes annales de son pays, et publia, dès 
l’année I 163, le premier ue de 
son Histoire d'Angleterre. Une 
femme qui écrit l’histoire, et dans 
de pareils principes , pouvait 
manquer d'attirer EE surelle, 
Sou ouvrage fut l’objet d’une foule 
de critiques ; MS AP personne fut 
en butte à d injures grossières qui 
ne pr ouvaient que la D ue de 
leurs auteurs. Ses adversaires furent 
réduits d’abord à dire qu'elle était 
horriblement laide, et que deses- 
pérant de se faire remarquer et 
admirer comme femme, elle avait 
essayé d empiéter sur le domaine 
de l homme. I] paraît cependant que, 


sans être une beauté accomplie, elle - 


avait une figure aimable et intéres- 
sante. Elle fit, en 1777 un voyage 
en France, et At a Paris, entre 
antres personnes célèbres, Franklin, 
Turgot , Marmontel et de 
Dubocage. Lors d’un voyage qu’elle 
{it en Amérique en 1769, elle vécut 
pendant trois semaines Dane la mai- 
son de Washington : à Mount-Vernon 
en Virginie, Elle épousa en secon- 
des noces , en 1779, M. Graham, 
frère d’un fameux empirique, Ce La 
riase avec un très- -jeune homme lui 
donna beaucoup de ridicule dans le 
monde, et la brouilla même avec 
son adinirateur, le docteur Wilson, 
dont nous parlerons plus bas. Elle 
mourut le 25 juin 1701. Ses princi- 
paux ouvrages sont : £ Zistoire 
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d’ Angleterre depuis avenement de 
Jacques Er. jusqu a l'élévationde La 
maison d' Hanovre, 8 vol. in-40, pu- 
bliés de 1763 à 1783. On en avait 
commencé une traduction française, 
dont il n’a paru que deux volumes 
sous Je nom de Mirabeau ( 7, Gui. 
RAUDET, t. XIX, p. 180 ),1791, 
in-9°. Î'ouvrage, quoi que pro- 
mette le titre, st avec le règne 
de Jacques IL. On peut le regarder 
comme une violente attaque contre 
la dynastie des Stuarts. On y sent, 
partout la passion de la liberté, IL 
excita, lorsqu'il parut,autant d’éloges 
que de critiques; mais il çst peu lu 
aujourd’hui. IT. Remarques sur les’ 
Eléments du gouvernement et de la 
société, par Hobbes, 1767, in-8°. 
IT. Remarques détachées sur quel- 
ques assertions de Hobbes, in-4°., 
1760. IV. Réflexions sur les causes 
des mécontentements actuels, 1 770. 
Y. Histoire d’ Angleterre depuis la 
révolution ] jusqu” au temps présent, 
dans une suite de lettres à un ami 
(le docteur Wilson, prébendier de 
JVestminster), 1775,1 vol. in-40. 
Ce volume peut servir de suite au 
principal ouvrage de mistriss Ma- 
caulay, VI, Traité sur l'immuabilité 
de la vérité morale, in-8°., 1773. 
VII. Lettres sur Ra Cion in-Q0, 
1700. Le docteur Harris n’a pas hé- 
sité à placer Me, Macaulay, comme 
historien , fort au-dessus de Claren- 
don, et même de Hume: mais le 
docteur Wilson se montra le plus ar- 
dent des admirateurs de cette répu- 
blicaine : il lui éleva, de son vivant, 
une stalue, comme à la déesse de la 
liberté, dans son église mêmede Wal- 
brook; extrayagance dont il n’y a 
peut - être pas d’exemple hors un 
temps de révolution. Après la mort 
du docteur Wilson, sonsuccesseureut 
ke bon esprit de faire reurer cette sta= 
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tue. On n’est pas étonné, après cela, 
de l'enthousiasme que Mme, Macau- 
lay avait inspiré à madame Roland. 

Celle-ci dit dans ses Mémoires qu’elle 
eût ambitionné d’être la Macaulay 
de son pays. Le docteur Johnson 
riait beaucoup de l'égalité que prè- 
chait mistriss Macaulay. Un jour, 

ditil, que) étais chez-elle , je pris un 
air très-grave, et Je lui dis : « Ma- 
» dame , je suis mainténant converti 
» à votre façon de penser: je suis 


» convaincu que tous les hommes 


» sont égaux; él pour vous donner 
» une preuve iudubitable que je parle 
» sérieusement, voici un trés-sensi- 
» ble, un tres- héniete ét tres-excel- 
» tent concitoyén, votre valet de 
» chambre, Madaine : ; je désire qu ail 
» Jui soit permis de s’asseoir là, et 
» de diner avec nous. » C’est ainsi, 

ajoute-t-1l, que je fis voir l'abshrdité 
de la doctrine de légalisation (evel- 
ling ). Vos niveleurs veulent bien 
vous niveler aussi bas qu’eux-mêmes; 
mais ils ne peuvent souffrir que vous 
vous éleviez aussi haut qu'eux. Lors- 
qu'on demanda au Dr. Johnson sil 
avait lu le 2e, volume de l'ouvrage 
de madame Macaulay; non répondit- 
il pas plus que le premier. On rap- 
pelle : à cette occasion qu’il ne voulut 
pas voir l’abbé Raynal quand celui- 
ci vint en Angleterre. Nous vou- 
drions pouvoir nous dispenser de 
rapporter un fait qui fait le plus 
prand tort au caractère de madame 
Macaulay, surtout comme histo- 
rien, et qui prouve jusqu'à quel 
point l'esprit de parti pent corrom- 
pre le cœur. On lit dans une Disser- 


lation sur les anecdotes, par d’Is- 


racli ( édiuon de 1793, P- 69 ), 
que lorsqu’elle était occupée à con- 
sulter les manuscrits du Muséum 
britannique, elle avait coutume, dans 
ses recherches historiques, de dé- 
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truire toutes les pages du manuscrit 
qui renférmaient quelque passage 
défavor able à son parti ou en faveur 
des Stuarts. Get abus de confiance 
fut enfin aperçu , et la coupabl e fut 
surveillée. « Le manuscrit 7379 de 
» la bibliothèque Har léienhe, ajoute 
» d’Israëli,sera pour la postér ité un 
» témoignage éternel de son impar- 
» tialité historique. C’est une collec- 
» tion de lettres politiques. Trois 
» pages de ce manuscrit sont entie- 
» rement arrachées ; et l'on trouve 
» une note signée par le principal 
) bibliothécan e, qui constate que tel 
» jour le manuscrit a été prèté à 
» mIStrISS Macaulay, et que lemême 
» HF on a remarqué que les trois 

ages avaient été détruites. » L, 

| MACAULAY (Hueuss ). Forez 
Boy ( t. V,p. 419.) 

MACAULT (Anroine), de Niort: 
en Poitou, notaire, secrétaire et valet 
de CH abre de F rancois Ier, , fut l’un 
de ceux qui s 'appliquèrent les pre- 
miers à faire connaître les anciens 
dans notre langue, ( F’oyez Laïque.) 
Nous avons de lui des 4pophtègmes 
de plusieurs rois, chefs d'armée, 
philosopheset autres grands person< 
Mer pe Ka du latin en fran= 
cois, Paris, 1545, 1551, in-16. Le 
traducteur 1 joint ses propres ré- 
flexions. [1 à encore traduit les trois 
premiers livres de Diodore de Sicile, 
Paris, 1535, in-4°. ; l’Oraison d’/s0- 
crate à Nicoclés, chez Wekel, 1544; 
celle de Cicéron pour Marcellus , 
Paris, 1534, etc. Son style est assez 
pur pour le temps, et plus poli que 
celui de la plupart de ses contempo- 
rains. Eh ESP 

MACBETH, roi d'Écosse, était 
fils de Sinel, Fate royal de GI amis, 
et de Doada , fille de Malcolm T1 ; 
par conséquent cOusin-germain à 
Donald VIT ou Duncanl. La bravoure 
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de Macbeth, sa fermeté, sa sévérité, 
qui allait jusqu’à la barbarie, for- 
maient un contraste parfait avec la 
douceur et la faiblesse du monarque. 
Il en donna des preuves , lorsque de 
concert avec Banquo, thane de Loch- 
quhabir, il alla soumettre Macduald, 
lord des îles, qui avait levé léten- 
dard de la révolte, et fait soulever 
les vassaux de Banquo. Les Danois, 
ayant ensuite attaqué deux fois le 
royaume, furent complètement dé- 
faits par les deux guerriers écossais 
( Foyez BanqQuo, t. HIT , p. 317 ). 
Leurs exploits les avaient rendus Îles 
idoles du peuple; alors, Macbeth, 


que sa naissance approchait du trô- 


ne, conçut l’idée d'y monter, à la 
place d’un prince qui, par sa molle 
indulgence , s’en montrait peu digne. 
Il parait que ce guerrier, d’ailleurs 
si courageux , avait, comme beau- 
coup de ses contemporains , la fai- 
blesse de croire aux prédictions des 
devins ; qu'il les consultait sans cesse, 
et leur racontait ses songes. Occupé 
de son coupable dessein , ses pensées 
devaient s'y rapporter le jour et la 
nuit ; et les confidences qu’il faisait à 
ces imposteurs, donnaient sans doute 
à ceux-ci les moyens de lui prédire ce 
qui le flattait le plus. Voilà l’explica- 
tion la plus plausible du fait que 
nous allons retracer d’après les chro- 
niques. Macbeth et Banquo traver- 
saïient seuls une bruyère, en se diri- 
geant vers Fores, oùétait Le roi, lors- 
que trois femmes, d’une apparence 
surnaturelle,se présentent subitement 
à eux, et saluent successivement Mac- 
beth, l’une comme thane de Glamis, 
la seconde comme thane de Cawdor, 
la troisième comme futur roi d'E- 
cosse : elles ajoutent que sa postérité 
ne régnera pas, mais que de celle de 
Banquo descendra une longue suite 
de rois. Elles disparaissent, Les deux 
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guerriers pensèrent que c’étaient les 
trois sœurs déesses de la destinée. 
Cependant ils semblaient peu dis- 
posés à croire à leurs prédictions , 
puisque le thane de Cawdor jouissait 
paisiblement de sa dignité, Ils arri- 
vent près de Duncan ; et ce prince an- 
nonce à Macbeth, qu'il le nomme 
thane de Cawdor à la place du pos- 
sesseur précédent, qui s’était ren- 
du coupable de félonie. Macbeth, 
voyant cette première partie de la 
prédiction accomplie, pensa que le 
reste s’effectuerait aussi. Le cours 
ordinaire des choses pouvait amener 
cet événement , puisque, suivant les 
lois du pays, le plus proche parent 
du roi lui succédait , lorsqu’à la 
mort de ce dernier, ses enfants n’é- 
taient pas en âge de régner. Toute- 
fois Duncan vécut trop long-temps 
pour l'ambition de Macbeth, et lui 
ravit même l'espoir d’occuper un 
jour le trône; car, en créant prince 
de Cumberland, son fils ainé Mal- 
colm, à peine parvenu à Padoles- 
cence , il assurait à ce dernier la suc- 
cession immédiate à la couronne. 
Alors Macbeth résolut d'acquérir par 
la violence le bien auquel il aspirait, 
et qu'il voyait près de lui échap- 
per. Sa femme , non moins ambi- 
tieuse, le confirma dans ses coupables 
projets. Îl en instruisit ses amis , et 
entre autres Banquo. Aucun d’eux ne 
les désapprouva ; tous lui gardèrent 
le secret. Il consomma son crime, en 
1040, dans son château d’Inverness, 
où il avait reçu Duncan. Appelé au 
trône par sa naissance et par la fa- 
veur populaire, Macheth fut cou- 
ronné sans opposition , à Scone, 
Malcolm et Donald , fils de Duncan, 
redoutant avec raison la cruauté de 
Macbeth, excitée encore par les 
craintes qu’ils lui inspiratent, se sau- 
vèrent, le premier en Cumberland, 
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le second dans les Hébudes, L’usur- 
pateur sut consolider son autorité 
mal acquise, en comblant les grands 
de bienfaits, et en maintenant la 
stricte exécution des lois dont la 
mollesse de Duncan avait encouragé 
l'infraction. H régna ainsi, pendant 
les dix premières années , avec jus- 
tice et modération ; mais enfin, tour- 
menté par les remords de son par- 
ricide, et par les alarmes que lui 
causaient les fils de Duncan, il donna 
un libre cours à son humeur farouche 
et sanguinaire, sacrifiant tous les 
objets de ses soupçons, Banquo fut 
sa première victime ; il le fit assassi- 
ner. Il dressa des embüches aux fils 
de Dunçan ; mais elles échouerent. 
Le meurtre de Banquo avait attiré à 
Macbeth la haine générale ; 1l ne 
mit plus de bornes à ses cruautés : 
mais il était lui-même en proie à la 
terreur qu'il inspirait. Il se fit donc 
construire sur le sommet de la col- 
line de Dunsinane , située près de 
Perth, un château-fort, d’où la vue 
s’étendait de tous côtés; et il se crut 
en sûreté dans cet asile, parce qu'une 
sorcière lui avait assuré qu’il ne pé- 
rirait que lorsque la forêt de Birnam 
serait apportée à Dunsinane, ct qu'il 
ne receyrait la mort que de la main 
d’un homme qui ne serait pas né d’une 
femme. Du fond de son repaire, il 
voulut immoler à ses défiances Mac- 
duff,comtede Fife, homme puissant, 
considéré, et connu par son dévoü- 
ment au prince Malcolm. Macdnif, 
instruit du danger, s'enfuit en An- 
gleterre. Sa femme et ses enfants fu- 
rent mis à mort par ordre du tyran, 
et leurs biens furent confisqués. Ar- 
rivé auprès d'Edouard le confes- 
seur , à la cour duquel était Malcolm, 
Macduff engagea ce monarque à four- 
ur à ce prince Les moyens de remo- 
ter sur le trône, Edouard lui donua 
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une armée, commandée par Sward, 
comte de Northumberland, beau- 
père de Malcolm. Macbeth, instruit 
de ces préparatifs, leva des troupes, 
et tächa de s'assurer de tous ceux 
qu'il regardait comme ses ennemis, 
Macdulf, de son eôté, revint, rallia 
ses partisans , et rejoignit l’armée 
auxiliaire, qui fut bientôt renforcée 
d’une foule de deserteurs. Retiré 
dans son château de Dunsinane, 
Macbeth se croyait à l'abri du dan- 
ger , lorsque l’on vint lui annoncer 
que la forêt de Birnam s’avançait 
vers le fort. Les soldats de Malcolm 
avaient, en signe de vicloire, orné 
leurs casques de branches d'arbres, 
Cet incident frappa Macbeth de stu- 
peur et d’effroi : il vit que son sort 
allait se décider, puisque déjà une 
partie de la prédiction de la sorcière 
était accomplie. Néannoins if réso- 
lut de tenter la fortune des armes, 
sortit, et rangea ses troupes en ba- 
taille. Mais les tourmenis de sa 
conscience bouleversaient toutes ses 
idées ; 1l perdit la tête : à peine en 
était-on veeu aux mains, qu'il s’en-. 
fuit; ses troupes mirent bas les ar- 
mes. Î fut poursuivi par Macduff, 
qui acheva de ke décourager, en lui 
disant : «Je ne suis pas né d’une 
» femme; on m'a tiré par violence 
» du ventre de ma mère, » Atterré 
par ces mots, Macbeth reçut le coup 
fatal de la main de Macduff, Cet évé- 
nement eut lieu en 1057, près de 
Meiole, village de Pertshire, dans un 
endroit appelé Beiy-Dulf, où lon 
voit encore, dit Martland, nn peut 
espace circulaire planté d’arbres, 
que l’on conserve en mémoire de la 
chute du tyran. Shakspeare a 1m- 
mortalisé le nom et les forfaits de 
Macbeth, dans la tragédie à laquelle 
il a donné le nom de cet usurpateur. 
Il à suivi le récit des chroniques, 
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presque mot à mot. En enlevant des 
décombres qui couvraient l’em- 
placement du château de Dunsinane, 
près de Perth, on découvrit, en 
1819, une voûte qui renfermait 
diverses curiosités. Es. 
MACBRIDE ('Davin), celebre 
chirurgien anglais, naquit à Bally- 
moni, dans le comité d’Antrim en 
Irlande, le 26 avril 1726. Après 
avoir appris les premiers éléments 
des langues grecque et latine dans 
cette ville , il alla finir sés humari- 
tés à l’université de Glascow, I] se 
rendit ensuite en Angleterre, où il 
se livra, pendant plusieurs années , 
à l’étude de la chirurgie. Nommé 
chiruroien du Royal Nary , Mac- 
bride donna , pendant la courte 
campagne qu'il fit à bord de ce 
vaisseau , des preuves de couräge 
en se mélant avec les combattants , 
et d’habileté en soignant les blessés. 
La paix fut conclue; et il s’empressa 
de quitter le service militaire, pour 
étudier l’art des accouchements , au- 
quel il se destinait plus particuliè- 
rement : ce fut à Dublin qu'il se 
fixa , en 1740. Il s’occupa beaucoup 
d'anatomie , et surtout de chimie, 
Les différentes substances , qui peu- 
vent retarder ou accélérer les pro- 
grès de la putréfaction, devinrent 
Pobjet de ses recherches, ainsi que 
la nature et la combinaison des va- 
peurs qui s’en élèvent ; et on lui doit 
d’avoir conseillé l'emploi de la drè- 
che, pour prévenir ou guérir le 
scorbut des gens de mer { ses utiles 


travaux lui valurent, sans qu’il l’eût | 


demandé, le titre de docteur en mé- 
decine , que lui conféra la faculté de 
Glascow. Il mourut des suites d’une 
fievre catarrhale, le 28 décembre 
1779. On a de lui: I. Experimental 
essays on medical and philosophical 
subjects, in8°., Loudres, 1764 ; 
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l’auteur éh a donné une seconde édi 
tion , à laquelle'il à ajouté beaucoup 
d'observations , Londres |, 17693 
traduit eu allemand par Rahn, Zu- 
rich, 1765; et en français par Ab- 
badie, Paris , 1766. in-r2. La disess 
tion a surtout éle Pobjet des vom 
breux essais de l’auteur, qni a re- 
produit lhypothèsede Van Helmont, 
en considérant cette fonction comme 
une espèce de fermentation, dont le 
chyle est le produit, I. 4écount of. 
a new method of tannins, Lon- 
dres , 1769. Get ouvrage à été suivi 
d’une Tistruction aux tanreurs, sur la 
nouvelle methodede tanner les cuirs, 
Londres , 1577: il y préconise l’em2 
ploi de l’acide sulfi1ique, et prétend 
que celui-ci doine aux cuirs une qua. 


lité supérie: re. On sait que cette més 


thode, qua valut à l’auteur une mé- 
daille en argent ,de la société de Du- 
blis, en 1568, et une en or, de la 
socicié des arts et du commerce ( dé 
Londres ); a été suivi: et perfection- 
née en France par M. Seéouin. II, 
An account 0j ten e:tracrdinary 
cases artes delivery ; inseré dans le 
tome ve, du Medical observ, inqui- 
ries, IV. 4 account of the revi- 
viscence of some mails, preserved 
many years in M Simon’s cabinet, 
Ce mémoire est inséré dans le tome 
Lxiv des Transactions philosophi- 
ques, année 1774. V. Methodical. 
introduction to the theory andprac: 
tice of the rt of medicine , 9 vol. 
in-8°,, Londres, 19792 ; 2e, édition, 
1777; traduit en latin, et en hol- 
landais, par Closs, Uirecht, 1974, 
2 vol. in-8°,; en français, par Petit- 
Radel, Paris, 1987, 2 vol. in - 8, 
Cet ouvrage , écrit avec methode 
ét pureté, prouve que l’auteur était 
bien an niveau de la science à 
l’époque où il le publia. Plusieurs 
odes et élégies ont été composées , 
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pour honorer la mémoire de Mac- 
bride. ( Yoyez son Éloge, par Vicq 
d'Azir. ) P. et L. 
MACGCABÉE. Voÿez Jupas 
{XXIT,06),et Simon. 
. MAC-CURTIN ( Hueues }, sa- 
ant irlandais , était principalement 
versé dans la connaissance de la 
langue.et de la littérature de sa pa- 
trie. Îl à publié à Paris, en 173%, 
in-4°., un Dictionnaire anglais et 
irlandais , auquel il ÿ6ignit une gram- 
maire irlandaise , expliquée en an- 
glais, pour faciliter à ses compa- 
triotes l’étude de cétte langue, dont 
la plupart ignorent les principes : 
l'anglus étant Là seule langue ensei- 
gnée dans les écoles , et employée 
dans les actes publics, Ce Diction- 
naire est le premier livre imprimé 
en France, dans lequel on ait em- 
ployé des types irlandais , qui y sont 
même [ong-temps après demeurés 
rares, puisque dans lé Dictionnaire 
(Focalôir),irlandais-latin, d’O-brien, 
publié chez Valeyre, en 1 768 ,in-40., 
on n'a fait usage qué des types latins. 
La grammaire irlandaise de Mac- 
Curtin ( The Elements of the irish 
language, grammatically e: plained 
in english), avait déja paru à Louvaia, 
1725, 11-00. W—s. 
MACE ( Tuomas }, musicien an 
glais , né en 1613, est auteur d’un 
ouvrage intitulé : Monument de la 
musique , où Mémorist ( Remem- 
brancer ) de la meilleure musique- 
pratique, tant sacrée que projane , 
qui ait jamais existé, 1676 , in-fo.; 
ouvrage bizarre pour le style, mais 
précieux pour le fond, et qui prouve 
qu'on peut être nn bon juge ét un 
excellent maitre dans un aft, sans ÿ 
posséder un talent distingué: car 
Mace . qui était joueur de luth de 
proiession , n’est célèbre ni comme 
&*ecutant, nl comme compositeur, 
XSVL 


MAC 33 
C'était un homme d’un caractère 
original et plaisant, comme on peut 
en juger, par ce qu'il dit de lui dané 
son livre même. 00 PO 

MACE ( Fränçois ), chnsciller 
et aumônier du roi, né à Paris, 
vers 1640 , entra dé bonne héuré 
dans les ordres. Ayant été pour- 
vu d’ine charge de Secrétaire des 
financés de la reine, il resta long- 
temps diacre; mais à lâoe de qua- 
rante-cinq ans , nonimé chanoine- 
chevecier et curé de Sainte - Oppor- 
tune , il reçut le sacerdoce, et de- 
vint aumônier du foi. Il exerça 
les fonctions de sa curé, jusqu’en 
février 1921, qu'il la résigna ; et il 
mourut quelques jours après. On a 
principalement de lui des traductions 
de livres saints et d'ouvrages de 
piété : L Psaumes ét cantiques de 
l'Eglisé , avec une paraphrase tra- 
duite du latin de Louis Ferrand, 
Paris , 1686 , in-8°, ; 1706, in-19, 
IT. Traduction de l’Imitation de 
Jésus-Christ, avec une épitre dédi- 
catoire ; anonyme , à la duchesse de 
Bourgogne ; l’auteur ÿ rappelle ses 
services anciens auprès de la reine , 
Paris, Goignard, 1698, in:12 ; ibid, 
Roulland, 1700, in - 80,, avec de 
bélles gravures; ibid. 1718, int24; 
Gette traduction avait eu dix éditions 
en 1734 : moins littérale que là ver- 
sion publiée sous le nôm de Gonne- 
lieu , elle ne manqué pas d'élégance ; 
mais elle a le défaut opposé à celle 
de SacY, en resserränt assez souvent 
le sens des expressions , bieti loin de 
le développer par la paraphrase.TfT. 
Les Médiations du P. Busée sur les 
Evangiles , Paris, 1684 ; in- 19 : 
plusieurs fois réimprimées : l'édition 
de 1720 contient des angmeñtations, 
et une vie du P. Busée. IV. Les 
douze Tesiaments des patriarches ; 
traduits du latin de Robert, évêque 
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de Lincoln , avec une dissertation, 
des arguments et des notes | Paris, 
1713,in - 19. L'abbé Macé a été 
aussi abréviateur et historien ; il a 
donné , 1°. un Æbrége historique de 
l’ancien et du nouveau Testament , 
Paris, 1704, 2 vol. in-195— 90, la 
Science de Ecriture sainte, réduite 
en tables générales , ibid. 1908, 
in-49. : al avait achevé un extrait 
analytique des œuvres de saint Au- 
gustin , et laissé les matériaux d’une 
Histoire critique des papes , jusqu’à 
Alexandre VIT. À l’érudition ecclé- 
siastique ,1l joignait encore des talents 
pour l’art oratoire, et des connais- 
sances de la littérature et des mœurs: 
ilavait prononcé , en chaire, un 
Eloge du Roi; publié une Aistoire 
des quatre Cicérons , intéressante 
par les recherches , Paris, 1914, 
la Haye, 1915 , et composé une 
histoire morale qui eut du succès: 
Melanie ou la vewe charitable, ou- 
vrage posthume, attribué , dans le 
temps, à labbé de Choisi, Paris, 
1729 ,1n-19.-— Macé ( René), bé- 
nédictin de Vendôme dans le sei- 
zième siècle, succéda en qualité d’his- 
toriographeet poète de François Eer., 
à Guillaume Crestin : il reçut l’ordre 
de reprendre la Chronique fran- 
coise où l'avait laissée son prédéces- 
seur , dont le travail comprenait, en 
vers héroïques , non douze livres de 
chronique , comme on l’a dit( Foy, 
CREsTIN ), mais cinq livres jusqu’au 
couronnement de Hugues Capet ; et 
René Macé a donné le sixième et le 
septième des douze livres projetés. 
Îl avait aussi décrit en vers le #’oya- 
ge de Charles-Quint par la France , 
en 1539, resté inédit, Antoine du 
Sax , à la suite du poème de lEspe- 
ron de discipline , trace, en beaux 
termes , l'éloge de ce poëte, qu'il 
homme, 
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ci F gr 6 D bise onique 

Le compilateur de la Bibliothèque 
générale des écrivains de l’ordre de 
Saint - Benoît a fait deux articles 
sur ce chroniqueur , l’un sous le nom 
de Macé, et l’autre sous celui de 
René, — Un autre René Macs a pu- 
blié: Les trois just’au corps , conte 
bleu , tiré de l'anglais de Swift, 
Dublin , 1727 , in-60, G—crx. 

MACEDO (François DE), fameux 
cordelier portugais , né à Coimbre 
en 1596 , entra chez les jésuites à 
l’âge de quatorze ans, et, après avoir 
terminé le cours de ses études , fut 
chargé successivement d’enseigner la 
rhétorique , la philosophie et la 
chronologie dans différents colléses 
de la société. Il y avait près de vingt- 
cinq aus qu'il était revêtu de lhabit 
de $. Ignace;et depuis quelque temps, 
il avait prononcé les vœux qui de- 
vaient l’attacher irrévocablement à 
la société, lorsqu'il en sortit (1) de 
l'autorisation de ses supérieurs, avec 
lesquels il ne cessa pas néannmioins 
d'entretenir des rapports d'amitié, 
Il embrassa la vie monastique dans 
l’ordre des cordeliers , et prit alors 
le nom de Francoisde St.- Augustin, 
sous lequel il a publié la plus grande 
partie de ses ouvrages, Le P, Macedo 
se prononça fortement en faveur de 
la révolution qui mit le duc de Bra- 
gance sur le trône de Portugal (or. 
JEAN IV ), et il servit ce prince de 
tout son pouvoir : il accompagna en 
France les ambassadeurs que Le roi 
Jean y envoya pour se faire recon- 
naître; et il paraît que, pendant son. 
séjour à Paris, il eut l'honneur de 


(1) On ne connaît pas les motifs qui déterminèrent 
Macedo à quitter des confrères dont il était aimé. 
Joly ( Remürq. sur le Dict, de Bayle\ prétend que 
le désir de l'épiscopat , auquel la robe de jésuite ne 
Jui permettait pas d’aspirer , fut la raison qui l'enga- 
gea à passer dans un autre ordre. 
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prècher devant Louis XIII, puisqu'il 
‘ajouta dès-lors à ses autres titres 
celui de prédicatenrr de sa Majesté 
très-chrétienne (1). Macedo pritparu 
dans les querelles &uirrsénismenais- 
sant, et écrivit poux soutenir l’or- 
thodoxie des fameuses propositions 
de l’évêque d’Y pres : mais dès qu’elles 
eurent été condamnées par Innocent 
X , il fit l'apologie de la conduite de 
ce pontif e, dans un ouvrage qui plut 
si fort à la cour de Rome, que son au- 


teur fut appelé par le pape pour pro- 


fesser la théologie au collége dela Pro- 
pagande , et l’histoire ecclésiastique 
au collége de la Sapience. Sa vanité 
excessive l’empêcha de conserver la 
faveur dont il jouissait ; mais ayant 
de quitter Rome , où son humeur lui 
avait fait beaucoup d’ennemis , il 
annonça ( c'était en 1655 ) qu’il ré- 
pondrait pendant trois jours à toutes 
- les questions qui lui seraient adres- 
_Sées : De omni re scibili ; et si on 
Ven croit , il se üra de cette épreuve 
avec honnenr, Il passa à Venise, où 
il répéta , quelques années après , le 
même acte de vanité, et avec le même 
succès, Il termina la dernière séance 
par deux mille vers latins qu’il im- 
provisa , ainsi qu’une épigramme en 
l'honneur de Venise, qu’il ne balance 
pas à comparer à celle de Sannazar, 
Viderat Adriacis, ete, , l’une des 
meilleures pièces de ce poèle céièbre. 
Macedo fut nommé , au mois de dé- 
cembre 1667, professeur de philo- 
sophie morale à l’université de Pa- 
rm mm 
(x) Bayle prétend qu’il accompagna aussi les am- 
assadeurs portugais en Angleterre ; mais il paraît 
w’il confond notre cordelier avec Antoine de Sousa 
de MACGEDO , chevalier de l’ordre de Christ , sénateur 
au conseil de Porto, et secrétaire intime du roi A]- 
-phonse VI, qui avait, en effet. été secrétaire d'an- 
ve de la légation portugaise en Angleterre. Ce 
dernier, né en 161 , mort en 1682 ; COMPOSA anssi 
plusieurs ouvrages pour la cause du roi Jean, Ses #lo- 
res de Espana, qu’il publia en 1631, âgé de vingt 
ans , lui out valu une place dans la Bibliothecu erudi- 
torum præcocium , de Kiefekér. 
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doue; etilremplit cette chaire avec 


tant de distinction, que son traite- 

ment fut élevé de 5oo jusqu'à 800- 
ducäts, Il mourut en cette ville (1) , 

le 1°r, mai 1681, et futinhumé dans 

l'église des Cordeliers , où l’on voit 

son tombeau surmonté de son buste 

en bronze , et décoré d’une épitaphe 
très-honorable. Macedo avait de V’é- 
rudition , une mémoire heureuse et 
une assuraïice imperturbable ; de 

sorte qu'il imposait facilement dans 
la discussion à des savants plus moy 
destes. 11 engagea une guerre de 
plume avec le fameux P. Noris ' 
depuis cardinal, au sujet du véritable 
tre des livres de St.-Augustin de la 
grâce de Jésus-Christ; et l’inquisi- 
tion leur ayant fait défense de con- 
tinter d'écrire sur la même matière ; 
Macedo , dans la crainte de passer 
pour vaincu , adressa À son adver- 
saire un Cartel rédigé dans la forme 
de ceux des anciens chevaliers, où il 
lui assigne Bologne pour y vider leur 
différend en champ clos ou ouvert. 
Cette pièce, très-singulière , qu’il fit 
imprimer in-40,, à élé insérée par 
et, dans le quatrième volume de 
l’talia regnante ; dansles Mémoires 
de Niceron, tome 31, et dans le 
Journal étranger, 157. Macedo a 
publié un’-très-erand nombre d’ou.. 
vrages , dont aucun ne lui a survécu. 
Niceron rapporte les titres de 69 , 
dans ses Mémoires, tome xxxtr : 
P. 3179-39; mais cette liste est loin 
d’être complète (2). Ce sont des 
rem gent, 


(x) On lit dans le Dictionn. universel , que Mace- 
do, s'étant melé de quelque affaire du gouvernement, 
fut mis en prison à Venise > €t ÿ mourut ; mais cette 
anecdote est entièrement fausse, 


(2) Macedo dit lui-même , à Ja fin de son Byrothe- 
cium morale ; Padoue, 1675 , in-4°} , qu’il avait com- 
posé alors 53 Panésyriques , Go Discours latins, 32 
Oraisons funèbres ; 123 Llegies , 115 EÉpitaphes , 212 
Epitres dédicatoires , 700 Lpitres famiiieres, 2600 
Poèmes épiques , 500 Élégies » 110 Odes, 3000 Epi- 
gramines , 4 Comédies Jatiues , » Tragédies, x Satire 
en espagnol, et en tout 190,000 vers, sans parler 
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Poëmeslatins, des Thèses de rhéto- 
rique {1), des Vies de quelques per- 
sonnages remarquables parleur piété, 
un Abrégé chronologique de l'histoire 
ancienne , des Eloges , des Panegy- 
riques , des Traités de controverse, 
des écrits polémiques , un Parallele 
deladoctrinedeS. Thomas et de celle 
de Scot, etc. On doit se borner à 1n- 
diquer ceux de ses ouvrages qui méri- 
tent encore quelque atiention par leur 
singularité: L. Propugnaculum lust- 
tano - gallicum , contrà calumnias 
hispano-belgicas, ete., Paris, 1647, 
in-folio. C’est une défense des droits 
du duc de Bragance à la couronne de 
Portugal, et en même temps une ré- 
fatation des Findiciæ hispanicæ de 
J. J. Chifllet, écrivain passionné et 
grand ennemi de la maison de Bour- 
bon. Macedo y fait descendre les 
Français d’une colonie iroyenne , et 
prétend qu’ils furent appelés Francs, 
à cause de leur caractère. 11. Ency- 
clopædia in agonem litieratorum 
producta , Rome, 1657, in-folio : 
c’est la fameuse thèse qu'il soutint à 
Rome, et dont on a parlé. L'édition 
de 1677, citée dans le Dictionnaire 
universel , ne doit son existence qu’à 
une faute d'impression. IIL, De cla- 
vibus Petri, opus in quatuor libros 
divisum, Rome , 1660 , in-fol, Ce 
titre est bien bizarre. La premiere 
clef est une apologie de la dignité, du 

ouvoir et de la juridiction du pape: 
fa seconde ou le 2°. livre traite de l’ex- 

lication des Écritures ; la troisième , 
:à la foi ; et la quatrième, des sa- 
crements. IV. Schema congrega- 
tionis $. Officii romant cum elogus 
FE. Cardinalium ,et corollarium de 


d'un grand nombre de coautations sur la théoiogie ; 
sur le droit et sur d’autres matières, 
f . 2 . 24 . 
(1) Sa vanité perce dans les titres qu il donnait à 
ces thèses : Thesaurus eruditionis pro sole zodiacum 
percurrente, — Parnassi nemus poëlicis aiboribus 
vonsiuumn, — Püidarium eloqueniie, re, 
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infallibili auctoritate summi pontis 
ficis in mysteris idei proponendis ; 
etc., Padoue, 1676, in-4°. Macedo 
y prétend que Vinquisition fui établie 
par Dieu lui-même , dans le Paradis 
terrestre, et qu'il exerça l'office d’in- 
quisiteur contre Adam , Cain, et les 
ouvriers de la tour de Babel : il 
ajoute que S. Pierre procéda, en la 
même qualité , contre Ananie et Sa- 
phire, et quil transmit cette au: 
torité aux papes , qui en ont investi 
S. Dominique et ses successeurs. 
W—s. 
MACEDO( Antoine DE), jésuite, 
frère du précédent, né à Coimbreen 
1612, entra fort jeune dans la So- 
ciété, et, après y avoir professé quel- 
que temps les humanités et la théo- 
logie, s’appliqua à la prédication. Il 
fut envoyé dans les missions d’Afri- 
que, où 1l demeura deux ans; à son 
retour en Portugal , il fut atiaché à 
l'ambassade que le roi Jean envoyait 
en Suède, Il gagna la confiance de la 
reine Christine, qui lui fit part de 
son dessein de rentrer dans le sein 
de l'Eglise, et le dépècha à Rome, 
chargé de letires pour le supérieur- 
général ; à qui elle demandait deux 
religieux dela Société pour l’instruire 
dans la foi. Le P. Macedo fut retenu 
à Rome ; 1l y remplit pendant vingt 
ans les fonctions de pénitencier apos- 
tolique de j'église du Vatican. Ii re- 
tourna ensuite en Portugal, fut fait 
recteur du collége d'Évora, puis de 
Lisbonne, et mourut en cette ville Le 
15 juillet 1693. On a de lui, outre 
quelques T'hèsesde rhétorique : L Une 
Vie du P. Almeida, missionbaire au 
Brésil (en latin ), Padoue, 1669 ; 
nouvelle édition augmentée, Rome, 
1671, in-19, II. Lusitanta infulataæ 
et purpurata, Paris 1663 et 1655, 
in-4°. C'est l’histoire des papes et 
des cardinaux portugais, HE Ælogia 
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nonnulla,et Descriptio coronationis 
Christinæ Reginæ Sueciæ , Stock- 
holm , 1650. Get ouvrage est mêlé 
de vers. IV. Divi tutelares orbis 
Christiani, Lisbonne, 1687, in-fol, 
C'est un recueil de Vies des Saints. 
W—s. 

MACEDONTIUS I, patriarche de 
Constantinople , et chef d’une secte 
à laquelle il donna son nom, vivait 
au 1ve. siècle. Saint Jérome dit, 
qu'il avait été brodeur, artis pluma- 
riæ (1). C'était un homme adroit, 
intrigant, et d’un esprit ambitieux: 
du reste, il était entendu dans les af- 
faires , et savait s’insinuer dans l’es- 
prit des grands. Lorsque St. Alexan- 
dre, patriarche de Constantinople, 
mourut, Macedonins était déjà âgé, 
et depuis long-temps diacre de cette 
église, peut-être même piètre. IL 
ambitionnait ce siége. Attaché au 
parti des demi-ariens , il aurait eu 
leurs suffrages ; mais les catholiques 
prévalurent dans lPélection. Paul, 
ecclésiastique d’une vie sainte, quoi- 
que jeune encore, lui fut préféré. 
Cette élection ayant déplu à Cons- 
tantin, Paul fut chassé, et relégué 
dans le Pont. Il est vraisemblable 
que Macedonius ne fut point étran- 
ger à l'intrigue qui causa cet exil, 
ayant intenté une accusation contre 
Paul. Cependant ils se réconcilièrent, 
lorsque Paul ,après la mort de Cons- 
tantin , en 336, fut rappelé avec les 
autres évêques exilés. Saint Athanase 
rapporte que, passant par Constan- 
tinople , pour s’en retourner en 

gypte, il trouva Paul en posses- 
sion de son église, et Macedonius 
qui l'avait accusé, faisant sous lui 
les fonctions de prêtre. Paul éprouva 
bientôt après une nouvelle disgrâce. 


(x) Scaliger prétend que saint Jérôme a été induit 
gn erreur par le sens qu'il a donné à un mot grec qui, 
au eu de brodeur , signifie rusé, arfificieux, 
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Constance, qui favorisait le parti 
arien , étant venu à Constantinople, 
le chassa de nouveau, et fit installer 
à sa place Eusèbe de Nicomédie ; 
mais celui-ci élant mort, vers 341, 
les évêques ariens ordonnèrent Ma- 
cedonius , quoique les catholiques 
eussent rappelé Paul. Il en résulta 
entreles catholiques et les ariens une 
rixe sanglante, dans laquelle périt 
un grand nombre de personnes. La 
consécration de Macedomius ne le 
mit pas sur-le-champ en possession 
du siége patriarcal. Borné à une seule 
église qu'il avait bâtie , il y rassem- 
blait tous ses partisans, ct 1! n’y avait 
qu'eux. Ce ne fut que vers Pan 357, 
que l’empereur Constance donna or- 
dre à Philippe, préfet du prétoire, 
de l’installer. Ce magistrat qui con- 
naïssait l'éloignement du peuple pour 
Macedonus , craignit d’éprouver de 
opposition. Il usa de ruse, et fit si 
bien qu’il parvint à conduire Mace- 
donius à l’église patriarcale : mais le 
peuple, dès qu'il s’en aperçnt, s’y. 
porta; et comme les soldats vou- - 
laient l’écartier, les esprits s’echauf- 
férent. On se battit, et plus de trois 
mille personnes périrent, fatronisé 
conire Le vœu public, € surtout 
contre celui des catholiques, Mace- 
denius ne tarda pas à chercher les 
moyens de se venger de ceux-ci, Il 
obtint de l’empereur un édit qui ex- 
pulsait, non-seulement des églises, 
mais encore des villes, tous ceux qui 
étaient attachés à la foi de Nicée, 
L'ordre fut exécuté avec rigueur , et 
l’on exerça contre eux des crüautés 
horribles: les choses furent portées 
si loin, que Constance Ini- même 
en fut mécontent. Un autre événe- 
ment acheva de l’irriter. L'église des 
À pôtres à Constantinople , où Cons- 
tantin avait élé inhumé, menaçant 
ruinc, Macedonius entreprit d’en 
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faire entever le corps de ce prince, 
pour le transporter dans une autre 
église. Le peuple, qui ne crut voir 
en cela qu’un outrage fait à d’augus- 
tes dépouilles, s’'yÿopposa. On en vint 
aux mains, et le massacre fut tel, 
que des ruisseaux de sang inondèrent 
l'église, un portique adjacent, et 
même la place voisine. Tant de meur- 
tres, dont Macedonius avait été l’an- 
teur ou l’occasion, le perdirent en- 
tièrement dans l’esprit du prince. On 
voit ce patriarche intrus, assister, en 
359, à un concile de Séleucie, com- 
posé de beaucoup d’ariens et de 
quelques catholiques , et, en 360 , à 
un concile de Constantinople, où 
fui et beaucoup d’autres évêques 
furent déposés par les purs ariens. 
Jusqu'à sa déposition, il n’avait, au 
moins publiquement, professé que le 
demi-arianisine ; c’est-à-dire, qu’ad- 
mettant que le fils était semblable au 
père en substance, 1l rejetait le mot 
de consubstantialité, qu'il aurait 
même admis ayec quelque atténua- 
tion. Retiré dans une terre voisine de 
Gonstantimople, après qu'il eut été 
déposé, il devint le père d’une héré- 
sie nouvelle. Il nia la divinité du 
Saint-Esprit, et soutint qu'il n'était 
qu'une simple créature, semblable 
aux anges , quoique d’une nature su- 
périeure. Plusieurs évêques embras- 
sèrent cette erreur; mais. deux sur- 
tout coniribuërent à la propager. 
L'un était Eleusius de Gyzique, l'au- 
tre Marathonius de Nicomédie, tous 
deux ordonnés par Macedonius. Le 
dernier s'était enrichi dans la place 
de numéraire, ou payeur des offi- 
ciers du prétoire. l'avait ensuite 
embrassé la vie ascétique, fondé un 
monastère, et faisait profession d’une 
grande austérité de mœurs, et d’une 
grande charité envers Les hôpitaux 
et les pauvres. Ses vertus apparen- 
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tes,et surtout son or, gagnaient beau- 
coup de partisans à la secte nouvelle. 
Macedonius eut à peine le temps d’en 
voir les progrès. On ne peut reculer 
sa mort au-delà de l’année 367. 


Après lui, Eleusius de Gyzique devint 


le chef de la nouvelle hérésie; et ceux 
qui la suivaient , furent nommés 
macédoniens ou pneumatomaques , 
c’est-à-dire, ennemis du St.-Esprit. Ils 
se répandirent principalement dans 
la Thrace, dans la Bithynie, dans 
l'Asie, et furent réfutés par saint 
Athanase, Didyme l’aveugle, saint 
Grégoire de Nazianze, saint Am- 


broise, etc. Le concile général de’ 


Constantinople, en 381, sous Théo- 
dose, les condamna, et ajouta au 
symbole de Nicée des paroles ex- 


plicatives, qui confondent cette er- 


reur. Un deuxième concile de Cons-. 
tantinople, en 383, établit la même 


doctrine, La secte s’affaiblit insensi- 
blement : en 410, plusieurs de ses 
partisans se réunirent aux catholi- 
ques ; d’autres suivirent cet exemple 
en 428, et cette hérésie s’éteignit 


tout à-fait peu de temps apres. — Il 


ne faut pas confondre Macedonius E 
avec Maceponius IT, aussi patriar- 
che de Constantinople: celui-ci, avant 
d’être, évêque, avait signé l’henati- 
que de Zenon. L'empereur Anastase 
le fit élire en 494 : Macedorius ré- 
tracta sa signature, et défendit.avee 
courage le concile de Chalcédoine, 
L'empereur, qui le croyait favorable 
aux hérétiques, Le déposa, ét envoya 
même des émissaires pour le tuer. 
Cette entreprise n'ayant point réussi, 
Anastase exila Macedonius à Chalce- 
doine. Ce prélat mourut à Gangres 
en 510, et son nom fut inscrit dans 
les dyptiques : les Grecs célèbrent 
sa fête le 25 d’avril. L—y. 


MACG-ENCROE (Dewrrrius),me- 
decin irlandais, vivait à Paris dans * 


i 
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la premiére moitie du xvrie, siècle, 
et s’y fit connaitre par le joli poème 
latin De connubiis florum , dont la 
première édition parut à la tête du 
Éotanicon Parisiense de Vaillant 
{ Leyde, 1727, in-fol. ) Le titre qu'il 
y porte est: Fratris ad fratrem, de 
connubüs florun, Epistola prima. 
Le dernier vers proinettait eflective- 
ment une deuxième épitre: à la suite 
sont deux petties pièces de vers latins 


signées Demetrius De la Croix doctor 


medicus. Le même poème fut réim- 
primé en 1728 avec beaucoup d’aug- 
mentations , Paris, Thiboust, in-69, 
de 39 pages avec figures. Le nom de 
Vauteur est indiqué sur le titre par 
ces mots : auctore D. De la Croix, 
D. M. L'ouvrage reparut en 1749, 
avec quelques retranchements, dans 
le tome 1%. des Poëmata didasca- 
lca , et, Von ne sait pourquoi, àil y 
est attribué à un médecin nommé 
Patrice Trante;atiribution conservée 
_ dans l'édition de 1813 du même 
recueil où il est au tome t, page 315: 
la plusbelle édition est celie de Bath, 
1791, in-0°, de 138 pages, donnée 
par Rich. Clayton, qui à taissé au 
poète le nom de De {a Croix, nom 
qui parait n’être que la traduction 
française des mots irlandais Mac- 
Encroe ( Voyez le Journal des sa- 
vants de lan v (1797) page 341 ). 
Ce poème, d'environ cinq-cents vers 
hexamètres, renferme des passages 
fort agréables, que la traduction 


française jointe à l’édition de 1598, 


ne rend pas toujours fort heureuse- 
ment, M. Barbier en a donné en 
798, in-12, une édition avec la 
traduction française et des notes. 
Îl a été traduit aussi en allemand, 
dans les Æmusements physiques de 
Mylius (Physikalische Pélustigun- 
gen, Berlin, 1951-53, 3 vol. in-80). 
Ün connai encore de Mac-Encroe 
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les deux petits poèmes suivants : E. 
Calamus hibernicus, sive laus Fi- 
berniæ litteraria breviter adurn- 
brata. N. Petro Desmareiz abbati 
carmen, in -69., imprimés vers 
1728. Voyez le Catalog. de Cour- 
tois ( Paris, 1619, in-8°, ) , n°. 
1698. GONE TS 
MACER (Lucrus-Cronrus). Foy. 
Cioprus, tome IX, p. 114. 
MACER ( Æmizius ), poëte de 
Vérone, contemporain de Virgile et 
d'Ovide, avait écrit en vers latins 
sur Îles propriétés des plantes vé- 
néneuses. Îl paraît constant que son. 
ouvrage est perdu, et que ceux qui 
ont été publiés sous son nom doivent 
être attribués à un autre Macer, mé- 
decin comme lui et postérieur à 
Galien, On en à fait beaucoup plus 
d'éditions que ne semblait l'exige 
un écrit aussi peu important. La 
première est celle de Naples, ëm- 
primée par Arnold de Bruxelles, 
1477 , et la meilleure a été donnée 
par H. Ranzov, Hambourg, 1590, 
in-8°, On en connaît une traduction 
française, sous ce titre : Les fleurs. 
du livre des vertus des herbes, com- 
posé par Macer Floride, trad. par 
Lucas Tremblay , Rouen, 1588, 
in-8°. fig. D—p—<. 
MACER (Jean), professeur en 
droit canon à la faculié de Paris, na- 
quit à Santigny dans l’Auxois( Yonne}, 
vers le commencement du xvr. 
siècle. Ses ouvragesrespirentl’amour 
le plus pur pour sa pairie et pour la 
gloire du nom français. Ces senti- 
ments lui méritèrent Festime géne- 
rale:1l laissait percer son impatience, 
quand on disait devant lui du mal de 
la France et de ses habitants. Nous 
avons de lui : 1, Ze prosperis G ailo- 
rumsuccessibus libellus, Paris,1555, 
in-8°, Cet ouvrage traite aussi de la 
levée des impôts; des droits des 
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Français sur certaines provinces, etc, 
11. 'aneg ricus delaudibus Mandu- 
biorum , quo etiam retunduntur ex- 
traneorusm in Gallos calumniæ, Pa- 
vis,1556, in-80. Jean le Blond, con- 
seiller au parlement de Dijon, son 
élève, a joint des notes latines à ces 
deux ouvrages. IT. Zndicarum his- 
toriarum, ex oculatis et fidelissimis 
testibus percep'arum , libii tres, 
1595, in 8°, IV. Phulirpique con- 
tre les poetastres et les rimailleurs 
de notre temps, Paris, 1557. in-89, 
su D—c. 
MACFARLANE (Roserr ),écri- 
vain politique, néen Ecosse en 1734, 
fut élevé à l’'umversité d'Edimbourg. 
11 vint fort jeune à Londres, et di- 
rigea, pendant quelques années, à 
Walthamstow , une académie , qui 
jouit d’une grande réputation. Il 
s’engagea dans une controverse po- 
litique très-animce au commence- 
ment du règne de (George TT, et 
réunit ensuile ses différentes opi- 
nions dans un ouvrage qu'il publia, 
en 1770 , sous le titre d’Æistoire du 
règne de George LIT, x vol. in-8°. 
Ayant eu quelques discussions avec 
son imprimeur, celui-ci chargea une 
auire. jsersonne de continuer cette 
histoire, dont le 2°. volume parut 
en 1702, et le 37, en 1794. Macfar- 
Jane, s'étant réconcilié avec l'éditeur 
en question, publia un 4°. volume 
depuis. Cet ouvrage n’est qu'une 
compilation peu soignée, Macfar- 
Jane a été aussi, pendant quelques 
années, éditeur du Morning Chro- 
nicle et du London Packet, dans 


; lesquels 1l rendait compte des dé- 


bats du parlement, avec autant de 
détail que d’exactitude : il a égales 
ment fait insérer dans les journaux, 
sous des noms empruniés, plusieurs 
lettres et articles dans le sens de 
l'opposition. Admirateur enthou- 
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siaste d'Ossian, il aida Macpherson 
dans son-travail, et ent: eprit de tra- 
duire en vers latins les poésies at- 
tribuées à ce barde écossais. En 
conséquence, il mit au jour en 1706, 
Temora, qu'il donna comme un 
essai; mais, N'ayant pu se procuren 
assez de souscripteurs, il abandonna 
son entreprise. Îl s’occupait cepen- 
dant encore de cet ouvrage dans les 
dernières années de sa vie, qui s8 
termina d’une manière tragique. 
Ayant voulu être témoin du triom- 
phe d’une immense populace, qui 
venait coopérer aux élections du 
comte de Middlesex , il tomba sous 
les roues d’une voiture, et mourut 
une demi-heure après, le 8 août 
1804. Il avait, à cette époque, 
sous presse, un Essai sur l'authen- 
ticite d'Ossian et de ses poemes. 
Macfarlane publia, en 1797, un 
pamphlet intitulé: {dresse au peu- 
ple anglais sur l’état présent et 
l'avenir présumé des afjaires pu- 
bliques , où il parut avoir aban- 
donné la plupart de ses anciennes 
opinions pohiiques. Il désavoua , 
d’une manière formelle, les 2€. et 
3e. yolum. de l'Histoire de George 
III, et ditmème quele 1°. avait eté 
tellement défiguré dans une troi- 
sième édition, qu'il ne le regardait 
plus comme son ouvrage. En 1o1, 
il publia le Dialogue de George 
Buchanan ; sur les droits de la cou- 
ronne d'Eeosse, traduit en anglais, 
avec deux Dissertations : Pune ar- 
cheolosique sur la prétendue identité, 
des Gèteset des Seythes, des Gètes et 
des Goths, des Goths et des Ecos- 
sais ; et l’autre historique , pour dé- 
fendre le caractère de Buchanan 
comme historien, im-8°. D—7—s. 

MACHA - ALELAH où MéSSA- 
HALA , astronome et astrologue 
arabe, juif de religion, vivait sous 
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le règne de Mansoùr et de Mamoùn, 
kalyfes Abbassides, c’est-à-dire, vers 
la fin du huitième siècle de notre ère. 
fl obtint une grande réputation due à 
sa science et à son habileté, ou plu- 
tôt à l’adresse avec laquelle 1l exer- 
gait l’astrologie. On a de lui plusieurs 
ouvrages dont on trouve la liste dans 
Casiri ( Bibl. Arab. hisp.,tom. 1%, 
pas 434}. Voici les principaux : 
Î. Traités des thèmes genethlia- 
ues. IT. Des conjonctions des pla- 
nètes. II. Des différentes sectes des 
nations. IV. Deur Traites , l’un de 
L’'Astrolabe et l’autre de la Sphère 
armillaire. V. Traité de la projec- 
tion desrayons. NT. Traitédespluies 
etdes vents,etc. M. de Rossi possédait 
une traduction hébraïqne du Traité 
des éclipses de lune et de soleil, ei 
une traduction latine de son ouvrage 
Sur les signes et Les indices des pla- 
nètes. Messahala a joui d’une grande 
réputation en Europe , vers le qua- 
torzième siècle, temps où la science 
divinatoire était en vogue. Quatre de 
ses ouvrages ont été traduits en latin, 
et publiés à Nuremberg , en 1549 : 
Ï. De Elementis et orbibus cælesti- 
bus. 11. Liber de revolutione anno- 
rum mund:. II. Liber de significa- 
tione Planetarum in nativitatibus. 
IV. Liber de receptione. La bibho- 
thèque Bodléiennea parmisesmanus- 
crits une traduction hébraïque de ses 
Problèmes astrologiques , faite par 

le célèbre Aben Ezra. —N. 
MACHADO ( Dièque Barsosa ). 

Voyez Barsosa, LT, 352. 
MACHAM (Roserr), gentilhomme 
anglais, se rendit célèbre au qua- 
| torzième siècle, par la découverte de 
l'ile de Madère. Peu favorisé des 
biens de la fortune, il conçut une pas- 
sion violente pour la fille unique d’un 


duc Dorset, Cette passion blessatt 


l'orgueil dela familledelabelle Anna. 
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Son père , tout-puissant auprès d'É- 
douard EL ,obtint l’ordrede faire ar- 
rêter Macham, le retint deux années 
en prison, et profita de sa captivité 
pour forcer sa fille à se marier à un 
autre. Sitôt que Macham fut libre, 11 
trouva moyen devoir sa maîtresse, et 
la décida à le suivre en France. Tous 


deux s’embarquerent furtivement : 


mais soit qu'ils fussent contrariés par 
le vent, ou que leur équipage man- 
quât d'habileté , il devint impossible 
d'atteindre la côte, etle vaisseau fut 
jetéen pleine mer. É’art de la naviga- 
tion était encore si imparfait, à celte 
époque, que le bâtiment erra douze 
jours dans un Océan inconnu: le 
matin du treizième on aperçut une 
brume épaisse au bout de l'horizon, 
Ge point incertain s'étant éclairci, 
on découvrit enfin la terre. Ge fut le 
8 mars 1344 que fut reconnue cette 
ile, alors entièrement déserte, et 
que les Portugais nommèrent depuis 
Madeira, à cause de la grande quan- 
tité de bois qui s’y trouve. Gette 
terre de refuge fut saluée avec de 
vives acclamations de joie , par des 


malheureux qui s'étaient crus destinés 


à périr de faim et de misère. On y 
descendit, après avoir laissé quelques 
hommes à la garde du vaisseau. Mais 
une tempête violente s’étant déclarée 
dans la nuit, le vaisseau fut arraché 
de son amarrage , et rejeté en pleine 
mer. Cet événement fut un coup Ge 
foudre pour Macham et pour son 


amie ; illeur Ôtait tout espoir de rc: . 


tour : la triste Anna, déjà découragée 
par les souffrances des jours précé- 
dents, en fut si frappée, qu’elle 
mourut au bout de six jours. Ma- 
cham la suivit bientôt, et demanda, 
en expirant, à ses compagnous, que 
son corps füt déposé dans la même 
fosse que celui de sa maîtresse. Ils 
obéirent ; et, après avoir fixé une 
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grande croix de bois sur le tombeau 
des deux amants , ils ciselèrent gros- 
sièrementsur cette croix l’inscription 
que Macham lui-même avait com- 
Posée pour perpétuer le souvenir de 
ses tristes aventures. Après avoir 
rempli ce devoir , ils se remirent 
de nouveau à la merci des flots ; 
et conçurent le hardi projet de 
regagner lAngleierre, sans autre 
embarcation qu’une petite chaloupe 
qui était restée dans la baie. Mais le 
Sort trahit leur courage, Jetés surla 
côte de Maroc , ils subirent la plus 
dure captivité, Ces infortunés trou- 
Yérent à Maroc un pilote castillan , 
nommé Juan Moralès, esclavecomme 
eux ,et lui firent la description de cette 
terre inconnue où ils avaient abor- 
dé. Il se trouva que Don Sanche, fils 
du roi d'Aragon, mourut précisé- 
ment à cette époque, laissant par 
50n testament une somme considé- 
rable pour le rachat des chrétiens 
esclaves à Maroc. Le brigantin qui 
ramenait ces malheureux dans leur 
pairie , fut pris Par une petite flotte 
castillane qui croisait dans le détroit 
de Ceuta. L’ardeur pour les décou- 
vertes étaitalors dans toute'sa force: 
le commandant de la flotte, ayant 
entendu le récit de Moralès y CONÇuE 
le dessein d’aller à Ja recherche de 
cette Île. Il présenta ce pilote au roi, 
et fit adopter son plan d'expédition 
On eut beaucoup de peine à retrou- 
ver celle terre enveloppée d’une 
brume épaisse : les uns disaient que 
c'était la bouche de l'enfer; d’autres, 
que Dieu ne permettrait pas que l’on 
pérçât cette obscurité mystérieuse, 
Zarco y aborda néanmoins en 1491, 
CE y retrouva le simple monument ; 
élevé parles Compagnons de Macham 
( Foy. Zarco ), La découverte de 
Pîle de Madère fut un acheminement 
« celle des îles Canaries (Foy. Be- 
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TRENCOURT ), qui ne précéda que de 
soixante-neuf ans le voyage de Chris- 
tophe Colomb. La relation de la dé- 
couverte de Madère, écrite en Por- 
tugais par François Alcaforado \ 
écuyer du prince Henri » et publiée 
par Dom Francisco Manoel , fut tra- 
duite en français sous ce titre: Aela- 
tion historique de la Découverte de 
l'ile de Madère, Paris, 1671, in-19, 
L'auteur donne au gentilhomme an- 
glais le nom de Machin; mais Gal- 
vaño et Hakluyt l’appelent ,Ma- 
cham. La rade où il avait débarqué, 
porte encore aujourd’hui le nom de 
Machin. B—v. 
MACHAU (Guirraume px Ye 
ancien poète français , était né vers 
1292 ou 1284, dans la Champa- 
gne (1), de parents d’une condition 
médiocre : il était attaché en 1301, 
au service de la reine Jeanne de 
Navarre, épouse de Philippe-le-Bel : 
et, sept ans apres, il devint valet de: 
chambre de ce prince. Jean de 
Luxemboure , roi de Bohème , le 
choisit, en 1316, pour clerc ou se 
crétaire , charge qui l’obligea de sui- 
vre Son maïlre dans ses différentes. 
expéditions , et d’y faire le: service. 
de simple écuyer : 1} fut fait prison- 
nier dans plusieurs combats , (t em- 
mené en captivité dans le fond de læ 
Pologne, où il éprauva des privations. 
de toute espèce. Le roi de Bohème 
essaya de l’en dédommager par de 
bons traitements : et le poète, dans 
plusieurs pièces de vers , se loue de 
la libéralité de ce prince, Apres la 
mortdeson maître, il passa au servie 
de Bonne de Luxembourg, sa fille, 


épouse de Jean duc de Normancie È 


MR D Een pence ee UE CORNE OR NN 

(1) L'abbé Lebeuf conjecture , mais sur un, fonde- 
ment très-frivole , que Guill. de Machau était né à 
Saint-(aentih : le comte de Caylus qui a bien roimar- 
que qu’il était Champenois , s'efforce de prouver qui. 
était compatriote de Guill. de Lorris ;mais la ile: 
de Lorris est dans le Galiuais. 


MAG 


et depuis roi de France. Guillaume 
nous apprend qu'il était déjà fort 
âgé , lorsqu'il inspira une vive pas- 
sion à Agnès de Navarre , femme de 
Phœbus , comte de Foix. Ge fut par 
ordre exprès de ceite dame, qu'il 
composa le Livre dou vecir dit, qui 
contient le récit détaillé de leurs 
amours. Gette pièce est fort eurieuse, 
en ce qu’elle fait bien connaître les 
mœurs du temps. Caylus en a donné 
une analyse intéressante , dont on ne 
citera qu’un seul trait pour sà sin- 
gularité : une brouillerie étant sur- 
venue entre les deux amants, et la 
dame voulant à tout prix se raccom- 
moder , elle envoya à Guillaume un 
prêtre auquel elle s'était confessée, 
et qui certifia qu’elle n’avait Jja- 
mais cessé d’avoir pour lui la plus 
vive tendresse. Guillaume continua 
d’être attaché à la cour, sous Le règne 
de Charles V , et on a la preuve qu’il 
vivait encore en 1370 : Mais COMME 
il était alors âgé de plus de quatre- 
vingts ans, on peut conjeclurer , avec 
beaucoup de vraisemblance, qu’il ne 
poussa guère au-delà sa carrière. On 
conserve à la bibliothèque du Roi, 
un précieux manuscrit des Poésies 
francaises et latines de Guillaume 
de Machau, en 2 vol. in-fol, ; ce 
manuscrit passa de la bibliothèque 
des Carmes- déchaux de Paris, dans 
celle de Gaignat,et ensuite dans celle 
du duc de la Vallière , et on en trouve 
la description dans les Catalogues de 
ces deux magnifiques collections. Ma- 
chau a composé plus de quatre-vingt 
mille vers,que Caylus juge fort infé- 
rieurs à ceux des trouvères , ses de- 
vanciers: on peut diviser ses ouvrages 
en dits, jugements, remèdes ou con- 
solations, amours , histoires, louan- 
ges, complaintes, lays, motets, 
ballades |, rondeaux et chansons, 
dont les. premières strophes sont 
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notées. Le manuscrit dont on à par-. 
lé, les présente dans l’ordre suivant : 

nouveau dit amoureux; le dit du 

vergier ; le jugement du bon roi 

de Behaingne (Bohème) ; le jugement 

du roi de Navarre; remède de for- 

tune; le dit du lyon; le dit de l’alé- 

rion ; Le confort d'ami (x); le dit 

de la fontaine amoureuse; le dit de 

la harpe; le livre du veoir dit; le 

dit de la marguerite ; le dit de la 

rose ; et enfin , une petite pièce de. 
soixante - cinq vers , qui commence 

par celui-ci : 

Vesci les biens que Madame me fait. 

Tome second : la prise de Ja ville 

d'Alexandrie, par Pierre, roi de Jé- 

rusalem et de Gypre ( ce poème his- 

torique est le dernier ouvrage qu’ait 

composé Guillaume de Machan ; il 

y raconte l’assassinat de Pierre, qui 

’arriva que vers la fin de 1369) ; la 

louange des dames; les complaintes; 

le dit de la fleur de lys et dela mar- 

euerite ;les lays; le paradis d'amour; 
autres lays ; les motets; les balades, 
notées ; les rondeaux et les chansons 

baladées et notées. L'abbé Lebeuf a 

publié un Mémoire sur Guillaume de. 
Machau ; et le comte de Caylus en a 

donné deux autres sur le même éeri- 

vain dans le Recueil de l'académie 

des inscriptions , tom. xx. L'abbé 

Rive a publié la notice du manuscrit 
des poésies de Guillaume de Machan, 

déjà cité, et a relevé dans les notes, 

avec beaucoup d’exactitude et de du- 

reté, les erreurs échappées aux deux: 
académiciens. Get opuscule de vingl- 

sept pagesin-4°., n'a été imprimé $6- 

parément qu'à vingt-quatre exems, . 
plaires, sur papier de Hollande ; 
mais on le trouve à la fin du 42. vo- 
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(x) L'abbé Rive a démontré, contre le senlinent dé: 
l'abbé Lebeuf, que celte pièce est adressée , non pas à 
Charles V, mais à Charles IL, roi de Navarre, ail le: 
Munvais , sou beau-frère. 


Jume (1) de l’'Essai sur la musique, 
par Laborde. W—s, 
MACIAULT (Jean DE), jésuite, 
né à Paris, en 1561, fut admis 
dans la Société à l’âge de dix - huit 
ans, et professa la rhétorique pen- 
dant plusieurs années, au célèbre 
collége de Clermont, qu'il avait con- 
tribué à faire achever. Nommé en- 
suite recteur à Rouen, il fut compris 
dans le nombre des jésuites bannis 
de France, pour avoir soutenu des 
principes contraires à autorité rova- 
le ; et 1] se retira dans les Pays-Bas, 
où 1] se fit connaître par son talent 
pour la chaire : il prêcha plusieurs 
fois en présence des archiducs Al- 
bert et Isabelle, dont il reçut des 
marques de satisfaction , et fut en- 
voyé en Lorraine avec le titre de 
recteur du coilége de Pont-à-Mous- 
son. I! obtint enfin la permission de 
retourner à Paris; et il venait d’être 
désigné provincial de la Champa- 
gue , lorsqu'il mourut d’apoplexie, 
au college de Clermont, le 25 mars 
1029. Le P. Machault a publié sous 
lenomde J. B. Gallus J. C, une cri- 
tique très-violente de l'ouvrage du 
président de Thou: In Jac. Aug. 
- Thuani historiarum libros nota- 
tiones , Ingolstadt , 1614 , in - 4°, 
WE. Barbier croit que le fameux sati- 
rique Gasp. Scioppius a eu part à 
cet ouvrage ( Voyez le Dictionnaire 
des anonymes , n°. 11661); et 
quelques bibliographes conjecturent 
que le jésuite Gretser en fut l'éditeur. 
Dans les premières éditions de la 
Biblioth. scriptor. soc. Jes., ce livre 
est aitribué à J. B. de Machault, 
dont l’article suit ; et cette erreur , 
qui à pu provenir des initiales dutitre, 


(x) Cette Notice devrait se trouver À la fin du tome 
IX, ef nou pas du tome 111, comme le dit M. Peiguot, 
daus son Répertoire de Bibliographie spéciale ; mais 
Fisatiention des relicurs l'a rejetée À la fin dn t&. 1v, 
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bien qu’elle ait été corrigée par Sot- 
vel, n’en a pas moins passé dans la 
dernière édition de la Bibliothèque 
historique de France. Get ouvrage 
fut proscrit aussitôt qu'il parut, 
« comme séditieux , tendant à trou- 
» bler la tranquillité publique, per- 
» nicieux , plein d’imposiures et de 
» calomnies contre les magistrats 
» élablis par le Roï, et contraire 
» aux dits de pacification : » ce 
sonties termes de la sentence rendue 
par Henri de Mesmes , alors lieute- 
nant-civil Ge Paris, L'édition origi- 
nale est devenue fort rare ; mais le 
livre a été réimprimé avec la con- 
damnation , dans l'édition de l'Æis- 
toire de De Thou , Londres, 1733, 
in-fol. , 7 vol. Wi8 
MACHAULT ( Jean-Barrisre }, 
jésuite , né à Paris, en 1591, d’une 
ancienne famille de magistrature, fut 
admis dans la Société, à Fâge de 18 
ans , et envoyé à Rome, où il fitson 
noviciat. De retour en France, il 
professa quelques années la rhéto- 
rique à Paris , et fut ensuite nommé 
successivement recteur des colléges 
de Nevers et de Rouen, Il mourut à 
Pontoise , le 22 mai 1640. On a de 
lui : IL. Eloges et Discours sur la 
iriomphante réception du Roi en sa 
ville de Paris, après la réduction 
de li Rochelle, Paris, 1629, in- 
folio, figures d'Abraham Bosse. IL 
Ludovici XIII expeditio in Ita- 
liam pro Carolo duce Mantuæ, 
ibid. , 1630, in-40. III. La Vie de 
PB. Jean de Mortmirel, moine de 
l’ordre de Citeaux, ibid., 1641, in- 
8°. Gette histuire contient des re- 
cherches intéressantes sur l’origine 
et l'accroissement de l’ordre de Ci- 
teaux, 1} a traduit de litalien : Æis- 
toire de ce qui s’est passé aux 
royaumes de la Chine et du Japon , 
tirée des lettres écrites par les mis- 
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stonnaires de la compagnie de Jésus, 
etc.; Paris, 1627, in-8°. ; enfin, 
il a laissé en manuscrit une Zistoire 
des évêques d’Evreux , et une His- 
toire de la Normandie, en 2 vol. in- 
folio. — Jacques DE MacxautT , 
jésuite , né à Paris ; en 1609, de la 
même famille que le précédent, entra 
dans la Société , à l’âge de dix-sept 
ans, enseigna les humanités et Ja 
philosophie dans difiérents colléges, 
fut ensuite recteur à Alençon ; Orléans 
et Caen ,s’appliqua sur la fin de sa vie 
à la direction des ames, et mourut à 
Paris, en 1680. On 2 de lui quelques 
ouvrages ascétiques ; et il a publié les 
Relations des Missions du Paraguay, 
Paris , 1636; — du Japon, ibid. , 
1646; — de Goa et de la côte de 
Malabar , ibid. , 1651; — de la 
Cochinchinre, ibid. , 1652 ; — de 
l'Inde, ibid. , 1659; — de la Perse, 
ibid. , 165ç ; — et enfin de Maduré 
et Tanjaor , 1663 , in-8°. Geite col- 
lection intéressante a été entièrement 
effacée par le Recueil des lettres édi- 
fiantes et curieuses ( Voyez Du- 
pALDE et LEGOBIEN ). W—s, 
MACHAULT D'ARNOUVILLE 
{ Jean-BaPTisrE ), contrôleur-géné- 
ral des finances et garde-des-sceaux ; 
d’une famille ancienne et fort esti-, 
mée dans la magistrature , était fils 
de Louis-Charles de Machault, con- 
seiller-d'état (1); il naquit le 13 dé- 
cembre 1701. Nonimé maître des 
requêtes en 1758 (2), Machault , né 
AE 
(x) Louis-Charles de Machanlt-d’Arnouville, père 


du garde-des-sceaux , après avoir exercé avec beau- 
é&oup d'intégrité et de talent ( 1718) les fonctions de 
cousciller-d’état , de lieutenant-générat de police de 
Paris, (1720), et de président du granä-conseil , 
mourut le 10 mai 1750 , à l'âge de 84 ans. 

(2) Suivant le jourval de Verdun , 3. B. de Ma- 
hault, conseiller au parlement ; dès le 20 juin 1721. 
aurait été nommé mâître des requêtes , le 15 jnillet 
:x528 , et ce serait lui, et non son père, qui aurait été 
fait président du grand-conseil , le 15 janvier 1738; 
æe que confirme M. Viton de Si-Allais, dans $a 
Fpance ministérielle, 1, 2594 À 
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sans ambition et d’un caractère en- 
nemi de l'intrigue, avait le projet de 
se borner à rapporter les affaires du 
conseil, sans s'éloigner de Paris et 
de sa terre d’Arnouville. Mais le 


‘comte d’Argenson, ministre de la 


guerre , alors son ami, lui persuada 
desuivrela carrière des intendances, 
et lui fit donner en 1743 celle du Hai- 
naut. En décembre 1745 , Philibert 
Orry, contrôleur-général des finan- 
cés, ayant déplu à la marquise de 
Pompadour par ses manières brus- 
ques et surtout par ses principes 
d'économie, le roi nomma à sa 
place; Machault (1), qu'il avait 
personnellement connu à son pas- 
sage à Valenciennes. À cette époque, 
des réductions considérables faites 
sur la dette de l’état , et l’augmenta- 
tion du prix de toutes choses, ren- 
daient plus facile le recouvrement 
des impôts; mais aussi de grands 
moyens étaient indispensables pour 
soutenir la guerre dans laquelle la 
France s'était imprudemment enga- 
gée. Machault , doué d’un discerne- 
ment juste , d’un caractère ferme, et 
capable de former un plan vaste et 
de le soutenir, arriva au ministère 
des finances sans avoir jamais fait 
une étude suivie de cette partie d’ad- 
ministraüon. Mais il succédait à un 
administrateur qui, sans avoir les 
grandes vues d’un homme d’état su- 
périeur, avait le talent spécial de sa 


(x) M. Lacretelle dans son Histoire de France as 
186, siècle , attribue la nomination de Macbault à 
l'influence de Madame de Pompadour; tandis que 
M. dé Monthion, daus ses Particularités Sur les m {2 
nistres des finances , assure qu'il fut nommé d’après 
la demande du conte d’Argeuson. Une lettre écrite 
par Louis KV, $ Machault , le 8 octobre 1745, établit 
d'une manière incontestable qu’il dut au propre mou- 
vemeñt du Roi, le ministère des fiuances, qu'il avait 
d’abord refusé ; puisque le Roi termine sa léltre par 
ces mois : « Vos représentations augmentent l'estime 
w que j'avais pour vous, et mme prouvent que vous 
» êtes un des plus honnètes hornmes de mon royaume, 
» et le plus capable de me bien servir dans cette 1la- 
» ce; aiusi tout me coufirme dans mon choix, et 12t- 


® » teads de vous cette marque de dévoutmenut. » 
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place, et qui, secondé par la paix 
dans les dix prenuéres anuées de 
son ministère, y avait porté ce qu’on 
pouvait alors regarder comnte une 
création en finances; la persévé- 
rance de l’ordre. Machault ne néghi- 
“gea pas celle partie de l'héritage de 
Son prédécesseur: à défaut de connais- 
Sances personnelles , il ent le talent 
de découvrir les gens Îes plus ins- 
truits, et le bon esprit de s’éntourer 
de leurs lumières. Ce fut ainsi qu'il 
putsoutenir avêc succès trois années 
de guerre, tantôt par quelques em- 
prunts , tantôt par quelques amelio- 
rations dans diverses parties du re- 
venu de l’état. Après la paix d’Aix- 
la-Chapelle (1748), Machault, mi- 
nistre alors depuis trois ans , sentit 
que quelques améliorations intro- 
duites avant lui dans les méthodes ù 
n'avaient pas corrigé toutes les im- 
perfections d’un régime fiscal qui 
conservait encore quelques traces 
des désordres de la récence et des 
crises antérieures. Il crut pouvoir 
entreprendre de donner enfin des 
points d'appui plus solides aux deux 
Jeviers de la finance, impôt et ie 
crédit ; à l’un, une répartition plus 
équitable; à l’autre, la foi des con- 


{rats ; à tous deux , cette morale pu- : 


blique devant laquelle la propriété 
ne conserve lécalité des droits que 
par l'égalité. des devoirs. T1 avait 
bien juge son siècle: il avait observé 
l'esprit philosophique du temps ; 
il voulait concilier les progres des 
lumières avec l’affermissement de 
lautorité royale, Résolu d'attaquer 
les priviléses du clergé, et ceux 
des autrés corps privilégics, il avait, 
pour soutenir une lutte si périlleuse, 
Besoin d’un appui auprès du trône: 
ce fut ainsi qu'il mit dans l’intérét 
de ses places la favorite alors toute 
_ puissante, L’édit de main-morte qu’il 
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fit rendre en 1747 fut le premier. 
coup qu'il porta au clergé : par cet 
édit & on défendait tout nouvel éta- 
» blissement de chapitre, collége, 
» séminaire, maison religieuse ou 
» hôpital, sans une permission ex- 
» presse du Roi, et lettres-patentes 
» expédiées et enregistrées dans les 
» Cours Souveraines, On révoquait 
» tous les établissements de ce genre 
» faits sans cette autorisation juri- 
» dique; on interdisait à tous les 
» gens de main-morte d'acquérir, 
» recevoir où posséder aucun fonds, 
» Maison ou rente sans une autori- 
» Sation lévale, » Machault fut se- 
condé dans la formation de cette loi 
par Île chancelier d’Aguesseau, qui 
ne crut pas offenser la religion en 
Ôtant au clergé une faculté illimitée 
d'accroître ses richesses. Peu apres 
cet édit, d’Aguesseau donna sa dé- 
mission; et dans le partage de ses 
fonctions , Machault obtintles sceaux 
(9 décembre 1750) en conservant 
le contrôle-général. Quelque temps 
auparavant 1} avait été nommé com- 
mandeur et grand-trésorier des or- 
dres du Roi (16 novembre 1 747 )et 
ministre-d’état (1749). Il n'avait 
point abandonné son projet favori 
de faire concourir tous les citoyens 
dans une égale proportion aux char- 
ges de l’état. La cour, qui avait besoin 
de nouvelles ressources approuvait 
cette doctrine, et croyait surtout 
qu'il était temps d'imposer les biens 
du clergé. Machault ne se serait pas 
fait scrupule d'aller plus loin ; et la 
Suppression de quelques ordres mo- 
nastiques fut paraissait le moyen le 
plus facile d’alléger le fardeau de 
la dette publique : mais il n’osa 
l’entreprendré, dans la crainte de 
ne pas être soutenu par la cour, On 
avait, Créé un impôt d’un dixie- 
me pendant la durée de la guerre : à 
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a paix Machault le supprima, et le 
semplaça par un vingtième gradué 
sur de prix de ferme des terres, illi- 
mité dans sa durée, universel dans 
son extension, et portant sur tout 
genre de revenu, excepté les rentes 
sur l’état, dont l’immunité avait été 
assurée lors de leur constitution. Per- 
sonne n’était exempt de cet impôt, 
dont le produit fut destiné à fonder 
une caisse d'amortissementquidevait, 
par un remboursement continuel, 
arrêter l’augmentation de la deite 
nationale, Dès son apparition, cette 
loiexcita les plus vives réclamations 
de la part des parlements , des pays 
d’etats et du clergé; après un long 
refus d'enregistrer cet édit , les par- 
lements cédèrent, parce qu’ils virent 
que la loi était principalement diri- 
gée contre le clergé avec lequelilétait 
en rivalité, Un commencement de ré- 
volte en Bretagne fut aussi apaisé au 
moyen de quelques transactions. Ilne 
resta donc plus qu’à vaincre la résis- 
tance du clergé. Ge corps avait senti 
létendue de ses dangers ,et ne s’occu- 
pa d’abord qu’à gagner du temps. En 
protestant toujours contre le ving- 
üème , il offrait des dons gratuits, 
ressource précaire , mais il avait des 
partisans dans une cour dont lin- 
dolence redoutait le renouvellement 
des troubles religieux ; et le gouver- 
nement lui-même n’était pas unani- 
me, puisque, sur ane telle question : 
un évêque, celui de Marseille, osait 
écrire : « Ne me mettez pas dans la 
» nécessité d’obéir à Dieu ou au Roi, 
» vous savez lequel des deux aurait la 
» préférence. » En effet, le roi et la 
favorite négociaient déjà ; et Ma- 
chault, voulant leur rendre dela fer- 
meté par un coup de vigueur, deman- 
daunétat détaillé de tous les biens ec- 
clésiastiques. Le clergé qui regardait 
l'édit de 1749 comme le prélude de 


| sa ruine, irrité des attaques qu’on lui 


portait, résolut, pour mieux se défen- 
dre, d'attaquer à son tour, et com- 
mença par semer la discorde parmi 
sesennemis. Le comte d’Argenson, qui 
avait hérite de toute la haine de son 
père contre les parlements, détrui- 
sait auprès du rot el auprès de la mar- 
quise dePompadour l’effetdes conseils 
vigoureux de Machault, qu'il regar- 
dait comme son rival. Ces deux mi. 
nistres se faisaient la guerre, suivant 
l'expression du temps, & coups de 


parlements et de clergé ; et de cette 


lutte résultaitune anarchie complète. 
Le parlement de Paris, fatigué de 
lancer d’inutiles arrêts contre les cu- 
rés qui refusaient les sacrements, 
faute de billets de confession, aux ap- 
pelants de la Bulle Unigenitus , mit 
l'archevêque de Paris en cause CF 
Braumonr, tom. IT, pag. 645), sai- 
sit son temporel, convoquales pairs, 
ct oubliant qu’il n’était qu’une créa. 
tion du souverain dont il avait reçu 
toutes les attributions, refusa de se 
départir de ses poursuites maloré les 
ordres formels du roi, qui fut trèes- 
irrité de cette conduite. Le comte 
d’Argenson enflamma encore sa co- 
lère; et les chambres des enquêtes et 
des requêtes furent exilées, sans que 
Machauit osât parler en leur faveur. 
I! reprit cependant courage : prétex- 
tani l'impossibilité derembourser les 
charges parlementaires , et profitant 
habilement des clameurs du peuple, 
il saisit l’occasion de la naissance du 
duc de Berri, depuis l’infortuné 
Louis XVT, et se fit charger de né- 
gocier les conditions du retour du 
parlenrent. Mais au moment où, fier 
de ramener ce corps dans la ca 
pitale , il se croyait assez fort pour 
exécuter ses grands projets de fi- 
nances , la cour venait de faire sa 
paix avec le clergé en Gtant le con 
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trôle-général à Machault, et en le 
faisant passer au ministère de la ma- 
rine (juillet 1754) (1); L’exemption 
d'impôtsaccordée aux ecclésiastiques 
et Les abonnements obtenus par les 
pays d'états; dénaturèrentles contri- 
Hose » Ce qui réduisit à peu de 
chose le produit du vingtième qui ne 
fut employé que partiellement à des 
remboursements, ou.même ne ser- 
vit qu'à l’acquit dés dépenses an- 
nuelles. Avant de quitter le contrôle- 
général, Machault avait fait rendre, 
en 1793 , le fameux arrêt pour la 
liberié du commerce des grains dans 
Fintérieur de la France ; disposition 
qui devait donner une nouvelle vie à 
l’agriculture. Pendantles trois années 


que le département de la marine lui 


fut confié, il montra beaucoup d’ha- 
bileté. Au moment de son entrée à 
ce ministère , la France avait seule- 
ment quaranlte-Cinq vaisseaux en 
état d’être équipés, et il eut le ta- 
lent de les distribuer de telle sorte, 
qu'il tint en échec toute la marine 
anglaise. 11 arma dans le port de 
Toulon une escadre commandée par 
M. de la Galissonière, qui battit 
amiral Bing, et débarqua douze 
mille hommes à Minorque, dont le 
duc de Richelieu s’empara; il en fit 
préparer en même temps à Brest un 
autre , qui barra aux Anglais le che: 
min du Canada. Ces deux mesures 
font de son ministère une époque 
glorieuse pour la marine française. 
Lors de lassassinat de Louis XV 
par Damiens (janvier 1757), on 
craignit pour la vie du roi: le dau- 
phin fut appelé au conseil ; et la fa- 
Vorite, délaissée de tous les courii- 


(Ge Ti paraît que Machault, à qui la place de con- 
troleur-général était devenue pénible depuis que son 
plan pour le clergé avait été refnsé, demanda au roi 
de remettre la place de coutrôleuv-sépéral, et de 
passer à la marine, 
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sans, fut éloignée. Machault, con! 
vaincu que ses ennemis allaient em? 
ployertousles moyens possibles pour 
le perdre , si le roi venait à mourir ; 
se décida à sigvifier à la marquise 
l’ordre de quitter le château. Aussi ; 
dès qne le roi fut guéri des craintes 
qu'il avait conçues, rappela til la fa- 
vorite Qui se vengea du comte d’Ar- 
genson et de Machault en les faisant 
destituer et exiler (1); Le roi montra 
une excessive sévérité en congédiant 
le premier ; mais il écrivit àa con: 
traire à Machault de sa propre main, 
le 3x janvier 1757, une lettre dont 
M. de Saint-Florentin fui le porteur ; 
pour lui faire connaître que, quelque 
persuadé qu'il fût de sa probité et de 
la pureté de ses intentions, les cir- 
constances présentes l’obligeaient à 
luiredemander les sceaux. et la démis- 
sion desa charge de secrétaire-d’état, 
et exigeaient qu’il se retirât quelque 
temps à Arnouville, « Si vous avez 
» quelques grâces à me demander 
» pour vos enfants , disait le roi , je 
» serais bien aise de pouvoir vous: 
» les accorder (2), et de vous prou- 
» ver que vous ne perdez pas mon 
» amitié. » Îl ajoutait par postcrip- 
tum : « Je vous laisse les honneurs 
» dont vous ayez joui. » M. de Mai 
chault resta dans sa terre jusqu’au 
moment de la prise de la Bastille; à 
cette époque il se retira chez sa 
belle-fille, à Thoiri. On prétend que 
lemploi de principal ministre que 
Louis XVI donna au comte de Mau= 
repas en montant sut le trône (1774) 
ne lui fut accordé que paruneintrisue 


(2) On prétend que ce fut à cause de l'opposition, 
de MM. Machault et d’Argenson à la conciusion du 
trailé de Vienne, que le Roi leur demauda Ieur dé- 
mission, 


- (2) Au mois de janvier 1959, le Roi nomma ui? 
des fils de M. de Machault, qui vit encore en ce 110: 


ment (1810), colonel aux grenadiers de France, éf 
en 1762, colonel de Languedoc-Dragons. ? 
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dé cour, et que le roi , sur des notes 
qu'il avait trouvées dans les papiers 
de son père, l'avait destiné à M. de 
Machault, homme habile, austère 
et même relisieux, malgré ses entre- 
prises conire le clergé; mais que sa 
fermeté , qui effrayait les courtisans, 
fit éconduire. Quoi qu'il en soit, Ma- 
chault vint en 1792 s’établir à Rouen, 
qui passait pour une ville tranquille; 
en 1704, des agents du gouverne- 
ment révolutionnaire s’y rendirent 
de Paris pour l’enlever comme sus- 
pect, et le conduire à la prison 
des Madelonettes , où il s’éteignit le 
12 juillet de la même année, à l’âge 
de près de 93 ans, sans avoir pu 
obtenir aucun secours de ses impi- 
toyables geoliers à qui ne lui permi- 
rent même pas de voir un médecin. 
C’est par erreur quele Dictionnaire 
historique fait mourir le controleur- 
général Machault, peu après son 
éloignement du ministère de la ma- 
rine (1757). Il l’a confondu avec 
un autre MAacnAucT (Jean-Baptiste), 
conseiller au parlément de Paris, et 
l’un des rédacteurs des belles or- 
donnances de Lonis * IV, mort ef- 
fectivement à cette époque. D-2-s. 


MACHÉE, célèbre général des 


Carthaginois, recula leurs frontières 


en Afrique, et réduisit une partie de 
la Sicilesousleurobéissance, vers lan 
537 avant J. CG. Moins heureux en 
Sardaigne, son armée y fut taillée en 
pièces par les insulaires. Les Car- 
.thaginois irrités le bannirent avec le 
reste de l’armée sous ses ordres, 
Machée, indigné de l’ingratitude de 
ses concitoyens, marcha sur Carthage 
avec les troupes enveloppées dans 
sa disgrâce, s’en rendit maitre, fit 
mourir dix sénateurs et son propre 
fils Carthalon, sans oser néanmoins 
. rien changer d’abord à la forme du 
gouvernement. Mais ayant entrepris 


XXVI, 


. 530 avant l’ère chrétienne. 
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dans la suite d'y introduire le pou- 
voir arbitraire, 13l échoua dans ses 
desseins, et fut puni de mort, vers Van 
B—e, 
_MACHIAVEL (Nicoras ), fa- 
meux publiciste, naquit à Florence 
le 3 mai 1469, d’une famille dont 
l’origine remontaitaux anciens mar- 
quis de Toscane, et particulièrement 
au marquis Hugues, qui vivait vers 
850. Les Macchiavelli étaient sei- 
gneurs de Monte-Spertoli; mais 
préférant le droit de bourgeoisie de 
Florence à l’inutile conservation de 
quelques prérogatives que la républi- 
que naissante leur cuntestait tous les 
jours , ils se soumirent à ses lois pour 
accepter des emplois dans les pre- 
mières magistratures. Cette famille 
fut une des maisons du parti Guelfe 
qui abandonnèrent Florence en1260, 
après là déroute de Monte-Aperti. 
Plus tard, rentrée dans sa patrie, elle 
compta jusqu'à treize gonfiloniers 
de justice et cinquante-trois prieurs, 
dignités qui étaient considérées com- 
me les plus importantes de la répu- 
blique. Le père de Machiavel était ju- 
risconsulte , et vivait dans un état de 
fortune malaise. Sa mère aimait la 
poésie, et composait des vers avec 
facilité. On creit qu'il fut placé, vers 
1494, auprès du savant Marcello di 
Virgilio , professeur de littérature 
grecque et latine, et traducteur de 
Dioscoride. Cinq ans plus tard , à pei- 
ne âgé de 29 ans, il fut préféré, eutre 
quatre concurrents, pour l’emplox 
de chancelier de la seconde chancel- 
lerie de’ Signori. Le 1 4 juilletsuivant, 
ilfutnommé par les Signortetles Col- 
léges, secrétaire de l Office des dix 
magistrats de liberté et paix (office 
qui constituait le gouvernement géné- 
ral de la république), et demeura re- 
vêtu de cet emploi pendant quatorze 
ans çt CInq MOIS, Ses GCCUpatIONS Or- 
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dinaires, quand il résidait à Floren- 
ce, comprenaient la correspondance 
pour la politique intérieure et exté- 
rieure, l’enregistrement des délibé- 
rations, la rédaction des traités avec 
les étrangers. Le gouvernement flo- 
renün , appréciant les talents de Ma- 
chiavel, ne tarda pas à étendre ses 
attributions ;etil le chargea successi- 
vement de vingt-trois légations au- 
dehors, etdefréquentes commissions 
auprès des villes dépendantes de la 
république. Sa première mission le 
conduisit en France en 1500, après 
la levée du siége de Pise. Louis 
XII, dit Ginguené , qui explique 
très-clairement ce point de l'his- 
toire, « avait prêté aux Floren- 
» tins dés troupes et de l'artillerie 
» pour former ce siége ; et la répu- 
» blique avait envoyé au camp deux 
» commissaires et son secrétaire Ma- 
» chiayel, qui tenait la correspon- 
» dance. Les Pisans négocièrent avec 
» le roi , et gagnèrent les principaux 
» officiers des troupes : celles-ci de- 
» vaient être payées par les Floren- 
» tins; un retard de la solde leur 
» servit de prétexte : elles se dé- 
- » bandèrent, et le siége fut levé. Le 
» roi s’en pritaux Florentins de cette 
» espèce d’affront fait à ses armes. 
» Ge fut pour lapaiser, et pour 
» obtenir, S'il était possible, de nou- 
» veaux secours, qu'ils députèrént en 
» France Machiavel et François della 
» Casa, l’un des commissaires au 
» camp de Pise. Pendant cetie négo- 
» ciation, qui dura cinq mois, les 
» députés suivirent la cour à Saint- 
» Pierre-le-Moûtier, à Montargis, 
» à Melun, à Blois, à Nartes ét à 
» Tours. Ils eurent plusieurs audien- 
» ces du roi etde son miniôtre Le car- 
» dinal d’Amboise:; maisils obtinrent 
» peu. On leur fit, jusqu’à la fin, les 
xèmes reproches; et la cour ne 
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» s'apaisa que par le rembourse- 
» ment des sommes que le roi avait 
» avancées à ses troupes. » En 1509, 
Machiavel fut envoyé à Imola au- 
près du duc de Valentinois, César 
Borgia, puis à Rome; une autre fois 
en France, et ensuite à Sienne, à 
Piombino, et à Pérouse, En 1507, 
il alla par Genève à Constance et jus- 
qu’à Bolzano, où résidait l'empereur 
Maximilien, avec lequel il traita 
d'importantes affaires. Le rapport 
de ce voyage est imprimé dans ses 
œuvres complètes , sous le titre de 
Rapporto di cose della Magna, 
fatto questo di 17 giugno 1506. En 
1910, il reparut en France : après 
deux mois passés à Blois, il vit s’ou- 
vrir le concile national de Tours, 
C'est à 1511 que l’on rapporte une 
quatrième légation auprès de Louis 
XII. S'il ne put assurer entièrement 
l'indépendance de sa patrie , il ne lui 
manqua que plus de confiance de la 
paride ses concitoyens, plusd’accord 
entre les différentes opinions qui se 
partageaient. la ville, et des temps 
moins äpres et moins turbulents. 
Toutefois, on ne peut lui contester 
la gloire d’avoir tenté cette noble 
entreprise, et d’y avoir consacré 
tout son génie et toute l’influence 


-qu'on lui laissait dans les affaires. 


Efrayé des malheurs qui mena- 
çaient la république, il rechercha 
les causes de destruction qui en at- 
taquaient l’existence : il reconnut 
qu'un des plus grands embarras des 
circonstances était cette nécessité 
d'abandonner lé salut de l’état à des 
mains inércenaires qui inspiraient 
plus de crainte qu’elles n’assuraïent 
de protection, et qui étaient desti- 
nées à servir la cause de Florence sans 
ÿ comprendre les intérêts du peu- 
ple. Gefut alors qu'il imagina de subs- 
lituer à ces armces vénales, des muli- 
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à 
ces tirées du sein de la nation; mesure 
alors neuve ct généreuse , qu'il con- 
seilla et exécuta lui-même, Mais les 
fureurs des partis allaient croissant; 
l’empereur et le pape voulaient réta- 
blir les Médicis : le moment était 
favorable, Fiorence se voyait pou- 
vernée par le gonfalonier Soderii, 
homme présomptueux et sans carac- 
tère : 1l s’était donné obstinément à 
la France, sans prévoir que cette 
puissance ne pouvait plus le secourir. 
Machiavel disait, en faisant allusion 
à cette politique inconsidérée : « La 
» bonne fortune des Français nous 
» a fait perdre la moitié de l’état : 
» leur mauvazse fortune nous fera 
» perdre notre liberté. » La prédic- 
tion ne tarda pas à se vérifier. Dès 
que les armées françaises eurent 
perdu leur supériorité en Italie, 
toutes les tempêtes se déchaînèrent 
sur Florence. En 1519,le pape et 
l’empereur se réunirent contre leur 
ennenu commun , et lui imposèrent, 
contre la foi des traités, une contri- 
bution de cent mille florins. Machia- 
vel parcouru le territoire de la répu- 
blique, pour reconnaître l’état des for- 
üifications et organiser une vigoureuse 
résistance ; mais bientôt Florence di- 
| visée ouvrit ses portes aux Médicis, 
qui reconquirent ainsi leurs biens et 
leur ancienne autorité, Cette révolu- 
tion, qui fut la cause de la ruise du 


gonfalonier, fut aussi Je signal de la : 


chute du secretaire. La nouvelle 
séigneurie lança contre lui deux dé- 
creis, Le Get le ro novembre 151. 
Le prémier porte que Nicolas Ma- 
chiavel est cassé, privé et absolu- 
ment dépouiilé de ses ‘offices de se- 
crétaire de la chancellerie des dix 
Magistrats de liberté et paix. Le 
second décret du 10, signifié le 17, 
porte que Nicolas Machiavel, olim 
(ci-devant) secrétaire, est exilé pour 
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un an, sur Île territoire florentin , et 
quiln’en peut et doitsortir sous peine 
de Pindignation de la seigneurie, Un 
troisième décret, du 17, lui défend 
d’entrer dans le palais des hants et 
magnifiques seigneurs. À ce sujet 
Ginguené à oublié quelques faits; 1l 
dit : « Machiavel, après quatorze 
» ans de services utiles à sa patrie, 
» futd’abord destitué de son emploi, 
» et confiné, ensuite, pour un an, 
» dans l’étendue du territoire de la 
» répubiique, avec défense de mettre 
» le pied dans le palais de la sei- 
» gneurié. Ce ne fut pas la le terme: 
» cé he fut même que Îe commence- 
» ment de ses malheurs, » fl ajoute 
en note : « Son sort fut décidé par 
» trois décrets des 8, 16 et 17 no- 
» vembre. » Il faut s'expliquer 
mieux, On porta Le 17 un décret (qui 
fut évidemment un adoucissementde 
la peine prononcée par celui du 10 }, 
Ce dernier exilait le secrétaire pour 
un an, et lui intimait de ne pas 
sortir du territoire dela république, 
c’est-à-dire, lui prescrivait de quitter 
Florence pour habiter le territoire et 
domaine florentin, qu’il faut distin- 
guer de la ville proprement dite. Le 
troisième décret, en date du 17, lui 
défen ‘ait seulement d'entrer dans le 
palais de la seigneurie sans lui er- 
donner de parür; mais on en publia 
un autre de la même date, qui lui 
permit d'entrer dans le palais pen- 
dant toute la journée du 17. Ha même 
aütorisation lui fut accordée le 4 de 
cemire 1519, le 21 mars et le 9 
jullet 1513. Du reste Ginguéné est 
reniré dans l’exacte vérité en refu- 
tant, plus bas , une assertion publiée 
relativement aux tritements qu’es- 
suya Machiavel, après cette rentrée 
des Médicis : il n’en est pas moins 
vrai que ces modifications et ces 
autorisalions partielles prouvaient 
# 
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qu'on éloignait le secrétaire en Le 
ménageant. Îl ne tarda pas à courir 
de grands dangers. On l’accusa de 
complicité ce la conjuration for- 

mée par Capponi et Boscoli conire 
le cardinal de Médicis , depuis Léon 
X. Il fut emprisonné el appliqué à à la 
torture; 1l dit lui-même : « Et j'ai été 
» près 4 perdre la vie , que Dieu ct 
» mOn innocence m ob sauvee : ] ‘ai 
» supporté tous les autres maux et de 
» prison et d’autres, etc. » À l’avé- 
nement de Léon <” il fut compris 
dans une amnistle, ét il dut sa déli- 
vrance à la générosité de ce pontife. 

Ces terribles épreuves, auxquelles on 
ne résiste que par un Courage exiraor- 
dinaire, font connaître la force d’ame 
e Machiavel. Au lieu de se laisser 
abattre il chercha un adoucissement 
à son sort dans l'étude et dans les 
lettres. Nous devons à ses infortunes 
ses ouvrages les plus connus : Le 
Prince ;les Discorsi dell Arte della 
guerra; ses Histoires; ses Comédies, 

qu’il composa dans ses temps de re- 
pos et de loisir, et qui forment , avec 
le recueil de ses Télé politiques , un 
des principaux monuments de 1 lit- 
térature moderne. Retiré à San-Cas- 
ciano , il écrivait aux amis qu'il avait 
conservés et faisait des vœux pour 
rentrer an les affaires. Après la 
mort de Laurent de Médicis, Léon X, 

Qui conservait une grande ee 
sur le souvernement de Florence, se 
rappela Machiavel, et lui demanda 
les moyens d’y réformer l'adminis- 
tration. En 1521, on lui confia une 
mission auprès des frères mineurs à 
Carpi. Il eut ordre ensuite de forti- 
fier de nouveau la ville, et de traiter 
quelques affaires avéc François Guic- 
ciardini, alors gouverneur de la Ro- 
magne, Enfin il ut employédans l’ar- 
mée de la ligue contre Gharles-Quint. 

Cette commission fut la dernière oc- 
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cupation remarquable de sa vie. Ré: 
venu à Florence vers lesderniersjours 
de mai 1527, 1 voulut prendre un 
médicament dans lequel 11 avait une 
grande confiance pour ses incommo- 
dités d'estomac; mais bientôt surpris 
par de nioutes coliques , il expira 
le 22 juin, âgé de 58 ans, après 
avoir reçu les derniers Screen 
La lie suivante de son fils Pierre, 

à François Nelli, professeur à Pise; 
détruit toutes les fables inventées 
sur sa mort : « Je ne puis, sans 
» pleurer, vous dire que le 29 de ce 
» mois, Nicolas notre père est mort 
» de douleurs d’entrailles , causées 
» par un médicament qu 3} a pris 
» le 20 de ce mois. Il s’est fait con- 
» fesser ses péchés par le frère Ma- 
» thieu, qui lui a tenu compagnie 
» jusqu’à la mort. Notre père nous 
» a laissés en grande pauvreté, com- 
» me vous savez. » De Mariette, fille 
de Louis Corsini, Machiavel Ai 
eu cinq enfans : Bernard; Louis; 
Pierre, chevalier de Sant-J ja de J'e- 
Ré ét Gui, qui se fit prêtre, et 
Baccia, Es à Jean de Rica. IL 
était d’ ie taille ordinaire : son teint 
avait une couleur olivätre; sa phy- 
sionomie vive annonçait la hauteur 


de son esprit : dans. les conversa- 


tions il était gai et simple; sa répar- 
tie était prompte et piquante. Causant 
un jour avec Claude Tolomée, celui- 
ci lui dit : « À Florence les hommes 
» ont moins de science, et sont 
» moins érudits qu'à Sienne, en 
» vous exceptant cependant, » Ma- 
chiavel répondit : « À Sienne les 
» hommes sont plus fous, sans vous 
» excepter. » Quelqu'un lui faisant 
remarquer qu il avait enseigné aux 
princes à être tyrans 3 il répondit : 
« J'ai enseigné aux princes à être des 
» tyrans ; Mais j'ai aussi enseigné 
» aux peuples à détriure les tyrans. » 
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T1 fut enterré dans l’église de Santa- 
Croce, dans le tombeau de sa famil- 


le, où il resta plus de deux siècles 
sans aucune distinction, Ce fut lord 
Nassau-Clavering, comte Gowper, 
qui réveilla ses cendres refroidies, 
et qui, protégeant l’idée du monu- 
ment qui Lu fut élevé, rappela à 
Florence qu’elle avait eu la gloire de 
>roduire un homme qui aurait excité 
Ro de la Grèce savante, et celle 
de Rome politique. Ge monument, 


placé dans l’égtise de Santa-Croce, 


en 1787,est du ciseau d’Innocent 
Spinazzi ; il porte pour incription : 
J'anto nomini nullum par elogiuun, 
Wicolaus Macchiavelli obüt A. P. V. 
M DXXVIE, Une figure, représen- 
tant à-la-fois la Politique et l’His- 
toire, avec les attributs de ces deux 
sciences , tient, de la main droite, 
un bas-relief, qui offre le buste de 
Machiavel. Plusieurs écrits du secré- 
iare florentin, sont resardés com- 
me des productions estimables d’un 
esprit supérieur; d’autres sont con- 
sidérés comme pernicieux , et ren- 
fermant d’abominables doctrines. Au 
nombre de ces derniers, on place : 
It modo tenuto da Valentino, ete., 
apologie de la conduite du duc de Va- 
lentinois, quand il fit massacrer Vi- 
teHozo-Vitelli; —le Traité du Prin- 
ce, et quelques opinions détachées 
appartenant aux Discours sur Tite- 
Live. Ces dernières opinions, qui 
font partie d’un écrit postérieur à 
la composition du Traité du Prince, 
se trouveront expliquées , autant 
qu'il sera possible d’y parvenir, dans 
l'exposition plus détaillée que nous 
ferons du but et des intentions de 
l’auteur, lorsqw’il composace Traité. 
En tête des o uvrages sénéralement re- 
connus comme assurant sans contre- 
dit la gloire de Machiavel, en qualité 
de penseur profond, etde poliqued’un 
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génie inépuisable , on trouve ses let- 
tres sous le titre de Legazion. Nous 
ne partageons pas l’avis de Gin- 
guené , relativement à ces lettres: il 
dit qu’on ne relirait pas volontiers 


_cette collection un peu diffuse, mais 


qu'on la consulte avec fruit, sur le 
caractère, sur la vie du secrétaire, 
et l’histoire de son temps. Elle est 


dans le goût du siècle ; et même les : 


diplomates italiens écrivent souvent 
aujourd’hui en s’entourant de sem- 
blables détails, et en s'appuyant de 
ces arguments propres à soutenir 
leurs observations, à faire juger favo- 
rablement de leur zèle; et ce qu'ils 
écrivent ainsi, on le lit avec fruit (x). 
Les Legazicni offrent quelques mi- 
nuties : mais on lit l’ensemble avec in : 
térèt; et Les Français , en souriant de 
quelques injustices à leur sujet, voient 
avec plaisir la France jugée par un 
Machiavel. Par exemple, dans un 
portrait des Français qui, à la vérité, 
ne fait point partie des lettres des Le- 
gaziont, mais qui est évidemment 
une Opinion de l’auteur formée dans 
ses voyages de France, il dit que 
nous avons la foi du vainqueur :nous 
devons considérer cette expression 
comme un large coup de pinceau 
qui peint malignement les vainqueurs 
de tous les temps. N'y atil pas eu 
des Français qui ont peint ainsi les 
vainqueurs de 1815? Les sept Livres 
de l’art de la guerre, supposent 
dans Machiavel une connaissance ap- 
profoncie de la science militaire. 
Un écrivain italien trouve cette con- 
naissance , non-seulement merveil- 
leuse, dans un homme youé aux oc- 


Cupations civiles; mais extraordi- 


| 


(:) Nous réfutons avec liberté Ginguené, parce 
que d’ailleurs nous ne faisons pas dificulté de décçta- 
rer que sa Notice sur Machiavel ( Histoire littéraire 
d'Italie ; tome VIT ) , est un morceau du plus grard 
mérite ; auquél les littérateurs d'Italie qnt accordé 
d'honoœærables éloges. : 
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naire dans un vicux gencral. Suivant 


< 
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l'auteur de la préface de l'édition de - 


1813, Machiavel aurait acquis cette 
habileté à la suite de meditations 
profondes sur les ouvrages des an- 
ciens Romains qui, sans aucune op- 
position, sont regardés comme les 
premiers maitres de l’artde la guerre. 
En effet les combinaisons du secre- 
taire se rapportent à ceiles de Vé- 
sèce. Son principal objet est de faire 
valoir les avantages de l’infanterie 
dans un temps où ce service était gé- 
néralement en discrédit; et ses théo- 
ries ont obtenu un 51 heureux suc- 
cès , qu'on pourrait lui attribuer 
‘le retour de la bonne tactique, et la 
perfection que cet art a pu atteindre 
de nos jours. Algarotti rend, à ce 
sujet, une exacte justice à Machia- 
vel, lorsque, dans son quatrième 
Discours sur les études de Palladio, 
il veut faire entendre que ce, ceiè- 
bre architecte apprit l’art militaire 
dans les écrits du secrétaire floren- 
tin. Frédéric IT a décrit, en vers 
agréables , quelques-uns de ces pré- 
ceptes militaires ; et en France, nous 
avons un ouvrage intitulé : /nstruc- 
tions sur le fait de la guerre, ex- 
traites des livres de Polybe, Fron- 
tin, Végèce, Machiavello et plu- 
sieurs autres bons auteurs, Paris, 
1593. Les Discours sur Tite-Live, 
écrits vers 110 , à l’époque de sa 
disgrâce, prouvent que les principes 
del’auteur étaient uniformes et cons- 
tants, et que ses vues, ses observa- 
tions , ont toujours un caractère de 
justesse, de profoudeur et de gra- 
vité. « La république romaine pré- 
» sentait, dit Ginguené (tom. vus, 
» p. 125 ), dans sa constitution et 
» dans ses institutions, les germes 
» de sa grandeur; et les atteintes 
» qu'on y porta, furent les causes de 
» sadécadence, Machiavel suivit, au- 
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» delà de l’histoire de Tite-Five, ce 
» funcste progrès : il le vit: il le mé- 
» dita dans les Annales et dans 
» l'Histoire de F'acite. I n’y vit pas 
» seulement des faits et des résultats ; 
» 1l y vit une manière, un style qu’il 
» prit pour modèles. Tacite devint 
» son maître dans l’art d'observer 
» et dans l’art d’écrire : il reporta 
» dans l'étude du premier de ces 
» deux grands historiens, ce qu’il 
» avait acquis à l’école du second ; 


» et l’on pourrait dire qu'il apprit de | 


» Tacite à lire Tite-Live, et à l’ex- 
» pliquer. » Plus loin, Ginguené 
ajoute : « Après avoir posé les bases 
» de son travail sur l’histoire de Ro: 
» me, Machiavel s'engage dans la 
» lecturede cette histoiré, en suivant 
» Tite-Live pas à pas ; il s’arrête 
» sur tout ce qui lui fournit une ré- 
» flexion , une application ou un 
» principe. Le texte de l'historien 
» disparaît, ou n’est que rarement 
» cité. Les actions, les institutions 
» et les lois paraissent seules. Les ob- 
» jets de comparaison , tant anciens 
» que modernes, jaillissent, pour 
» ainsi dire, à chaque instant : des 
» résultats lumineux en sortent na- 
» turellement ; et une variété de 
» faits inépuisable appuie sans cesse 
» l'évidence des raisonnements , et 
» lasolidite des maximes. On recon- 
» nait partout un esprit habitué à des 
» méditations profondes , et une fer- 
» meté d’ame exercée par les orages 
» de la liberté. Voyez, parexemple, 
» à quoi il réduit tout le bruit que 
» l’on fait des querelles entre le sé- 
» nat et le peuple romain ( chap. 
» IV ). Il ne balance pas à les re- 
» garder comme la premiere cause 
» de la liberté de Rome. Voyez sur 
» quelles fortes raisons il fonde l’uti- 
» lité, la nécessité des accusations 


» publiques (chap. y), et avec 


TOO 
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» quelle justesse il distingue les ef- 
» fets de l'accusation, ceux de l’a- 
» dulation et de la calomnie (chap. 
» vin). » Les Storie fiorentine , ou- 
vrage dans lequel l’auteur a d’abord 
décrit les événements quidétruisirent 
l'empire romain, sont une Impo- 
sante composition, qui mérite à Ma- 
chiavel un rang à part parmi les his- 
toriens , puisque les anciens mêmes 
n'avaient pas laissé de modèle dans 
ce genre. Le premicr livre fait con- 
naître la science, la pénétration de 
cet écrivain. On peut croire que 
Bossuet s'était rempli d’admira- 
tion pour cette manière franche, 
hardie , rapide et indépendante , 
lorsqu'il conçut le plan de son Dis- 
cours sur l'histoire universelle, La 
narration dans les sept autres livres 
marche avec la même vivactié. Cet 
ouvrage fut sans doute le dernier 
de l’auteur. On croit qu'il le ter- 
mina en 1525 : il voulait, dit-on, 
le continuer; et les fragments qu’on 
a recueillis, après sa mort, don- 
nent du poids à cette opinion. Le 
caractère du style de Machiavel, 
surtout dans les Storie, et dans la 
Vie de Castruccio , est l’élégance et 
la simplicité. On le trouve toujours 
plein de grâces sans arufice , et de 
charmes sans insipidité, clair sans 
être verbeux , concis sans obscurité 
et sans prétention au mystérieux. 
Voilà le jugement qu’en portent Les 
Italiens, premiers juges de cette ques- 
tion. Quoique le principal mérite du 
secrétaire florentin consiste dans la 
science du souvernement, science 
dans laquelle 11 n’a été surpassé ni 
chezles anciensnichezies moderues, 
il a droitaussi à une place honorable 
parmiles auteurs comiques. La Man- 
dragola, suivant Voltaire, l’em- 
porte sur toutes les comédies d’Aris- 
tophane. Machiavel a composé en 
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outre la Cüizia, le Maschere , V An- 
dria , etc. , la charmante nouvelle de 
Belphégor. L’ Asino d’oro et i Capi- 
toli rappellent la manière du Dante; 
et l’on est encore à concevoir com- 
ment un homme , si profondément 
versé dans les calculs politiques , a 
pu s’entretenir si agréablement avec 
les Muses, et acquérir des succès 
dans le genre lyrique, dans le secure 
épique ; prendre tour-à-tour le ton 
sérieux. , le ton gai, quand il semble 
que chacun de ces genres demande 
une étude et uue disposition parti- 
culières. Sans entrer dans de plus 
grands détails sur les autres compo- 
siions de Machiavel , nous nous ar- 
rêterons ün instant sur celui de ses 
écrits qui a excité le plus d’atien- 
tion; le Traité du Prince, Get 
ouvrage, où le féroce Borgia est, 
suivant la supposition de plusieurs 
écrivains, présenté comme un mo- 
dèle aux souverains qui veulent 
gouverner eux-mêmes, à aCqUuIS en 
Europe une déplorable célébrité. 
La premiere édiuion connue est 

celle qu’Antoine Blado d’Asola mit 
au jour à Rome le 4 janvier 1532 : 

elle est accompagnée d’un privilége 

du pape Clément VII, et dédiée à 
Philippe Strozzi. Bayle parle d’une 

édition de 15 15 que personnen’a vue. 
Les Giunta réimprimerent le Prince 
Îa même année 1532et en 1540. Les 

fils d’Alde le publièrent aussi l’an 
1240, à Venise. Gabriel Giolito en 
donna une édition en 1550. Il fut 

successivement traduit en allemand 


(1626, Monibeliard ), deux fois 


en latin, puis en français par Âme- 
lot de la Houssaye ( Amsterdam , 
1683 , et la Haye , 1743 ), enfin en 
1799 par Guiraudet avec les œu- 
vres complètes. Jamais livre ne fut 
plus combattu, On interpréta de di- 
verses manières les intentions de 
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Machiavel. Les uns voulant y voir 
un système, complet d'irrchigion, 
d'impiété et de tyrannie, criaient 
au loup (Préf. de l’édit. de 1813), 
et cherchaient à exciter une indi- 
onation universelle. D’autres deman- 
daient que, selon les règles d’une 
dans sa totalite sans en détacher des 
morceaux défigurés, et que surtout 
on ne dissimulât pas cette désappro- 
bation dont lFauteur accompigne 
toujours exposé des principes per- 
vers qu'il a développés. Voltaire 
écrivait au prince royal de Prusse, 
Je 20 mai 1738: « La première chose 
» dont je suis forcé de parler, est la 
» manière dont vous pensez sur Ma- 
» chiavel: comment ne seriez-vous 
» pas ému de cette colère vertueuse 
» où vous êtes presque contre moi 
» de ce que jai loué le style d’un mé- 
» chant homme? C'était aux Borgia, 
» père et fils, et à tous les petits 
» princes qui avaient besoin de cri- 
» mes pour s’élever, à étudier cette 
» politique infernale. Il est d’un 
» prince tel que vous de la détester. 
» Cet art, que l’on doit mettre à côté 
» de celui des Locuste et des Brin- 
» villiers, a pu donner à quelques 
»tyrans une puissance passagère, 
» comme le poison peut procurer un 
‘ » héritage; mais il n’a jamais fait 
ni de grands hommes, ni des 
» hommes heureux: cela est bien 
» certain, À quoi peut-on donc par- 
» venir par cette politique affreuse ? 
» Au malheur des autres et au sien 
» même. Voilà les vérités qui sont 
» le catéchisme de votre belle ame, » 
7 Le.26 juim 1739, le prince répon- 
dait à un hommage si flaiteur par 
une phrase éminemment française et 
faïle pour exciter la plus vive satis- 
faction dans le cœur de Voltaire. 
« Ce que je médite contre le machia- 
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 ractère et la patience de l’auteur 
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» vélisme est proprement une suite 
» de la Henriade. C’est sur les grands 
» sentiments de Henri IV queje forge 
» Ja foudre qui écrasera César Bor- 
» g1a. » Le 27 décembre 1739, Vol- 


taire rendait hommage pour hom- 


mage. « Enfin voici un livre digne- 
juste critique , On jugeäl cet ouvrage 
€ 


» d’un prince; et je ne doute pas 
» qu'une édition de Machiavel avec 
» ce contre-poison à la fin de cha- 
» que chapitre, ne soit un des plus 
» précieux monuments de la littéra- 
» ture... L'Anti-Machiavel doit 
» être le catéchisme des rois et de 


» leurs ministres. » Nous ne rappor- 


terons pas une foule de éritiques, 
d’apologies, d’accusations etd'éloges 
dont Machiavel a été l’objet dans 
toutes les langues. Nous allons en- 
tendre un juge qu’il n’est pas aisé de 
réfuter. Ce juge est le secrétaire flo- 
rentin [ui-même : avant de finir son 
Traité du Prince, il écrivait à un 
de ses amis, François Vettori, la 
lettre suivante, qui, trouvée dans 
la bibliothèque Barberim à Ro- 
me, fut imprimée pour la pre- 
mière fois, par-M. Ange Ridojfi 
(Milan, 1610), dans un ouvragein- 
titulé: Pensieri intorno allo scope 
di Nicold Macchiavello nel libro, IT 
Principe. Ginguené la cite dans 
son Histoire littéraire ; mais on ne 
sait pas pourquoi il la coupée en 
deux : il en rapporte une moitié dans 
le texte, et l’autre moitié dans une 
note. La première partie contient des 
détails peut-être ignobles, mais qui 
font connaître la tournure du ca- 
“hi 
seconde le montre dans toute la Gi- 
gnité de son talent. Nous avons col- 
Jationneé nous-mêmes le texte qui est 
traduit dans cet article, surle manus- 
erit original de la bibliothèque Barbe- 
rint, Cette lettre est donc 1ci insérée 
en entier, parce que, Si NOUS 0SONs 
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emprunter l'expression de Buffon, 
elleest, selon nous, Machiavel méme. 
On a vu plus haut qu'après sa dis- 
grâce il fut obligé de se retirer à 
San-Casciano. Cest de cette rési- 
dence obscure qu’il écrit à son ami: 
« Magnifique seigneur , les grâces 
» divines ne furent jamais tardi- 
» pes (1). Je dis cela parce qu'il me 
» paraissait que Jeusse, non pas per- 
» du, mais égaré vos bonnes grâces. 
» Vous avez très-long-temps gardéle 
» silence, et je cherchais quelle en 
» était la cause. Je faisais peu de 
» compte de toutes les raisons qui 
» me venaient à l’esprit. Seulement 
» j'imaginais que la disposition à 
» m'écrire s'était éloignée de vous, 
» parce qu’on vous avait mande que 
» je n'étais pas bon gardien de vos 
» lettres ; et je savais qu’excepte Phi- 
» lippe et Paul, aucun autre ne les 
» avait vues de mon consentement. 
» J'ai été consolé par votre dernière 
» du 23 du mois passé ; et je suis 
» très-content de voir avec quel or- 
» dre et quel calme vous exercez vo- 
» tre oflice. Jevous encourage à con- 
» tinuer ainsi , parce que celui qui 
» abandonne ses aises pour les aises 
» d'autrui, perd les siennes, tandis 
» qu'on ne lui sait pas gré de celles 
» des autres ; et puisque la Fortune 
» veut faire toute chose, il faut la 
» laisser agir, se tenir tranquille , 
» ne pas la fatiguer, et attendre le 
» temps où elle laisse quelque chose 
» àfaire aux hommes. Alors 1l sera 
» bien à vous de vous livrer à plus 
_» de soins, de veiller davantage aux 
» affaires, et à moi de partir de ma 
» campagne, et d’aller vous dire: m6 
» voila. Je ne puis cependant, vou- 
» lant vous rendre de pareilles orà- 
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(x) Pétrarque, Triomphe de la Divimté , vers 13. 


à à : Sn ro 
Ka tarde uon Ém” mai grazie divine, 
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» ces, vous diredans cettelettre autre 
» chose, sinon quelle est ma vie:si 
» vous jugez qu’elle soit à échanger 
» contre la vôtre, je serai content de 
» suivre la mienne. Je me tiens dans 
» ma campagne; et, depuis mes der- 
» niers événements, je n'ai pas été, Cn 
» lescousant tous ensemble, 20 jours 
» à Florence. Jusqu'ici, j'ai chassé 
» aux grives de ma propre main.Levé 
» avant le jour, j'ajustais les gluaux : 
» je partais en outre ayec un paquet 
» de cages sur le dos, ressemblant 
» à Géta (1) quand il revient du 
» port avec les livres d’Amphi- 
» trion, Je prenais au moins deux , 
» au plus sept grives. J'ai passé 
» ainsi tout septembre. Cependant 
» ce divertissement, quoique peu 
» agréable et bizarre, m'a manqué 
» à mon grand déplaisir; et je vous 
» dirai quelle est ma vie actuelle. 
5 Je me lève avant le soleil, et je 
» m'en vais dans un bois, à moi, 
» que je fais couper : jy passe deux 
» heures à revoir l'ouvrage du jour 
» précédent, et à couler mon temps 
» avec ces bücherons, qui ont tou- 
» jours quelque nouvelledispute dans 
» les mains, ou entre eux , Où avéc 
» leurs voisins. Sur ce bois, j'au- 
» rais à vous dire mille belles cho- 
» ses qui me sont arrivées , et avec 
» Frosino de Panzano, et avec d’au- 
» tres qui voulaient de ce bois. Fro- 
» sino,parexemple, en envoya pren- 
» dreunecertaine quantité de cordes, 
» sans me rien dire ; et au paiement, 
» il voulut me retenir dix livres qu'il 
» prétend que je lui dois depuis 
» quatre ans, parce qu'il me les a 
» gagnées à cricca (2) , dans la maï- 
»son d'Antoine Guicciardini. Je 
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(x) Personnage de comédie dans Térence. 


. (2) Jeu qui s'appelle en français T'rison , espece de 
brelun. 6 $ 


58 MAC 

» commençai à faire Le diable. Je 
» voulais accuser le voiturin, qui 
» y avait été envoyé, comme voleur; 
» mais Jean Macchiavelli s'inter- 
» posa, et nous mit d'accord. Bap- 
» tiste Guicciardini, Philippe Gi- 
» nori, Thomas del Bene et certains 
» autres citoyens , quand cette tra- 
» montanesouillait, m'en ont deman- 
déchacun une corde, J’en promis à 
tous , et. J'en envoyai une à Tho- 
» mas : la moilic de celle-là retourna 
» à Florence, parce que, pour la re- 
» tirer, il y avait lui, la femme, la 
servante et les fils : cela ressem- 
blait au Gaburra (1), quand, le 
» jeudi avec ses garçons , il bâtonne 
son bœuf; de manière que voyant 
qu'il n’y avait pas de gain, j'ai 
dit aux autres : « Je n’ai plus de 
bois, » [ls en ont fait la moue , et 
particulièrement Baptiste qui énu- 
mère ce chagrin avec les scènes de 
Prato (2). Sorti du bois , je m’en 
vais à une fontaine, ctde 1à à mon 
parelaip (appareil pour attirer 
des-oiseaux ) un livre sous le bras, 
» ou Dante, ou Pétrarque, ou l’un 
» deces poètes moins célébres, c’est- 
» à-dire, Tibulle, Ovide ou sembla- 
» bles. Je lis leurs amours et leurs 
» tendresses passionnées. Je merap- 
» pelle les miennes, et je me complais 
» quelque temps dans cette pensée, 
» Je me rends ensuite sur le chemin, 
» à Phôtellerie : je cause avec ceux 
» qui passent ; JC leur demande des 
» nouvelles de leur pays. J’entends 
» différentes choses : je remarque 
» différents goûts et diverses ima- 
D RO AT A Re 


{x} C'était probablement le nom d’un boucher qui 
se réndaikle jeudi soir à San-Casciano, où il y a de- 
puis très-loug-temps un arche le vendredi. 
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(>) Les auires éditions disent slalo, ct Gin- 
guené traduil'cé passage par les inésaventures d’hom- 
que d'état, Je crois qu'il s’est trompé. Du reste, le 
aiot stato devait naturellement linduire en erreur. 
Oo lit dans le manuscrit Barberini, très-clairerment, 
Prato, 
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» ginations des hommes. Cependan 
» arrive l’heure du diner ; avec m 

» brigade je mange des aliments qu 

» ma pauvre campagre et mon ché 

» tif patrimoine me fournissent 

» Après avoir mangé, je retourne ; 

» hôtellerie. Là , pour l'ordinaire 

» jetrouve l’aubergiste , unboucher 

» un meünier et deux chaufourniers 

» avec eux je m’encanaille tout ll 

» jour à cricca, à-trictrac (1); e 

uis naissent mille disputes, mill 

de accompagnés de paroles in. 
» Jurieuses , et le plus souvent c'es: 
» pour un quattrin, et néanmoin: 
» on nous enterd crier de San-Cas: 
» ciano. Vautré dans cette vilenie 
» j'empêche mon cerveau de se moi. 
» sir : Je développe la malignité de 
» ma fortune, satisfait qu’elle me 
» foule aux pieds de cette manière. 
» pour voir si elle n’en aura pas de 
» honte. Le soir venu, je retourne 
» à la maison, j’entre dans mon ca- 
» binet; à la porte je me dépouille 
» de cet habit de paysan, plein de 
» boue et de saleté : je me revets 
d’habiliements propres et d’eti- 
» quette, et ainsi décemment vêtu, 
» J'entre dans les anciennes cours 
» des hommes antiques. Accueilli par 
» eux avec amour, je me remplis 
» de cette nourriture, la seule qui 
» me convienue, et pour laquelle je 
» suis né : Je ne crains pas de m’en- 
» tretenir avec eux, et de leur de- 
» mander raison de leurs actions, 
» Ceux-là, pleins d'humanité, me ré 

» pondeut. Je n’éprouve pendant 
» quatre heures aucun ennui : j'ou- 
» blie toute peine ; je ne redoute pas 
« la pauvreté, et la mort ne m’é- 
» pouvante plus : je me transporte 
» tout entier en eux ; et comme 
» Dante dit qu'il n'y aura pas de 
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» science si on n'a retenu Ce qu'on & 
» entendu, jai noté ce dont j'ai 
» fait un capital dans leur conversa- 
» tion, et composé un ouvrage des 
» Principautés, où je m'enfonce le 
» plus que je peux, pour la profonde 
» connaissance de ce sujet, J’exa- 
» mine ce que c’est qu'une princi- 
» pauté; combien il y en a d’especes; 
» comment on les acquicri, commen 
» on les garde, comment on Îles 
» perd ; et si jamais quelqu'un de 
» mes caprices vous a plu, celui-là 
» ne devrait pas vous déplaire : il 
» devrait être agréable à un prince, 
» et surtout à un prince nouveau. 
» Aussi je l'adresse à la magnificence 
» de Julien. Philippe Casavecchia a 
» vu mon traité, et pourra vous 
» instruire en détail, et de la chose 
» en soi, et des raisonnemeüts que 


» j'ai tenus avec lui; et moi, toute- 


» fois, je l’étends et je le corrige. 
» Vous voudriez, magnifique ambas- 
» sadeur, que je laissasse ma vie 
» actuelle, et que j'allasse jouir de 


_» la vôtre : je le ferai de toute fa- 


» ÇOn ; Mais Ce qui me retient Mmain- 
» tenant , Ce sont certaines choses 
» que j'aurai finies dans six semaines. 


_» Ce qui me rend incertain, c’est que 


| 


_» près de vous, sous ces Soderini , 


» je serais forcé , en arrivant , de les 


|» visiter et de leur parler. Je crain- 


.» drais qu'à mon retour, en croyant 


» descendre à ma maison , on ne me 


| » fit descendre chez le barigel ( en 
|» prison), parce que, quoique cet 


» Etat ait de solides fondements, 


| »et une grande sûreté, cependant 


» 1l est nouveau et par suite soup- 


| » çonneux ; et 1l ne nous manque pas 
| » de saccenti (1) qui, pour faire 


» comme Paul Bertin, mettraient 


(1) Les intrigants qui veulent savoir les affaires des 


| autres. 
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) 


Ÿ 


d’autres à un bon écot , et me lais- 
» seraient le payer. Je vous prie de 
me sauver cetie peur, et je viendrai, 
» dans le temps dit, vous trouver 
» de toute manière. J'ai parlé avec 
» Philippe de mon opuscule (Le 
» Prince):je lui ai demandé s’il était 
» bien de le donner , ou de ne pas te 
» donner; et dans le cas où il serait 
» bien de le donner, s’ilconviendrait 
» que je le portasse, ou que je vous 
» lPenvoyasse (1)? Ne pas le donner, 


Nez 
C2 


.» me faisait penser naturellement 


» que Julien ne le lirait pas , et que 
» cet Ardinghelll (27) se gèrait 
» honneur de ce dernier de mes 
» travaux, La nécessité qui me 
» poursuit, Me pousse à le donner, 
» parce que Je me consume ; €t 
» je ne puis pas demeurer fong- 
» temps ainsisans que la pauvreté me 
» rende méprisable. Je desirerais 
» que ces seigneurs Médicis ( 3) 
» commençassent à m'employer , 
» quand ils ne devraient d’abord que 
» me faire rouler une pierre. Sije ne 
» gagnais pas leur bienveillance , je 
» me plaindrais de mot; et par cette 
» production, si elle était lue, on ver- 
» rait que des quinze ans que j'ai pas- 
» sés aétudier l’art du gouvernement, 
» je n’en ai rien perdu à dormir, à 
» jouer ; et chacun mettrait du prix 
» à se servir de celui qui aurait ac- 
» quis de l’expérience aux dépens 
» d'autrui. On ne devrait pas douter 
» de ma foi, parce que l'ayant tou- 
» jours gardée, je ne dois pas ap- 
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(x) Julien était alors à Rome. Ici le manuscrit Rar- 
berini présente des difiéreuces notables, que Gin- 
guené n’a pas connues : le texte est plus étendu durs 
ligne entière et la série d'interrogations est plus de- 
taillée. Machiavel et son ami Casavecchia out exa- 
miné les questions sous toutes les faces. 


(2) Ardinghelli ( Nicolas ), savant dans les lettrre 


An 
LyR 


grecques et latines, mourut cardinal à Rome, en 15 


(3) On bit signori Medici, qui est pris ici un peu 


ironiquement, : 


» prendre à Ja rompre. Celui qui a 
» été fidèle ct bon quarante - trois 
» ans ( c’est mon âge), ne doit pas 
» changer de nature, Mon indisence 
» attesie ma fidélité et ma bonte. Je 
» desirerdis donc que vous nrécri- 
» vissiez ce que Vous pensez sur cette 


» matiere, el Je me recommande à 


» vous. Soyez heureux : 10 octobre 
» 1913.191976 NIGOLAS MacHIAVEL, 
» à Florence (1). » Gette lettre n’a 
Besoin m1 d'explication, ni de com- 
mentaire, Machiavel y peint son 
ame toute entière, ses dépits , sa 
erainte de la misère, sa honte de 
Fétgt presque dégoûtant auquel il 
tait réduit, son desir de rentrer à 
tout prix dans les affaires : l’obser- 
vateur attentif, qui la lira avec 


saut, y trouvera la clef du Traité . 


du Prince. Les litiérateurs italiens 
ne jugent plus cet ouvrage sans se 
rappeler la lettre à Vettori. On 
peut consulter d’ailleurs, sur cet- 
te question, et sur d’autres points 
importants , relatifs à Machiavel : 
l'excellente dissertation du-chevalier 
Baldelii. I] ne faut pas oublier aussi, 
das ces observations , que le Prince 
xt imprimé avec un priviégse du 
pape Clément VIT, en date du 23 
août 1531, L’effctque la première pu- 
blication produisit, ne fut pas celui 
que les publications suivantes obtin- 
rent ensuite. L'Italie était alors li- 
vrée à de tels désordres, que quel - 
‘ques souverains crurent {rouver des 
conseils utiles, là où, en bonne 
morale , on ne devait voir que des 
préceptes odicux, Si l’on sépare l’an- 
teur d'avec les préceptes, qu'il faut à 
mais éloigner de sa pensée, on re- 
aarquera aussi que l’écrivain n’a pas 
on 

{:) L'édition de Florénce porte la date du 10 dé- 
esuibre 1513, L'auteur a parié de sentembre : il est 
gobeble que cette dote d'octobre, qui est daus ie 


iasamscrit Barberini , est la véritable, 
à 


doctrines très saines de reiigion. | 
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pu savoir que son ouvrage serai 
publié. 1 l’a composé en forme de 
mémoire pour Laurent de Médicis, 
1 lui dit dans sa dédicace : « On pré: 
» sente ordinairement à un prince 
» des chevaux, des armes, des draps 
» d’or, des pierres précieuses ; mais 
» Mol, je n'ai trouvé à vous offrir 
» que la connaissance des actions 
» des grands hommes, que j’ai ac- 
» quise par une longue expérience 
» des affaires modernes, » Le secré- 
taire ajoute à la fin : « Si, de son élé- 
» vation, votre Magnificence jette les 
» yeux sur ces basses contrées , elle 
» connaîtra que je souffre injuste 
» ment une grande et continuelle 
» malignité de fortune ». D'ailleurs, 
tout n’est pas également répréhen-| 
sible dans ce livre. En parcouraut, 
le chapitre 11, on voit que l’auteur! 
avance les propositions les plus con- 
solantes ; sur les états gouvernés! 
par des princes dont la dynastie 
possède le pouvoir depuis long-! 
temps. Le cbapitre1v n'offre aucun! 
de ces poisonsque l’on a signalés dans! 
plusieurs écrits contre Machiavel, Le 
Chapitre v finit par un avis sévère, 
hais utile. 11 établit que quand on. 
À conquis les possessions d’une répu- | 
blique , il faut ou les détruire ou al- 
ler les habiter. Autrement il y & 
des haïnes plus vives, un désir de 
vengeance : la mémoire de l'antique, 
liberté ne laisse pas de reros aux | 
souverains. Îl'sera éternellement | 
Constant que posséder les étais d’une | 
république estunembarras bien alar2 
Mant, au moins pendant quelques. 
années, Le chapitre vi contient des | 


Quoiqu'on ne doivepas citer Moïse, | 
car il a été un pur exécuteur des 
choses que Dieu lui avait ordonnees, | 
il mérite d’étre admire pour la fa-. 
peur qui l’a rendu digne de parler 


| 
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x Dieu. Viennent ensuite une foule 
de citations historiques d’un mérite 
itteraire du premier ordre ; manière 
que Montaigne imita depuis avec 
ant de succès. On revoit, il est vrai, 
au chapitre vi, l abiiablé Dore 
ña, offert pour t modèle : mais on dé- 
Lourne la vue avec d’ AO plus d’em- 
pressement que l’on ne conçoit pas 
même, dans ce passage, la marche 
du raisonnement de Machiavel : la 
flatterie l’entraine. Qu'il serait done 
heureux que toutes les fois qu'un au- 
teur, même un sublime génie, devient 
un précep teur pervers, ; fût PRIORI 
pe à être abandonné par les facultés 
de sa raison ! Le secrétaire , effrayé 
peui- -êtredesi images que reir acent les 
coupes , Les Mende coulants et les 
poignards du prince assassin, rap- 
pelle cependant plus bas la ARE 
qu'il déployait à a Césène, La fin du 
chapitre ne s’adresse qu à un souve- 
rain nouveau. Les nations confiées 
aux soins des anciens princes, ne 
doivent pas craindre l'application 
des conseils du solitaire de San-Cas- 
ciano (2). Chapitre vin : on respire. 
« Vous ne pouvez pas appeler vertu 
» égorger ses concitoyens, tralur 
» ses arms, vire Sans foi, sans pi- 
» {ié, Th, religion ; cela peut, faire 
» acquérir l'empire , «mais non de 
» La gloire. » Chapitre xur. Les trou- 
pes mercenaires sont vouées au dé- 
dain. Machiavel se montre auteur 
militaire , plein de vues sages, et de 
Sentiments vraiment patriotiques. 
Chapitre xvir. Quelle vigueur dans 
cette sortie contre les confiscations ! 
Il faut s'abstenir de la possession 
dubien des autres. Les hommes ou- 
blient plutôt La mort de leur pére, 
que la perte de leur patrimoine. La 


k 


(x) Cette maison, où Machiavel rédigeaitson Trai 
er ; appartient au'ourd’nui à la famille Ranguni; eile 


ASE où ce moment à louer pour dix sequins par mois, 


Gr 
réflexion est peut-être plutôt uue Îe- 
con de politique, que d’humar te 
Dans le chapitre xvur, qui traite de 
ja foi des souvérains, et que nous re- 
gardons non- SAME comme une 
proposition immorale, mais comme 
un conseil perfide ei dangereux, on 
retrouve toutefois une conformi te de 
ces principes avec ceux que Mon- 
taigne exprime dans son livre m1, 
chap. 1, Le chapitre xix orme 
un admirable morceau contre Îes 
conspirations. PrétenGra-t-on,com- 
me quelques- je des détracteurs du 
secrétaire, qu 11 avait conspiré, ct 
qu ln eat pas réussi ? Ne re 
chons pas à fouiller dans le fond de 
son cœur : 1} le montre assez souvent 
à découvert. Di Ileurs on a sufhs- 
samment prouvé qu'il Re conspira 
jamais : tant d'habileté devait l'en- 
tourer de défiances ; et sans nous fier. 
trop à sa connaissance des hommes, 
apres lavoir jugé si sévèrement : 
quand nous avons pu le convaincre 
d'avoir redoutela misère et l’ennui 
au point de se déclarer heureux st 
on lui faisait seulement rouler une 
pierre, nous devons le croire quand 
il dit à un Médicis, qu'il a été fidèle 
et bon pendant quaranie-trois ans. 
On Hit plus loin des éloges donnés à 
la constitution qu'il avait trouvée 
établie en France, pendant ses léga- 
tons. Ce passage est très CUrIPUX, 
Le chapitre xxH est un modèle de 
générosité et de bon goût. Machiavel. 
poursuit les flatieurs : cependant , 
chapitre xxvi, il flattera lui-méme 
Laurent, d’abord avec circonspec- 
tion, puis sans détour. Ne Ven blä- 
mons pas, et à cause des belles qua- 
lités du prince qu ’iladnure, et Dee 
que nous aurions Été privés, AE cela, 
de quelques pages d’une éloquenceirs 
résistible. « Allez donc, Lui dital, 
» gouverner l'Italie: vous tes faveris 


VA 
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» séde Dicueide l'Eglise (1); il exis- 
» Le une grande préparation, et là où 
» 1 y a grande disposition, il p'ÿ a 
» pas grande difficulté. On voit ici 
» des miracles ordonnés par la Pro- 
» vidence : Ta mer s’est ouverte ; une 
» puce à raccouret et éclairé le che- 
» un; le rôcher a lancé l’eau ; la 
» manne est tombée en pluie; tout 
» aservi Votre grandeur. Vous devez 


» faire le reste. » Pline n’a pas plus 


fuement flatté Trajan. Tel estdonce ce 
Traité du Prince qu'il faut détester 
et louer en partie, Si l’on permettait 
d'ajouter 1ci une autre considération 
tirée de l’état de notre Europe, con- 
silération que Ginguené, et son 
continuateur M, Salfi, ont fait va- 
loir avec habileté, on remarquerait 
encore que les principes de Machia- 
vel ne seraient peut-être plus les mé- 
mes, s'il vivait aujourd’hui: ils of- 
frent moins de danger, parce qu'ils 
sont impraticables. Appliqués à nos 
mœurs, ils deviendraientl’objet d’une 
animadversion et d’une: dérision 
générales. Un diplomate qui sui- 


.vrait de telles maximes , serait le 


jouet de son pays et des autres na- 
tions. L'homme en place, qui passe- 
rait pour manquer à sa parole, qui 
se complairait dans cette politique 
d’une si petite échelle, comparat- 
trait devant un tébunal qui rend 
aussi ses arrêts : mille journaux pro- 
ciameraient, tous les matins, les 
nouvelles perfidies. On ne trompe- 


: rat pas {rois fois, sans être démas- 


qué. Aujourd’hui tes principaux di- 
plomates des cabinets de l'Europe 
sont des hommes aussi distingués 
par la droiture de leur esprit, que 
par leurs talents : et. la socicté ne 
reçoit-clle pas tous les ours dans 


pm LE 


(x) Jean de’ Médicis, sous Je nom de Léon X, 
occupait, depuis cinq mois, la chaire de sajut Pierre, 
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son scin des ministres qui, souvent, | 
ont, le matin même, discuté les af 
faires de l’état? La, les femmes, 
les gens de lettres, les hommes d’une | 
fortune indépendants, les bons es- ! 
prits , mille puissances diverses, fe- 
ralent justice du menteur et de lim 
pie. On a vu de nos jours une ef- 

froyable iniquité, qu’on peut appeler | 
machiavélique (x) : c’est l’inva- 
sion de l'Espagne ; mais elle n’a pas | 
été moins dangereuse pour son au- | 
teur , qu’elle n’était immorale. Il ne | 
s’est pas levé en Europe un seul dé- 
fenseur de cette iniquité. Quant à 
nous , interrogeons le secrétaire flo- 
rentin comme il doit être interrogé. | 
Transportons-nous à l’époque où il | 
vivait, et dans les révolutions de 
malheurs et de dissrâces qui l'ont. 
accablé Habitons quelques instants | 
San-Casciano, ses bois , son hôtelle: | 
rie, etfréquentons le meûnier, le chau: | 
fournier et Gaburra, Ne Calgnons | 
pas que l’on puisse appliquer aux cir- | 
constances actuelles ceux de ses détes- 
tables principes que la misère sem- | 
ble l'avoir forcé d’accumuler pour | 
plaire à un souverain puissant et | 
prévenu ; et en nous rappelant tous | 
ses titres à la réputation immense. 
dont il jouit en Italie, en voyant en | 
lui le commentateur profond d’Aris- | 
tote, de Platon et de Tite - Live, le 
régénératéur des régles de Ja saine | 
comédie , le conteur joyeux , te poli- | 
tique défenseur infatisable des droits | 
de son pays, l'historien sublime, Pun | 
des modèles de notre Montesquieu ; | 
joignons nous à ceux qui admirent 
cette belle Toscane, mère illustre 
d’un Dante, d’un Mich el-Ange, d’un | 
Galilée et d'un Machiavel. L'édition | 


es | 


| 
(1) Cette dénomination est restée, À ce sujet, M:°1 
Galeam-Napione a dit spirituellement : Le machiave- 
lisine était antérieur à Machiavel, 
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la plus ample et la plus estimée de 
ses œnvres, est celle de 1813, Jtalia 
( Florence, Piatti ), 8 vol. in-60. La 
meilleure des traductions françaises 
est celle de Guiraudet (et Hochet ), 
Paris, an vit (1799 ), 9 vol. in-8°. 
(F1. Guinauper, XIX, 184.) Celles 
de Gohorry, Paris, 1571, in-80., 
1635 ,in-4°. ; du sieur de Briencour, 
Rouen, (Paris ) 1664 , 2 vol. in-r2; 
de Tétard , la Haie, 1691-96, rcim- 
primée en 1743 ,6 vol, in-19, étaient 
fort incomplètes. Les Réflexions sur 
Tite- Live avaient déjà été traduites 
par de Menc, Paris, 5782 , 2 vol. 
in - 8°. La Vie de Castruccio Cas- 
tracani avait aussi été traduite deux 
fois en français ( #7, Casrruccio, 
VIT, 357). L'abbé Sallier a lu à 
l'académie des inscripuons , un Exa- 
men critique de cet ouvrage , ( VIx, 
Hist. 320.) On a publié, récemment, 
Machiavel commenté par PBuonu- 
parte, Paris, 1816, in-8°., atiribué 
à M. À. Guillon. DM 0 

 MACHIN (JEAN), astronome an. 
glais, dans le dix-huitième siècle, a 
jJoui d'une réputation assez étendue , 
qu'il devait surtout à l'exactitude et 
à l'utilité de ses observations : il ob- 
tint, par son mérite, la chaire 
d'astronomie du collége de Gre - 
sham , et la place très-honorable 
de secrétaire de la société royale de 


Londres, On connaît de lui : Les Lois 


du mouvement de la lune, jointes 
aux Principes mathématiques de la 


Philosophie naturelle de Newton, 


1729, 2 vol. in - 8°.; — dans 
les fransactions philosophiques de 
1916 (n°. 358 , t. 1 }, un Mémoire 
lätin , sur la courbe de la plus 
Prompte descente dans un cas donné; 
— dans le vol. de 1738, (p. 205) 
la solution d’un problème de Kep- 
Pier sur le mouvement des corps 
dans un orbite elliptique ; — et dans 
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les registres de la Société royale, 
du 16 mars 1731, une observation 
sur une maladie singwière de Ja 
peau ( Journal des savants , 1741, 
page 696 ). Machin avait aussi 
fait des remarques sur les obser- 
vations de John Clark , relatives 
aux oiseaux de passage 4 et son ma- 
nuscrit existait, en 1777 , dans Îes 
mains de George Allan (Nichols, 
Literary anecdotes ,t.vin,p. 734). 
On trouve la Vie de ce professeur , 
dans le Recueil publié par John 
Ward, sous ce titre: The lives of 
the professors of Gresham college, 
Londres, 1740 , in-fol. ""W-s. 
MACHY. ( 7. Dymacuy, XI, 
Ds 
MACINE ( Gesorce Le ) ou El 
Macin. ( 7, Ecmaan, XIE, 02.) 
” MACKENSIE ( Sir Grorce ), 
écrivain et jurisconsulte écossais, 
issu d’une famille noble et ancienne, 


naquit en 1636 , à Düundée dans Île 


comté d’Angus : à dix ans , il avait 
achevé ses études classiques , et avait 


terminé, à seize , toutes ses études 


académiques. Destiné à suivre la car- 
rière du barreau , il alla étudier la 
jurisprudence à l’université de Bour- 
ges, et, de retour dans sa patrie , se 
distingua tellement parmi les avo- 
cats ,'qu'il fut choisi, en 1661, 
comme défenseur du marquis d’Ar- 
gyle , accusé de haute trabison. T1 
déploya dans cette cause , non-seu- 
lement un talent très remarquable , 
mais un zèle en faveur de son client, 
qui l’emporta hors des bornes de la 
prudence : ayant été réprimandé à ce 
sujet, il se justifia en disant qu'il était 
impossible de plaider pour un traitre 
Sans plaidérpour la trahison (with- 
out speaking treason). On sait quele 
marquis d’Argyle eut la tête tranchée 
la même année. Cela n’empècha pas 
que Mackensie, créc chevalier, ne 
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fût élevé, peu de temps après, à une 
place de juge dans une cour crimi- 
nelle, nommé avocat du roi, en 
1674, et l’un des lords du conseil- 
privé en Ecosse, places dangereuses 
dans un temps si fécond en troubles 
civils. Lorsque Jacques IT, mal 
conseillé, abrogea les lois pénales, 
Mackensie résigna volontairement 
des fonctions où il croyait ne plus 
pouvoir satisfaire le roi et sa propre 
conscience. Sir John Dalrymple fut 
choisi pour lui succéder ; mais le 
malheureux monarque , désabusé 
trop tard, rappela bientôt le premier 
auprès de lui. Après la révolution , 
sir George se retira en Angleterre , et 
résolu de passer la fin de sa vie loin 


du tumulte des affaires, se fit rece-. 


voir, en 1690 , par une grâce spé- 
ciale, étudiant dans l’université d’Ox- 
ford. 11 mourut à Londres, le 2 mai 
1691: son corps fut transporté en 
Ecosse , où il reçut les dermers de- 
voirs , avec un éclat extraordinaire. 
Ces honneurs, qui lui furent rendus 
volontairement sous un règne où 1l 
avait perdu toute influence politi- 
que , font assez son éloge, et sem- 
blent jusuifier sa mémoire de l’accu- 
sation d’avoir, comme avocat royal, 
outre-passé la sévérité des Lois, dans 
la punition des rebelles et des fana- 
tiques. Wood et Granger parlent de 
lui comme d’un homme accompli : 
mais Burnet , tout en lui accordant 
beaucoup d'esprit et de connaissance 
du monde, finit pardire qu'il n’était 
qu'un homme léger et superficiel, 
On a de Mackensie des ouvrages de 
jurisprudence, de théologie, de mo- 
rale, etc. Voici la liste des princi- 
paux : [. 4retino ou Roman sé- 
rieux , 1060 , où l’on trouve une 
imagination vive et brillante. IT. 
Religio stoïci, ou court traité sur 
divers sujets théologiques et mo- 
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raux , avec une adresse amicale. 
aux fanatiques de toutes les sectes: 
et de toutes les espèces , 1663. LIT. 
Essai moral , 1665 : cet essai où, 
il peint les avantages de la soh- 
tude sur la vie active , donna lieu 
à une réponse de Jean Evelyn, où 
la vie active est préférée à la soli-" 
tude. IV. Le Courage moral (mo- 
ral gallantry ); essai qui tend à prou- 
ver que le point d'honneur, absirac- 
tion faite de tous les autres liens 
oblige les hommes à être vertueux, 
V. Histoire morale de la frugalite. 
VI. La Raison, essai : tous les ou-. 
vrages précédents, excepté Areti: 0, 
ont été réimprimes ensemble à Lon- 
dres, 1713 , in-6°., sous le titre, 
d’Essais sur divers sujets moraux. 
VIT. Discours sur Les lois et coutu-\ 
mes d'Ecosse , en matières crimi- 
nelles , 1674 ,in-4°. VIIT. Jdea elo-, 
quentiæ forensis hodiernæ , unà cum 
actione forensi ex unäquaque Juris 
parte, Edimbourg, 1681, in-6°. IX. 
Observations sur les actes du parle 
ment, 1686 ,in-fol. X. Jus regium , 
eic., contre Buchanan, Milton, etc., 
Londres, 1684 , in-6°. XI. Obser- 
vations sur les lois et coutumes des 
nations , relativement à la pré: 
séance , vec la science du blason ; 
traitée comme faisant partie du 
droit civil des nations , 1680 , ins 
fol. XIT. De humancæ ratiocinationis 
imbecillitate , ea unde proveniat ef 
illi quomodd possimus mederi ; 
Téna , 1691 , in - 8°. Les œuvres! 
complètes de Mackensie ont été im 
primées à Edimbourg , en 17164 
2 vol. in-fol. C’est à lui que cette 
ville dut, en 1689 , la fondation de 
la bibliothèque des avocats.  L. 

MACKENSIE ( Sir Grorce M 
biographe écossais , né dans le dix= 
septième siècle, pratiqua la méde- 
cine à Edimbourg, avec beaucoup 

| d 
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de succès À, fut agrégé au collée 
des médecins de cette ville. Il est 
principalement connu par l’ouvrage 


qu'il a publié en anglais sur les écri- 


vains écossais les plus célèbres (Lives 
and characters of the most eminent 
wrilers of the Scots nation, etc.), 
Edimbourg, 1708, 5711, 1792, 
3 vol. in-fol. ; rare et curieux. L’au- 
teur nous apprend, dans la préface, 
qu'il avait d'abord eu le projet de 
publier un catalogue des ouvrages 
des écrivains écossais , dans le genre 
de celui de Dempster ; mais que, 
s’étant aperçu que cette aride no- 
menclature n’offrirait aucun intérêt à 
Ja plupart des lecteurs > 1h avait 
agrandi son plan et composé un li- 
yre entièrement neuf : les notices bio- 
graphiques y sont assez étendues; elles 
sont suivies H is des ouvra- 
ges de chaque auteur, dont on indi- 
que les différentes éditions et les ju- 
gements qui en ont été portés par 


les savants. Mackensie se permet” 


beaucoup de digressions; mais com- 
me elles sont instructives , on est 
plus porté à les excuser. W—«. 
MACKLIN ( Cuarces ), comédien 
irlandais, dont le véritablenom était 
Maclauchlin , naquit d’une famille 
pauvre, dans le comté de West-Meath 
en frlande, le 17, mai 1690. Il resta 
quelque temps à l’université de Du- 
blin, gagnant son pain à faire les 
commissions des écoliers. Il erra 
ensuite sans dessein et sans profit, 
 s’engagea comme acteur en province, 
où 1l joua jusqu’en 1725 ; qu'il vint 
à Londres : il débuta dans la tra- 
gédie , mais sans succès. Il re- 
tourna en province , revint à Lon- 
dres un peu plus exercé, et fut assez 
goûté dans certains rôles. I] parta- 
geait, vers 1733, la direction du 
théâtre de Drury - Lane avec Flcet- 
Wood. C’est à cette époque qu’il tua 
XVI 
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un de ses camarades d’un coup de 
bâton, dans une dispute, Après s’être 
caché pendant plusieurs mois , il se 
rendit lui-même à la prison d’Olg- 
Bailey , et fut mis en jugement; mais 
grâce aux témoignages que donnè- 
rent de lui ses camarades, il fut 
renvoyé comme ayant été entrainé 
au meurtre par un mouvement. in- 
volontaire, Cependant cct événe- 
ment fit, dans le public, une im- 
pression fâcheuse pour lui, et qui 
ne s’effaça point, La faveur de ses 
camarades l’abandonna dans une 
autre affaire, à la vérité, moins sé- 
rieuse, Croyant avoir à se plaindre 


. de leur directeur, ils se liguèrent en 


1743, résolus d’en demander justice, 
Garrick et Macklin étaient les chefs 
de cette ligue ; ils étaient convenus 
de se soutenir l’un l’autre , et de n’en- 
ter séparément dans aucun traité 
avec le directeur : ils adressèrent, en 
conséquence, au lord chambellan, 
une pétition pour obtenir la permis- 
sion de jouer sur un autre théâtre à 
mais ce fut sans succès ; ce qui en- 
gagea la majorité à accéder aux con- 
ditions du directeur : le ressentiment 
de ce dernier se porta sur Macklin 
représenté comme le moteur de cette 
révolte , et'il fut exclu de la troupe 
ainsi que sa femme. Macklin s’en 
vengea sur Garrick, qui l'avait trahi. 
Lorsque celui-ci jouait le rôle de 
Bayes , une cahale s’empar4 du 
théâtre ,‘et, ayant trouvé de l’oppo- 
sion, fit tant de bruit qu'il n’y eut 
point de représentation ce jour-là. 
Plusieurs autres représentations fu- 
rent de même interrompues par des 
rixes entreles deux partis, jusqu’à ce’ 
qu’enfin celui de Macklin fut obligé 
de céder. Les pamphlets les plus 
violents plurent à cette occasion. 
Voyant le théâtre de Drury-Lane 
fermé pour lui, il ouvrit en 1744 
5 
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celui de Hay-Market, où il joua 
dans une troupe qu'il avait imstruite 
à la déclamation et dans laquelle se 
trouvait Foote : mais il fit sa paix la 
même année avec son ancien direc- 
teur de Drury-Lane, où Barry avait 
succédé à Garrick , qui était alors au 
théatre de Covent-Garden. Macklin 
s’attacha à la foriune de Barry, Par- 
da de ses conseils, et en fit son élève 
favori: il passait pour un bon maître 
de déclamation, Cependant Garrick 
ayant pris avec Lacy la direction de 
Drury-Lane, Mackhin y contracta un 
engagement pour l’année 1748; après 
quoi il alla jouer à Dublin, où le 
directeur Sheridan lui offrait des 
conditions très-avantageuses : Mmals à 
peine un mois s’était écouléque la dé- 
sunion éclala entre eux avec une ex- 
trême violence et une insclence into- 
lérable de la part de Macklin, sur- 
tout lorsqu'il était ivre , ce qui ne 
lui arrivait que trop souvent. Il se 
mit à la tête d’une troupe de comé- 
diens à Chester ; entra, en 1750 , à 
Covent-Garden, où il fit débuter sa 
_ fille ; mais âgé d’environ cinquante- 
quatre ans, 1l quitta la scène pour 
ouvrir une espèce de taverne , l’éta- 
blissement de ce genre le plus vaste 
et le mieux décoré de PEurope, où 
il devait faire des lectures sur la 
comédie des anciens, sur le théâtre 
moderne, Shakspeare, etc. Ces lec- 
tures devaient être suivies de discus- 
sions sur une question proposée, 
notamment celle-ci, qui devait être 
agitée dans la premiere séance: Le 
peuple anglais a-t-il gagné par ses 
relations avecla nation francaise ou 
par limitation qu'il en a faite. La 
curiosité yaitira huit cents personnes 
le premier jour; mais Foote, crai- 
gnant que ce nouveau spectacle ne 
nuisit au sien, contribua beaucoup à 
lé faire tomber : il se moqua du pro- 


MAC 
fesseur sur son terrain, et parodia 
ensuite sa personne et sa manière 
dans une pièce qui fut jouée à Hay- 
Market. Le pauvre Macklin se vit 
obligé de fermer son oratoire pour 
ne pas prêcher dans le désert, mais 
non sais avoir répandu beaucoup 
d'encre et beaucoup d’injures contre 
Foote, qu’il accusa d’avoir volé la 
malle d’un de ses amis. Macklin prit 
le parti de rentrer au théâtre. Il ÿ 
avait donné jusque-là plusieurs pièces 
de sa composition’ qui avaient eu 
peu de succès : mais une farce popu- 
laire intitulée l'Amour à la mode , 
qu'il donna en 1759, fut fort applau- 
die à Londres et à Dublin, et réta- 
blit ses finances délabrées. IL avait 
soixante-treize ans; et 1l eût été temps 


de jouir du repos: mais le besoin . 


d'exercer une actififlé qui le tour- 


menta toute sa vie, le porta à ouvrir 


un nouveau cours de déclamation sur 
les rôles de Macbeth et d’Othella, 
dans lesquels Garrick enlevait tous 
les suffrages. Cette prétention lui sus- 
cita quelques ennemis qui se permi- 


rent de le siffler, de le maliraier et 


de l’insulter dans les journaux : à a 
quatrième séance la salle devint une 
espèce d'arène de gladiateurs, et ce 
fut auditoire qui donna le specta- 
cle. Macklin s'étant présenté peu 
de jours après sur la scène pour 


yÿ jouer un de ses rôles favoris , le 


parterre refusa de l’écouter, et vou- 
lut même l’obliser à demander par- 
don à genoux. Les clameurs ne ces- 
sèrent que par la promesse des di- 
recteurs, que l'acteur ne jouerait plus 
jusqu'à ce qu'il eùt donné satisfac- 
tion au public. Macklin préféra de 
s'adresser aux tribunaux, qui con- 
damnèrent, en eflet, les chefs de fa 
cabale à lui payer des dédommage- 
ments pour le tort qu'il avait souf- 
fert, Ge fut en 1781 qu'il fit repré- 


LE 
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senter à Covent-Garden sa comédie 
de l’Æomme du monde, qui réussit, 
et où il joua le role Le plus difcile 
avec une vivacité remarquable , étant 
âgé de plus de quatre - vingts ans. 
Sa mémoire seule était altérée ; elle 
lui manqua absolument au milieu de 
plusieurs représentations : il parut 
pour la dernière fois au théâtre en 
1709. La misère qu’il n’avait point 
prévue l'aurait assailli dans sa vieil- 
lesse , si quelques-uns de ses amis 
n'eussent forméunesouscripüon pour 
l'impression de ses deux comédies. 
Devenu totalement sourd et presque 
éiranger à ce qui se passait autour 
de lui, il continua de fréquenter le 
théâtre jusqu’à sa mort, arrivée le 
cent 
huitième année. Excepté dans cinq 
ou six rôles , tels que celui de 


| Shilock dans le Négociant de Ve- 


rise, c'était un comédien assez mé- 


diocre : il manquait de dignité, et 


son débit était pénible, Il était d’une 
laideur remarquable; mais il avait 
d’ailleurs beaucoup d’intellisence , 


de vivacité , et une instruction qui 


manque trop souvent aux hommes 
de sa profession, On a publié, en 
1804 , les Mémoires de Charles Ma- 
chklin , avec les caractères et les 
mœurs dramatiques du siècle où il 
a vécu , un gros vol. in-8°. LL. 
MACLAINE (ArourBarD), théo- 
logien écossais , fut, pendant cin- 
Quante ans, ministre de l’église an- 


#licane à la Haye, qu'il quitta vers 


1790, par suite des troubles du con- 


tent, pour venir résider à Bath, 


Où 1] mourut le 25 novembre 1804, 
âgé de quatre-vingt-deux ans. On a 
de lui, entre autres ouvrages , des 
Lettres à Soame Jenyÿns, 1777, 
in-12 ; des Sermons, et la traduction 


en anglais de l’AMistoire ecclésiasti- 
| que de Mosheim : cette traduction, 
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très-estimée, parut d’abord en 1965, 
en 2 vol. in-40. , fut réimprimée en 
1798, en 6 vol. in-8°. , et plusieurs 
fois depuis dans ce même format, 
etiraduite en français ( par Eidous ), 
Maestricht, 1776, 6 vol, in - 8°. : 
les additions de l’édition in-40, ont 
aussi été publiées séparément , en 
1798. Ce respectable ecclésiastique 
avait un frère , qui après avoir été 
épicier à Londres, se laissa entraîner 
au crime , fut quelque temps redorité 
sur les grands chemins, et enfin pris, 
et exécuté à Tyburn en 1752. L. 
MAC-LAURIN ( Cours }), célèbre 
mathématicien, né en 1698 , à Kil- 
moddan en Ecosse, d’une famille 
noble , dut en partie au hasard son 
goût pour une science dont il était 
destiné à reculer les léfhites : il n'avait 
que douze ans, lorsqu'il trouva chez 
un de ses amis les Elements d'Eu- 
chide ; ayant emporté ce volume, 
il le lut avec tant d'application, 
qu’au bout de quelques jours, et 
sans aucun maître, il fut en état 
d'expliquer les six premiers livres de 
ce père de l’ancienñe géométrie, En 
1717, après un concours de dix 
jours, avec des compétiteurs fort 
habiles , il obtint la chaire de ma- 
thématiques au collése Marechal , à 
Aberdeen. À vingt-deux ans, il publia 
un traité sur les courbes, qui étonna 
le grand Newton lui-même, En 1 EE S 
il accompagua, dans ses voyages, le 
fils aîné de lord Polwarth , pléni- 
potentiaire du roi d'Angleterre au 
congrès de Cambrai , visita Paris, et 
séjourna quelque temps en Lorraine : 
son élève étant mort à Montpellier, 
il se hâta de revenir à sa chaire 
d’Aberdeen. Les curateurs de l’uni- 
verslié d’Edimbourg ‘desirèrent le 
donner pour adjoint à Gregory, 
que son âge et ses infirmités empé- 
chaient de faire son cours avec assi- 


es 
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duité. Gregory S'y oppost par la 
crainte d’être obligé d'abandonner 
yne partie de son traitement à son 
suppléant ; mais Newion leva tous 
les’ obstacles en offrant de se charger 
des honoraires du jeune professeur. 
Mac-Laurin partagea, en 1740, avec 
Daniel Bernoulli et Euler , le prix 
de l’académie des sciences de Paris, 
pour un mémoire sur le lux et re- 
flux de la mer (1). H fut chargé , en 
1745, de fortifier à la hâte la ville 
.d'Edimbourg , menacée par les re- 
belles. Les fatigues qui furent la 
suite de cette opération , et de ia 
nécessité où il se trouva de prendre 
la fuite à l’arrivée des insurgés , al- 
térérent sa sante : 1] se retira auprès 
de l'archevêque d’York ; et il 
mourut le 14 juin 1546, dans l’âge 
de la force et dans la maturité de 
son talent. On a de lui: I. Geome- 
tria organica seu descriptio linea- 
rum curvarum uriversalis, Londres, 
1720 ,in-40. Quelques propositions 
de Newton furent pour Mac-Laurin 
le germe de immense et bellethéorie 
qu'il établit dans ce livre : non-seu- 
lement il y démontre les théorèntes 
de Newton ; mais il y en ajoute un 
grand nombre, tous plus curieux les 
uns que les autres. En prenant plus 
de pôles, ou en faisant mouvoir les 
points de rencontre des côtés des an- 
gles donnés , sur diverses courbes, 
il en résulte la description de courbes 
d'ordres de plus en plus relevés : 
il y résoud aussi généralement un 
problème, que Newton jugeait lui- 
même de la plus grande difficulté , 
celui de décrire, par un procédé sem- 
blable,une ligned’un ordresupérieur, 
mayant aucun point double, Mac- 
Laurin ajouta , dans la suite , à ce 


(x) Le Mémoire de Mac-Laurin est imprimé dans 
le tome 5v des Prix de l’ Acad. des sciences, 
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Traité, un Supplément, oùil simph- 
fiait et portait beaucoup plus loin 
cette théorie : il n’a pas vu le jour ; 
mais on en trouve un précis dans les 
Transact. plulosophiques ( Mon - 
iucla , Hist. des mathémat. , 1. 111, 
p. 85 et 86 ). Mac-Laurin eut quel- 
ques contestations avec Braiken - 
ridge , géombire écossais, sur la prio- 


# 


riié de la découverte de cette théo- 


rie ; et il y eut , de part et d’autre, 
quelques écrits qui sont aujourd’hui 
sans intérêt. I. Traité des Fluxions 
(en angl. ), Edimbourg , 1742, in- 
4°. ; cette théorie du calcul différen- 
tiel, ouvrage très - estimé , a été 
traduite en français par le P. Peze- 
nas, Paris, 1749, 2 vol. in-40. TTL 


Traité algèbre et de la manière 


de l'appliquer, ete.; ouvrage posthu- | 


me, imprimé plusieurs fois à Londres, 
iraduit en français , par Lecozic, 
Paris, 1753, in- 4°. : cet ouvragé 
est suivi d’un Traité des principales 
propriétés des lignes géométriques. 
On ne peut, dit Montucla, rien ajou- 
ter à sa clarté, à son élésance et à 
sa préeision; et l’on y trouve d’ailleurs 
un grand nombre de propriétés par- 
ticulières, qui n'avaient été énoncées, 
avant lui, par aucun géomètre (Hist. 
dès math. t. 1, p. 1oet71 ). IV. 
Exposition des découvertes philo: 
sophiques de Newton (en angl.), 
Londres, 1748, in-6°, ; publiée par 


Patrice Murdoch , qui y a joint une. 


notice détaillée sur la vie et Les écrits 


de l’auteur : cet ouvrage a été tra-. 
duit en français , par Lavirotte ,. 
Paris , 1749, in - 4°., et en laun, 
par le P. Falck, jésuite, Vienne, 
1761, in-4°. V. Neuf Mémoires in- 
téressants , dans les Transactions 
philosophiques , sur la construction 
des courbes, sur la forme des alvéoles 
des abeilles , etc. Mac-Laurin s'était 
long - temps occupé de la question 


: 
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relative à un passage au grand 
Océan , par la mer glaciale : on le 
consulta souvent dans les discussions 
élevées à ce sujet; et ce fut contre 
son avis que, dans l’acte du parle- 
ment, passé en 1744 , on limita le 
prix à la découverte d’un, passage 
par le nord-ouest , car il était per- 
suadé que le passage devait se trou- 
ver par le nord et très - près du 
pôle (r). On Pa plus d’une fois en- 


tendu dire que si son âge et sa posi- 


tion le lui eussent permis, il aurait 
lu-même entrepris l'expédition à ses 
frais. —Son fils, John Mac-Laurix, 
 Jord Dreghorn , né à Edimbourg , en 
décembre, 1734 , avocat distingué, 
et l’un des fondateurs de la société 
royale établie à Edimbourg en 1782, 
«mourut en 1796. On.a de lui : Essai 
sur la propriété littéraire , et d’au- 
tres ouvrages de jurisprudence , trois 
pièces dramatiques , etc.; 1l avait 
tenu un journal des prineipanx évé- 
nements arrivés en Europe de 1702 à 
1794 : on n’en a publié qu'un extrait 
‘2 vol. in-8°, ; —$. 
MACLOU (Sariwr ) ou MALO ou 
MAHOUT, naquit au pays de Galles, 
dans la vallée de Llan-Carvan, où 
sa mère qui habitait une autre partie 
de cette contrée était venue faire nn 
voyage. Gwent, son père , tenait un 
rang considérable parmi les Bretons. 
Maclou fut baptisé par saint Bren- 
dan, abbé du monastère de Llan- 
‘Carvan, une des écoles célèbres de 
_ ce temps. Saint Brendan le forma 
aux sciences et à la piété, et lui 
‘conféra les ordres sacrés. On dit 
même que Maclou, annonçant un 
zèle ardent pour aller prêécher la foi 
aux infidèles, fut sacré évêque ré- 


Re a 2 Le MT NU Go MU 

(x) Voyez l'art. BOUGAINVILLE, V. 298, not. 
eù , à la 3e, ligne, après ces mots « le comte de 
» Brienne , » il faut ajouter , { ou, selon d’autres, 
Pasbé Terray. } j 
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gionnaire. Saint Brendan avait, ainsi 
qu'on Pa vu (t. V,p. 34), fait un 
voyage à une ile de l'Océan , que la 
tradition représentait comme un sé- 


if, 


jour délicieux. Maclou, son disciple, 


brûlait de suivre son exemple , afin 
de porter la lumière du. christia- 
nisme chez les. païens. IE quitta sa 
patrie, vers l’an 520 , et aitérit à la 
côte septentrionale de lArmorique, 
près de la ville d’Aleth, sur un ilot, 
où vivait un saint ermite, nommé 
Aaron , qui était aussi venu de Bre- 
tagne. Maclou prècha la foi aux 
paens , et au petit nombre de chré- 
tiens du pays. Il eut d’abord beau-- 
coup à souffrir du roi Houel, Mais il 
parvint bientôt à dissiper les pré- 
ventions que l’on avait inspirées à 
ce prince contre ui, et même éprou- 
va sa protection dans la pieuse en». 
treprise dont il s'était chargé. Tou- 
jours pénétré de l’idée d’ailer à læ 


découverte de terres. nouvelles où 


il se trouvait des infidèles à conver- 
tir, Maclou, qui était habile dans la, 
navigation, partit d’Aleth , avec qua- 


tre-vingt-dix de ses compagnons, 


disciples de saint Brendan. Il fit 
voile vers les Orcades, ensuite au 
nord - ouest. Les légendes rappor- 


tent qu’il navigua pendant plusieurs 


années; ce qui doit probablement 
signifier qu'il renouvela la même 
tentative à plusieurs reprises : mais 
son zèle ne fut pas couronné du 
succès; il ne découvrit rien. Ces 
traditions informes ont porté quel- 
ques auteurs à supposer qu'avant la 
décadence de la marine des Gau- 
lois , sous César et sous Auguste, ce 
peuple voyageait d'Europe en Amé- 
rique, ct que le souvenir de ces. 
courses lointaines donna lieu à tot 
tes les entreprises dont il est ques- 
tion chez les écrivains du moyen 
âge, lorsqu'ils parlent de la recher- 
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che d’une île immense, située aux 
‘extrémités du monde, et désignée 
par les noms de grande ile , île In- 
ca , Île inconnue ou perdue, île Bran- 
din, Brandan, Borrhondonetc.: maïs 
les lumières manquent pour éclairer 
suffisamment ceite question, Maclou 
‘gouverna pendant longtemps Péglise 
d’Aleth, instruisant le peuple par 
ses discours et ses exemples. Après 
la mort de saint Aaron , il se char- 
gea de la conduite de son monastère. 
Bientôt la tranquillité dont il avait 
joui jusqu'alors , lui fut ravie : il fut 
tellement tourmenté par des hommes 
pervers, que, pour leur échapper, il 
S’embarqua sur un navire destiné 
pour l’Aquitaine. Il gagna ensuite la 
“ville de Saintes, où Léonce”, qui en 
était évêque, le recut avec de grandes 
marques de respect, Rappelé peu 
“de temps après, Maclou se démit 
de l’évêché d’Aleth, en désignant 
Gudwal pour son successeur, et 
“retourna près de Léonce. Il mourut 
à Saintes, le 15 novembre 565. Ses 
reliques , longtemps conservées dans 
“une église de son nom, située hors 
des murs de cette ville, furent trans- 
férées à Aleth, d’où la crainte des 
Normands les fit porter à Paris; puis 
elles furent partagées entre difé- 
rentes églises. L’évèché d’Aleth füt 
transféré, en 1144, dans l’île d’Aa- 
ron, où se transporterent aussi les 
‘habitants , et l’ancienne ville de- 
meura déserte ; ce n’est plus aujour- 
 d’hui qu'un faubourg nommé Saint- 
Servan. Le nom d’Aaron fit place à 
celui de Saint-Malo, pour désigner 
Pile, et ne s’appliqua plus qu'à la 
langue de terre, qui la joint au con- 
‘tinent, Es, 
MAÇOUDI. Voyez Masounr. 
MACOULA ( Asu-Nasser-Bex }, 
fils du visir Aboul - Kasem - Heba- 
talla, mourut assassiné par ses do- 
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mestiques , dans un voyage qu'il 
faisait dans le Kirman, l'an 4795 de 
lhég. ( 1062 deJ.-f.) , âge de 56 


ans ; il est auteur d’un bon Dic-. 


tionnaire historique des auteurs 
snonymes , intitulé : Solution des 


doutes sur les noms ambigus. On le. 


trouve à la bibliothèque de l’Escu- 


rial { Mss COTES 1642-44). Get ou- M 
vrage est divisé en quatre parties , . 


qui traitent par ortlre alphabétique, 
10, des livres connus seulement par 


leurs titres ; 29, des écrivains dont | 


on ne connait que le surnom ; 39. de 
ceux qui ne sont désignés que par Îes 
noms de leurs pères ou de leurs fils ; 
4°, de ceux enfinqui ne sont désignés 


que par leur profession ou par toute » 


autre qualité. Dans une note qui se 
4 È 9 
trouve à la fin de louvrage, Pauteur 


annonce qu’il l’a commencé en 464 | 


de lhég. (ro7r ), et fini en 467. 
( Voyez Casiri, t. 11, p. 28. ) Z, 


MACPHERSON (J'Acques ), écri- | 


vain anglais , devenu à jamais céle- 
bre par la publication des poèmes 
d’Ossian , naquit vers Ja fin de 1738, 
dans la paroisse de Kingcusie, en 
Ecosse. Son père etait un fermier 
peu riche, mais issu d’une des plus 
anciennes familles du royaume, 


Après avoir reçu les premiers élc- ! 


ments d'éducation dans les écoles du 
district de Badenoch, le jeune Mac- 
pherson entra, en 1752, au col- 
lége royal d’Aberdeen, IE s’y montra 


moins studieux que spirituel: son | 


goût pour la poésie se manifesta par 
quelques petites pièces de vers dont 
il amusait ses camarades. En sortant 
du collége, il se vit réduit à tenir 
une petite écolé à Ruthven, dans sa 
province. Ce fut là, qu’à l’âge de 
vingt ans ,1l publia son premier ou- 
vrage, The Highlander (le Mon- 


tagnard ), poème en six chants. L’au- | 
teur sentit si bien, par la suite, la | 


# | 
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faiblesse de cette composition, qu'il 
en retira tous les exemplaires qui 
restaient chez le libraire. Il eut , un 
‘moment, le desir d’entrer dans l’état 
ecclésiastique ; mais l'offre d’une 
place de précepteur dans une maison 
riche, vint l’en détourner. Il y fit 
connaissance avec le célèbre Hume, 
qui , dans une de ses lettres, parle 
avec estime de son caractère et de 
ses talents, Ce fut à cette époque 
(1760 ), qu'il surprit le monde lit- 
téraire par la publication de ses 
Fragments de poëste ancieñne , re- 
cueillis dans les montagnes d’Ecos- 
se, et traduits de la langue erse ou 
gallique. Ces morceaux eurent un 
succès prodigieux; le poète Gray, 
entre autres, en fit un pompeux élo- 
ge. Le bruit s'étant répandu qu'il 
était possible de découvrir d’autres 
poèmes de ce genre, on ouvrit aus- 
sitôt une souscription pour mettre 
le jeune éditeur à même d’entrepren- 
dre un voyage dans le nord de PE- 
cosse. Il quitta son emploi de pré- 
 cepteur, et ne tarda pas à publier, 
comme le fruit de ses recherches, 
les onvrages dont l'authenticité don- 
na lieu par la suite à tant de discus- 
sions. Plusieurs critiques, à Ja tête 
desquels il faut nonrmer le docteur 
Blair, n’hésitèrent pas à déclarer ces 
poèmes réellement composés par les 
‘anciens bardes écossais. D’autres éru- 
dits émireut, à cesujet, une opinion 
beaucoup moins favorable aux as- 
sertions de Macpherson ; mais ce fut 
de cette époque, que la fortune com- 
‘mença de lui sourire. Il avait retiré 
plus de 1200 livres sterling de son 
entreprise; et le gouverneur de la 
Floride orientale lui proposa de le 
suivre à Pensacola, en qualité de se- 
crétaire. Quelques difficultés Payant 
dégoûté de ce nouvel état , il visita la 
plupart des Autilles, parcourut quel- 


« 
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ques provinces de l’Amérique septen- 
trionale , et revint en Angleterre, en 
1766. Il y reprit le cours de ses étu- 
des;et,en 1771,1l donna son fntro- 
duction à l'histoire de la Grande- 
Bretagne et de l'Irlande. Gei ou- 
vrage , écrit avec élégance, fut néan- 
moins violemment attaqué par des 
critiques qui lui reprochèreut ses 
hypothèses sur l’origine celtique des 
premiers habitants des îles Britan- 
niques. Mais cette querelle scien- 
tifique ne peut être comparée aux 
dégoûts malheureusement trop mé- 
rilés, que lui attira une autre entre- 
prise littéraire. Il imagina de tra- 
duire l’liade en prose poétique , et 
ne‘produisit qu'un honteux traves- 
tissement d'Homère. L’indignation 
du monde savant fut générale; et 
l'imprudent traducteur eut à dévo- 
rer les plas cruelles humiliations. 
C'était en 1773; et c’est aussi de 
cette année que datent les mortis 
fications auxquelles il fut si long- 
temps en butte, Le célebre docteur 
Johnson fit un voyage aux iles Hé- 
brides, et il en profita pour se livrer 
à des recherches sur D tort 
des poèmes d’Ossian. À son retour, 
il publia son opinion à cet égard. 
Elle ne pouvait être plus’défavora- 
ble, ni même plus injurieuse pour 
Macpherson. Non-seulement, le 
docteur n’admettait pas l’existence 
d'anciens manuscrits qui eussent ser- 
vi de base à son travail ; il alla jus- 
qu'à émettre le soupçon que cet édi- 
teur avait pu faire traduire ses pro+ 
pres compositions en ancien langage, 
pour mieux en imposer à la crédulité 
du lecteur. Macpherson , furieux, 
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écrivit une lettre menaçante à son 


antagoniste. La réponse du docteur 
fut terrible : « Les menaces d’un bri- 
» gand (ruffian), manda-t1l à Mac- 
» pherson, ne sauraient m'empêcher 
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» de dévoiler une imposture. » Ja- 
mais scandale littéraire ne fat porté 
plus loin, Les amis de Macpherson le 
déterminèrent à garder le silence; et 
bientôt 11 mit au jour son Aistoire 
de la Grande-Bretagne, depuis la 
restauration jusqu'à l’avénement de 
La maison d’anovre. Le paru Whio 
s’éleva contre cet ouvrage, comme 
trop favorable aux Stnarts. L’au- 
teur ne répondit à ses attaques 
que par deux volumes de Pièces 
justficaiives, parrai lesquelles se 
trouvent des extraits d’une Vie de 
Jacques IT, écrite par lui-même. 
( Foyez Jacques IF, t. XXI, p. 
359. ) Aprés tant d’orages, des 
jours de bonheur recommencèrent 
à luire pour le litiérateur écossais. 
La querelle des colonies américaines 
“avec la métropole, avait fait naître 
plusieurs pamphlets politiques, très- 
hardis. Le osouvernement voulut y 
fairerépondre parune plumeexercée: 
et il jeta les yeux sur Macpherson. 
Celui - ci écrivit plusieurs ouvrages 
si forts de pensées et de style, qn’on 
les attribua d’abord à Gibbon. Il 
fut largement récompensé par le mi- 
misière ; mais bientôt un emploi plus 
lucratif encore s’offrit à lui. Le na- 
bab d’Arcate cherchait, à Londres, 
un agent qui sût défendre ses inté- 
rêts auprès de la ‘compagnie des In- 
des. Macpherson s’acquitta de cette 
fonction avec tant d’éclat et de suc- 
cès, qu'il attira les regards au mo- 
ment des élections parlementaires. 
Il fut nommé, en 1780, député de 
Camelford; mais il garda, dans la 
chambre des communes, un silence 
qui surprit généralement. Il fut réé- 
lu, néanmoins, en 1784 et 1700. Il 
avait acquis, dans l’intervalle, la 
terre de Betz, dans son pays natal 5 
et shangcant ce nom en celui de 
Belville, il y fit bâtir un vaste et su- 
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perbe château. Ce fut dans cette dé- 
licieuse retraite qu'il espéra trouver 
le rétablissement de sa santé qui de- 
périssait ayant âge. Mais il ne fit 
que languir, et mourut le 17 février 
1700, dans les sentiments d’une 
grande piété. Son corps, d’après ses 
dernières volontés, fut transporté 
d’Ecosse à Londres , etinhumé dans 
abbaye de Westminster, Par son 
testament , 1! laissa miile livres ster- 
ling à John Mackensie, de Lon- 
dres , pour le mettre en état de pu- 
blier le texte original des poésies 
d’Ossian, Le lecteur regardereit avec 
raison cette notice biographique 
comme incomplète, si on ne le met- 
tait à même de se former une Opi- 
nion sur l’authenticité de ces poèmes 
fameux, auxquels le nom de Mac- 
pherson se trouve associé pour tou- 
jours. Nous avons cité une autorité 
imposante contre l'éditeur d’ Ossian, 
celle du savant Johnson ; mais nous 
n'avons pas dissinulé que des hom- 
mes tels que Île docteur Blair , et le 
poète Gray, pensaient fort difflérem- 
ment sur ce point. Nous aurions pu 
ajouter que la prévention de John- 
son contre tout ce qui n’était pas 
anglais, et particulièrement contre 
l'Irlande et l’Ecosse, était telle, qu'il 
eût suffi de l’origine écossaise des 
poésies d’Ossian , et de leur éditeur, 
pour qu'il se déclarât lenr implaca- 
ble antagoniste. Ce trait du carac. 
tère d’un homme d’ailleurs si re- 
commandable. n’a point été omis 
dans l’article de ce ob qui 
lui est consacré. (7. Jouxson, XXI, 
588.) Mais ce n’est point assez de 
cette présomplion ; et l'équité ne per- 
met pas que nous laissions ignorer 
les réponses qui lui ont été adressées 
par des hommes dont le nom est 
aussi d’une grande autorité, Il faut 
citer au premier rang Cesarotti : 
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ee brillant traducteur d’Ossian n’e- 
tait pas seulement un grand poète, 
mais uu érudit profond, et un excel- 
lent critique : « Un poète , dit-il, qui 
» sous le masque d’un barde antique, 
» a su se faire admirer comme un 
» homme de génie , ne devrait-il pas 
» avoir donné précédemment, dans 
» sa langue maternelle, des essais 
» éclatants de son mérite poétique?» 
Or , il est certain que les essais 
mis au jour par Macpüerson, sont 
d’une excessive médiocrité. Mais 
ces rapprochements n’établissent en- 
core que des présomptions ; ct aux 
défis formels de Jonhson, et autres 
incrédules , il faut opposer quel- 
ques faits positifs. C’est ce que nous 
allons tenter. Le docteur Blair joi- 
gnit à la dissertation qu'il impri- 
ma , l’année même de la publication 
‘d’'Ossian ( 1762 ), de nombreux 
témoignages en faveur de Mäacpher- 
son; témoignages tels, qu'il fau- 
drait croire qu’une foule d’honnèêtes 
sens d’un caractère grave, et d’un 
esprit éclairé, avaient renonce à leur 
probité et à leurs lumières, ainsi 
que le docteur Blair lui-même, pour 
soutenir, Sans aucun intérêt, un 
grossier mensonge. Dix -huit ans 
après, loin que des attaques sans 
cesse renouvelées eussent ébranlé la 
. coafiance des admirateurs du vieux 
barde, M. John Smith, ministre de 
Kilbrandon, ne se contenta point 
d'ajouter de nouveaux témoignages 
-à ceux qu'avait recueillis le docteur 
Blair : il produisit quatorze poèmes 
gallics , parmi lesquels onze étaient 
d'Ossian. Pour le fond et pour la 
forme, ils sont tellement sembla- 
bles à ceux de Macpherson, que, 
pour imiter ainsi Ossian , dit Gesa- 
rotti,1l faut être un autre lui-même, 
Mais nous n’avons entendu jusqu'ici 
que les individus ; nous allons voir 
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entrer en lice une académie en- 
tière, celle qui est connue en Écosse, 
sous le nom de Æighland society, 
dont les travaux ont pour, objet 
spécial les antiquités écossaises. Elle 
chargea une commission de faire, 
dans le pays même, les recherches 
les plus exactes sur l'authenticité des 
poèmes d'Ossian. Cette commission 
publia, en 1805 , le résultat de ses 
travaux, que l’on pourrait qualifier 
d'enquêtes juridiques , tant les for- 
mes légales y furent scrupuleusement 
observées. Voici quelles sont ses con- 
clusions : « 1°, Il est hors de doute 
» que la poésie ossianique a existé, 
» qu’elle a été généralement répan- 
» due en Ecosse ; 2°. Dans les poe- 
» mes ou fragments que la commis- 
» mission à pu se procurer, elle a 
» trouvé la substance, et quelque- 
» fois même lexpression littérale des 
» poèmes traduits par Macpherson. 
» Elle est donc portée à croire que 
» cet écrivain, étant dans usage de 
» remplir les lacunes par des passa- 
» ges qui ne se trouvaient pas dans le 
» texte ,changeait cequiluiparaissait 
» trop, simple ou trop dur pour des 
» oreilles modernes, La commission 


» ne peut, toutefois , déterminer jus- 


» qu'à quel point il a usé de ces li- 
» bertés. » Ces dernières paroles 
sont d'autant plus remarquables que 
M. Smith, dont il est parlé plus 
haut , a confessé ingénüment que 
c’est ainsi qu'il avait opéré dans 
la publication des poèmes pallics, 
dont il est l'éditeur, ajoutant qu'il 
était à sa connaissance que tel avait 
été aussi le procédé de Macpherson. 
Deux ans après ( 1807 }, la société 
écossaise de Londres a complété 
les travaux de celle d’Edimbourg. 
Des notes , trouvées dans les papiers 
de Macpherson, ayant indiqué en 
quelles mcins il avait fait le dépôt 
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ces originaux, celte savante société 
a élevé à Ossian un monument s0- 
Iennel. C’est une magnifique édition 
du texte salke, actompagné d’une 
version laüne Htiérale, et précédé 
d’une nouvelle dissertation sur l’au- 
tenticité des poésies d’Ossian (1). 
auteur, sir John Sinclair, ÿ rap- 
porte dans le plus grand détail un 
fait qui jette une vive lumière sur ce 
“imgulier procès, Îl apprit que M. 
iameron, évêque catholique d’Edim- 


bourg, avait eu connaissance d’un 


raanuscrit gallic qui se trouvait 1 
ävant la révolution de France, dans 
Ja bibliothèque du collége écossais 


Ce Douai. Sir John pria ce prélat 


de lui fournir, à ce sujet, des ren- 
saignements précis. L’évêque le sa- 
tisfit complèlement dans des lettres 
qu existent encore; il lui affirma 
que les chefs et les professeurs du 
collége cité avaient vu cent fois ce 
recueil manuscrit de poésies galli- 
ques, parmi lesquelles se trouvaient 
presque toutes celles qui, depuis , 
firent traduites en anglais par Mac- 
yherson. Le prélat ajoutait même 
que tous les savants qui étaient en 
etat de Hire le texte original, pen- 
saient que Macpherson lui faisait 
perdre souvent une partie de sa 
‘orce et desa beauté. « I n’y a donc 
_» point dans l’histoire, dit sir John 
» Sinclair, de fait plus avéré que 
» celui de l’existence du manuscrit 
» ossianique de Douai, antérieure. 
» ment à la traduction de Macpher- 
» Son , ni rien qui prouve mieux que 
» les poèmes qu’il a donnés pour 
‘» authentiques, le sont en effet. » 
Tlne reste plus maintenant qu'une 


(x) Thepoes of Ossian in the original gallic, ete. 
with notes and ‘observations by John M Arthur. 
Londres, Nicol, 1807, 3 vol. in-89. On trouve en- 
%ore , dans cette édition, une traduction libre des 
poésies d'Ossièn , par Rob, Mac-Farlane , et la tra- 
duction du mémoire de Césarotti, 
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seule objection qui demande réponse. | 


Si Macpherson travailla réellement 
sur des pièces originales, qui l’em- 
péchait de les publier, et de fermer 
ainsi la bouche à ses détracteurs ? 
Ses amis ont cité comme des obsta- 
cles à Vaccomplissement de sa bon- 


ne volonté à cet égard, ses longs 


voyages outre-mer, et les frais im- 


menses qu’eût entraînés cette édition 
dans une langue à-peu-près incon- 
nue, Il nous semble qu’à ces motifs 
purement matériels, 1l serait pos- 
Sible d’ajouter des considérations 
morales, beaucoup plus puissantes. 
Toutes les personnes qui ont connu 
Macpherson, le représentent com- 
me singulièrement vaniteux, et par 
conséquent très - irritable, Sa ré- 
ponse à la premitre interpellation 
de Johnson , en est une preuve écla- 
tante, Que l’on juge donc de ce qu'il 
eneüt coûte a son orgueil, de venir 
humblement exposer aux veux des 
juges prévenus les fragments, et, 
quelquefois même, les lambeaux 
dont, à l’aide d’intercalations plus 
ou moins heureuses, il construisaitles 
poèmes qu'il annonçait comme en- 


tièrement originaux? Quelque inno- 


cents que pussent être les artifices de 
Sa composition, ne lui était-il pas 


permis de croire qu’en les dévoilant 


à tous les regards, il s’interdisait à 
l'avenir les moyens et même le droit 
d’être cru, quand ii publierait un ou- 
rage réellement original et authen- 
tique? IL est, enfin, un dernier ar- 
gument en faveur de Macpherson; 
et nous le puisons dans le defaut 
même de son caractère que nous 
venons de rappeler. Quelle que soit 
aujourd'hui opinion d’un grand 


OU TA ] , 
nombre de gens de goût sur le mé- 


rite réel des poésies d’Ossian, peut-. 


On mer qu’à l’époque où elles virent 


le jour , elles ne jetèrent un éclat ex-" 
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traordinaire ? De nombreux enthou- 
siastes , et Cesarotti à leur tête, n’al- 
lèrent-ils pas jusqu'a donner haute- 
ment la préférence au fils de Fingal, 
sur le chantre de l’Zliade lui-même ? 
Quel scrupule eùt donc empêché ce 
Macpherson , si vaniteux, si avide 
de renommée, de revendiquer à la 
face du monde bttéraire, les hon- 
neurs du triomphe que l’on décernait 
à ce barde mystérieux, dont il se 
donnait modestement pour le simple 
interprète? [l a survécu 36 ans à la 
première publication des poèmes 
galliques ; et ni l’enivrement des 
louanges les plus pompeuses, n1 le 
ressentiment des critiques les plus 
véhémentes, n’ont pu, dans ce long 
espace de temps, lui arracher un 
seul mot qui permit de douter de sa 
bonne foi. Letourneur a donné ( en 
prose) Ossian, fils de Fingal, bar- 
de du 3°, siècle , poesies galliques, 
traduites sur l'anglais de Macpher- 
son, Paris, 1777, 2 vol. in-8°. ou 
in-4°.; ibid. 1799; ibid. édition 
augmentée et précédée d’une notice 
sur l’état actuel de la question rela- 
tive à l’authenticité des poèmes d’Os- 
sian, par Ginguené, 1810, 2 vol. 
in-8°. M. Baour-Lormian a publié 
une imitation de ces poésies en vers 
français, Paris, 1801; 4°, édit. 1818, 
in-18. Avant la version de Letour- 
neur, plusieurs de ces poèmes avaient 
déja paru en français dans divers re- 
_cueils : le premier qui ait été impri- 
mé séparément, est Carthon traduit 
de l'anglais , par Madame ** ( Ja 
duchesse d’Aïguillon }, Londres, 
1769, in-12. Marin eut aussi part à 
_cêtte traduction, ( 7. Denis, XI, 
DT. S-V-S, 

- MACQUART { Jacques-Hexri), 
médecin, naquit à Reims , en 1726, 
de parents assez mal partagés des 
biens de la foriune : Leyesque de 
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Pouillyluifournities moyens d’ache- 
ver ses études;et, par reconnaissance, 
2» 
Macquart se chargea de l’éduca- 
é À è x ! 
tion du fils de son bienfaiteur. Il vint 
ensuite à Paris ,fut nomme médecin 


de la Charité, et remplit cette place 


avec un zèle et une activité dignes 
des plus grands éloges. Il succéüa , 
en 1760 ; au docteur Barthez com- 
me rédacteur du Journal des sa- 
vants; el 1l y inséra un grand nom- 
bre d'extraits et d'analyses, qui don- 
nent une idée avantageuse de ses 
talents, Macquart fut tour-à-tour le 
partisan et l’adversaive de la mcé- 
thode de l’inoculation; et comme il 
recherchait la vérité de bonne-foi, 
il mécontenta tous ses confrères, 
qui s'étaient déclarés les apologistes 
ou les détracteurs de cette pratique. 
Ce savant médecin mourut à Paris, 
le og avril 1765, à l’âge de quarante- 
deux ans. François de Neufchâteau a 
publié sur lui une Notice dans le Ve 
crologe pour l’année 1770.Macquart 
a traduit en français , et abrégé la 
Collection des thèses meédico-chi- 
rurgicales sur les points les plus 
importants de la chirurgie, publiée 
par Haller, Paris, 1757-60, 5 vol. 
in-19 ( Voy. Hazrer ): les Tables 


qu'il y a jointes, sont citées comme. 


un modèle d’analyse, de clarté et 
, ALT . 
d’exacutude.— Macquarr( Louis- 
Charles-Héenri ), fils du précédent , 
né à Reims le 5 décembre 1745, 
vint fort jeune avec son père à Pa- 
ris, où il fit des études brillantes; il 
prit ses grades.en médecine en 1 nn; 
et fut, chargé quelque temps après 
par le gouvernement, de ‘visiter le 
nord de l’Europe, pour en explorer 
et analyser les produits minéralo- 
oiques. I rapporta de ce voyage un 
orand nombre de beaux échantil- 
lons, dont 1l enrichit le cabinet du 
roi, et obtint une pension qu'il perdit 
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à la révolution. Lors de létablisse- 
ment des écoles centrales, il fut 
nommé professeur d’histoire natu- 
relle à lPécole du département de 
Seine-et-Marne, et chargé de la con- 
servation du cabinet de Fontaine- 
bleau. Macquart mourut à Paris, le 
12 juillet 1808 : il était membre de 
la société royale de médecine, et de 
plusieurs autres sociétés savantes. 
Où cite de lui : £. Dissertatio : ergo 
inter ossa capitis vari nisus absu- 
muntur comnunicatione , vibratio- 
ne, oppositione, Paris, 1770 ; c’est 
la thèse qu’il soutint pour le docto- 
rat, ÎE Manuel sur les propriétés 
de l'eau, particulièrement dans 
l'art de guérir, Paris, 1783, in-8°. : 
ouvrage estime, IT. Æssais, ou Re- 
cueil de Mémoires sur plusieurs 
points de minéralogie, ibid. , t 789, 
grand in-80, : l’auteur y a joint la 
Description des échantillons qu'il 
avait rapportés de Sibérie, et la 
topographie de Moscou, déjà im- 
primée séparément, Get ouvrage a 
été traduit en allemand, Francfort , 
1790, in-8°. IV. Dictionnaire de 
la conservation de l’homme HA 
d'hygiène, Paris, 1799, 2 vol. in: 
89. ; 22. édition sous ce titre: Vou- 
veau Dictionnaire de sante et d'é- 
ducation physique et morale , ou- 
rage élémentaire, ibid. 1800 , 2 
vol. in-8°, V. Des Mésnoires et des 
articles intéressants dans le Recueil 
dela société de médecine , et dans les 
Journaux de physique, de médecine 
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et des mines. C'est Macquart qui a. 


rédigé la partie de l'hygiène dans le 

Dictionnaire de médecine de V En- 

cyclopélie méthodique. W—s. 
MACQUER ( Pienre-Josera ), 


- habile chimiste, médecin et profes- 


seur de pharmacie, à Paris, naquit 
dans cette ville, en 1 718, d’une fa- 
mille noble, originaire d'Écosse, qui 
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avait sacrifié ses biens et sa patrie 
à son attachement pour la foi catho 
lique et pourla maison de ses anciens 
rois. Il choisit l’état de médecin, 
comme le plus conforme à son goût 
naissant pour les sciences physiques. 
L’académie royale des sciences le 
nomma adjoint dans la classe de 
chimie en 1745, associé en 1766, 
et pensionnaire en 1772. La chi- 
mie avait tant d’attrait pour lui, 
qu'il pratiqua fort peu la méde- 
decine, Il ne vit que l'aurore de la: 
chimie pneumatique; mais sentant 
dès-lors la nécessité de changer la 
théôrie générale dela science, ilima- 
gina de substituerla lumière au phlo- 
gistiqne, de la regarder comme préci 
Pitani de Pair, et de lier ainsi les. 
nouvelles découvertes avec les an- 
ciennes et avec la doctrine de Stah}, 


* Macquer à vu le premier, en RTE, 


le dianrant se sonfler , et brüler avec 
une auréole lumineuse ou uneflamme 
tres-sensible. Ce fut seulemènt après 
lui, que Rouelle, Cadet et Mitouart 
conslatérent par beaucoup. d’expé- 
riences la volatilisation et la com- 


bustion du diamant. Macquer fit 


connaître , en 1758 et 176%, dans. 
plusieurs Mémoires insérés parmi 
ceux de l’académie des sciences, la 
plupart des propriétés distinctives. 
de l’alumine, Îl constata l’infusibilité 
de la magnésie pure : il développa 
la composition du sulfate de chaux; 
et ses travaux joints à ceux de Berg- 
mann sur ce sel, ne laissent rien à de- 
sirer sur ses altractions, ses phéno- 
mènes chimiques et son analyse. Îl a 
décrit les principales propriétés du 
sulfate d’ammoniaque, mal connu 
avant lui : il a complété les recher- 
ches de Black sur le sel d’epsom. En 
1746, Macquer fit voir que larsénic- 
était un véritable métal, qui avait 
des propriétés caractéristiques très 


3 d 


MAC 


différentes de tous les antres, et qu’on 
avait eu tort de le regarder jusque- 
là comme un simple minéralisateur, 
En 1750, il fut chargé par ‘la cour 
d'examiner desremèdes qu onvoulait 
vendre au gouvernement , et qu on 


donnait pour de nouvellesinventions. 


Macquer trouva que le plus remar- 
quable de tous n’était qu'une dis- 
solution de subhimé corrosif. Ii re- 
connut ke premier les combinaisons , 
de l’acide arsénique ; et l’arséniate 
acidule de potasse porta quelque 
temps le nom de 4k arsénical 
Macquer. Il a donné différents pro- 
cédes pour préparer des médicaments 
antimoniaux précieux : ses rechber- 
ches sur le zinc ont prouvé que ce 
métal décomposait même à froid 
le muriate d’ammoniaque. Il a fort 
bien décrit les phénomènes de l’oxi- 
dation de létain par Ja chaleur 
avec le contact de l’air, et a constaté 
son irréductibilité. Ila prouvé que le 
plomb pouvait servir d’intermède 
pour séparer le fer des autres métaux 
auxquels le plomb peut s’unir de pré- 
férence. Il a déterminé les propor- 
tions de l’alliage de cuivre et de zinc 
propre à faire le meilleur laiton : 14 
a fait connaître l’oxidauion de lar- 
gent et la facile combinaison de ce 
métal avec le soufre ; la volatilisation 
de l’or exposé au foyer de la jentille 
ardente de l'académie. Macquer est 
un des premiers chimistes qui aient 
examiné le platine; mais il ne fut pas 
assez heureux pour le dégager des 
métaux auxquels il est un: : “n a seule- 
ment constaté la difficulté de le fon- 
dre, et son oxidabilité. En 1768 il 
annonça qu’il avait trouvé le moyen 
de dissoudre la gomme élastique 
{ caoutchouc }. Il s’ occupa ensuite 
de la solution des matières salines 
dans lPalcohol: scet le premier. il re- 
connut que les sulfates ne s’y dissol- 
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vaient que difficilement, que les ni- 
irates et les muriates s’y umissaient 
Beaucoup mieux, et qu’en général l’al- 
cohol dissolyat d'autant plus les subs- 
tances salines -que leur acide y était 
moins adhérent. En 17952, Macauer 
découvrit la décoloration du bleu de 
Prusse par les alcalis. 11 à fait une 
belle analyse du lait, et1l a eule cou- 
rage de tenter celle ‘des excréments. 
Les principaux ouvrages qu'il a pue 
bles sont: Ï. D nes Chi- 
mie théorique , Paris, 17418 1749; 
in-12, ÎT. Eten ents de chimie pra- 
tique, Paris, 1991 , 2 vol. m-712; 
réimprimés en 1756 , avec les Ele- 
ments de chimie théorique , 3 vol. 
in-12, II. Zictionnaire de Chimie, 
Paris, 1766 ,2 vol. in-60.;id: 1576; 
ta M "vol. inc4o. ou 4 LE $o qe 
1578. Cet ouvrage a été traduit en 
anglais et en ui nd. Le faits nom- 
breux qu’il contient, l élégance et la 
clarté du style Fon t rendu irès-pré- 
cieux ; ctquoique la chimie ait changé 
de face depuis la publication de ce 
dictionnaire, 1l est encore très-bon à 
consulter, IV. Macquer a rédigé la 
partie du Journal des Sayants, cor= 

cernant Ja physique, la médecine, la 
chirurgie , la pharmacie, | la chimie, 
l'anatomie, l’histoire naturelle, de- 
puis 1 168 jusqu’: à 1770. V. de a de 
lui une quinzaine . Mémoires ou 
d'observations importantes dans le 
Recueil de l'académie des sciences ,et 
V’ Art du teinturier en soie, 1763, in- 
fol, , dans la Collection des arts et 
métiers publiée par la même société 
savante. Peu de temps avant de mou- 

rir ,il avertit sa femme de sa fin pro- 

chaine, lui en parla avec sensibilité, 

lui recommanda de le faire ouvrir 

après sa mort, afin que la cause de 

sa maladie füt connue : on ne dit pas 

s’il a été ouvert en effet. Il succomba 

à ses longues douleurs Je 15 février 
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1784, sans avoir perdu un seul ins- 
tant, ni sa présence d'esprit, ni sa 
sensibilité, ni sa douceur, ni sa tran- 
juillité ordinaire. Voyez son Eloge 
par Vicq d’Azyr. CT En 
MACQUER ( Purcirz ), compi- 
fateur estimable , frère du précé- 
dent ; né à Paris en 1720, fit d’ex- 
cellentes études, et, après avoir ache- 
véses cours, fut reçu avocat au par- 


lement. {] se serait acquis au barreau * 


üne célébrité durable : mais la déli- 
catesse de sa santé l’obligea bientôt 
de se Borner au travail de cabinet. Il 
publia, sous le voile de Panonyme, 
les Abréoés chronologiques de l'His- 
toire ecclésiastique et de l'Histoire ro- 
maine, genre d'ouvrage dont le pré- 
sident Hénault avait donnélemodèle, 
et qui reçurent du public un accueil 
favorable, Hénault jeta les yeux sur 
lui pour continuer 'Abrégé de l’His- 
toire d’Espagne qu’il avait commen- 
ce; et Macquer, toujours souffrant, 
s’associa, pour ce travail, Lacombe, 
son ami (1). Forcé de renoncer à 
toute application , il s’en consola, 
en communiquant le résultat de son 
expérience et de ses études à des 
jeunes gens chez lesquels il avait re- 
connu des talents. Il mourut d’une 
afecuon nerveuse, le 27 janvier 
1770. On a de lui : I. 4brégé chro- 
nologique de V’ Histoire ecclésiasti- 
que, jusqu'en 1700 , Paris , 1751, 
2 vol. in-8°. ; avec des additions, 
1797. Cet ouvrage est écrit avec 
sagesse et modération; mais on ne 
porte pas le même jugement de 
l'édition de 1768, revue et auginmen- 
tée. par l'abbé Dinouart, en 3 vol. 
petit in-89, Aussi a-t-elle été mise 
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(x) Le rédacteur de l'art. Fénault dit qu'on ne 
sait pas sur quelle autorité tous Les fxiseurs de diction- 
paires assurent que le président Hérault a travaillé À 
V’Abrégé chronologique d'Espagne, Bret, ami inti- 
me de Maécquer , doune À cet égard des détails qu'il 
“est guère possible de révogner en donte, 
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à l’Îndex à Rome. Il. Annales ro- 


maines, Paris , 1756; la Haye, 
1957, in-6°. ; abrégé bien fait, et 
dans lequel l’auteur a fondu lès ré- 
flexions de Saint-Evremond, Mon- 


tesquieu, Mably, eic., sur les Ro- 


mains, TTL. 4brégé chronologique 
de l'Histoire d'Espagne et de Por- 
tugal, Paris, 1759, 1965, 2 vol, 
in-8°. Macquer à eu part à la pre- 
mière édition du Dictionnaire des 
Arts et Métiers, Paris, 1766, 2 
vol. in-8°,, ouvrage revuet augmenté 
par l'abbé Jaubert, Paris, 1973, 5 
vol. in-80, , et à la Traduction de la 
Syphilis de Fracastor, ibid. , 1793, 
in-12, 1706, in-18. Bret a publié 
V’Eloge de Macquer dans le Vécro- 
loge des hommescélètresde France, 
tome VI, pag. 197. « Pour me con- 
» former, dit-il, à sa manière de 
» penser, je ne nommerai aucun des 
» ouvrages dont le public jouit et 
» dont 11 jouira bientôt, auxquels 
» il a eu une très grande part, ou 
» même dont il a conçu l’idée , tracé 
» le plan , et qu’il a fait exécuter sous 
» ses yeux, » ( #7. pag. 2or. ) Cette 
réticence de Bret nous prive du plai- 
sir de completer la liste des produc- 
tions de cet écrivain, moins estima- 
ble encore par ses talents que par les 
qualités de son cœur. W—s. 
MACRIEN ( Marcus - Fulyius- 
Macrianus - Augustus ), l'un des 
trente tyrans, était né, diton, en 


Egypte, de parents obscurs. Il em- 


brassa fort jeune le parti des armes 4 
et s’éleva, par son mérite, aux pre- 
miers emplois. On apprend d’une 
barangue de Valérien, qui nous a été 
conservée par Trebellius Pollion, 
que Macrien avait servi successive- 
ment dans llialie, la Gaule, la 
Thrace , l'Afrique, l'Ilyrie et la 
Dalmatie, et que partout il avait 
donné des preuves éclatantes de sa 
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bravoure. Valérien, dont il avait 
obtenu la confiance , avant d’entre- 
rendre la guerre contre les Perses 
fu remit l'administration de l’'Em- 
pire, comme à l’homine le plus ca- 
pable de maintenir l’ordre et la dis- 
cipline parmi les soldats. Ce prince 
ayant été fait prisonnier , Gallien que 
son père avait associé à l’Empire, 
loin de s’occuper des moyens de le 
délivrer, s’abandonna aux plaisirs 
les plus honteux. Plusieurs généraux, 
inGignés de sa conduite, se révolte- 
rent. Macrien, qui se trouvait alors 
eu Syrie, jugea l’occasion favorable 
pour s'emparer de l'Empire et l’as- 
surer à ses fils ; car il était lui-même 
d'un âge à ne plus desirer que le 
repos. Il fit part de son projet à Bal- 
liste, préfet du prétoire, (Foy. BaL- 
LISTE , [IL , 268 ); et celui-ci ayant 
réuni les principaux officiers , les 
harançua sur la nécessité d’élire un 
prince connu par ses talents et sa 
valeur : tous les suffrages se portèreut 
sur Macrien ; mais 1l s’excusa sur 
son âge avancé , et pria qu’on jetât 
les yeux sur des jeunes gens, plus 
capables que lui de réparer les maux 
qu'avaicnt causés à l'Empire et les 
revers de Valérien et la mollesse de 
Gallien. Son élection fut cependant 
 Confirmée; mais on ui assoc'a ses 
deux fils , Macrien ( Titus Fuloius 
Jurius Macrianus) et Quiétus , déjà 
tribuns. Macrien acheva de gagner 
l'affection des soldats en doublant 
leur paye, et celle des peuples en 
réduisant les impôts; il laissa le pou- 
vernement de lPOrient à Balliste, 
lui confia Le plus jeune de ses fils, 
et partit avec l'aîné, suivi d’une ar- 
mée de quarante-cinq mille hommes. 
11 rencontra sur les frontières de la 
Thrace et de l’'Illyrie, Domitien, l’un 
des licutenantsd’Auréole, qui s’avan- 
AÇ:itau-devaunt de lui. Les deux ar- 
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mées en vinrent aux Mains: mais 
pendant l’action, une partie de ses 
soldats ayant baissé leurs armes , 
Macrien se crut trahi, et, pour éviter 
le malheur de tomber entre les mains 
de son ennemi , il pria les officiers 
qui l’entouraent de lui donner la 
mort , ainsi qu'à son fils. Cet éve- 
nement eut lieu dans les premiers 
jours du mois de mars de l’an 26Ga, 
Il avait régné environ ur an. Or dix 
que Macrien fut le principal auteur 
de la persécution suscitée par Vale- 
rien contre les chrétiens : il est dif- 
ficile ; par conséquent, que les his. 
toriens écclésiastiques en aient parlé 
d’une manière bien impartale, On 
s’accorde assez généralement à re- 
connaître que son fils Macrien , jeune 
homme plein de valeur, était digne 
d’un meilleur sort. On à des më- 
dailles de ces deux princes en diffé- 
rents métaux. Trebellius Pollion a. 
écrit leur Vie et celle de Quiéius 
dans son Histoire des irente Ty- 
rans. C'est un morceau précieux, 
mas beaucoup trop succinct, W-s. 

MACRIN ( Marcus - Opelius (1) 
Macrinus ), empereur romain, était 
né à Césarée en Numidie, d’une 
famille obscure, l'an 164 de J. C. 
Des historiens passionnés et vendus 
à Hcliogabale ont écrit que, né dans 
l'esclavage , il avait exercé le ma- 
tier de gladiateur : ilest plus cons- 
tant qu'il avait été employé dans {a 
maison de Plautien, beau-père de 
Caracalla, et qu'il se forma aux 
aifaires sous sa direction. Son habi- 
leté Le fit à son tour parvenir à la 
dignité de préfet du prétoire. fl 
exerçait cette fonction en Orient, ct 
se Chargeait de la partie civile, tan- 


(x) C’est par erreur que son nom est écrit Opilius, 
par quelques historiens, Les monmments contempe- 
134 l’'é av At Quel; { Yo in L| ] D 7 13 
Teins L'ECHVENE Vveuus |'Yoy, ACkhel, Duetr, ru 
ect, ) 
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dis qu'Adventus, son collègue, di- 
rigeait la partie militaire, La faveur 
dont il jouissait , dépendait du ca- 
price d’un tyran soupçonneux ; et 
la circonstance la plus légère en ap- 
parence , l’exposa tout-à-coup au 
danger le plus imminent. Un aven- 


. turier africain, très-versé, disait-on, 


dans la science de l’avenir, annonça 
que Macrin et son fils parviendraient 
à l'empire; cette prédiction se ré- 
pandit dans les provinces : le devin 
fut chargé de fers, conduit à Rome 
et interrogé par le préfet de la ville, 


qui, ayant reçu des ordres précis de 


rechercher les successeurs de Cara- 
calla , se hâta d'envoyer le proces- 
verbal de cet interrogatoire à l’em- 
pereur, qui résidait à Antioche. A 
Parrivée du paquet, ce prince, 
alors occupé des jeux du cirque , 


-. donna les dépêches , sans les ou- 


vrir , au préfet du prétoire, Macrin, 
voyant ainsi le danger dont il était 
menacé, ne perdit pas un instant : 
enflamma Île mécontentement de 
quelques officiers subalternes , s’as- 
sura de Martial, l’un des capitaines 
- des gardes , et Caracalla fut massa- 
cré par ce dernier, le 8 avril DIT, 
L'armée, sans recourir à l’autorité 
d’un sénat faible et éloigné, s’occupa 
seule du soin de donner un succes- 
seur à l’empire ; et Adventus ayant 
montré peu d’empressement à bri- 
guer ce dangereux honneur, Macrin 
fnt élu sans opposition. Il avait sé- 
duit les troupes par les promesses 
d’une libéralité excessive, et d’une 
indulgence sans bornes. Le sénat et 
les provinces applaudirent d’abord 
au choix de l’armée , et s’empressè- 
rent de le ratifier; mais ce premier 
mouvement ne devait pas être de lon- 
gue durée. On ne put voir sans indi- 
gnation revêtu de la pourpre un 
homme sans naissance, qui n’était 


MAC 


pas seulement sénateur , et chez 
lequel ce défaut n’était pas même 
racheté par le courage personnel : | 
en eflet, son règne ne fut signalé | 
que par un traité honteux con- | 
clu avec les Parthes ( J’oyez Ar- 
TABAN, tom. IT, p. 540), et par | 
une trève accordée au roi d'Armé- ! 
nie. Le choix de ses ministres lui .| 
atüra aussi plus d’une fois des re- 
proches ; et le peuple se plaignit | 
tantôt de la douceur indolente , .| 
tantôt de lPexcessive sévérité du ! 
souverain. On regrettait de toutes l 
parts le règne des Antonins : on en !! 
vint à soupçonner, et l’on dit bien-.| 
tôt ouvertement , que Macrin avait . | 
conspiré contre son prédécesseur, | 
et l’avait fait assassiner. Julia-Dom- | 
na, mère de Caracalla, conçut des 
projets ambitieux, et résolut de pro-. 
fier du mécontentement général 
pour marcher sur les traces de Se- 
miramis et de Nitocris : Macrin la 
prévint, et lui ordonna de s’exiler 
d’Antioche. Julia-Domna se laissa 
mourir de faim ; mais sa sœur Ju- 
lia-Moœsa , exilée pareillement de la 
cour , fixa son séjour à Emèse , où 
ses richesses lui fournirent le moyen | 
de procurer à son petit-fils Bassianus | 
le titre et le rang de grand-prêtre du | 
soleil. Elle en vint à dire que cel] 
jeune poutife était un fils de Cara- 
calla , un rejeton de cette famille 
des Antonins, si regrettée dans tout 
l'empire. ( Voyez HELIOGABALE , 
XX, 6. ) Les larsesses de Mesa, et 
ses intrigues, achevèrent de lui ga- 
gner de nombreux partisans; et les | 
soulèvements particuliers contre Ma- 
crin se changèrent bientôt en révolte 
générale. L’irrésolution de cet em- 
pereur le retint Jong-temps dans son 
palais: il en sortit enfin à la tête des 
prétoriens et du peu de troupes qui 
lui étaient démeurées fidèles, et li-. 
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vra bataille à Bassianus, près du 
village d’Immæ, à 22 milles d'An- 
tioche, le 7 juin 218. La mêlée fut 
sanglante ; mais Macrin ayant hon- 
teusement pris la fuite, son armée 
l’abandonna , et il fut massacré avec 
son fils { Voyez Diavuménien, XI, 
267 ),en cherchant à se réfugier 
chez les Parthes, ou, selon d’autres 1 
en lialie; ce qui paraît plus vrai- 
semblable, puisqu'il fut atteintet tué 
près d’Archélaide, en Cappadoce. Il 
avait régné quatorze mois, moins 
trois jours. Les médailles de Macrin 
sont rares en or: on n'en connait 
point en petit bronze, ou, si l’on en 
cite , elles ont été moulées sur celles 
d'argent, et sont l'ouvrage de faus- 
Saires modernes. CMP. 

MACRINO-D'ALBA, peintre, na- 
qui à Alba, près de Turin, vers 
. 1460, de la famille Aladia, consi- 
dérée dans le pays. Quoique son style 
rappelle les maîtres de l’école mila- 
naise, il paraît certain qu'il étudia 
pendant plusieurs années à Rome ; 
comme on peut s’en convaincre par 
son tableau de Saint F rançois rece- 
vant les stigmates , où, parmi les 
fabriques qui ornent le paysage, il a 
représenté le Colisée de Rome. Son 
talent se découvre dans les tableaux 
qu’il a exécutés pour les deux char- 
treuses de Pavie et d’Asti. Dans la 


première 1] a peint en six comparti- 


ments la Résurrection de J. C. et la 
Vierge dans une gloire, ayant à 
ses côtés saint Hugues et saint 
“nselme. Ces tableaux portent : Wa- 
Crirus d’Alba faciebat 1496. Dans 
Ja chartreuse d’Asti, il a représenté 
lé Christ mort, soutenu par la Vier- 
ge, saint Jean, un religieux et un 
_ laïc chartreux ; et une Mère de 
douleurs, entourée de sept autres 
Personnages. Enfin, à l'autel de St. 
Bruno, il a peint une Vierge dans 
XX VI, 
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une gloire, dont la beauté est re- 
marquable. Ces deux derniers ou- 
vrages portent simplement le nom 
de WMacrinus et la date, On ignore le 
motif quia porté quelques historiens, 
et même Lanzi, à dire que le nom 
de cet artiste était Jean-Jacques Fa- 
va. Quoi qu’il ensoit, Macrino fut un 
des artistes les plus habiles de son 
temps, et le plus distingué.de son 
pays. Îl fut un des premiers à subs- 
tituer le style moderne à l’ancien. 
Ses têles et ses expressions sont 
pleines de vérité; son faire est soi- 
gné et étudié, quoiqu'il y ait dé Ja 
sécheresse ; sa couleur et son clair 
obscur sont bien entendus. Asti, Tu- 
rin , Alba, conservent avec soin les 
ouvrages de ce maître. La dernière 
de ces villes en possède un assez 
grand nombre , tous remarquables 
par leur mérite. Millin cite sur- 
tout une Sainte-Anne | dont la tête 
a beaucoup de grâce, un Saint- 
Francois siigmatisé, où on lit: 
Macrinus de Alladio. U y en a deux 
dans l’église paroissiale de Saint- 
Jean des Augustins , et un divisé 
en trois compartiments, dans l’an- 
cienne église de Saint - François, 
remplis de beautés du premier 
ordre, Enfin les magisirals de la 
ville d’Alba ont fait transporter dans 
une des salles de l’hôtel de ville , un 
des plus beaux ouvrages de Macrino, 
représentant la Vierge et l'Enfant 
Jésus , places sous un pavillon sou- 
tenu par des anges, et ayant à leur 
côté Sainte Anne et saint Joseph. 
Ce tableau, entouré de 24 autres pe- 
tits tableaux représentant des Mys- 
ières , ornait autrefois la cathédrale, 
Toutes ces peintures sont sur bois " 
parfaitement conservées, et de demi- 
grandeur. L’éclat du coloris, la fer- 
meté des chairs, la vie qui anime 
toutes Les figures , ea font un ouyrage 
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véritablement distingué. Macrino 
_jouissait d’une juste réputation; et 
dans un panégyrique de Ja ville d’AI- 
ba, prononce en 1659, par le P. 
Ferragatta, auguslin ,il est fait men- 
üuon de cet artiste que l’on qualifie 
d’Apelle de son siècle, et de Zeuxis 
de son pays. Quelque exagération 
qu'on puisse voir dans un pareil 
éloge , il prouve du moins lestime 
qu'on faisait de ce peintre. Macrino 
vécut jusque vers 1520. Ps, 
MACRIZI. Foy, Marxrrzr. 
MACROBE , philosophe platoni- 
Clen et grammairien latin du com- 
mencement du cinquième siècle,nous 
est plus connu par ses écrils que par 
les circonstances de sa vie , sur la- 
quelle les historiensne nous ont laissé 
aucun détail, Sesnoms même ne sont 
pas donnés avec certitude : on le 
trouve appelé Æurelius Macrobius 
ÆAmbrosius Theodosius ; mais de 
bons auteurs pensent que le mot de 
HMacrobius ( du grec Maxpoéros , de 
longue vie’) n’était chez lui qu’un 
surnom, Îl nous apprend lui-même 
que le latin n’était pas sa langue ma- 
terneile : 1l mélait donc né, ni à 
Parme, ni à Vérone, comme l'ont 
supposé quelques modernes. Un ma- 
nuscrit qui [ui donne lépithète de 
Sice‘inus, pourrait faire croire qu'il 
était natif de Sicca, en Numidie, ou 
plus vraisemblablement de l'île’ de 
Sicenus , l’une des Sporades, dans 
Ja mer Égée ; car son style offre de 
fréquents hellésismes. Il paraît, par 
une loi du Code théodosien . qu'en 
l'an 42% était revêtu de la dignité 
de grand-maitre de la garde-robe 
( præfecius sacri cuticuli ) a la 
cour de Théocose le jeune, et que 
ce fut en sa faveur qu'on joigrit à 
cet emploi d’autres distinctions ho- 
porifiques ( Cod. Theod. vi, 8 \. Il 
parait aussi qu'il professait le pa- 
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ganisme , et que c’est par égard poui 
l’empereur , son Lienfaitceur , que 
dans ses Saturna'es il ne fait pas 
mention de la religion chrétienne, 
quoique son sujet en amenât assez 
natureilement la discussion. On a de 
Jui : 1. /n Somnium Scipionis ExpO= 
sitio. I, Saturnaliorum Libri vu. Ces 
deux ouvrages parurent ensemble à 
Venise , Jenson, 1472, in-fol. , et 
souvent depuis, ibid. ; Alde, 1598, 


im-9°.; Bäle, Hervag , 1535 , in 


fol. , etc. 11f. Le difjerentüs et so- 
cietatibu: grœæci latinique verbis, 
Paris , Henri Estienne, 1593, in- 
8°, ; ibid. , Duval, 1588 , in-8, : 
et dans les Gi'ammatici veteres de 
Putsch , Hinau , 1605 , im-4°. On le 
retrouve dans toutes les éditions sub- 
séquentes des œuvres de Macrobe, 
dont les plus estimées sont celles de 
Leyde, 1597, et 1670, in-8°., cum 
noiis variorum ; Leipzig , 1774, 
in-0°., idem ; Deux-Pouts, 1788, 
2 vol. in-8°, Dans le premier de ces 
ouvrages , Macrobe, prenant pour 
texte le Songe de Scipion , fragment 
du vie, livre de la Kepublique de 
Cicéron ( dans lequel Scipion Émi- 
lien voit son aïeul Africain, qui lui 
montre les récompenses des gens de 
bien dans l’autre vie )}, expose les 
sentiments des anciens, concernant 
Je système du monde: il y repioduit 
la célèbre Trinite de Platon, sou- 
üent l’indestructibilité de la ma- 
ticre , et ne voit dans les divinités 
du paganisme que des allégories des 
phénomènes physiques. Une version 


grecqne de cet ouvrage, par Ma- 


F8 


xime Planudes , existe en manuscrit 


dans la bibliothèque du roi. Les Sa- 
turnales , le plus important des ou- 
vrages de Macrobe, porte ce titre, 
parce que l’auteur y rend compte à 
son fils de conversations qu'il sup- 
pose avoir eu lieu dans des réunions 
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et dans des festins, pendant les fêtes 
de ce nom, qui duraient alors huit 
jours : mais l'ouvrage , tel que nous 
l'avons , ne renferme réellement que 
deux journées, quoique divisé en sept 
livres. On voit que l’auteur a voulu 
imiter la forme d’un dialogue de 
Platon , ou du Banquet des Sept- 
Sages de Plutarque. Parmi les douze 
ou treize interlocuteurs qu’il met en 
scène, on remarque Prétextat ( dans 
la bibliothèque duquel a lieu la réu- 
nion ), Symmaque , le grammairien 
Servius , et autres personnages les 
plus distingués de cette époque. Le 
premier entretien roule sur les Sa- 
turnales, sur les diverses fêtes des 
Romains et sur leur calendrier. Le 
deuxième est très-varié : c’est une 
espèce d’ Ana ; et il est d'autant 
plus curieux que la plupart des par- 
ticularités qu'il renferme sur la vie 
privée des Romains , ne se trou- 
vent dans aucun autre auteur de 
V’antiqité. Les quatre livres sui- 
vants offrent un examen raisonné 
des poésies de Virgile, et des em- 
prunts qu’il a faits, tant à Homère 
qu'aux écrivains de sa nation. Dans 
le septième , on discute diverses ques- 
tions de physique et de physiologie, 


à et même de littérature. Chompré (1) 


et Coupé (2) en ont traduit quelques 
fragments. Couture , professeur au 
collége de France ( 7oy. Couture, 
X,136), en avait fait une version 
complète , qui n’a pas vu le jour : 
M. Mahul nous en promet une, avec 
des notes très-ctendues, Le Traité 
des difjérences et des associations 
des mots grecs et latins ne nous est 
pas parvenu tel que Macrobe l’avait 
composé: ce qui nous en reste, n’est 
qu'un abrégé fait par un nommé 


(x) Modèles de latinité, tom. 111. 
(x) Soirées littéraires , tom. 1V. 
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Jean , que Puhou croit être Jean 
Scot Érigèue, La latinité de Ma- 
crobe se ressent de la décadence de 
son siècle. Cependant il faut convenir 
qu'Erasme et les critiques contem- 
porains ont exagéré les défauts de 
son style, parce que les premières 


éditions n’offraient qu'un texte mu- 


tilé et totalement défiguré. Quant 
aux plagiats et au défaut d’ordre 
qu’on luireproche, ils tiennent prin- 
cipalement au cadre qu'il a choisi : 
il nous eùt été plus utile, s’il eût in- 
diqué les auteurs des passages qu’il 
met dans la bouche de ses divers 
interlocuteurs. Voyez la Disserta- 
tion historique, littéraire et biblio- 
graphique sur la vie et les ouvrages 
de Macrobe , per Alphonse Mahul , 
Paris , 1917, an-8°. de 58 pag. (et 
dans les Annal. encycl. 4, 91.) — 
Un autre Macros, prêtre africain, 
et évêque des donatistes à Rome , en 
Van 344, avait composé un écrit 
-4d confessores et virgines , et 
une Lettre au peuple de Carthage, 
sur le martyre des donatistes Ma- 
ximien et Isaac. Mabillon a publié 
un fragment de cette dernière pièce, 
dans la seconde édition de ses Zna- 
lectes, tom. 1v, p. 185. C. M.P. 

MACROPEDIUS ( GEorce) , en 
hollandais Langeveld, né à Gemert 
dans la mairie de Bois-le-Duc, em- 
brassa l’état religieux, et vécut dans 
la communauté des Hiéronymites 
selon les uns, selon d’autres dans la 
congrégation des frères de la vie 
commune , établie par Gérard -le- 
Grand , ou peut-être successive- 
ment dans l’une et dans l’autre, Il se 
signala par la connaissance des lan- 
gues savantes, même par celle de 


l’hébreu et du chaldaïque, assez peu 


cultivées de son temps; et il se con- 
sacra surtout à l’éducation de la jeu- 
nesse studicuse. Les qualités de son 


[ 
Ü., 


84 MAC 


caractère secondaient bien son talent; 


et la plupart des hommes de mérite 
qui ont honoré la Hollande à cette 
époque , sont sortis de son école. Les 
sciences exactes ne lui étaient pas 
étrangeres. Bois-le- Duc, Liége, 
Utrecht, furént successivement le 
théâtre de ses travaux. Avancé en 
âge, il retourna dans la ‘première 
de ces villes , et y termina sa carrière 
au mois de juillet 1558. II a laissé 
des écrits assez nombreux , mais 
peu considérables, tous dans le genre 
utile des livres élémentaires , sur la 
grammaire , la syntaxe ; la prosodie, 
la logique , la chronoloste ; de courtes 
scholies sur les Evangiles et Les épi- 
tres. On cite de lui treize pièces de 
théâtre en vers latins, la plupart 
sur des sujets sacrés, telles qu’on 
en représentailalorsdansles colléges. 
Elles ont paru réunies à Utrecht, en 
1952, 2 vol. in-8°. Deux de ces 
comédies (Joseph, et l'Enfant pro- 
digue), ont été traduites en fran- 
çais, par Ant, Tiron, Anvers, 1564, 
in-6°, .. M—on. 
MAC-WILELTAM, autrement ap- 
elé Enouarp DE Bureno, PE 
nes , Burke , BourkeE , etc., fut, 
au quatorzième siècle, parmi les 
descendants des premières colonies 
anglaises établies en Irlande, le pre- 
mier qui adopta les lois , les mœurs 
et les usages de Irlandais indigènes, 
ens’établissant chef souverain de son 
Clan ; en abjurant non-seulement les 
lois et les coutumes anglaises, mais 
jusqu'à la suzeraineté des rois d’An- 
gleterre , et jusqu’à son propre nom 
de famille. On sait que l'Irlande a 
combatiu près de cinq siècles pour 
son indépendance, depuis lannée 
1170, où un de ses rois provinciaux, 
puni de sa tyrannie par la rebellion 
de ses sujets, appella des aventuriers 
anglais à son secours, jusqu’à l’aa 
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1604 , où elle se soumit volontaire- 
ment toute entière au successeur pa- 
cifique de la terrible Elisabeth, à 
Jacques Ier, d'Angleterre, qui était 
Jacques VI d'Écosse , et qui se van- 
tait de devoir son origine aux mo- 
narques milésiens des Scots-Hiber- 
nois. Pendant cet intervalle les An- 


glais ne possédèrent en réalité que 


les plus petites provinces , la La- 
génie, partie des deux Midies et des 
deux Momonies, avec des cantons 
dans les deux grandes provinces 
d'Ultonie et de Conacie, qui non- 
seulement avaient chacune son roi 
provincial, mais qui étaient encore 
partagées entre plusieurs rois de dis- 
iricts. Les monarques anglais aflec- 
talent de comprendre dans lenr do: 
mipation et leurs concessions la tota- 
Bite des familles.et du territoire de 
l'ile. Ainsi Henri Il et Henri LIT don- 
nérent à Hugues de Lascy toute la 
Midie, à Jean de Courey toute l'UI- 
tonie , à Richard de Burgho toute la 
Conacie, à Milo de Gogan tout le 


royaume de Cork , etc. Il résultait de | 


là que,sur les deux tiers du territoire, 
il y avait partout deux chefs ou pos- 
sesseurs , l’un réel et l’autre titulaires 
et, suivant le sort des armes , la réa- 


lité passait et repassait de l’un à l'au-#t 


tre. Dans l’Ultonie étaient à-la-fois un 
O’ Neill, rot irlandais hæreditario 
jure vetus hœres , et un comie an- 
glais præsenti charté , lequel fut 
successivement un Courcy , puis un 
Lascy, puis un Burgho marié à lu- 
nique fille et héritière de Hugues de 
Lascy. Dans la Conacie étaient un 
O’Connor, roi irlandais,et un Burgho 
seigneur anglais. Enfin , lorsqu’en 
1199 Heuri IT créa son fils Jean 
seigneur d'Irlande, Roderick O°Con- 
nor joignait encore à son titre de roi 
de Gonacie, celui de monarque d'Ir- 
lande , dout les prenucrs conque- 
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rants anglais l'avaient trouvé investi. 
En 1326, William II de Burgho, 
marié à une Plantagenet , arrière- 
petite-fille du roi d'Angleterre Henri 
TL , était l’aîne de sa maison, et le 
troisième de son nom , réunissant 
en sa personne les titres de seigneur 
de Conacie et de comte d’'Ultonie. Il 
possédait réellement , au premier 
titre, la plus grande partie de la 
principauté de Maonmhuighe ou 
Maënmoye, enlevée par ses ancêtres 
à leurs dynastes milésiens ( O0? Mul- 
Lally et O0’ Nachten }; et au second 
titre , partie de la principauté des 0? 
Donuel dansle Tyr-Contel, des O’Car- 
rols dans l’Orgial, même des O’Neill 
dans le Tyr-Zogan. Maître de plu- 
sieurs places-fortes que ses auteurs 
avaient fait construire dans ces dif- 
férentes contrées pour contenir les 
naturels du pays, il venait de visiter 
celle de Carrick-Fergus , et se ren- 
dait à Dublin pour le parlement de 
1333 , lorsque sur la route il fut 
assassiné par ses proches et ses ser- 
viteurs ( 7’oyez Bureno, tom. VI, 
pag. 312). Suivant les lois anglaises 
son vaste héritage ne pouvait appar- 
tenir qu'à la fille unique qu'il lais- 
sait au herceau , que sa mère courut 
mettre en sûreté à la cour d’Angle- 
terre, et qui bientôt fut fiancée à Lyo- 
nel , duc de Clarence , troisième fils 
d’'Edouard IL. Ce fut alors qu'E- 
douard de Burgho , qui fait lesujet de 
cet article, ne pouvant supporter de 
voir sortir de sa famille un si 
riche patrimoine , imagina de déna- 
turer , pour ainsi dire, la famille, 
afin de posséder la succession suivant 
la loi bréhonne oula loi de tanistry, 
qui étaient celles des frlandais na- 
turels : la souveraineté dans tous ses 
degrés, et les terres dans toutes leurs 
divisions, depuis la monarchie su- 
prème jusqu'a la plus simple sci- 
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gneurie , étaient héréditaires dans les 
familles, mais électives dans les in- 
dividus, et conférées par les tribus 
à celui de la race qui était jngé Le plus 
vaillant pour les défendre , et le plus 
sage pour les gouverner. Gelui qui 
était élu s'appelait l O’Weil ou le 
Mac-Carthy par excellence sans au- 
cun prénom, tandis que les autres 
membres de la même famille étaient 
appelés Jean O° Neil, Justin Mac- 
Carthy, etc. Edouard de Burgho 

quittant ces deux noms, se fit élire 
le Mac-Willian de sa nombreuse 
famille, métamorphosée en tribu ir- 
landaise. Obligé de rappeler dans 
l'acte qui le proclama, au moins ses 
quatreancêtresimmédiats, il changea 
leurs noms, comme il changeait le 
sien. Ce ne furent plus Fitz-4delir 
de Burgho the conqueror, Richard 
de Burgho the great, etc. Ce furent 
Mac-Wiciam cearnoir, Mac-Wi11- 
Liam more, Mac-WiLLiam oge, 
Mac-Wirrram hyegh; c’est-à-dire, 
Mac-William le conquérant, legrand, 
le jeune, le pâle. Un oncle du feu 
comted’Ultonie, Edmondde Burgho 
voulut se porter pour défenseur des 
droits de la jeune Élisabeth, dont il 
était le grand oncle, et de la paix 
publique dont il était gardien pour le 
roi : Mac-William se saisit de lui, 
atiacha de ses mains une pierre au 
cou de son cousin, et le jeta dans 
un Jac. C'était cependant pour atou- 
cir les mœurs barbares des Irlandais 
qu'Henri IT s'était fait donner l’Ir- 
lande par le pape Adrien IV. De cet 
ensemble d’usurpations etde cruautés 
sortit un état de désordre habituel 
et une suite de guerres interminables 
pendant près de trois siècles. À peine 
proclamés, les Mac-William eurent 
à se défendre à-la-fois contre la cou- 
ronne d'Angleterre, qui fut long- 
temps à triompher d’eux; contre les 
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Hy-Nial! du nord , qui, sous la con- 
duite de Hugue-Boy O0’ Neill, recon- 
qurent presque entièrement toutes 
leurs places , dans l’Ultonie; contre 
les Hy-Mainiens de l’ouest, qui, sous 
la conduite d’O? Kelly l’aîné de leurs 
chefs, d’O’Mul-Lally Bera du Gad- 
hoir ou le récupérateur, recouvrèrent 
plus du tiers de’leurs possessions en 
Conacte, Ils se battirent entre eux, 
umis pour dépouiller, divisés pour 
partager la dépouille, Il y eut deux 
Mac-William, chefs de deux tribus, 
et distingués par les surnoms d’Ei- 
ghter (le plus proche ), et d Oughier 
( le plus éloigné }, soit que cette 
proximité füt celle du sang, soit 
qu'elle fût celle des lieux. Bientôt 
une troisième branche prit le nom 
de Mac - David; une quatrième , 
celui de Mac - Hubard. Enfin la 
plupart des familles anglaises datant 
en Irlande de la première invasion 
de Sirongbow , suivirent l’exemple 
que venaient de donner les Burgho. 
Les Bermingham s’appelèrent Hac- 
Vorris; les d'Exeter , Mac-Jordan; 
les Nangles ou de Angulo, Mac- 
Costelloë ; les O Butles de Dunboyne, 
Mac-Phéris : dans plusieurs bran- 
ches même des Fitz-Gerald établies 
en Momonie, les Fitz - Patrick pri. 
rent lenom de Mac-Padrnigh, etles 
Fitz-Maurice celui de Mac-Morres. 
Le vice-roi d'Irlande et le ministère 
anglais ne savaient plus à qui enten- 
dre, ni quel moyen employer, lors- 
que les vassaux de la couronne d’An- 
gleterre, au lieu dela fairetriompher 
des chefs irlandais, se rangeaient 
parmi ceux-ci pour la méconnaîire 
et la combattre. En vain le duc de 
Ciarence, époux d’'Elisabeth de Bur- 
gho, vint deux fois se montrer à lIr- 
lande , et la seconde fois en qualité 
de gouverneur; en vain le fameux 
parlement de Kilkenny, assemblé en 
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1367, proscrivit les Mac-William , 


et enjoiguit à tous les Anglais dégé- 
nérés, qui avaient suivi leur exemple, 
de reprendre les noms, habits et 
usages anglais , sous peine de subir 
la même proscription; en vain même 
le souvernement du roi Saxon (ainsi 
que les Irlandais appelaient le roi 
d'Angleterre ) parvint quelquefois 
à regagner quelques-uns de ces chefs 
apostats, qui, le lendemain du jour 
où ils étaient rentrés sous l’allégeance 


anglaise, voyaient s'élever contre. 


eux tous leurs collatéraux, et plu- 
sieurs fois leurs propres enfants. Ce 
ne fut pas avant l’année 1538, qu'on 
put espérer de mettre un terme aux 
rebellions qu’avait vues naître Pan- 
née 1333; et la victoire était en- 
core douteuse en 1555. Celui qui 
avait ouvert toutes ces scènes de 
carnage, ce Mac-William , premier 
du nom, meurtrier de ses parents, 


déloyal envers son roi, apostat en 


vers son pays et ses ancêtres , trouva 
sa fin au milieu des troubles qu'il 
avait excités, sans qu’on puisse fixer 
l’époque ni le genre de sa mort. L’his. 


toire n’a transmis de positif que son 


nom, son crime, et Les calamités qui 
en ont été la suite. : L—T—r, 
MADAIÏILLAN, Forez Lassay. 
MADAN ( Martin }, théologien 
anglais, né vers 1726, se fit une 
grande réputation comme prédica- 
teur , au point qu’étant chapelain 
d’un hôpital de malades, la foule de 
monde qui se pressait à ses sermons, 
engagea à lui faire bâtir, en 1761, 
une chapelle particulière : il mourut 
à Epsom , en mai 1590. On a de lui, 
entre autres ouvrages : I. Un petit 
Fraité sur la foi chrétienne , in-12, 
5761. IT. Commentaire sur les 
trente - neuf articles, in-8°. 1772. 


I. Thelyphthora , en 2 vol. in-80., 


1700 ; cet ouvrage où il justifie la 
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polygamie , fondé sur ce que. la pre- 
mière cohabitation avec une femme 
est un mariage virtuel , fit beaucoup 
de bruit , et fut l'objet de critiques 
très-sévères : l’auteur , loin d’en être 
découragé , publia un troisième 
volume. IV. Lettres au docieur 
Priestley , in-12, 1797. V. Une 
traduction de Juvenal et de Perse, 
avec des notes, 1789, 2 vol. in-8. 
Z. 

MADDEN ( Samwec ), ecclésias- 
tique irlandais , né en 1687, fut élevé 
au collége de Dublin, où 1l proposa, 
en 1731 ,un plan pour l’encourage- 
ment des études , par le moyen de 
récompenses publiques : il étendit 
ensuite ce plan à d’autres objets , et, 
voulant le mettre lui-même à exécu- 
tion dès 1740 , retrancha annuelle- 
ment cent livres sur sa dépense per- 
sonnelle , pour être distribuées, en 
forme de prix, aux habitans de lIr- 
lande, savoir : cinquante livres à 
l'auteur de la meilleure invention 
pour perfectionner un art utile ou 
une manufacture quelconque; vingt- 
cinq livres à celui qui exécuterait la 
meilleure statue ou autre ouvrage de 
sculpture; vingt-cinq livres à l'artiste 
qui produirait le meilleur ouvrage 
de peinture, soit histoire, soit pay- 
sage. Ces prix devaient être décernés 
d’après le jugement d’une société que 
Madden avait instituée à Dublin, et 
qui a été le modèle de la société éta- 
blie à Londres pour l’encouragement 
des sciences et des arts, Il mourut 
le 3o déc. 1765. l'Irlande, dit John- 
son , doit à jamais honorer son nom, 
Grosley prétend ( Londres, 1772, 
tin, p. 100 ), qu'il était d'origine 
française, qu'il s'appelait Madain , 
et alla s'établir à Dublin, où il acquit 
une fortune considérable, dont il 
fitle plus noble usage. On a de lui 
quelques ouvrages : L. Mémoires du 
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vingtième siècle, ou Lettres d'état 
authentiques écrites ous GeorgeWT, 
relatives aux événements les plus 
importants en Angleterre et dans 
l’Europe , etc. , depuis le milieu du 
dix-huitieme siecle jusqu'à la fin du 
vinetisme, et du monde ; reçues et 
révelces en 1728, Londres , I À 
un vol. in-8°., qui devait êlre suivi 
de cinq autres. Get ouvrage fut saisi 
en partie, quelques jours apres sa pu- 
blication ; de sorte qu'il est aujour- 
d’hui très rare. II. Le Monument 
de Boulier, poème, revu par le doc- 
teur Jonhson , et public en 1743 où 
1744. HI. Une £pitre d'environ deux 
cents vers , imprimée en tête de la 
Vie de Philippe de Macédoine, 
par Leland, deuxième édition. L. 

MADEC, colonel français, né à 
Quimper, en 1736, de parents pau- 
vres , s’embarqua en 1746, comme 
élève de la compagnie des Iudes. A 
cette époque, la France et l'Angle- 
terre en paix en Europe, se fai: 
saient la guerre dans l'indoustan, 
sous le nom de differents princes du 
pays , auxquels chacune fournissait 
des secours. Blessé à l’escalade de 
Trichenapaly , Madec, voyant que 
son grade subalterne lui offrirait 
peu d'occasions de se signaler , se 
jeta à la mer, pendant la nuit , et 
après avoir nage pendant quatre heu- 
res, atteignit le rivage près de Pou- 
dichéri, Il s’enrôla dans les troupes 
françaises, obtint bientôt le com- 
mandement d’un corps de cipayes , 
et , après avoir fait des prodiges de 
valeur, fut pris par les Anglais à 
Diinji. La guerre était déclarée : 
ceux-ci Lourmentaient leurs prison- 
niers pour les contraindre de passe” 
à leur service’ contre les princes in- 
dous. Madec et quelques autres fei- 
gnirent de prendre ce parti, et s'éva- 
dérent à la première occasion. Ses 
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deux cent vingt-deux compagnons le 
nomment leur chef; et, à leur tête, il 
va offrir ses services à Soudja-ed- 
doulak, nabab du Bengale. La trou- 
pe de Madecne tarda pas à se monter 
à quinze cents hommes, au milieu 


desquels il fit flotter Le drapeau fran-. 


çais. Soudja-eddoulah, vaincu deux 
fois par les Anglais , ayant été 
forcé de leur abandonner le Ben- 
gale, Madec passa chez les Diats, et, 
par ses hauts faits d’armes, acquit 
une grande réputation. 11 ne fut pas 
toujours heureux ; mais après avoir 
éprouvé des revers, on le voyait 
toujours reparaître à la tête de par- 
tis plus forts et plus nombreux. Ce 
fat ainsi qu'après un échec considé- 
rableil employa les bienfaits du radja 
à faire fondre douze pièces de ca- 
nons de quatre, et un mortier, Vers 
1771, 1l songeait à retourner en 

urope, et à y mettre en sûreté 
une fortune considérable, lorsqu'une 
lettre du commandant de Chander- 
nagor , qui Pinvitait à servir les in- 
térêts de la France auprès des'prin- 
ces de l’Indoustan, ln ft changer 
de projet, I! allait , en 1772 , quit- 
ter les Djats, pour l’empereur du 
Mogol, lorsque celui-ci entra dans le 
Pays pour le soumettre. Les raisons 
ne Manhquaient pas à Madec pour ne 
plus servir chez les Djats: ils lui de- 
Vaient deux cent mille roupieset ne le 
payaient pas. Cependant il prévoyait 
qu'ils seraient furieux de sa retraile, 
malgré l'abandon de sa créance. C’est 
ce qui arriva : il avait un corps de 
trois mille hommes ; il Les laissa dans 
son camp, el ne prit que cinquante 
hommes de cavalerie pour aller cher- 
cher sa famille et ses effets. Un 9TOS 
détachement vint lattaquer à son 
retour :1l se battit depuis huit heures 
du matin jusqu'à trois heures du soir, 
repoussa l’ennemi, et regagna sou 
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camp. Sa marche précipitée l'avait 
forcé d’abandonner la plus grande 
parte de son bagage. Bientôt il eut 
près de cent mille hommes à ses 
trousses. Ils ne purent Fenfoncer ; et, 
après 12 jours de route, il établit son 
Camp à trois lieues de Dehly. L’em- 
pereur lui accorda le titre de nabab 
de première classe » et le ceignit lui 
même de son sabre. «Ces deux jours, 
» dit Madec dans ses Mémoires, fu- 
» rent les plus beaux de ma vie... Je 
» me disais: Toutceciest-ilun songe? 


» Hélas, ce n’en était qu’un effective- 


» ment. » Les Marattes craignant 
que la jonction de Madec au Mogol 
ne rendit ce prince trop redoutable, 
s’allièrent aux Djats ses ennemis ; Cl 
vinrent aveceux assiéger Dehly, Leur 
armée réunie était de deux cent mille 
hommes. Celle du Mogol, bien plus 
faible, prit la fuite au premier choc. 
Madec resta seul sur le champ de 
bataille avec ses troupes et deux ba- 
taillons de cipayes , combattant pen- 
dant neuf heures sans être entamé. 
Les Marattes se vengèrent en pilant 
Son Camp , et ils forcèrent ensuite 


l’empereur à capituler, Ce prince n’a- 


vait plus le moyen de payer Madec ë 
qui alla chez Scindiah , et qui, ruiné 
par ses trois derniers combats, réso- 
lit d’aller enfin chercher le repos 
dans sa patrie. Ce fut avec des 
peines infinies qu’il traversa le terri- 
toire des Djats pour rejoindre sa fa- 


mille. L’empereur l'ayant appelé de 


nouveau , il leva une troupe assez 


nombreuse ; mais après unc SUCrTre 


assez longue , où il eut des alterna- 
tives de succès et de revers » Voyant 
que le souverain qu’il servait, était 
dans l'impossibilité de résister aux 
Marattes lorsque ceux - ci se join- 
draient aux Djats, il lui conscilla 
de se mettre sous la protection de 


la France, et, pour se l’acquérir , 


“1 
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de céder une province à cette puis- 
sance. Des circonstances imprévues 


firent manquer l’affaire. Madec com- 


battit encore les Marattes avec le 
radja de Ghod, puis licencia ses 
troupes, et, Le 1°r, mai 1777, se mit 
en route avec une escoïrte pour Pon- 
dichéri, où il n’arriva qu'après neuf 
mois de marche. Il attendaitl’arrivée 
des vaisseaux d'Europe pour partir, 
lorsque la place fut investie par les 
Anglais. Il contribua beaucoup à sa 
belle défense, fut compris dans la ca- 
pitulation , et s’embarqua : un cor- 
saire s’empara du bâtiment; enfin 
Madec attérit à Lorient en 1779. 
Un brevet de colonel lui avait déja 
été expédié; il obtint la croix de 
Saint-Louis, etdeslettres denoblesse, 
Il demandait aretourner dans l'Inde; 
une maladie grave arrêta son clan : 
la paix était faite quand il recouvra 
la santé. Epuisé par les fatigues, il 
mourut en 1704, laissant une bien 
mince fortune pour un homme qui 
avait joui de la faveur des princes de 
J’Indoustan. IL avait composé des 
Mémoires sur les affaires de ce pays: 
on peut croire que d’après sa longue 
résidence, et le rôle qu’il y avait joué, 
ils contenaient des particularites in- 
téressantes ; mais 1ls n’ont pas été 
publiés. Es. 
MADELÈNE (Sarvre Marre ) 
était galiléenne de naissance, IL pa- 
raît qu’elle a pris son nom du chà- 
teau de Magdalum ,situé surles bords 
_ du lac de Génésareth, ou mer de 
Galilée. Délivrée par Jésus-Christ, 
au commencement de sa mission, de 
sept démons dont elle était possédée, 
elle s’attacha aux pas de ce divin 
sauveur , ne Cessa de se nourrir des 
paroles de vie qui sortaieut de sa 
bouche, et de le servir deses biens. 
Elle ne l'abandonna pas durant sa 
Passion : elle se tnt auprès de la 
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croix parmi les autres Maries qui 
avaient constamment suivi Jésus- 
Christ : elle assista avec elles à son 
ensevelissement , observa éxactement 
comment son corps était placé , et, 
s’en étant retournée, elle prépara des 
aromates pour venir l’embaumer. 
Cependant elle resta en repos le jour 
du sabbat, selon la loi. Mais le pre- 
mier jour de la semaine, elle alla au 
sépulcre de grand matin ( lorsqu'il 

‘aisait encore obscur), portant les 

parfums qu’elle avait préparés pro- 

bablement de concert avec lessaintes 

femmes qui étaient de sa compagnie. 

La pierre qui fermait le sépulcre a- 

vait été Otce: elle put donc aperce- 
voir que le corps de Jésus n'y était 

point. Aussitôt elle courut annoncer 

a Pierre et à Jean qu’on avait enle- 

vé le Seigneur et qu'elle ne savait où 

il avait été déposé. Les deux apôtres 

se hâtèrent d'aller s'informer de cet 

événement; et comme 1is ne compre- 

naient point encore qu'il fallait que 

Jésus ressuscität d’entre les morts, 

et que son corps d’ailleurs ne se trou- 
vait point dans le licu où il avait été 
mis, ils en conclurent qu’on l'avait 
enlevé et ils se retirèrent. Madelène 
ne se retira point : elle continua ses 
gémissements et ses pleurs. Jésus. 
lui apparut enfin: elle ne le reconnut 
pas d’abord; mais quand il Peut ap- 
pelée par son nom , elle s’écria : 
O mon maitre ! Elle voulut ans- 
sitôt se jeter à ses pieds pour les 
baiser, Ne m'approchez pas, lu 
dit Jésus, je ne suis pas encore 
monté vers mon pére; mais allez 
trouver mes frères, et dites-leur de 
ma part : Je monte vers mon père 
et votre père, vers mon Dieu et 
votre Dieu. Marie Madelèue vint 
donc dire aux disciples : J’ai vu le 
Seigneur, et voilà ce qu'il m'a dii. 
Depuis cette époque, PEvangile ne 
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parle plus de Madelène ; et Pon ne 
trouve presque rien dans les monu- 
ments authentiques de l’histoire ec- 
clésiastique , qui nousapprenned'elle 
quelque chose de certain, Onlit dans 
quelques auteurs grecs du septième 
siècle et des siècles postérieurs, qu’a- 
près l’Ascension de Jésus - Christ , 
Madeline accompagna Ia Sainte- 
Vierge et saint Jean à Ephèse, 
qu’elle mourut dans cette ville , et 
qu’elle y fut enterrée vers lan 00. 
L'empereur Léon-le-Philosophe fit 
transférer ses reliques à Gonstanti- 
nople, et les déposa dans l’église de 
Saint-Lazare, Ea 1216, le pape Ho- 
norius JIT, qui les tenait vraisem- 
blablement des croisés , les fit enfer- 
mer à Saint-Jean de Latran sous un 
autel dédié à la Sainte. L’Eclise 
d’orient et l'Eglise d’occident céle- 
brent sa fête le 22 juillet, Le cardi- 
nal de Bérulle à composé en son hon- 
neur des discours pleins de la plus 
douce onction. Celui que lui a con- 
sacré le fameux Michel Menot , est 
remarquable par ses quolibels et ses 
singularités macaroniques, Mainte- 
nant se présente la question de savoir 
si Marie Madelène est la même que 
Marie sœur de Marthe et de Lazare, 
et la fameuse pécheresse de l’Evan- 
gile, ou si elle est un personnage 
distinct? Nous traiterons cette ques- 
üon à l’article Marie, sœur de Mar - 
the. Ici, nous nous contenterons de 
dire que si Madelène paraît être la 
même que la fameuse pécheresse, 
on doit la distinguer de Marie de 
Béthanie; c’est l'opinion dominante 
parmi les savants. L—p—+x. 
MADELENE pe PAZZI( Sre. }, 
née à Florence, en 1566, de l’illns- 
tre maison des Pazzi, reçut au bap- 
ième le nom de Catherine, en l’hon- 
neur de Sainte-Catherine de Sienne. 


Elle ne prit celui de Marie Made- 
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lène qu’à sa profession religieuse, 
qu'elle fit en 1584, chez les Car- 


mélites de Saint - Fridien , dans un 


des faubourgs de Florence. Elle 
pouss: les austérités et les macc- 
rations aussi loin qu’elles pouvaient 
aller. Afligée de douleurs et de ma- 
ladies graves, elle les souffrait avec 
une résighalion héroïque : et quarïd 
on luidemandait d’où pouvait lui ve- 
nir tant de patience, elle répondait en 


montrant le crucifix : « Voyez ce que 
» l'amour infini de Dieu a fait pour 


» mon salut, Ce même amour voit 
» ma faib'esse; et il donne du cou- 
» rage à ceux qui se raypellent les 
» souffrances de Jésus-Christ, » Aux 
peines extérieures se joignirent les 
tentations , les découragements et 
tout ce qui peut afliger une ame pure. 
Elle mourut le 25 mai 1607 , fut 
béatifiée par Urbain VITI en 1626, 
et canonisée par Alexandre VII en 
1669. Sa Vie, écrite en italien par 
le père Puccini, son confesseur , a 
ététraduite en français par Brochaud, 
Paris, 1670 ; en laun, par un des 
Bollandisies; en anglais, Londres ; 
1687, in-40. Cette dernière traduc- 
tion est suivie d’un Traité curieux 


sur les extases et les révélations dont 


sainte Madelène fut honorée, sni- 
vant l’auteur de sa Vie, et que le 
traducteur attribue au tempérament 
mélancolique de la sainte, à son ima- 
gliation et à ses jeûnes. Le père 
Salvi, Carme de Bologne, a re- 
cueilli les OEuvres spirituelles de 
sainte Madelène de Pazzi, Venise, 
1739. I à donné aussi les relations 
des miracles opérés par son inter- 
cession , Milan, 1724-28, L-5-r. 
MADELENET , et non pas MAG- 
DELENET (Gasmez), bon poste 
lyrique latin , était né vers 1587, à 
St.-Martin-de-Puy, village del’Anxer: 


rois , de parents honnêtes , mais as... 
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sez mal partagés des biens de la for- 
tune. Il fit ses premières études au 
collége des Jésuites à Nevers, et alla 
ensuite étudier le droit à Bourges. 
Ses cours terminés , il vint à Paris 
en 1610 , et se fit recevoir avocat au 
parlement ; mais il ne tarda pas à se 
lasser d’une profession presque in- 
compatible avec son goût pour la 
littérature. Ses talents l'ayant fait 
connaître du cardinal Duperron, ce 
rélat lui offrit un logement et sa 
table, et lui fit ensuite obtemir une 
place de secrétaire du cabinet ; mais 
Madelenet ne profita point de cette 
circonstance pour assurer sa fortune. 
Cependant le cardinal de Richelieu , 
auquel il présenta une ode surla prise 
de la Rochelle , lui accorda une pen- 
sion, et Je fit nommer conseiller-in- 
terprète du roi pour la langue la- 
tiue (1); dans la suite il dut aussi 
quelques avantages à la protection du 
cardinal Mazarin. Madelenet avait 
des connaissances de plus d’un genre; 
il jugeait ,en homme de goût, du mé- 
rite d’une statue ou d’un tableau: re- 
cherché des liitérateurs , des artistes 
et des grands , il sut jouir des agré- 
ments de sa position, sans y atta- 
cher trop de prix, et dut à cette sage 
indifférence une vie tranquille. Dans 
ses dernières années 1] fut tourmenté 
de la gravelle : dans les intervalles 
que lui laissèrent ses souffrances, il 
composa sursa maladie ,une pièce de 
vers, que P. Petit regardait comme 
son chef-d'œuvre, mais qui n’a point 
été imprimée. Il tomba malade dans 
un voyage qu'il fit à Auxerre , et y 
mourut le 20 novembre 16671. Son 
neveu, lientenant au présidial , le fit 
inhumer avecune épitaphe rapportée 
mme qe 


{1) To:s les biographes qui ont parlé'de Madele- 
pet , s'accordent à dire que cette Ode était française; 
mai: dons ce cas il est assez singulier que le cardinal 
l'en ait récompensé par une place d’interprète latin. 


MAD OT 


dans la Bibliothèque de Bourgogne. 
C'était un homme de mœurs pures, 
d’une conversation agréable : il se 
montra observateur scrupuleux des 
convenances , et n’eut aucun des 
travers qu’on attribue aux poètes. 
Ayant négligé de recueillir ses vers, 
il chargea de ce soin Louis Henri 
de Loménie, comte de Brienne, 
qui remplit ses intentions en pu- 
bliant : Gabr. Madeleneti carmi- 
num libellus, Paris, 3662 ,in-12 : la 
réimpression de Paris, Barbou, 1725, 
in-12, passe pour peu correcte. Ce 
recueil est précédé d’un avertisse- 
ment de l’illnstre éditeur ; d’une pré- 
face de Jean Madelenet,neveu de l’au- 
teur ; de son éloge par P. Petit , bon 
poètelatin lui-même (VoyezPerir), 
et d’une ode de Duberrier au comte 
de Brienne : il renferme des odes , 
des épitres , etc. , adressées aux per- 
sonnages les plus distingués de son 
iemps. On fait cas surtout de ses 
odes , écrites dans le genre d'Horace 
qu'il avait pris pour modèle. La cor- 
rection et l'élégance sont le caractère 
distinctif de ces pièces ,qui manquent 
de chaleur et d’élévation. Madelenet 
avait composé dans sa jeunesse des 
vers français , qui sont restés inédits ; 


mais on ne doit pas les regretter, si, 


comme l’assure Balzac, ils ne va- 
laient pas mieux que ceux de Du- 
moin. On trouve une Notice sur 
ce poëte dans les Mémoires de Ni- 
ceron, tom. xxv, et une autre dans 
la Bibliothèque de Bourgogne: mais 
on ne doit leslirequ’avec précaution. 
—$. 

MADER (Joacntm-Fran), sa- 
vant bibliographe et philologne alie- 
mand , né à Hanovre en 1626, fut 
chargé, par le duc de Brunswick , 
de visiter les archives des couvents 
et des abbayes, et d’en extraire Îles 
manuscrits les plus intéressants pour 


92 MAD 


les ajouter à la bibliothèque que ce 
prince avait établie à Wolfenbuttel. 
I fut récompensé de ses soins par 
une chaire d'histoire à l'académie de 
Helmstadt; il devint ensuite recteur à 
Schæœningen » €t mourut le 17 août 
1680. On cite de lui : I. Disputatio 
de conciliüs , 1650.11. Dissertatio 
de S. Laurentio, 1656. IIL Fe- 
tustas, Sanciimonia, potentia atque 
Mnajestas celsissimæ domis Pruns- 
WECENSis ac Luneburgensis , Helns- 
tadt, 166r , in-40. ÏV. De Biblio- 
thecis atque archivis virorum cla- 
rissimorum libelli et commenta - 
Liones , cum præ fatione de scriptis 
et bibliothecis ante-diluvianis ;1bid. 
1666, in-4°, On trouvera la liste 
des pièces intéressantes , Contenues 
en ce volume ; dans la Piblioth. 
kistor. litterar. de Struvius( tom. 1, 
P+ 123). J. André Schmidt en donna 
une seconde édition, Helmstadt ; 
1702 , êt la fit suivre de deux nou- 
veaux recueils de pièces du même 
genre (sous le titre de Vova accessio 
et d’accessio altera x 703).Mader l’a 
fait précéder d’une lettre De sCriptis 
et bibliothecis ante-diluvianis ; dans 
laquelle il cherche à prouver qu’a- 
vant le déluge, les hommes avaient 
la connaissance de l'alphabet et de 
l'écriture graphique ; qu'ils savaient 
tracer des caractères sur la pierre, 
le bois , et les peaux préparées , et 
enfin, qu’ils possédaient des biblio- 
thèques : il cite à l'appui de ses as- 
sertions, l'imposition des noms aux 
animaux par Adam, les colonnes 
sculptées par Seth, et le fameux li- 
vre d’'Enoch. Il y a beaucoup d’éru- 
dition dans cette pette pièce, mais 
peu decritique. V. £pistola de scho- 
larum antiquitate, ibid. 1674. VI, 
De Coronis, nupliarum præser: 
{im , sacris et profanis. Grævins 
a inséré cette dissertation dans le 
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tom. vint du T'hesaur. anlig. roma- 
narum. On doit encore à Mader 
des éditions du traité d’OnuphrePan- 
vihio De triumplhus , avec des notes 
et des additions, Helmstadt , 1662 ; 
Padoue , 1681 , in-fol. ; de la Chro- 
nique du Montserein ( Mons sere- 
nus ) où de Lanterberg , ibid. 1665, 
in-40, ; de celle du monastère de 
Pagau , ibid. 1665 ; de la Chro- 


nique de Dithmar , ibid, 1667 ; de 


l'Histoire ecclésiastique d'Adam de 
Brème , ibid. 1670 ; de la Chronique 
de Théod. Engelhus , ibid. 1071, 
in-4°. ; de celle de Gervais de Til- 
bury : Deimperio romano et Gotho- 
rum , Longobardorum , Britonum ;' 
Francoruin , Anglorumque Tegnis , 
etc., 1bid. 1673, in-40, Enfin, Mader a 
publié quelques ouvrages des Pères 
grecs et latins ; mais ses éditions ont 
été de beaucoup surpassées par les 
philologues plus récents. ( Forez 


Ballenstedt, Vita Maderi, Helms- : 


tadt , 1760. ) W—s. 
MADERNO ( Cnarces ), archi- 
tecte, naquit en 1556, à Bissonna, 
dans le diocèse de Gôme en Lombar- 
die. Il vint à Rome, sous le pontifi- 
cat de Sixte-Quint , attiré dans cette 
ville par son oncle maternel Domi- 
nique Fontana, Il étudia d’abord la 
sculpture , et exécuta plusieurs ou- 
vrages en stuc, Mais les conseils et 
l'exemple de son oncle le détermi- 
nèrent en faveur de l’architecture: 
Il aida tous les Fontana dans leurs 
travaux, et fut ensuite chargé de 
l’exécution de quelques édifices par- 
ticuliers. Il termina l'église de St.- 
Jacques des Incurables, que Fran- 
çois Volterra avait laissée impar- 
faite; 1l en éleva la façade telle qu’on 
la voit encore aujourdhui. Dans 
l’église de Saint-Jean des Floren- 
tins , il construisit le dôme et le 
chœur; mais il fut gêné par la dis- 
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position du terrain , et l’ensemble de 


l'édifice s’en est ressenti. Les cons- 
tructions sont trop pointues ; l’en- 
semble est plein de sécheresse, et le 
tout a l’aspect d’un monument go- 


thique. C’est à lui qu’on doit la fa- 


cade de Sainte-Susanne, près les 
Thermes de Dioclétien, église que 
fit bâtir le cardinal Rusticuccr. Ces 
travaux, et plusieurs autres qu’il se- 
raittrop long de détailler , lui avaient 
acquis la plus grande réputation , 
lorsque la mort de Jean Fontana, qui 
suivit de près celle de Jacques de la 
Porta, lui fit obtenir le utre d’ar- 
chitecte de Saint-Pierre , qu’avaient 
eu ces deux artistes. Par ordre du 
pape Paul V, il fut chargé d'achever 
ceite célèbre basilique. La tâche qui 
Jui était imposée, se trouva au-dessus 
de ses forces , si l’on en juge par ce 
qu'il a fait faire. Il ne festait plus 
qu’à terminer la partie antérieure 
du temple. Au lieu de suivre les 
plans de Bramante, de Peruzzi et de 
Michel-Ange, qui avaient donné à 
l'édifice la forme d’une croix grec- 
que , dont trois branches étaient 
déjà élevées , Maderno voulut lui 
donner celle d’une croix latine; etil 
résulta de ce changement une dis- 
RtoRornon qui à détruit la belle 
armonie du plan primitif. Ce dé- 
faut provient surtout du peu de rap- 
port qui existe entre la grande nef 
faite en partie sur le plan de Mi- 
chel-Auge, et les deux nefs laté- 
rales imaginées par Maderno (1). Il 
semble que larchitecte n'ait point 


(x) Il est résulté en outre de l’alongement de la 
liranche principale, que les piliers de la nef , vue de 
l'entrée , en se couvrant les uns les autres , masquent 
l'ouverture des arcades : on n’apercçoit ni les nefs de 
Ja croisée, ni l’heinicycle du dôme. Ce n’est qu'après 
avoir passé les deux premières arcades où s’arrêtait le 
plan de Michel-Ange, que les intervalles s'ouvrent , 
que les parties de l'édifice se développent , laissent 
voir entre Les massifs de grands espaces ; et eu font 
hinaoïiner de plus graïds encore, Voyez le Journal 
&es Curés, du 8 avril 1810. GE. : 
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su mettre ses constructions sur le 
même axe que les autres parties de 
la basilique: aussi le dôme n’estil 
plus placé au milieu de l'édifice ; et 
malgré létendue de la place Saint- 
Pierre , il est impossible de l’aperce- 
voir en entier. Non-seulement les ad- 
ditions de Maderno sont défectueu- 
ses, mais les constructions en furent 
faites avec tant de négligence, que 
même avant d’être achevées, elles 
menacaient déja de s’écrouler. Les 
défauts que l’on reproche encore à 
cet artiste concernant le dessin du 
portique et de la façade de la même 
église, sont tellement frappants , que 
les Tialiens eux mêmes ont été les 
premiers à Jes signaler ; et Milizia, 
dans ses Memorie degli architetii 
antichie moderni,vajusqu’a dire que 
Maderno peut être regardé comme: 
le plus grand coupable de Zése-archi- 
tecture. Gependant, à cetie époque, 
le goût était tellement corrompu, 
que l'achèvement de Saint-Pierre lui 
acquit la plus grande célébrité, et 
lui mérita d’être chargé d’une foule 
de travaux, tels que l’église de la 
Victoire, édifice assez insignifiant ; 
celle de Sainte-Lucie en Selce, et 
celle de Sainte - Claire. I fimi le 
palais de Monte-Cavallo , ainsi que 
celui du prince Borghèse, à Ripetta. 
Enfin, il fit transporter du Campo- 
Vaccino, sur la place de Sainte- 
Marie Majeure, une£norme colonne. 
cannelée qui ornait le temple antique 
de la Paix, bâti par Vespasien. I la. 
fit élever sur un piédestal de mar- 
bre , orné d’aigles et de dragons, 
et plaça au sommet une statue en 
bronze doré de la Vierge, tenant 
l’'Eufant Jésus dans ses bras. Nous 
ne pouvons désigner tout ce qu'exé- 
cuta Maderno. Il est peu d’edi- 
fices publics à Rome où il nait 
ordonné quelques travaux, Celui de 
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ses ouvrages qui lui fait le plus 
d'honneur, est le palais Mattei, édi- 
fice majestueux, bien disposé , et 
dont les profils des portes et des 
fenêtres sont d’un excellent goût. 
Le pape Paul V l'avait chargé d’ins- 
pecter les ports des Etats'de l’Eplise, 
et de tracer le plan de la citadelle de 
Ferrare, Il le nomma chevalier de 
: Péperon d’or. Maderno , parvenu à 
Pâge de soixante-treize ans , mourut 
à Rome, en 1629, des suites de la 
pierre. Il fut enterré à Saint-Jean 
des Florentins. — Etienne Manrr- 
No,né en 1576, dans la Lombar- 
die, s’adonna à la sculpture. Il 
Copla d’abord les chefs-d’œuvre de 
l'antiquité; et plusieurs de ses mo- 
deles furent exécutés en bronze. 
Parmi les onvrages de son invention, 
on distingue un bas-relief en marbre 
représentant une bataille, qu'il exé- 
cuta dans la chapelle Pauline, à 
Sainte-Marie Majeure, ainsi que le 
modèle du bas-relief en bronze qui 
représente l’Æistoire de la fonda- 
tion de cette basilique. Après un 
grand nombre d’autres travaux qui 
tous attestent le talent de Maderno, 
le comte Gaspard Rivaldi, fermier 
des gabelles de Rome, pour lequel 
il avait exécuté un grand nombre de 
ses ouvrages, voulut le récompenser 
en lui donnant dans les sabelles de 
Ripetta une place qui le mît au-dessus 
du besoin ; mais cet emploi occupa 
tellement tons ses loisirs, qu'il cessa 
de se livrer à son art. Maderno mou- 
rut à Rome , en 1636. P—<. 

.MADJD-EDDAULAH(AsourTALEs 
Rousrem ), quatrième et dernier 
prince Bowaïde de la branche de 
cette famille qui régna dans la Perse 
centrale , n'avait que quaire ans, 
lorsqu'il succéda , sous la tutèle de 
sa mère Seidah , à son père Fakhr- 


eddaulah, l'an de l’hég. 387 (de J.-C. 
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997 ). Les talents de cette princesse 
ne purent empêcher queles provinces 
de Djordjan et de Tabaristan ne re- 
tombassent, dès l’année suivante, 
au pouvoir de Cabous , qui en avait 
été dépouillé par les oncles et par le 
père de Madjd -eddaulah. ( Y’oyez 
Gasous au Supplément.) Le génie 
supérieur de la régente, et les indi- 
gnes qualités de son fils, prolongèrent 
le gouvernement de l’une et la mi: 
norilté de l’autre. Cependant, plu- 
sieurs années après, Madjd-eddau- 
lah, ayant pris pour vezyr.le fameux 
Ibn Bina (Voyez Avicenne, tom. 
LIT, pag. 115), dépouilla sa mere de 
toute l'autorité. Elle revint avec des 
troupes, battit son fils près de Reï, 
le fit prisonnier avec son vezyr, et 
reprit les rênes de l'Etat , à la satis- 
faction de tous ses sujets. Cachée 
derrière un rideau , elle présidait à 
tous les conseils ; mais elle donnait 
audience aux ambassadeurs à visage 
découvert. Seidah pardonna bientôt 
à son fils, le rétablit sur le trône, 
et se contenta de le diriger par ses 
avis dans l’art de régner. Elle ne 
lui laissa néanmoins qu’une parte 
du royaume dont Reï était la Capi- 
tale, et donna le reste à son second 
fils Godbanawyah Schems-eddaulah, 
qui choisit Hamadan pour sa rési- 
dence. Plusieurs années auparavant, 
elle avait confié le gouvernement 
d'Ispahan à son cousin Abou Dj4- 
far En. surnommé lbn Ka- 
cowyah (fils de l’oncle), qui possé- 
dant déja celui de Yezd, devint 
bientôt, par sa puissañice et ses ri- 
chesses , le second personnage de 
Pétat. Schems-eddaulah étant mort 
l'an 409 (1018-19 ), son fils Aboul 
Haçan Sama-eddaulah , encore en 
bas âge, fut détrôné en 414 (1023) 
par Abou Djâfar qui s’empara d'Ha- 
madan etde Dainawer, et prit le titre 
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d’Ala-eddaulah. Seidah mourut aussi 
l’annce suivante ; et Madjd - eddau- 
lah continuant à se rendre mépri- 
sable par sa faiblesse et ses débau- 
ches et parce qu’il preférait l’etude 
aux soins du gouvernement, diverses 
factions se formérent à la cour de 
Reï. Depuis long-temps , le celebre 
Mahmoud , sultan de Ghaznah , con- 
voitait les domaines des Bowaïdes, 
du vivant même de Seidah ( Voyez 
Maumoun }; il avait fait demander 
à ce te princesse , par un ambassa- 
deur, qu’on fui payät tribut , et que 
son nom fût proclamé le premier 
dans les prières publiques et gravé 
sur les monnaies : par une réponse 
pleine d’esprit et de raison, la ré- 
gente étal parvenue à Jui inspi- 
rer des sentiments plus généreux; 
mais la mort de cetie princesse ré- 
veilla ambition du cong:érant. Ap- 
pele en même temps par l’indolent 

Tadid-eddaulah contre les factieux , 
et par ceux-ci contre leur souverain, 
il entra dans l’Irak Adjem , et parut 
devant Reien 420 (1029). Madjd- 
eddaulah viem se rendre à lui. « Sa- 
vez-vous jouer aux échecs? lui de- 
mande Mahmoud. Oui, répond le 
prince. — Avez-vous lu le Chah- 
nameh ? (1) — Oui, dit encore le 
stupide Bowaïde. — Par conséquent 
vous n’ignorez pas que deux rois ne 
peuvent se trouver sur la même case, 
Pourquoi donc m'avez - vous rendu 
maitre à-la-fois de votre destinée et 
de vos états ? » Après cette cruelle 
leçon, Mahmoud fit arrêter Madjd- 
cddaulah avec son fils, les envoya 
sous bonne escorte à Ghaznah, ainsi 
que Ja riche bibliothèque qui était 
à Reï, et s’'empara de ceite ville, 
de Caswyn , d’Ispahan , etc. Relégué 


(x) C'est le poème du fameux Ferdouez , sur les 
rois de Perse, (Voyez FERDOUCY , XIV , 344. ) 
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dans un château de l’Indoustan , 
Madjä - eddaulah fut rendu à Ja 
liberté l’année suivante ; rappelé 
à la cour de Masoud , fils de Mah- 
moud, il y vécut dansune voluptueuse 
obscurite, et l’on ignorel’époque de sa 
mort. Son parent Ala-eddaulah , re- 
couvra bientot l’Irak-Adjem , et avec 
ses deux fils y forma une dynastie 
qui fut détruite, vingt ans plus tard, 
par les Seldjoukides (707. Tuocrur. 
BEcu }). AT, 
MADOC, second fils d’'Owen 
Guynnedd , prince de Galles, a eté 
considéré par quelques personnes 
comme ayant découvert l’Amérique 
long-temps avant Christophe Co- 
lomb. Les chroniques du pays rap- 
portent qu’en lan 1170 il y eut une 
guerre civile pour la succession au 
trone , et qu'un bitard euleva l’hé- 
rilage aux enfants légitimes du 
prince. Alors Madoc quitta sa patrie 
avec une petite flotie Après quel- 
ques semaines de navigation vers 
l’ouest, il découvrit une terre où il 
trouva toutes sortes de choses néces- 
saires à la vie, et de l’or. L'air y était 
frais et pur Les habitants différaient 
tétalement des Européens. Après un 
assez long séjour, Madoc y laissa 
cent vingt hommes, et revint heureu- 
sement dans son pays , où il équipa 
une flotte de dix vaisseaux montés 
par un nombreux équipage , et char- 
gés de toutes sortes de provisions. 
1! retourna dans le pays qu'il avait 
découvert, promettant de revenir ou 
de donner de ses nouvelles ; mais 
depuis l’on n’en entendit plus parler. 
Ceux qui adoptent ce récit , croient 
que Madoc avait abordé sur les côtes 
de la Virginie ou de la Caroline, et 
citent à l'appui de leur opimon l’his- 
toire d’un Gallois, qui, voyageant 
dans l’intérieur de l'Amérique sep- 
tentrionale , rencontra, cutre l'Okio 


etla mer, une peuplade indienne qui 
parlait la langue galloise (7’oyez 
Filson , Hist. du Kentucke, trad. 
par Parraud , p. 122 , et les Ephe- 
mérid. géograph. de Bertuch, sep- 
tembre 1819 ). Hakluyt qui a in- 
séré, dans le tome n1 de son re- 
cueil, l'aventure de Madoc extraite 
de l’histoire du pays de Galles , par 
Powell, rapporte quatre vers d’un 
poète gallois dont voici le sens: « Je 
» suis ce Madoc fils d’Ovven Gwyn- 
» nedd , que sa patrie et ses biens 
» ne purent fixer, mais qui prit plai- 
» sir à aller chercher de nouvelles 
» terres. » On trouve encore quel- 
ques détails sur cet objet dans le 
British Remains (de N. Owen), 
Londres, 1777, in-80.), où le doc- 
teur Plott a. inséré, Pag. 101-1920 : 
An account of the discovery of 
America by Madoc, etc. E—<. 
MADOX ( Tuomas ), antiquaire 
anglais du dix - huitième siècle , a 
beaucoup contribué par ses travaux 
à éclaireir l’histoire des premiers 
temps de l'Angleterre, Ses ouvra- 
ges sont: Î. Recueil de chartes et 
titres anciens de divers genres , 
extraits des originaux , placés sous 
différents titres et continués (dans 
une suite conforme à l’ordre des 
temps) depuis la conquête par les 
Normands jusqu'à la fin du ré- 
gne de Henri VIIT, 1702 , 1 vol. 
in-fol; de 441 pages. Ce recueil , qui 
manquait à son pays ,est connu sous 
le nom de Formulare anglicanum. 
AT, Histoire et antiquité de l’échi- 
quer des rois d'Angleterre, en 
deux périodes, savoir : depuis la 
conquete par les Normands jusqu'à 
La fin du règne du roi Jean, et de Là 
Jusqu'à la fin du règne d’Edouard 
TT; suivie d’un ancien Dialogue con- 
cernant l’échiquier , généralement 
attribué à Gervais de T ilbury , etc., 
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1711,in-fol., et 1969, in-4°, : oui 
vrage également utile, et encore 
plus important que le précédent. IIL, 
Firma Burgi, où Essai historique 
Concernant les cites, villes et bourgs 
de l’Angletérre. IN. Histoire des 
baronies, en trois livres, ouvrage 
posthume , publié en 1735. On ne 
connaîl presque aucune particularité 


de la vie de cet antiquaire, qui pa- 


rait avoir été absorbée par un travail 
continuel : il mourut probablement 
en 17926, année où Robert Stephens 
fut nommé historiographe royal à 
sa place { Nichols Bcswyer’s anec- 
dotes, 2,51). On voit par quelques 
passages de ses écrits, que c’était un 
homme modeste et que Son vasie sa- 
voir n’avait pas enorgueilli, Quatre- 
vingt-quatre volumes in-fol, et in-40, 
de copies écrites de sa main pendant 
un espace de trente ans , SOnt con- 
servés au Muséum britannique. Il 
disait souvent que, si, dans sa jeu- 
nesse il avait pu se procurer , à prix 
d'argent , une pareille collection M 
en aurait donné 1500 guinées, L. 
MADOX (Isaac), évêque anglais , 
né à Londres le 27 juillet 1697, était 
apprenti chez un rôtisseur, lorsque 
quelques personnes, voyant son goût 
pour l'étude, se chargérent de son 
éducation, Ses progrès répondirent à 
ses dispositions; et, étant entré dans 
les ordres, il obtint un avancement 
rapide, fut nommé évêque de Saint- 
Asaph, en 1536, et transféré à l’é- 
vèché de Worcester en 1 743. Excel- 
lent prédicateur, plein de charité, 
l’infirmerie de Worcéster et l'hôpital 
pour Pinoculztionde la petite vérole - 
à Londres, furent particulièrement 
les objets de sa bienfaisance, Il mou- 
rut le 27 septembre 1759. On à de 
lui une Défense de la doctrine et 
de la discipline de l’église d'Angle- 
terre en réponse à l'histoire des nu- 
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fitains ( de Neale;) et quelques sér- 
: mons, un, entreautres, qu'il prêcha, 
en 1752, en faveur de l’inoculation, 
et qui contribua beaucoup à en éten- 
dre la pratique. FA 

MAÆCIANUS ( Luarus-Vôru- 
srus ), jurisconsulté romain , du 
deuxième siècle , mérita l’éstime 
d’Antonin le Pieux , qui le con- 
sultait souvent; et il devint, dans 
la suite, le précepteur de Marc- Au- 
rèle. Mbits est rarement cité dans 
le Digeste; cependant il avait com- 
posé plusicurs ouvra ges importants 
sur les différentes parties du droit: 
De fideicommissis lib. xvr; De pu- 
blicis lib. xiys; De quæstionibus li- 
ber singularis. Gravina le croit auü- 
teur dusénatus- consulte Volusien. 
On lui attribue encore un ouvrage 
De asse; mais il est plus probable 
que ce traité est d'un autre juriscon- 
sulte du même nom, disciple de Pa- 
pinien, et qui fut très-aimé de l’em- 
pereur Alexandre, Le traité De asse 
a été publié avec quelques autresécrits 
sur les monnaies des anciens, par Elie 
Vinet : J. Fred. Gronovius V a repro- 
duit à la suite de son traité De ses- 
tertiüs , Leyde, 1691, in-4°.; et il 
a été inséré par Grævius dans le 
T hesaur. antiquit. Pomarär. tome 
xi. NViBs: 

MAENNL (Jacques), graveur en 


manière noire, naquit à Vienne , en 


16095 , et mourut dans la même 


ville, peu avancé en âge. Il avait été 
chargé, vers 1722, de la gravure 
de tous les tableaux de la galerie 
impériale de Vienne, dont Christo- 
phe Lauch était inspecteur. Cette 
salerie venait d’être enrichie de 
tout ce que renfermait celle que 
l’archiduc Léopold avait formée à 
Bruxelles. Maennl se mit à l’ouvra- 
_ge; et il avait déjà gravé trente ta- 
bleaux , lorsque sa mort et celle 
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dé Lanch mirent fin à cette entre- 
prise. Les planches qu'il avait ter- 
minées , ont été publices , mais sans 
offrir une suite complète. Elles sont 
extrémement rares, et composent 
trènte-une pièces , y compris le por- 
trait de Charles VI, Heinecke ( {dee 
d’une collection complète d’estam- 
pes, pag. 5o), en donnele catalogue. 
La rareté de ces estampes vient 
de ce que les héritiers de Maenni , à 
qui la cour de Vienne avait refusé 
des secours, brisèrent les planches 
de dépit , et en vendirent les débris. 

P=-$. 

MAERLAND ( Jacques Van), 
Flamand, vraisemblablement ainsi 
nommé du lieu de sa naissance , est 
surtout connu comme poète chroni- 
queur. Il florissait au treizième 
siècle , et il a écrit dans sa langue 
maternelle, Maerland était un homme 
d’une rare instruction pour l’époque 
à laquelle il a vécu , et de la classe 
des laïcs, alors très-inférieure au 
clergé sous cerapport. Le desir d’ac- 
quérit des connaissances le con- 
duisit en Italie ; éransalpinavit, dit 
une épitaphe en vers léonins , pla- 
céé sur sa tombe. Son mérite le 
fit nommer secrétaire ou grefher 
de la petite ville de Damme, près 
Bruges, que Pon donne assez com- 
minétidt pour son lieu natal. Flo- 
rent V , comte de Hollande, le dis- 
tingua parmi ses contemporains : et 
regrettant qu'il n’y eût point d’ his- 
toire universelle dans l’idiome de 
son pays, il chargea Maerland du 
soin de remplir cétié lacune. Ce- 
lui-ci crut ne pas pouvoir mieux 
faire que de traduire en rimes fla- 
mandes le Speculum historiale de 
Vincent de Beauvais , composé vers 
1245. Il se mit à l'ouvrage en 1283, 
et son entreprise fut terminée avant 
1206. IL dédia sou livre au comte 
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Florent, son Mécène, Maerland a 
été nommé à bon droit le Père des 
poëtes flamands, V Ennius hollan - 
dais, 1 ouvre l’histoire de la poésie 
hollandaise, dans l’ouvrage de ce 
nom de M. de Vries, t. 1, p. 3-7 
(2 vol. in-8°., Amsterdam, 1808), 
et dans la quatrième section de l His- 
toire dela langue hollandaise, écrite 
par M. Vpey, 5 vol. in-8°., Utrecht, 
1819. Des quatre parties qui com- 
posent la Chronique rimée de Maer- 
land , il n’y a encore que la première 
qui ait vu le jour : elle a été publiée 
a Leyde en 2 vol. in-8°., 1780 et 
1785, par MM. Clignet et Steen- 
winkel, avec une savante préface et 
de bonnes observations critiques et 
philologiques. Le reste est attendu 
avec une juste impatience : déjà l’im- 
pression du troisième volume est 
achevée depuis quelque temps. Tout 
Vouvrage pourra former six volu- 
mes, Ce n’est pas de cette produc- 
tion seule que Maerland occupa ses 
loisirs poétiques. Il composa en- 
core : L.. Rymbybel, ou Bible ri- 
mée, écrite vers 1270. C’est une 
traduction de | Æistoria scholastica 
de Pierre Comestor. IT. Bestiaire, 
ou Fleurs de la Naiure. C’est une 
traduction du Liber rerum à’ Albert 
dit le Grand. IT. ie de saint Fran- 
cois, traduite du latin de saint Ro- 
naventure , général de l’ordre. AV. 
Fleurs ou Sentences d’ Aristote , ou 
le Mystère des Mystères. Ce sont 
des leçons d’Aristote à Alexandre, 
son élève, sur l’art de gouverner et 
sur celui de se bien porter, ésalement 
traduites du latin. V. La Guerre de 
Troie, où Prophéties flamandes : il 
en fait mention dans son Miroir his- 
torique ; mais l’ouvrage , qui était 
aussi traduit du latin , paraît perdu. 
VI. Wapen Martyn, ainsi nomme 
des premières paroles de l’ouvrage : 
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c’est un dialogue entre lanteur et 
Martin. Le poète ÿ prend un essor 
plus élevé que dans ses autres pro- 
ductions ; 1 y fait preuve d’un esprit 
libéral et cultivé, fort au-dessus de 
la coinmune portée de son siècle. Dif- 
férent en cela des ouvrages précé. 
dents qu’on ne connaît qu’en manus- 
crit, cclui-el a été imprime à An- 
vers en 1400; mais il est excessive- 
ment rare. VIT. On a encore impri- 
mé de notre auteur , à Anvers, en 
1490 , et réimprimé vers 1550, les 
Drie gaerden, ou les Trois jardins; 
également rare, Maerland mourut à 
Damme en 1300, à l’âge de sorxante- 
cinq ans ; et 1 fut enterré sous le 
clocher de l’église paroissiale, Une 
solive de l’hôtel-de-ville de Damme 
représentait naguère la figure de 
Macrland en habit de philosophe, 
la plume à la main, avec un livre 
ouvert devant Jui sur un pupitre. 
Les continuateurs dela Flandria il- 
lustrata de Sanderus , et Foppens, 
dans la Bibliotheca belgica , cher- 
chent à rendre probable l’identité de 
Maerland avec le facétieux person- 
nage de Tyl Uilespiegle, dont le 
nom a donné naissance au mot es- 
piègle, et dont la Vie, ancienne- 


ment imprimée en français sous le 


utre d’AHistoire joyeuse et récréa- 
tive de Tiel Ulespiègle , lequel par 
aucunes fallacesne se laissa surpren- 
prendre ni tromper, fait partie de la 
Bibliothèque bleue. Voyez aussi Pa- 
quot , Mémoires pour servir à l His- 
toire littéraire des Pays-Bas ,'t. 1 
de l’édition in-fol, pag. 99, et Mé- 
nage, Dictionn. étymol. au mot 
espiégie. Ouire les sources que nous 
avonsindiquées, nous avons consulté 
pour cet article les Soirées histori- 
ques et littéraires de M. Van-Wyn, 
écrites en hollandais ( 1 vol. in-8°., 
Amsterdam, 1600.) M—ox. 
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MAESTERT EIUS.( Jacques ) , né 


en 1610 ,à Dendremonde en Flandre, 
-mais originaire d’une bonne famille 
anglaise, du nom de Haisterion, fut 
distingué parmi les jurisconsultes de 
son temps; et il professa le droit à 
l’université de Leyde depuis 1630 jus- 
qu'à 1657, époque de sa mort. Il 
avait couronné, par des voyages en 
France , en Angleterre et en ltañe, 
de bonnes études faites à Bruxelles, 
à Louvain et à Sédan. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : I. fractatus 
de senatus - consulto Velleiano , 
Leyde, 1630, in-6°. II. De emp- 
tioneetvenditione, ibid. IL. Trac- 
tatus tres de lege commissoria in 
pignoribus ; de compensationibus, 
et de secundis nuptiis, ibid. , 1639, 
1n-8°. IV. De justitié Romanarum 
legum libri sx, ibid., 1634 et 1647, 
in-12.— De vi ac potestate quam ju- 
ris gentium conventiones kabent ad 
obligandum , jure populi romani, 
abid, , 1640 ,in-4°. L’opinion énon- 


cée dans ces deux ouvrages , fut 


combattue par Cyprien Regmer d'Of- : 


terga. Maestertins avait abandonné 
la religion catholique pour se faire 
rotestant. M—ox. 

MAFFET ( Rapnarz ), savant 
littcrateur, connu aussi sous le nom 
de Raphaël Folaterranus on F'olter- 
ran , était né vers le milieu du quin- 
zième siècle{r), à Volterra, dans 
Ja Toscane, d’une famille patri- 
cienne. Àl consacra sa vie en- 
tière à l'étude, et mourut dans sa 
ville natale, le 25 janvier 1592, à 
l’âge de soixante-dix ans. Mario 
Maflei , son frère, évêque de Ca- 


(x) Tiraboschi dit que Volaterranus naquit en 1451, 
et mourul en 1522; ais son épitaphe porte qu'il 
mourui le Vir1 des kal, de février 152: , jour qui ré- 

ond au 25 janvier , et non pas au 22, comme on le 
dit dans le Dictionn. de Moréri, L'année commençant 
alors à Pâques , le inois de janvier était censé appar- 
tenir à lan 1521. 
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vaillon, lui fit élever un tombeau 
de marbre, avec une inscription 
honorable. C'était un homme afla- 
ble, d’un caractère doux et mo- 
deste, et d’une rare picté. Son por- 
trait, gravé par Th. de Bry, fait 
partie de la Püiblioth. calcograph. 
de J. J. Boissard. Les OEuvres de 
Volterran ont été recueillies et pu- 
bliées à Rome en 1506, in-fol. De 
tous ses ouvrages le plus connu est 
intitulé : Commentart rerum urba- 
narum libri xxxvix'; il a été plu- 
sieurs fois réimprimé, Paris, 1526 ; 
Bille, 1530, 1544; Lyon, 1552; 
Francfort, CL. Marmus, 1603, in- 
fol. Volterran le nomma Com- 
mentarii urbani , parce qu'il le 
composa étant à Rome. Les douze 
premiers livres traitent de la geo- 
graphie , et des découvertes des 
Portugais et des Espagnols dans les 
Indes : les onze suivants contiennent 
des notices abrégées sur les hommes 
les plus illustres, anciens et mo- 
dernes ; et les derniers, un sommaire 
de toutes les sciences alors cultivées , 
de manière qu’on peut regarder cette 
compilation comme un abrégé de 
toutes les connaissances les plus ré- 
pandues à la fin du quinzième siècle. 
On en a extrait différents morceaux ; 
par exemple : Libellus de gram- 
maticd, Paris, 1519 , in-40.; — la 
Vie d’Esope, imprimée au-devant 
de la traduction latine de ses fables, 
par Laurent Valla, ibid. 1522 ,in-4°. 
— Commentaria de magistratibus 
et sacerdotüs Romanorum , insérés 
par Sallengre, avec les notes de P. 
Scriverius , dans le tom. 11 du T'he- 
saurus antiquitat. Romanar., ete. On 
cite encorede Volterran : 1. De Fide 
christiand libri X°, dans le recueil 
de ses œuvres. IL. V’itæsummor.pon- 
Uificum Sixti IV, Innocenti F IL, 
Alexandri VI et Pii IT, Venise, : 


Len 
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3518, in-fol. Paul Jove dit qu’on 
ne doit pas chercher la vérité dans 
les ouvrages historiques de Volter- 
ran, esprit timide et toujours prêt 
à tomber dans l’adulation, par la 
crainte de déplaire au pouvoir, IT. 
Metaphrasis Odysseæ Homeri, Co- 
logne, 1523; Lyon, 1544, in-8o, 
IV. De principis ducisque officio; 
imprimé à la suite de quelques 
éditions de ses Commentaires , et 
avec les OEuvres d’Onosander, 
Bâle, 1558, in-80. V. Vita B. Ja- 
cobi de Certaldn, publiée avec les 
corrections et additions d’Augustin 
Fortunio, dans les Acta sanctorum , 
avril , tom. 11, p; 153. VI. Vita S. 
Victoris, martyris, cum transla- 
tione reliquiarum ejus V'olaterre ; 
dans l’/talia sacra d’Ughelhi, tom. 
i%., pag. 1439. Volterran a traduit 
en laun, avec plus de fidélité que 
d'élégance, l O£conomique de Xéno- 
phon, la Guerre de Perse et celle 
des Vandales de Procope, et plu- 
sieurs morceaux de St. Basile, de 
St. Epiphane, et de St. Grégoire de 
Nazianze. La Vie de Raph. Maffei, 
surnommé Volaterranus, a été pu- 
bliée à Rome en 1722, par Bene- 
detto Falconcini, évêque d’Arezzo, 
qui s’attache surtout à faire ressortir 
les vertus et la haute piété de ce 
personnage. Îl y a joint l'empreinte 
des deux médailles frappées en son 
honneur , et qu’on voit dans le Mu- 
sée Mazzuchelli, tom. 1., p. 110. 
W—s. 

MAFFET ( Jean Pierre ), l’un 
des meilleurs écrivains dont s’hono- 
rent les jésuites, naquit à Bergame 
en 1535, d’une famille noble mais 
pauvre, et fut instruit par Basile et 
Chrysostome Zanchi , ses deux on- 
cles maternels, dans la connaissance 
de la littérature et des langues an- 


. O 
cienues et modernes. Il accompagna 
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son oncle Basile à Rome, où il te: 


chercha la société des hommes les 


plus instruits , tels qu'Annibal Caro, 


les deux Manuces et Silv. Antoniano, 


dont il mit à profit les sages con- 


seils. La mort de son oncle détruisit. 


bientôt toutes Les espérances de for- 


tune qu'il avait fondées sur son cré- 


dit ;il accepta , en 1563, la chaire 
d’éloquence qu’on lui offrait à Gènes 
avec un traitement assez avantageux. 
Il joignit l’année suivante , à cette 
place , celle de secrétaire de la ré- 
publique; et il avait lieu d'espérer un 
avancement rapide, lorsque tout-à- 
coup 1! revint à Rome, et entra chez 
les jésuites le 25 août 1565. Il fut 
aussitôt désigné pour Suecéder à 
Perpiniano dans la chaire d’éloquence 
du Collége romain; et 1l la remplit, 
pendant six ans, avec un grand suc- 
cès. En 1570, il publia la traduction 
latine del’ Æistoire des Indes Orien- 
tales, par le P, Acosta; et le cardi- 
nal Henri de Portugal, charmé de 
la beauté de son style, l’appela à 
Lisbonne, pour y travailler à lHis- 
toire générale des Indes, sur les 
documents conservés dans les archi- 
ves publiques. Le jésuite se rendit à 
Pinvitation du prince , qui l’accueil- 


lit avec distinction, et lui fournit 


tous les secours nécessaires pour ce 
travail. Après la mort de Henri, en 
1581, Maffei revmt en Italie, et ha- 
bita , à diverses reprises , Rome et 
Sienne, toujours occupé de revoir et 
de polir ses ouvrages, Le pape Clé- 
ment VIIT Jui accorda um logement 
au Vatican, et l’invita de continuer 
en latin les 4nnales de Grégoire 
XIII qu'avait composées enitalierr;s 
mais il tomba malade peu de temps 


après, et fut transporté, par le con-. 


seil des médecins , à Tivoli, où il de- 
vait respirer un air plus pur. Mal- 
gré tous les soins qui lui furent pro- 
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digués , 1 y mourut, le 20 octobre 
1003. Tous les ouvrages de. Maffei 
sont écrits avec une simplicité et un 
naturel très -remarquables. IL tra- 
vaillait néanmoins péniblement ; et 
l’on assure qu’il passait des journées 
entières à polir quelques phrases, II 
était tres-délicat surlechoix et l’'em- 
ploi des mots ; mais on peutregar- 
der comme une fable ce qu’on a dit, 
qu'il avait obtenu du pape la per- 
mission de réciter le bréviaire en 
grec, parce qu'il était choqué du 
mauvais style du bréviaire romain. 
Il avait entrepris un prodigieux ou- 
r'E sur la matière grammaticale, 

ü il voulait fixer le temps de lori- 
gine de chaque mot latin, et celui où 
1! avait été en usage, en indiquant les 
orateurs, les poètes, les historiens et 
les philosophes qui les avaient em- 
ployés (Mélang. de Michaull ,t. 11, 
pag. 8). Le plus célèbre ouvrage de 
Maffei est Æistoriarum Indicarum 
libri xv1, Florence, 1588 ; Golo- 
gne, 1580; ib1d., 1503, in-fol. : cette 
édition est la meilleure. Gette his- 
toire a été mal traduite en français 
par Arnaud de la Borie, et par 
l’abbé de Pure: elle l’a été beaucoup 
plus heureusement en italien par 
Fr. Serdonati , Florence où Vemise, 
Giunti , 189, in - 4°.; Bergame, 
2 v. 1740, in-4°., bonne édition. Le 
style fait le principal mérite de cet 
ouvrage. L'auteur s’y montre d’ail- 
leurs très-crédule , et fort mauvais 
politique. On trouve à la suite quatre 
livres de Lettres écrites des Indes 
par les missionnaires , et traduites 
en latin par Maffei. On a encore de 
lui: De vita et moribus S. Ionatit 
Loyolæ libritres, Venise, 1585, 
in-8°. ; livre souvent réimprimé , et 
dont la meilleure édition est celle de 
Padoue , Gomino , 1927, petit in- 
8°, ; traduit en français, par Michel 
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d'Esne , 1594 , in-80. — Le Vite 


de xvn S$. confessori, Rome, 1601, 
in-40. — Gli Annali di Gregorio 
XIII. Mañflei laissa imparfait cet 
ouvrage dont les matériaux furent 
remis à Paul Teggia, qui mou- 
rut en 1620, avant de lavoir ter- 
miné : il fut enfin publié à Rome en 
1942, 2 vol. in-4°,, par Charles 
Coquelines, qui y ajouta une savante 
Préface et un Recueil des actions 
mémorables de ce pontife. Les Ou- 
vrages de Maffei écrits en latin , ont 
été recueillis a Bergame, 1746, 2 v. 
in-4°., par les soins delabbé Pierre- 
Antoine Serassi, qui a fait précéder 
cette édition , d’une Vie de l’auteur, 
dont Tirabosehi a donné l'analyse 
dans la Séoria della letterat. ita- 
liana, tom. vit, pag. 1023. W—s. 
MAFFEI ( PauL-ALEXANDRE }), 
savant antiquaire, naquit le 11 jan- 
vier 1653, à Volterra, d’une famille 
illustre, originaire de Vérone, et 
dont diverses branches se sont éta- 
blies sur différents points de PIta- 
lie. Apres avoir terminé ses pre- 
micres études , il fut envoyé à Rome, 
près de Hugues Maflei, son oncle, 
chargé des affaires de France; et au 
bout de quelque temps, il obunt par 
son crédit une compagnie dans les 
gardes du pape. Il continua cepen- 
dant de s’appliquer à l'étude des an- 
ciens ; et il profita de l’accès qu'il 
avait dans les musées et les cabinets, 
pour acquérir une connaissance par- 
faite des monuments de l'antiquité. 
Modeste autant qu’éclairé , Maflei 
résista long-temps aux sollicitations 
de ses amis ; et il avait plus de 
cinquante ans quand il se déter- 
mina enfin à mettre au jour le pre- 
mier fruit de ses recherches. IL était 
en correspondance depuis plusieurs 
années avec la plupart des savants de 
l'Italie et de la France , qui rendaient 
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justice à sa pénétration et à sa poli- 
tesse, Il mourut à Rome, en 1716. 
Maflei était chevalier de St.-Etienne. 
On a de lui : L. Raccolta di statue 
antiche e moderne, colle sposizioni, 
etc., Rome, 1704, in-fol. Ce volu- 
me précieux contient 163 planches, 
non compris les frontispices , repré- 
sentant autant de statues antiques 
tirées des palais, des jardins et des 
musées les plus célèbres de la ville de 
Rome, avec des explications par 
Maffe:; viennent ensuite quatre dis- 
sertations du même auteur sur un 
tombeau découvert près de la voie 
Osta, sur les thermes de Titus, et les 
marbres du musée Albani, IL. Gem- 
me antiche figurate colle sposizio- 
mé, 1bid. 1707, 4 vol. gr. in-40, Gette 
édition des pierres antiques gravées 
est la plus complète, et les notes de 
Mañfei lui donnent un nouveau prix. 
Cependant les amateurs préfèrent la 
première édition de ce recueil, pu- 
bliée par Lionardo Agostini, à cause 
de la beaute des planches , dont ils 
recherchent les premières épreuves. 
(Woyez Acosrini, T, 305.) III. 
Æpologia del Diario italico del P, 
Bernard, Montfaucon contra le os- 
servazion: di Fr. de’ Ficoroni, Ve- 
nise, 1710, in-40. Maffei publia cet 
ouvrage sous le nom supposé de 
Riccobaldi Romualdo, bénédictin. 
IV. La Via diS. Pio F, papa, 
Rome, 1712, 1in-4°. : elle est estimée. 
V. L'immagine del vescovo rap- 
presentata nelle virtu di Bossuet , 
ibid. 1505, in -fol. Maffei avait 
Jaissé im parfaite une Vie de la prin- 
cesse Camille Orsini Borghèse, qui 
a été terminée et publiée par Fonta- 
nu. Quelques personnes Jui attri- 
buent encore lédition des Satires 
de Q. Séctanus, Amsterd. ( Fome) 
1700,2 vol. in-6°, ( Foyez Louis 
SERGARDI } : elle parut sous Le nom 
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supposé de P. Antonianus ; mais 
M. Barbier croit que ce masque ca- 
che le P. Eman. Martinez. ( Voyez 
le Dict.des Anonymes, n°. 19039.) 
| | W—s. 

MAFFEIT ( Le marquis ALEXAN- 
DRE }), frère aîné de l'illustre auteur 
de la Mérope üalienne, naquit à 
Vérone, le 3 octobre 1662 , eut 
pour parrain l’électeur de Bavière, 
et fut admis à l’âge de neuf ans dans 
ses pages. Il obunt, en 1683, une 
cornette dans un régiment de cava- 
lerie, fit la campagne de Hongrie, et 
se trouva au siége de Strisonie. Il 


reçut, trois ans apres, le brevet de: 


capitaine, fut blessé au siége de 
Mongatz, où il avait fait preuve de 
valeur, et fut nommé major. Il ser- 
vit en cette qualité pendant deux 
campagnes, fut promu, en 1689, 
au grade de lieutenant-colonel et , 
ayant été fait prisonnier à Bruchsal, 
fut conduit en France, où il resta 
dix-huit mois. Dès qu’il eut recou- 
vré sa liberté, il se hâta de rejoindre 
son régiment en Hongrie, et recut 
une blessure au genou à la bataille 
de Salankemen : 1} fut nommé colo- 
nel , en 1606, et fait une seconde 
fois prisonnier à la bataille de Ra- 
millies , en 1706. L’électeur de Ba- 
vière récompensa par le grade de 
feld-maréchal, les longs services de 
Maffei, qui obtint en même temps la 
place de gouverneur de Namur. Il 
fut chargé, en 1717 , du comman- 
dement du corps de Bayaroïs envoye 
en Hongrie, et il contribua beaucoup 
par l’habileté de ses manœuvres à la 
victoire que l’empereur remporta 
sur les Turcs, le 16 août, devant 
Belgrade. Ce prince lui en témoigna 
sa salisfaction par un brevet de 
feld - maréchal de ses armées. La 
guerre étant terminée , le marquis 
Maflei revint à Munich ; et il mourut 
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dans cette ville, en janvier 1750, 
à l’âge de soixante-huit ans. 11 n’a- 
vait point eu d’enfants de son ma- 
riage avec la fille du baron Zaut, 
conseiller-d’état. On à publié les 
Mémoires du marquis de Mallet, 
trad, de l'italien, la Haye, 1740, 
2 vol. in-12. F'original italien ( Vé- 
rone , 1197 ,in- 12 ) est l’ouvrage 
du marquis Scipion Malfei , et Pon 
s’en aperçoit aisément par les déiails 
minutieux qu'il donne sur la généa- 
logie de sa famitle. M. Barbier at- 
tribue la traduction à f. Fr. Seguier, 
si connu par sa Bibliotheca botanica 
{ Voy. le Dict. des Anonymes, 
u°. 4362 ): ellea , dit-on , le mé- 
rite de élégance et de la fidélité. A 
la suite de l'ouvrage, lPéditeur a 
joint une vie du général Alexandre 
da Monte, grand oncle de Maflei, 
morten 1053. W—s. 

MAFFEIT (Le marquis Francors- 
Scrrion ), célèbre littérateur , frère 
du précédent, naquit à Vérone le 
1er, juin 1679. Après ses premières 
études faites sous les yeux de ses 
pareuts , il fut envoyé au col: 
iége des Nobles, à Parme, et y 
demeura cinq années, partageant 
sontemps entre la culture des scien- 
ces et les exercices du corps. Il dé- 
huta dans le monde avec tous les 
avantages qui doivent y faire réus- 
sir , se vit recherché des hommes 
et des femmes les plus aimables, et 
parut entrainé unmoment par letour- 
billon des plaisirs ; mais il ne tarda 
pas à reprendre ses études pour ne 
plus les quitter, Il fit un voyage à 
Rome en 1699, pour en visiter les 
monuments : il profita de son sé- 
jour dans cette ville , pour se lier 
avec les hittérateursles plasinstruits; 
etun poème qu'il publia, quelque 
temps après, sur la naissance de 
prince de Piémont, lui ouvrit les 


-Invyal ; mais les eriiiques étaient justes ( 
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portes de l'académie des Arcadiens. 
Passionné pour toutes les sortes de 
gloire, il joignit sou frère, lieute- 
nant-géuéral au service de Bavière, 
fit la campagne de 1704, comme 
volontaire, ct se disüingua particu- 
lièrement à la bataille de Donawert. 
Les preuves de courage qu'il venait 
de donner, lui avaient acquis le 
droit de dire en quoi consiste la 
vraie bravoure. Son frère était enga- 
gé dans une querelle malheureuse; et 
les juges du point d'honneur déci- 
daient qu’elle ne pouvait être ter- 
mipée que par la mort de l’un des 
deux adversaires, Sc. Maffei démon- 
tra que te duel est également opposé 
à da religion, au bon sens et à l’inté- 
rêt.de la société ; et son ouvrage, qui 
eut le plus brillant succès , servit 
à diminuer en Ætalie la fureur 
des combats singuliers. Affigé de 
voir la littérature italienne déchue 
du rang qu’elle avait occupé, ilen- 
treprit, de concert avec Apostolo 
Zeno et Vallisnieri , un journal qui 
avait le double but d'éclairer les au- 
teurs sur les défautsde leurs produc- 
tions, et de leur faire connaître les 
meilleurs ouvrages qui paraissaient 
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dans le resie de l'Europe. Maflei 


s’occupa en même-temps de la ré- 
forme du théâtre, presque entiére- 
ment abandonné aux bouffons: il 
composa, et fit représenter, avec la 
pompe convenable, la tragédie de 
Mérope,, pièce long-temps applau- 
die, et qui ne le cède qu’au chef- 
d'œuvre de Voltaire (1)..1l donna 


(1) Voltaire dédia sa Mérope à Maffti, par une épi- 
tre qui contient une critique polie et judicieuse de la 
pièce italienne , à laquelle il conyient qu'il a de gran- 
des obligations. Le public se plut à les exagérer ; et 
ce fut ce qui détermina Voltaireà publier sous lenorm 
de Lalindelle , une nouvelle lettre où les défauts de 
la Bérope de Maffei sont televés sans aucun ménage- 
ment. Ce procédé, dit Laharpe , n'était pas très- 
: ours de ” 
litiérat,, X, p. 3). Ausurplus Voltaire a toujours 
rendu justice à Maffei , qu'il uoume le Sophocle et le 
Varrou Véronais. 
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ensuite une comédie (Le Ceremonie), 
où il tourna en ridicule un des tra- 
vers les plus communs en Italie, et 
eut le courage de prendre la défense 
du théâtre épuré , contre les rigoris- 
tes qui n’y voient qu'un amusement 
criminel. Persuadé que l'étude des 
anciens est une source inépuisable 
de beautés nouvelles, il s’efforca de 
ranimer, parmi ses compatriotes , 
l'étude de la langue grecque , trop 
négligée, et appela des maîtres ha- 
biles, qu’il entretint à ses frais à Vé- 
rone. La découverte des manuscrits 
de la cathédrale de cette ville , 
échappés aux recherches de Mabil- 
lon et de Montfaucon, vint détour- 
ner Maffei de ses travaux litté- 
raires ; et il s’appliqua entièrement à 
la diplomatique, science dans a- 
quelle il fit de rapides progres. Tou- 
Jours animé de l'amour de sa patrie, 
1l employa les connaissances qu'il 
venait d'acquérir , à l'étude des an- 
üquités du moyen âge, et publia 
l'Histoire de F'erone, Ouvrage éva- 
lement remarquable par la sage dis- 
position du plan, la profondeur 
des recherches et l'élégance du 
style, La réputation de Maflei était 
ctendue dans toute l'Europe, lors- 
qu'il vint à Paris, en 1732 : il 
y fut accueilli avec distinction ; et 
l'académie des inscriptions sem - 
pressa de lui décerner le titre d’as- 
socié surnumeraire, Il employa 
quatre ans à visiter les différentes 
provinces de France qui offrent les 
plus beaux restes d’antiquités, ‘ct 
passa en Angleterre, où il reçut 
également Paccucil le plus flat- 
teur (1). Il se rendit ensuite en Hol- 
lande, traversa l’Allemasne , et eut 
partôut à se louer des soins et des 


(z) Mafei , en passant à Oxford, fut recu ducteur 
eh droit, 
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altentions dont il fut l'objet. Seg 
concitoyens ne l’avaient point ou- L 
blié pendant son absence: à son re- 
tour, 1l trouva son buste placé à l'en. 
trée d’une des salles de l'académie, 
avec Cette belle inscription: Au mar: 
QUIS ScIPION MAFFEI virvANT; et ce 
ne fut pas sans peine qu'il parvint à 
faire disparaître un monument qui 
blessait sa modestie. Maffei s’occu- 
pa de réaliser alors un projet qu'il 
avait conçu depuis long-temps : il 
possédait un grand nombre d’ins- 
criptions antiques, rassemblées à 
grands frais et avec des recherches 
infinies ; il les disposa avec goût 
dans un local où les savants pussent 
les examiner, et en publia des co- 
pies exactes dans le Museum Fero- 
nense, l’un des recueils les plus pré- 
cieux de ce genre, L'étude de lanti- 
quité ne suflisait pas pour remplir 
tous les moments d’une vie si ac- 
tive ; Maffei s’appliquait en même 
temps à la physique et à l’examen de 
différentes questions. L'opinion qu'il. 
publia sur l'usure (Dell impiego del 
denaro, 1746 ,in-4°.), ne s’accor- 
dant pas avec celle des théologiens, 
fur censurée par la congrégation de 
l’{ndex, mais avec les ménagements 
dus à un grand homme, même lors- 
qu'il est dans l’erreur. Maffei par- 
vint à une vicillesse heureuse; il 
mourut des suites d’un asthme, le 
11 février 1755, à l’âge de quatre- 
vingts ans, Ses obsèques furent faites 
aux frais des magistrats de Vérone; 
et le marquis Pindemonti , son cou- 
sin, ÿ prononça son oraison funèbre. 
L’académie fit frapper une médaille 
en son honneur; et la ville de Vé- 
rone lui a érigé une statue près de 
celle de. Fracastor. Maflei était 
doyen de l’académie de la Crusca, 
etmembre de la plupart des sociétés 
litéraires de l'Italie, et des sociétés 


:MAF 


royales de Londres et de Berlin. Son 
Eloge, prononcé par Le Beau, dans 
une des séances de l’académie des 
inscriptions, est imprimé dans le 
tom. xx vin du Recueil de cette com- 
pagnie. Les ouvrages de Maffei 
peuvent être distribués en deux clas- 
ses, les uns étant purement litté. 
raires , et les autres historiques. On 
se contentera d'indiquer ici les prin- 
cipaux, — Ouvrages littéraires : I. 
La Scienza cavalleresca , lbri tre, 
Rome, 1710, in-4°. C'est le traité 


contre les duels dont on a parlé; il 


a été réimprimé plusieurs fois : le 
P. Paoli, de Lucques, y à joint un 
commentaire. II. Aime e prose, 
parte raccolte da var] libri, e parte 
non pli stampate; aggiunto an- 


_ che un saggio di poesia latina, Ve- 


nise, 1719, in-4°. On trouve dans 
ce recueil le discours que Maffei 


prononça , lors de l’ouverture de 
académie des Arcadiens, de Vé- 
one , sur le caractère distinctif des 
_ principaux poètes italiens : ce dis- 


cours a été traduit en français , et 
inséré dans la Bibliotheque italique. 


On y remarque aussi, ( pag. 199- 


214 ) une curieuse descripuion de 
la bibliothèque publique de Turin. 
IIT. La Merope , tragedia, Modene, 
Rai an #9. Londres, 1721, 


_in-80. : cette édition est la huitième; 


elle est précédée d’un discours, et ac- 
compagnée de notes du P. Paoli, 


qui s’est déguisé sous le nom de 


Tedalgo, poeta arcade. V’édition 
de Vérone, 1730 ,in-4°., contient Le 
Ceremonie, comédie, et la Fida nim- 
pha , opéra: celle de 1745 ,in-4°., 
rénnit ja traduction française de la 
Merope, par Freret, et la traduction 
anglaise. par Avyre. Voltaire avait 
d’abord eu le projet de traduire 
cette pièce ; il y renonça, dans la 


_ crainte que le public-n’accueillit mal 
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les récits d’un genre simple et naïf, 
dont elle est semée: mais il en a 
imité plusieurs morceaux, et no- 
tamment le beau récit d’Ismenie 
dans le cinquième acte. ( Foy. Vor- 
TAIRE. ) IV. Traduttori italiani, o 
notisie de’ volgarizzamenti d’an- 
tichi scrittori latini e greci , Venise, 
1720, in 40. Cet ouvrage est devenu 
inutile, depuis qu’on a Îles savantes 
Bibliothèques d’Argelati et de Pat- 
toni ( Voy. ces deux noms). V. Os- 
servaziont litterarie che servono 
di continuazione al Giornale d’I- 
talia, Vérone, 1737-40 , 6 vol. 
in-12, fig, VI. Poesie latine , parte 
non più raccolte , e parle non pit 
stampate, Vérone, 17952 ,2 vol. in- 
8°. ; recueil fort estimé. — Ouvrages 
historiques : 1. Commentaiio de fa- 
buld equestris ordinis Constanti- 
niani , etc. , Zurich, 1712 ; Paris, 
1724 , in-4°. : cette dissertation fut 
supprimée avec beaucoup de soin, 
et elle est devenue rare. Maffei 

démontre que cet ordre de cheva- 
lerie n’a point été institué par Cons- 
tantin - le- Grand, mais bien par 
Jempereur Comnène, lan 1290. 
II. Dell” antica condizione di Ve- 
rona , ricerca istorica , Venise, 
1719,in-8°. L'auteur se propose, 
dans cette dissertation , de prouver 
que la ville de Vérone n’a jamais 
reconnu la juridiction de Brescia, 
capitale des Cenomani. III. Degli 
anfiteatri e singolarmente del ve- 
ronese libri duo, Vérone, 1725, 
in-12 ; il a été traduit en anglais (#7. 
Gorpow , XVIIL , 127). IV. Fe- 
rona illustrata , eie., Vérone, 1731- 
32, in-fol. ou 4 vol. pet. in-4°.; 
Venise, 1792-93, 8 part. in-4°. 
Maflei y traite de l’origine de la 
ville de Vérone , et de celle de 
Veuise ; des écrivains que Vérone a 
produits , des choses remarquables 
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qu’elle renferme, et enfin de son 
amphithéâtre, qu'il compare à ceux 
de France: cette dernière partie a été 
insérée par Poleni, dans le tome v 
des Supplementa nova utriusque 
Thesauri antiquitatum romanar. 
græcarumque. V. Galliæ aniiqui- 
tates quædam selectæ, Paris, 1733, 
in-/0.; c’est le recueil des inscrip- 
tions et monuments que Maffei avait 
observés dans son voyage en France. 
Malgré Les fautes que D. Martin et 
d’autres critiques ont relevées dans 
cet ouvrage , on y reconnait un sa- 
vant laborieux, et exercé dans la 
science de l'antiquité. La seconde 
édition, Vérone, 1734 , in-4°., est 
augmentée de deux Lettres ( Æltera 
sorbonicorum doctorum ad aucto- 
rem; altera, march. J. Poleni),. 
VE. Zstoria diplomatica che serve 
d’introduzione all’ arte critica in 
tal materia , etc., Mantoue, 1727, 
in-4°. fig. ; ouvrage savant et estimé : 
Maffei y contredit quelques-unes des 
opinions du P. Mabillon, On trouve 
à la suite: Ragionamento sopra gl’ 
Îtaliprimitivi, in cui si scuopre l’ori- 
gine de gli Etruscie de Latini. Cette 
savante dissertation a été traduite 
en latin, par J.G. Lotter , sous ce 
ütre: Origines etruscæ et latinæ , 
Léipzig, 17931,in-4°. C'est un com- 
mentaire des fameuses tables Eugu- 
bines , dont on y trouve une double 
copie , l’une Gans la langue et avec 
les caractères élrusques , et l’autre 
dans la langue et avec les caractères 
ces Pelasges où anciens Latins. VIT. 
Græcorum siolæ lapidariæ, col- 
lectæ et erplicatæ, Vérone, 1746, 
in-60. ; recueil très-utile pour la 
connaissance des sigles ou abrévia- 
tions , employés dans les monu- 
ments grecs, VIIT. Museum V'ero- 
nense , hoc est , antiquarum inscrip- 
tionum atque anaglyphorum col- 
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dn-8°. ( 77. Durey D'Harnoncourt,i 


des brefs, puis dataire ; place à 
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lectio , etc. , Vérone, 1749, in-foE. 
fig.; collection intéressante, qui ren- 
ferme plusieurs monuments inédits. 
d'Italie, de France et d'Allemagne. 

TX. Diütico Quiriniano publicaio e 
considerato , ibid. 1754 , in - 40.! 
fig. ; l'auteur y décrit un beau dypti-| 
que du cardinal Quirini , et termine! 
par lexplication de quelques ins- 
criptions découvertes depuis la pu- 


blication du Museum F'eronense.\ 


Les OEuvres de Maffei ont été re- 
cuelllies , Venise, 1790, 28 vol.| 
Fasrerrr, GaRer, saint Hitaire , | 
XX 375.7 W—s. | 

MAFFEO - VEGIO , { Maphœus!\ 
V'egius ), V'un des poîtes latins lés! 
plus distingués du quinzième siècle! 
né à Lodi en 1406 , alla faire ses étu-| 
des à Milan , et eut le bonheur d'y 
trouver d’habiles maîtres, sous les- 
quels il fit de rapides progrès. La 
poésie eut pour lui un attrait parti-! 
culier; et, avant l’âge de seize ans, il 
composait des vers latins fort agréa- 
bles. Cependant son père l’obligea 
d’éludier la logique , et ensuite la! 
jurisprudence ; mais il ne put le dé- 
terminer à prendre ses grades, ni 
à fréquenter le barreau. On a dit que 
Vegio fut honoré de la charge de 
dataire, par le pape Martin V : mais 
on voit, par deux de ses lettres, 
qu'en 1433, deux ans après la mort 
de ce ponte, il était encore à Pavie; 
et Tiraboschi conjecture, avec bean-! 
coup de vraisemblance, qu'après 
avoir enseigné les belles-lettres dans 
cette ville , 1} y fut pourvu d’unet 
chaire de jurisprudence. Maffco.-| 
Vesio fut appelé à Rome, par Eu- 
gène IV , qui le nomma secrétaire 


laquelle on joignit un canonicat de 
léolise Saint - Pierre. Vegio avoue! 


qu'il avait eu jusqu'alors beaucoup! 
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de répugnance pour l’état ecclesias: 
tique ; mais , une fois décidé , il en 
remplit les devoirs avec zèle, obtint 
toute la confiance d’Eugène , et fut 
également honoré de celle de Ni- 
colas V, son successeur. Une mort 
prématurée l’enleva à Romeen 1458: 
ses restes furent déposés dans la cha- 
pelle de l’église Saint - Augustin, 
qu'il avait érigée en l’honneur de 
sainte Monique. On a de lui : I. De 
educatione liberorum et eorum cla- 
rs moribus libri sex , Milan, 1491, 
in-40.; Paris, 1511, mème format ; 
et, avec quelques autres traités de dif- 
férents auteurs sur le même sujet, 
Bâle, 1541 ,in-8°. : c’est ,sûivant Du- 
pin, un traité complet d'éducation, 
lein d'excellents avis. 11. De Perse- 
verantid religionis libri vi, Paris, 
1911, in-40. ; cet ouvrage fut revu, 
corrigé et publié par un moine de 
Glervaux, nommé Jean Butrius ou de 
Butrio. Le re. livre forme un traité 
particulier, intitulé : De quatuor 
 hominis novissimis, morte , judicio, 
inferno et paradiso meditationes. 
MT. Dialogus inter Alithiam et Phi- 
 lalethen,in-4°.;opuscule de quatorze 
feuillets , que l'on croit sorti des 
Lpresses d’Ulrich de Zell , de 1465- 
70 (Catal.de M. d’Ourche,n°.1150). 
M à été réimprimé sous ce titre : 
Dialogus cui nomen Philaletes, mo- 
res witamque hominum perversam 
 complectens, Strasbourg, 1515,in- 
149. ;à la suite de l'édition des Dia- 
| logues de Lucien, publiée par Othon 
| Buscimius ; à Vienne, 1516, in-40., 
lavec une préface d'Udairic Faber.Ce 
| Dialogue a été traduit sous ce titre : 
Le Martyre de vérité, dialogue de 
IBucian, Lyon, Frauc. Juste, in-16. 
Le traducteur ne s’est désigné que 
par les initiales D. V. Z. ; et l’ou- 
| rage à éié paraphrasé en vers fran- 
MEais, par un écrivain protestant, 
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dans un livre intitulé: Le Triomphe 
de vérité, où sont montres infinis 
maux commus sous la tyrannie de 
l’Antechrist, fils de perdition, etc... 
1552 , in - 8. ( 1) IV. Disceptatio 
terræ, solis et auri : liberque Phila- 
lethis et veritatis, necnon de felici- 
tate et miseria , etc., Milan, 1497, 
in-fol., rare ; Paris, 1511, 1in-40. V, 
Antoniados, sive de vita et laudibus 
S. Antonit libri 1v, poema heroï- 
cum, Deventer , 1490 , in - 4°. ; 
rare. VI. Astyanax, sive de morte 
Asty anactis, opus jucundum et mi- 
rabile , imprimé à Cagli dans le 
duché d'Urbin , 1475 ,in-4°., édit. 
extrèmement rare, et le premier ou- 
vrage imprimé dans cette ville : ce 
poème a été réimprimé par les soins 
de Laurent Abstemius , à la suite du 
Pyndari Bellum trojanum , etc., 
Fano, 1505 , in - 8°. ; et François 
Polyardus reproduisit ce recueil , 
augmenté de quelques pièces de vers, 
ibid. 1515 , in-8°, ; deux éditions 
fort rares. VIL. J’ellus aureum, li- 
bri 1v. C’est un poème sur l’expédi- 
tion des Argonautes : Franc. Modius 
de Bruges le publia ( Cologne, 1589, 
in-19 ,) à la suite de l’{styanax, 
et avec une préface dans Jaquelle il 
se flatte d’être le premier éditeur de 
ces deux pièces ; ce qui n’est vrai, 
comme on voit, que du poème de la 
Toison-d’Or. VILL. Zibri xu Ænet- 
dos Supplementum.C'estl’ouvragede 
Vegio , le plus connu, et celui qui a le 
plus contribué à sa réputation. I] a 
été imprimé pour la première fois 
dans l'édition de Virgile de 1477, 
qu'on croit sortie des presses d’A- 
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(1) Trompé par la ressemblance de nom ; on a at- 
tribué cette Paraphrase à Pierre Duval, évêque de 
Séez ( tom. X11, p. 406 ); mais Niceron conjecture 
avec plus de vraisemblance qu'elle est de Pierre 
Duval , l’auteur du Puy du souverain amour, ete. 
C'est ce qu'on ne pent décider d’une manière aflir- 
mative, n’agant pas vu le premier ouvragequ'on chex- 
cherait inutilement dans les meilleures bibliothèques. 
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dam de Rotweil, imprimeur à Ve- 
nise: il a été reproduit dans un grand 
nombre d’éditionsde Virgile du quin- 
zième, du Seizième et du commen- 
cement du dix-seplième siècle; et 
Pierre de Mouchault l’a traduit en 
vers français , Cologne , 1616, in- 
16. Vegio n’entreprit pas ce travail, 
comme on l’a souvent répété, parce 
qu'il croyait le poème de Virgile 
imparfait : mais, à l'exemple de 
Quintus de Smyrne qui avait bien 
osé ajouter une suite à l’Jiade, il 
voulut s'exercer à la poésie, sous 
les yeux, pour ainsi dire, d’un grand 
maitre , et sur un sujet déjà traité 
par lui ; et en cela on ne peut 
pas lPaccuser d’un excès d’amour- 
propre, puisqu'il n’avait pas pu pré- 
voir que les copies de son essai se 
multiplieraient , ni surtout qu’on le 
joindrait à l’ouvrage immortel de 
Virgile, comme un supplément né- 
cessaire. Vegio avait de l’imagina- 
tion et de la facilité ; et l’on peut 
croire que s’il se fût livré entière- 
ment à la culture de la poésie , il 
aurait conservé sur le Parnasse le 
rang honorable que lui avaient assi- 
gné ses contemporains. Tous les 
articles qu'on vient de citer ont 
été revus par le père Schoit, et in- 
sérés dans la Magna biblioth. Pa- 
trum , édition de Cologne, tom. xv, 
et dans la Maxima Bibl, édition de 
Lyon, tom. xxvi, pag. 632-787. 
Les autres ouvrages de Vegio sont : 
IX. Pompeana, epigrammata in 
Rusticos , convivium deorum , car- 
inen ad Salvatorem nostrum in se- 
pulcro positum , etc., Milan, 1591, 
in-4°. C’est le Recueil des premiers 
vers de notre auteur ; et cette édition 
la seule qu’on en connaisse ne peut 
qu'être fort rare : on la doit à Fr. 
Gaforio, fameux musicien ,son com- 
. patriote. X. Une Fe de saint Ber- 
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nardin de Sienne dans les Acta 
Sanciorum au 20 mai. Vegio avait 
entendu prêcher ce saint dans son | 
enfance, XT. De rebus antiquis me- 
morabilibus Basilice S. Petri Romæ: 
libri quatuor ; dans VAppendix ad 
| 
| 


Acta sanctorum mensis juni , t. 11 ÿ 
p. Ôr , précédé de la Fie de Vesio, 
par le père Conrad Janning, jésuite. | 
XIT. Plusieurs morceaux encore iné- 
dits, sur lesquels on peut consulter 
Fabricius Bibl, med. et infim. lati- 
rütatis, tom. v , pag. 15 ; Bandini , 
Catalogue des Manuscrits de la bi- | 
bliothèque laurentienne, et enfin la | 
Vie de Vegio qu'on vient de citer. 
Cette Vie a été reproduite par Sassi | 
dans l’Aistor. typograph. Mediola- | 
nensis , pag. 320. ne | 
MAGALHAENS. 7. MacrzLan. | 
MAGALHAENS (Garrier),mis: | 
sionnaire jésuite, de la même fa- 
mille que lillustre navigateur Mas 
gellan, était né en 1609, près de. 
Coïmbre. Il entra dans la Société à | 
l’âge de seize ans, et, sur sa demande, 
fut envoyé à Goa en 1634, Il témoi- 
gna ensuite le désir d’aller au Japon; 
mais ayant été retenu à Macao par | 
ses supérieurs, il profita d’une oc: | 
casion favorable pour pénétrer à la. 
Chine, en 1640. Il exerça les fonc+ 
tions de missionnaire dans la pro 
vince de Sse-ichuen , avec d’antant | 
plus de fruit, qu'une application | 
soutenue lui donna une connaissance 
profondede la langue et de la littéra- | 
ture chinoise. Les succès des mission+ 
naires 1rritèrent les bonzes, qui sou- 
levèrent contre eux la populace. La 
protection du gouverneur les mit à 
Pabri du danger. Ils en coururent 
bientôt un plus grand : le chef d’une : 
troupe de révoltés s’empara du Sse: | 
tchuen et voulut les faire massacrer, | 
Les rebelles furent dispersés. Ma- 
galhaens eut le bras droit percé d’une 


=== 


| 


| 


| 
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flèche. Après avoir suivi pendant un 
an l’armée impériale qui délivra la 
province, les missionnaires arrivè- 
rent à Peking , en 1648. Magalhaens 
resta quelques années dañs cette ca- 
pitale sans être connu. Enfin il fut 
présenté à l’empereur Chun-tchi, 
dont il gagna les bonnes grâces par 
son talent pour la mécanique, et en 
obunt une maison , une église et des 
revenus pour la mission. Par recon- 
naissance, il exécuta plusieurs ou- 
yrages curieux pour ce prince. Après 
la mort de l’empereur, il fut accusé 
d’avoir essayé de corrompre un juge 
par des présents. Après avoir été 
mis deux fois à la torture, quoi- 
qu'il protestät de son innocence , il 
fut condamné à être étranglé. Mais 
les quatre régents qui gouvernalent 
pendant la minorité de Khang-hi, 
reconnurent qu'il n’était pas coupa- 
ble, et lui rendirent la liberté. Trois 
ans après, dans la grande persécu- 
tion qui enveloppa tous les mission- 
naires, 1l fut arrêté avec eux, chargé 
de chaînes pendant quatre mois, en- 
fin condamné à recevoir quarante 
coups de fouet , et à subir un bannis- 
| Sement perpétuel dans la Tartarie : 
mais un grand tremblement de terre, 
qui survint dans le même temps, 
_procura la liberté aux missionnaires. 


| Pendant le reste de sa vie il s’occupa 


tranquillement de ses'travaux, et sut 


si bien se maintenir dans les bonnes 
grâces de Khang-hi , qu’à sa mort, 
| arrivée le 6 mai 1677, ce monarque 


| composa lui-même son épitaphe, et 
| lui fit décerner des funérailles honora- 
bles. Magalhaens laissa en mourant 
un manuscrit portugais, intitulé 
les Douze Excellences de la Chine. 
Get ouvrage était divisé en douze 
Chapitres, mais incomplet. Le père 

Couplet l’apporta de Chine à Rome et 
| eù donna communication à Bernout 
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qui le traduisit en français sous ce 
titre: Nouvelle relationde La Chine, 
contenant la description des parti- 
cularités les plus remarquables de 
ce grand empire, Paris, 1688, 1 vol. 
in-4°, avec un plan de Peking ; tra 
duit en anglais, Londres, 1088 , in- 
80. Bernout changea le titre du livre 
de Magalhaens, qui était trop affecté 
et peu convenable ; il y fit aussi des 
coupures ; enfin il l’enrichit de notes 
contenant des éclaircissements sur 
les objets qui en avaient besoin , de 
la vie de l’auteur parle père Buglio, 
et d’un plan de Peking composé d’a- 
près les renseignements fournis par 
Magalhaens , dont il écrit le nom 
Magaillans pour se conformer à la 
prononciation française, Ce plan, au- 
quel Magalhaens n’a eu aucune part, 
diffère beaucoup de ceux de Gaubil 
et de Duhalde. Le livre de Magal- 
haens traite par ordre de Ja descrip- 
tion des antiquités, de la littérature, 
des mœurs, des édifices publics , du 
commerce, des manufactures, de 
la navigation et du gouvernement de 
la Chine. Unlong chapitre, consacré 
aux palais de l’empereur, contient 
les détails concernant les officiers de 
l'empire, de divers grades. Le long 
séjour de ce missionnaire à la Chine, 
sa connaissance de la langue, et la 
fréquentation des personnes les plus 
considérables de l’état, le mirent à 
portée d'insérer dans son ouvrage 
des renseignements exacts. Il ne fait 
pas difliculté de corriger les erreurs 
qu'il aperçoit dans le père Martini, 
et s'explique avec beaucoup de re. 
tenue sur plusieurs points où d’au- 
tres missionnaires s'étaient livrés à 
l’exagération, En un mot, son livre 
est un des meilleurs que nous ayons 
sur Ja Chine, et fait honneur à son 
jugement. — Antoine MacaLmaENs, 
aussi missionnaire à la Chine, fut 
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nommé par l’empereur Khang-hi1, 
en 1721, Pour accompagner jusqu’à 
Rome le légat Mezzabarba. Il re- 
vint en 1726 avec Menezès, ambas- 
sadeur de Portugal, Yong-tching qui, 
pendant son absence, était monté 
sur le trône, le recut très-gracieu- 
sement, et le récompensa pour s’être 
bien acquitté de la mission dont 
l'avait chargé son prédécesseur. 
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—s. 

MAGALOT®TI(Le comte Lau- 
RENT ), Savant littérateur, naquit à 
Rome(r),le 13 décembre 1637, 
de parents originaires de Florence, 
d’une très-ancienne noblesse. A l’âge 
de treize ans, il fut envoyé au sé- 
minaire romain, dirigé alors par les 
jésuites, et où il fit d’exeellentes 
études. Il passa ensuite à l’univer- 
sité de Pise ; et il y demeura trois 
ans, pendant lesquels il étudia la 
jurisprudence , l’anatomie , mais 
. principalement la philosophie et les 
mathématiques, sous le célèbre Vi- 
Viani, qui à fait un magnifique éloge 
de son élève, dans la préface de snn 
Traité De maximis et minimis. Vi- 
viani le proposa au grand-duc de 
Toscane pour la place de secrétaire 
de l’académie Del cimento; et, 
quoique jeune, Magalotti se montra 
digne d’en remplir les fonctions , en 
publiant le recueil des expériences 
de physique faites par ses confrères. 
Le grand-duc le nomma , quelque 
temps après , l’un des gentils-hom- 
mes de sa chambre, et l’envoya en 
ambassade près du duc de Mantoue, 
et ensuite à Vienne, où il résida 
quatre ans : il le désigna ensuite pour 
AT RE CN RASE AE 


(x) Negri place la naissance de Magalotti au 23 
octobre 1637. C’est une erreur copiée par Niceron 
{ Mémoires, tome 111 ), quiy a ajouté celle de le 
faire naître à Florence, Cet article de Niceron est 
plein de fautes graves et d’inexactitudes, sur lesquel- 
les ont encore enchéri les auteurs du M'céannaire 
universel, 
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accompagner le prince son fils, dans 
ses voyages en France et en Angle 
terre. Magalotu fit aussi un voyage, 
avec Ottavio Falconieri, dans les. 
Pays-Bas; et il sut mettre à profit 
toutes ces courses, pour augmenter | 
ses Connaissances , et pour former. 
des liaisons avec les savants les plus : 
célèbres de l’Europe. Le grand-duc | 
le récompensa de ses services , en le! 
nommant, en 1689, l’un de ses. 
conseillers-d’état ; mais bientôt dé. 
goüté des intrigues de la cour, Maga- 
lotti se démit de cette charge, ei ob- | 
ünt de son souverain la permission 
d’entrer dans la congrégation de l’'O- 

| 


ratoire , Où il espérait jouir enfin dun 
repos dont il avait besoin. Trompé 
dans son attente, il eu sortit au 
bout de quelques mois; mais, crai- 
gnant que Son inconslance ne lui. 
aturât les railleries des courtisans , 
il alla se retirer à la campagne , oùil 
passa plusieurs années dans une s0-! 
litude absolue : il finit cependant ! 
par céder aux instances du grand- | 
duc, et reparut à la cour. Les der-| 
nières années de sa vie, il fut pres-| 
que constamment malade, et il mou-| 
rut à Florence, le 2 mars 1712. Il 
était membre de l'académie de la 
Crusca et des Arcadiens, et de la! 
société royale de Londres. Maga- | 
lotti possédait les langues anciennes | 
et modernes ; et il avait profité du 
séjour de D’Herbelot à Florence ,| 
pour apprendre le turc et l'arabe, 
Ses connaissances étaient irès-va| 
rices, et il écrivait en vers et en) 
prose avec autant de pureté que! 
d'élégance. Il faut convenir, dit! 
Tiraboschi, qu’on n’a aucun ouvrage 
capital de Magalotti, et qui soit 
digne de sa réputation, si l'on ex-. 
cepie ses Lettres contre les athées : 
mais on découvre, dans les moins 
dres morceaux sortis de sa plume ,. 
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un rare savoir , et une aphtude parti- 
culière aux matières philosophi- 
ques ; et on doit regretter que, de 
tant décrits qu'il avait commencés, 
il n’en ait terminé aucun, ou qu'ils 
soient restés inédits. On connaît de 
lui: 1. Sagoi di natural: esperienze, 
etc., Florence, 1667, in-fol., fig. ; 
ibid., 1691,in-fol. IT. Lettere fa- 
migliari , Venise, 1719, 1732, 
1741,in-40. Ce ne sont point des 
lettres écrites à des amis, comme le 
titre semble l’annoncer; c’est plutôt 
un véritable traité de controverse 
contre les athées, dont toutes les 
objections sont réfutées avec une 
force extraordinaire. HIT. Zettere 
scientifiche ed erudite, Florence, 
1721, in-4°. ; Venise, 1740 , même 
format : ces Lettres roulent sur dif- 
 férents points de physique. Les deux 
premières , sur un effet de la neige 
ct sur le venin de la vipere , ont 


_ététraduites en français , et insérées 


| 


dans le Conservateur, mars 1760. 
MAV. Lettere, etc., Florence, 1736, 
in-4°, V. Lettere famigliari di Ma- 
galôtti e di aliri insigni uomini, 


ibid. , 1769, 2 vol. in-8°. Ce re- 


| Cueil est dû aux soins du savant 


Aug, Fabroni, qui l’a fait précéder 


| d’une excellente Notice sur la vie 
de Magalotii , qu’il a traduite depuis 
en latin, et insérée dansles J’itæ Ita- 


 lorum doctrinä excellentium. VI. 
|  Canzonette anacreoniiche , Flo- 
| rence, 1723, in-4°, Elles ont paru 
| sous le nom de Zindoro Elateo, que 
| Magalotti avait adopté lors de son 
admission à l’academie des Arca- 
 diens. VII, Za Donna immagina- 
ra canzoniere, Lucques, 1762, 
 in-9°. Magaloiti a traduit en italien 


| plusieurs chapitres du Voyage de 
| Jér. Lobo en Abissinie, d’après la 
version anglaise, Florence, 1603 ; 
et la Mendicité abolie dans la wille 
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de Montauban, etc., ibid., 1693. 
On aussi de lui 77 Sidro , poème 
trad. de langlais, Florence , 1552, 
deuxième édition , in - 80. El a ré- 
digé , sur les notes et d’après les 
conversations du P. Grueber , ja 
Relazione della China, ete, indi- 
quée à la fin de Particle Gruëser 
(t. XVEEE, p. 560), ei dont le savant 
P. Oudin n'avait pu découvrir Pau- 
teur. ÎT à corrigé le style de la Rela- 
tion des voyages dans les Indes de 
Franç. Carletti, florentin, Florence, 
1901, in-4°. Enfin il a laissé plu- 
sieurs ouvrages encore inédits, dont 
on trouvera la liste dans l{stor. 
degl scrittori fiorentini, par Neeri, 
et à la suite de sa Vie, par Fabroni, 
Les plus importants paraissent être 
un Commentaire sur le poème du 
Dante, etses F’oyages en Suède et 
en Angleterre, conservés dans les 
cabinets du chevalier Cosimo Ven- 
turi et du sénateur Nelli à Florence, 
L'abbé Salvini a publié un Eloge 
de Magalotü , imprimédans les Vite 
degli Arcadi, et dans le Journal de 
Venise, t. x; mais l’un des meil- 
leurs écrits qui aient été donnés sur 
ce savant, est son Eloge, par Pom- 
pilio Pozzetti, clerc des Ecoles pies, 
Florence, 1787. W—s. , 
MAGANZA ( Jean-Baprnisre ), 
surnommé il Magagnd, peintre ct 
potte, naquit à Vicence, en 1509, 
et fut la tige d’une famille de pein- 
tres qui, pendant une longue suite 
d'années, ont fait honneur àleur pa- 
trie. Jean-Baptiste fut élève du Ti- 
lien, et ses ouvrages obtinrent du 
succès. Ses portraits, surtout, sont 
excellents. Les nombreux tableaux 
d'histoire qu’il a laissés à Vicence, 
dénotent un génie plein de fécondité. 
Outre la peinture, Maganza cultiva 
la poésie, Sous le nom de Maga- 
gnô, il écrivit en dialecte padouan; 


MAG 


et ses vers obtinrent le suffrage de 
Sperone - Speroni , du Trissin, et 
même du Tasse. Ses Rime ont été 
publiées à Venise, 1570 et 1620, 
in+80. Il mourut en 1589.—Alexan- 
dre MaGawzA, son fils, né en 1556, 
fut élève du Fasolo, qui lui enseigna 
sa manière , où l’on reconnaît un 
heureux imitateur du Zelotti et de 
Paul Veronèse. On cite, entre autres, 
l’Epiphanie , qu’Alexandre peignit 
dans l’église de Saint-Dominique , et 
le Martyre de Sainte- Justine , dans 
celle de Saint - Pierre. Il entendait 
bien l’architecture ; ses compositions 
étaient pleines de jugement, et ses 
figures ne sont pas dépourvues de 
beau idéal : mais son coloris n’est 
point empâté comme celui de ses 
maîtres ; ses chairs tirent sur le 
jaune ; les plis de ses draperies sont 
uniformes, parfois durs ; et il man- 
que d'expression. La viile de Vicence 
possède de lui un si grand nombre 
de tableaux, que sa longue vie et 
son extrême facilité peuvent à peine 
l'expliquer. Les airs de tête et la 
pose de ses figures sont presque tou- 
jours les mêmes. Chargé d’une nom- 
breuse famille, la nécessité de pour- 
voir à sa subsistance , excuse la 
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négligence de plusieurs de ses on- 


vrages ; car un grand nombre prouve 
que ce n'était point le talent qui 
Jui manquait. — Jean - Baptiste, 
l'aîné de ses fils, qui déjà rivalisait 
avec Jui, dans son art, cet le sur- 
passait même pour la finesse du 
pinceau, comme le démontre son ta- 
bleau de Saint-Benoît, qu’on voit 
dans l’église de Sainte-Justine de 
Padoue lui fut enlevé par une mort 
prématurée , laissant à sa charge un 
grand nombre d’enfants en bas âge. 
— Jérôme, le second de ses fils, 
également chargé d’enfants ,et Marc- 


Di 
Autoine, le troisième ; commeu- 
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çaëent à l'aider dans ses nombreux 
travaux, et à se faire eux-mêmes un 
nom, lorsqu'il les vit mourir tous 


deux de la peste qui affligea Vicence , * 


en 1630. Ses peuits - fils moururent 
successivement : Alexandre ne put 
résister à tant de pertes , et il ter- 
mina sa vie dans la même année, 
âgé de 54 En lui finit ce : 
age de 74 ans. En fui finit cette cé- 
lèbre école de Vicence, que Paul 
Véronèse et Zeloiti avaient fondée, 


et que son père, et lui-même, avaient 


maintenue long - temps en honneur, 
Ps. 


MAGATI (César), chirurgien | 


italien , naquit à Scandiano (dans le 
Modenèse) en 1579 : après s’être fait 


recevoir docteur à l’université de Bo- | 


loone , il se rendit à Rome, où il se 
livra à des travaux anatomiques, ct 
suivit avec assiduité la pratique des 
chirurgiens les plus distingués. Il re- 
vint de 1à dans sa patrie, où il exerça 
quelque temps son art, et accompa- 
gna ensuite à Ferrare le marquis de 
Bentivoglio. Les cures heureuses que 
Magati obtint par une méthode ens 
tiérement opposée à celle que sui- 
vaient les vieux praticiens de cette 
ville , excitèrent d’abord leur jalou- 
sie, et bientôt leur haine. Mais il ne 
tarda pas à les désarmer, en faisant 
preuve du savoir le plus profond 


dans les examens qu’ils exigèrent de | 


lui , et auxquels il se soumit volori- 
tiers. Nommé professeur en 1613, 
Magati se vit bientôt entouré de 
nombreux élèves. Une maladie grave 
à laquelle 1} avait failli succomber, 
ayant affaibli sa santé, il voulut re= 
noncer à l’exercice de son art, et 
chercha le repos dans la vie monas- 


tique. Entré dans l’ordre des capu- 


cins, où on lui donna le nom dé Père 


Libérat de Scandiano, ne put réus- 


sir à y ensevelir ses talents et sà répu- 


tation : réclamé de toutes parts , il 


' 
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céda enfin aux instances de ses conci- 
toyens, ct reçut de son ordre une 
obédience qui lui permit de porter, 
les secours de son art dans les prin- 
cipales villes d'Tialie. Atteint de la 


pierre, Magati se rendit à Boloone, 
pour y subir l'opération de la taille, 
aux suites de laquelle il succomba 


en 1647. Nous avons de lui : I. De 
rarä medicatione vulnerum seu de 
vulneribus rard tractandis, libri 
duc, Venise, 1616, in-fol. ; ibid. , 
1676; traduit en allemand, Leipzig, 
1733, 2 vol. in-4°. L'auteur, après 
avoir reconnu dans la pratique que 
Vair est souvent nuisible aux plaies, 
s'élève avec force contre l'abus des 
pansements trop fréquents, et con- 
damne en même temps lusage des 
tentes ct des plumasseaux dont on 
avait habitude de bourrer les plaies, 
Il a contribué aussi à détruire l’opi- 
mon alors presque généralement ac- 
créditée de la vénénosité des plaies 
d'armes à feu. Il. Traciatus quo 


rara vulnerum curalio defenditur ; 


contra Sennertum , Bologne, 1637, 


in-49.; trad. en allemand, 1733.Cette 


apologie, qu parut sous le nom de 
Jean-Baptiste Magati (frère de Cé- 
sar), dans son ouvrage intitulé Con- 
siderationes medicæ quibus potiores 
difficultates in praxi contingentes 
expenduntur , Venise, 1636 , in-fo, 
et Bologne , 1737 ,in-49. , est attri- 
buce par Denis Sancassano à César 
lui-même , qui, ayant embrassé la 
Vie monastique , n'osait pas s’enga- 
ger ouvertement dans la polémique, 
On la trouve dans l’édition de Venise 


de 1676. — Jean-Baptiste Macarr, 


dont on vient de citer les Consi- 
derationes medicæ , exerça la mé- 
decine avec distinction à Scandiano 
et à Reggio, et mourut dans cette 


dernière ville le 3r décembre 1658. 


— Son fils, Prosper Macari, né 
XXYI. | 
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à Reggto en 1642 , et mort le # 
février 1729, écrivit la Vie de son 
oncle , insérée dans la Zibliotheca 
de Manget, et divers ouvrages con- 
servés en manuserit dans la biblio- 
thèque ducale de Modène, à laquelle 
ils furent donnés par Ant. Vallis- 
nieri, neveu de César Magati On 
peut voir, pour plus de détails, 
la Biblioteca Modenese de Tira- 
boschi. P. et L. 
MAGDELEINE, 7, Manerène. 
MAGDELENET, 7. MapeLener. 
MAGELLAN ( Fernanp ), célè- 
bre navigateur, est le premier qui 
ait pénétré dans la mer Pacifique ou 
Grand-Océan , en passant au sud de 
l'extrémité méridionale de | Améri- 
que. Vasco de Gama s'était ouvert, 
21 ans auparavant, un chemin dans 
la mer des Indes, en doublant le Cap 
de Bonne-Espérance. Magellan, ainsi 
que Gama, était Portugais de nation, 
et d’une famille noble (1). Les his- 
toriens ne nous ont fait connaître ni 
le leu de sa naissance, ni les parti- 
cularités de sa vie privée. IL paraît 
qu'il s’adonna de bonne heure à Ja 
navigailon , se livrant à l'étude de la 
cosmographie et de lastronomie, 
comme tous les hommes de son 
temps quise sont illustrés. Les rela- 
tons qu'il eut avec Martin Béhaim et 
avec Ruy Falero,sigrand astrologue 
que le vulgaire le croyait sorcier, ne 
laissent aucun doute à cet égard, La 
force de caractère et le courage qui 
le rendirent si propre aux grandes 
entreprises, se manifestèrent avec 
éclat pendant ses premiers voyages. 
Herrera en cite un trait qui mérite 
d’être connu, Un bâtiment qui le ra- 


menait de linde, se perdit sur un 


mm eee 
(x) Son nom s'écrit Magalhaens ; es Espagnots 
l'ont changé en Magallanes , pour conserver la pro- 
nonciatiou. On devrait l’appeler Magaillanes eu 
fraucais ; mais le nom de Hugellan a prévalu. 5 
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écueil isolé au milieu de la mer; il 
ne restait plus de ressource que de 


MAR «El CR 
se sauver sur une petite île voisine : 
mais quand il fut question de s’em- 
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barquer dans des canots pour s’y 


rendre, de violentes contestations 
s’élevèrent. Les chefs et les ofliciers 
voulurent , à la faveur deleur rang , 
être du premier voyage: les mate- 
lets et les soldats s’y opposèrent. Ma- 
sellan voyant que de pareils débats, 
dans une situation si périlleuse, pou- 
vaient causer la perte de tous, dit 
à Péquipage + « Mes enfants, lais- 
» sez -les partir; je resterai avec 
» vous : mais qu'ils nous donnent 
» leur parole de nous envoyer cher- 
» cher, dès qu'ils auront mis pied à 
» terre, » Le trouble s’apaisa, et sa 
présence suflit pour les tranquilliser. 
Magellan assista au siége de Malaca, 
quifut pris, en 1511, par Albuquer- 
que. Argensola dit qu'il commandait 
un des trois vaisseaux envoyés , par 
ce général , à la découverte des Mo- 
luques , et qu'il partit avec Antonio 
Abreu et Francisco Serrano: mais 
aucuu autre historien n’en fait men- 
tion. Au reste, s’il n’a pas eu con- 
naissance des Moluques par lui- 
même, il doit avoir appris les succès 
de ceux qui étaient allés chercher ces 
îles, par Serrano, avec qui, selontous 
les historiens, il conserva toujours 
d’étroites relations. Son ame ardente 
fe put supporter un avancement trop 
lent , et ne lui permit pas d'attendre 
patiemment la récompense de ses 
services. Lés premiers refus qu'il 
éprouva dans l'Inde, le détermine- 
rent à venir lui-même demander , en 
Portugal, ce qu'il croyait lui être dù : 
mais wWayant pas été plus heureux, 
il en conçut un tel dépit, qu’il ré- 
solut de s’expatrier. Des correspon- 
dances secrètes l’instruisirent des dis- 
positions de la cour d'Espagne, et le 
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décidèrent à quitter le Portugal, pour 
se rendre auprès de Charles - Quint. 
Accompagné de Ruy Falero, dont 
on a déjà parlé, il arriva, en 1517, 
à Valladolid , où ce prince faisait sa 
résidence. Magellan, qui, sans doute, 
avait instruit Charles -Quint de la * 
position des Moluques, et de Ja ri- 

chesse de leurs productions, n'eut pas 

de peine à lui prouver que l'Espagne 

avait des droits sur ces iles; et la pro- 

position de les faire valoir, fut ac- 

cueillie avec empressement. On doit 

convenir que les motifs sur lesquels 
celte prétention était fondée, paraï- 

tront très-plausibles , si toutefois on 

se reporte au temps où la question 

fut agitée. Le pape Alexandre VI 

avait partagé le monde en deux 

parties écales, par un grand cercle 

qui passait de notre côté à l’ouest 

des Canaries et des Açores, et al- 

lait marquer au - dessous du globe 

tous les lieux qui en étaient éloi- 

gnés de 180° en longitude, Les Es- 

pagnols devaient avoir la possession 

de tous les pays qu'ils pourraient 

découvrir à l’ouest de cette ligne de 

démarcation, et les Portugais de 

ceux qu’ils découvriraient à Pest. La 

partie inférieure de ce cercle imagi- 

naire marquait Je terme où devaient 

s'arrêter de part et d'autre toutes les 

prétentions : OT , COMME Où ignorait 

les lieux où elle devait passer, et 

que l’on manquait des moyens de les 

connaître , il s’ensuivit des contes- 

tations , dont celle-ci est la plus re- 

marquable. Tous les cosmographes 

croyaient alors , d’après Ptolémée, 

que les côtes de Siam et de Cochin- 

chine étaient à 180° de longitude, 

comptés du méridien des îles Cana- 

ries ; 1l pouvait en conséquence Y- 
avoir, selon cette opinion, des dif- 

ficultés entre le Portugal et l'Espa- 

one, sur la possession de quelques 
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points de ces côtes: mais les Molu- 
ques, situées à une grande distance 
à l’est, semblaient se trouver dans 
la moitié du globe concédée à V’Es- 
pagne. Cette dernière puissance crut 
qu’elle donnerait plus de poids à ses 
_ prétentions, si elle envoyait chercher 
ces îles du côté de l’ouest ; mais il 
fallait, pour cela , que l’on pt con- 
tourner la barrière que le continent 
d'Amérique semblait opposer de ce 
côté. Magellan s’y engagea; et pour 
en prouver la possibilité, il monira 
une carte ou un globe que l’on s’ac- 
corde assez généralement à attribuer 
à Martin Béhaim, où l’on voyait un 
détroit immédiatement à la suite des 
terres les plus au sud de l’Amérique. 
L’indication de ce détroit fut le ré- 
sultat de l'esprit de système : rien 
ne parait plus certain. Néanmoins 
Magellan était tellement convaincu 
de son existence, qu'il parvint à 
persuader le conseil d’Espagne ; et 
cette conviction ne l’a jamais aban- 
donné dans les circonstances les plus 
difficiles de son entreprise. Sa flotte 
fut composée de cinq navires ; deux 
de cent trente tonneaux, deux de 
quatre-vingt-dix , un de soixante, 
avec deux cent trente hommes d’é- 
quipage en tout. Ruy Falero, qui de- 
vait faire le voyage en qualité de 
cosmographe > ne put partir pour 
cause de maladie, et fut remplacé. 
_ Herrera nomme les principaux of- 
ficiers : nous ne parlerons que des 
capitaines dont il sera question par 
la suite. Magellan était sur la Trini- 
dad ; Juan de Carthagena comman- 
dait le Sant-Antonio, Louis de Men- 
doza la Vittoria, Gaspar de Quesada 
la Conception , où se trouvait Sebas- 
tien del Cano , en qualité de second ; 
ce fut lui qui ramena le vaisseau la 
Victoire , après avoir fait le tour 
du globe : enfin Rodriguez Serrano 
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commandait le Sant-Tago. La flotte 
mit à la voilele 20 septembre 1510: 
ayant relâché à Ténériffe, elle se di- 
risca sur Rio de Janciro, où elle 
renouvela ses provisions. Après 
avoir prolongé la côte orientale d’A- 
mérique, elle entra dans la baie de 
Saint-Julien , située près de l’extré- 
mité sud de ce continent , et y passa 
l'hiver de 1520: on sait que dans ces 
contrées australes, cette saison a lieu 
depuis mai jusqu’en septembre , pré- 
cisément dans le temps qui corres- 
pond aux plus grandes chaleurs de 
nos climats. Magellan éprouva com- 
bien il est difficile de réussir dans un 
pays où l’on est étranger. Les CaPi- 
taines montrèrent d’aborddela répu-" 
gnance à se soumettre à ses ordres ; 
quelques-uns se mirent ensuite en 0p- 
position ouverte contre lui. {1 fut 
obligé doter le Sant-Antonio, à Juan 
de Carthagena, qu'il remplaça par 
un de ses parents nommé Mesquita. 
Quoiqu'il nommât bientôt apres ce 
même Juan de Carthagena, capitaine 
de Ja Conception , il ne put apaiser 
sa haine. Louis de Mendoza et Que- 
sada partagèrent les mêmes senti- 
ments, Les équipages , excités par les 
mécontents, se plaignirent des ri- 
gueurs du froid et des privations 
qu’ils avaient à endurer dans un 
pays si stérile : enfin tous demandè- 
rent à retourner en Espagne. Ma- 
gellan les apaisa pendant quelque 
temps ; mais la sédition ne tarda pas 
à éclater. Un jour qu'il avait envoyé 
un de ses canots au Sant-Antonio, 
pour y prendre quatre hommes, et 
les conduire à laiguade , l’équipage 
de ce canot fut averti par une autre 
embarcation du Sant-Antonio, de 
ne pas aborder. On leur dit que 
Queseda s’en était emparé, et que 
Nesquita, cousin de Magellan, qui 
avait remplacé Garthagena , était 
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détenu prisonnier. Au récit de cette 
rebellion , Magellan envoya us 
der à tous les capitaines, s'ils lui 
gardaient fidélité. Dnseda. Louis 
Mendoza et Juan Garthagena , ré- 
pondirent qu ils’ ne connaissaient 
d'autre autorité que celle du roi. Ser- 
rano, le seul qui n’eût pas trempé 
dans le complot, dit qu’il était fidèle 
au roietà Magellan. Cest dans cette 
circonstance que ce vaillant homme 
de mer développa toute la force de 
son caractère , et fit un coup d'auto- 
rite qui lui réussit, mais que l’hu- 
manilé désapprouvera toujours. Sa- 
chant que les matelotsne parta geaient 
pas la haine dont leurs capitaines 
étaient animés , ei qu’un grand nom 
bre était dans Se intee êts, 1l envoya 
poignarder Louis de Mendoza, sur 
son propre vaisseau , par un de ses 
aides ; et l'équipage rentra aussitôt 
dans l'obéissance (1 1). Il vint ensnite 
canonner la Victoire ; mais n’aper- 
cevant sur le üllac que Queseda, ar- 
mé de toutes pièces, qui marchait 
comme un furieux, il aborda ce 
vaisseau, et s’empara de la personne 


du rebelle sans éprouver la moindre 


résistance, Les gens de la Concep- 
tion lui livrerent, bientôt après, 

Juan de Carthagena. Le lendemain, 
le cadavre de Louis de Mendoza fut 
écartelé publiquement par ses or- 
dres. Un conseil de guerre condamna 
Queséda au même supplice: quant 
à Carthagena , son rang ne permet- 
tait pas de le metire à MOFÉ, et il fut 
laissé à terre dans la baie de Saint- 
Julien , avec un aumônier qui avait 
pris part à la révolte. Ces malheurs 
furent suivis de la perte du Sant- 
Tao , qui avait cté envoyé en dé- 
couverte, mais dont l'équipage se 
sauva, et fut réparti sur les autres 


(a) Herrera, Decade Il, Hvreo, chopitre ER 
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vaisseaux. La flotte sortit de la baïe 
de SI ulien vers Ja mi-octobre, 
et parvint, en suivant la côte de très- 
Près , au detpoit par lequel Magellan 
s’est ouvert le premier un passage 
jusqu’ au Grand-Océan, et qui à juste 
titre porte son nom. [1 y entra le 2x 
octobre , jour de Sante-Ursule , ce 
qui fit nommer le cap au nord du 
détroit du côté de l'Océan atlantique, 
cap des Vierges : le Sant-Antonio 
l’abandonna au milieu du détroit, et 
regagna la baie de Saint-Julien, pour 
Fe ie Juan de Carthagena ; de là, 
il fit route pour P Espagne. Magellan 
n'avait donc plus que trois navires, 
lorsque , le 28 novembre, doute 
le cap “3 la Victoire, min nommé 
d’après un de ses vaisseaux, il entra 
dans la vaste mer Pacifique. Il mit 
trois mois et vingt jours à la tra- 
verser , depuis # détroit de son 
nom jusqu aux îles Philippines, où 
il aborda le 16 mars 1521. Ce 
qu'il y a de surprenant , c’est que 
pendant un trajet aussi long ,etdans 
une mer où depuis l’on a découvert 
une si grande multitude d’iles tres- 
peuplées , 1l n’ait rencontré que deux 
petites iles désertes , que l’on nom- 
ma par cette raison Desventuradas 
ou {nfortunées. Aucun renseigne- 
ment positif ne nous fait connaitre 
la route de Magellan. La relation de 
Pigafeita place ces deux îles à 15° 
el à 0° de latitude sud; mais, quel- 
ques lignes plus bas, 1l leur donue 
une posilion différente, et dit qu'elles 
sont par 150 et par 200 de latitude 
sud. Selon les premières positions, 
l’une de ces îles devrait être celle des 
Ghiens, que Le Mare a vue après 
Magellan , et l’auire, une des Mar- 
quises de Mendoza, Sans entrer ici 
dans des détails que cetarticlenecom- 
porte pas, on doit dire que, selon 
toute probabilité, les deux îles, vues 
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par Magellan, sont d’une part l'ile 
Pücairn de Garteret, et de lautre 
Vile des Chiens de Le Maire : elles 
sont effectivement inhahitées. Quoi 
qu'il en soit, il paraît certain que 
Magellan a passé entre l’Archipel 
dangereux de Bougainville, et les 
Marquises de Mendoza ; qu'il a fait 
route ensuite à-peu-près au nord- 
ouest , jusqu’à l'hémisphère septen- 
trional, et qu'après avoir relâché 
aux îles Mulgrave, ou dans quelques- 
unes de celles qui sont au nord , il est 
arrive aux îles Mariannes. C’est , à ce 
que l’on croit, par erreur , que ces 
dernières ont été appelées îles des 
Larrons, par la plupart des géogra- 
phes. Ge nom doit appartenir à des 
iles situées plus à l’est, que nous 
croyons être les îles Mulgrave, ou 
celles des environs. Magellan les avait 
ainsi nommées parce qu'il n'avait pu 
arréter les vols de leurs habitants. 
I] fut au contraire très-bien accueilli 
par le roi des îles Mariannes, et ses 
sujets s’empresserent de lui apporter 
des vivres. Le même prince, accom- 


pagné de plusieurs de ses gens , con- 
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duisit lui-même Magellan aux Philip- 


pines , et l’introduisit chez le roi de 
ces dernières iles , qui était son pa- 
rent. Toutes les relations de Pigafetta 
que nous avons , dont aucune n’est 


originale, confondent les deux relà- 


ches que Magellan à faites avant 
d'arriver aux Philippines; mais on 
doit s’en rapporter à Herrera, his- 
torien exact, qui a écrit d’après les 
diverses relations que nous savons 
avoir été remises à Gharles-Quint, 


. par ceux qui revinrent en Espa- 


gne avec Sebastien del Gano. Celle 
de Pigafetta était probablement du 
nombre ; mais elle nous est parvenue 
tronquée. Le premier lieu des Phi- 
lippines où Magellan s'arrêta, est 
la ville de Zchu , située dans Pile 
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du même nom, La bonne intelli- 
sence s'établit si facilement entre les 
habitants de l'ile et les Espagnols, 
par l'entremise du prince qui avait 
introduit ces étrangers , que le roi de 
Zebu se déclara sans peine vassal de 
la couronne d’Espagne, et consentit 
à se faire chrétien, dès la première 
exhortation qui lui en fut faite. Ma- 
gellan le fit baptiser avec fa majeure 
partie de son peuple, à lissue d’une 
messe qui fut célébrée à terre en 
grande solennité. Le génie ardent de 
cet illustre navigateur ne lui permit 
pas de négliger les avantages que lui 
promettait un début si favorable : il 
proposa au nouveau roi chrétien de 
le protéger contre ses ennemis ; et 
voulant lui donner une haute idée de 
la force des Espagnols, il promit 
inconsidérément d'aller attaquer un 
de ses voisins dans son propre do- 
maine, avec 55 hommes choisis: 
mais à peine fut-il engagé dans le 
pays, qu’une multitude l’entoura et 
Vaccabla de pierres. Les Espagnols 
se défendirent pendant presque toute 
la journée. Magellan tint ferme au 
milieu des siens, avec une opinii- 
treté inconcevable : mais la poudre 
étant venue à lui manquer, il songea 
enfin à se retirer. Les ennemis voyant 
qu'il reculait, et que l’on ne tirait 
plus sur eux, redoublèrent d’efforis, 
et le serrèrent de plus près. Une pre- 
mière pierre dirigée sur lui abattit 
son casque; une seconde le frappa 
à la cuisse, et le fit chanceler ; enfin 
deux autres pierres le couchèrent par 
terre, et on le tua à coups de lance. 
Aïnsi périt ce grand capitaine, vic- 
time d’une valeur téméraire, Herrera 
nous apprend que Magellan, quoique 
d’unetaille extrêmement petite,savait - 
prendre un grand ascendant sur les 
autres hommes : on a vu sa fermeté 
dans les périls de toute, espèce, 
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quil surmonta par son audace. 
Li se comporta dans certaines cir- 
constantes avec une rigueur qui tient 
presque de la férocite: il faut cepen- 
dant avouer qu'il sut se concilier 
les esprits , puisque ses propres équi- 
pages, et une partie de ceux des au 
ires vaisseaux, se déclarèrent pour 
lui, et soutinrent son autorité. Les 
dispositions que le roi de Zebu avait 
montrées en faveur des Espagnols, 
changerent aussitôt après la mort de 
Magellan. Sous prétexte de resser- 
rer lalliance qu'il avait contractée 
avec eux , 1! leur donna un festin, 
où tous les Espagnols furent ésor- 
gés. Rodriguez Serrano , homme 
d’une grande bravoure, qui avait 
voulu détourner Magellan de l’en- 
treprise où 1l succomba , périt dans 
cette circonstance : c'était le seul 
Espagnol que les habitants de Zebu 
eussent épargné; mais Voyant que 
ceux qui étaient sur les vaisseaux, 
refusaient de payer sa rançon, ils 
l'égorgèrent sur le rivage, et ses der- 
mers cris se firent entendre à ceux 
qui l’avaieut ainsi abandonné. Les 
gens qui n'avaient pu venir à terre, 
ne se trouvant plus, après un tel 
désastre , en nombre suflisant pour 
manœuvrer trois vaisseaux , brûle . 
rent la Conception, et allèrent à la 
recherche des Moluques avec la Tri- 
nidad et la Vittoria. {ls abordèrent 
plusienrs points de la côte orientale 
de Borneo ; ils reyinrent ensuite dans 
l'est, en passant au nord de Celebes , 


ef arrivèrent enfin à Tidor , dont le 


roi les reçut avec joie , dans l’espé- 
rance de s’en faire un appui contre 
les Portugais qui avaient jusqu'alors 
favorisé le roi de Ternate, sou en- 
nenu. La Trinidad fut retenue à 
Tidor , pour réparér une voie d’eau 
qui se déclara au moment du départ. 
Elle tenta de traverser une seconde 
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fois le Grand-Océan , et de revenir 
en Amérique; mais n’ayant éprou- 
vé que des vents contraires , elle 
fat obligée de revenir aux Molu- 
ques , où elle arriva délabrée. Les 
Portugais qui avaient reçu des ren- 
forts, s’en emparèrent, et tout l’équi- 
page fut fait prisonnier Sébastien del 
Cano , qui avait quitié les Moluques 
quelque temps auparayant, revint 
avec la Vittoria par le Cap de Bonne- 
Espérance, et arriva à San - Lucar, 
le six septembre 1592 , excédé de 
jatigues , après un voyage de trois 
ans et quatorze jours : ce fut lui qui 
eut la gloire de ramener en Europe 
le premier vaisseau qui eût'achevé Le 
tour du monde. Comme leur route 
avait été de l’est à l’ouest, dans le 
sens du mouvement diurne du soleil, 
cet astre régulateur du temps avait 
fait, par rapport à eux , un tour de 
moins que par rapport à ceux qui 
étaient restés dans le même lieu : ils 
s’aperçurent donc en arrivant qu'ils 
avaient perdu un jour, et'ne comp- 
aient alors que le 5 septembre , au 
lieu du 6 que tout le monde comptait 
en Europe. Gette particularité , si fa- 
cile à expliquer, exerça tous les sa- 
vants du temps, et donnalieu à bien 
de faux raisonnemeus. Au reste , il 
paraît , d’après les relations de ce 
voyage , que l’art de la navigation 
n'avait point fait de progrès depuis 
Christophe Colomb. Une lettre de 
Maximilien Transilvano , secrétaire 
de Charles - Quint , au cardinal de 
Saltzbourg , datée de 1529, et qui se 
trouve dans les recueils de Grynæus 
et de Ramusio , nous apprend que 
tous les pilotes remirent les jour- 
naux qu'ils avaient tenus pendant 
ce long voyage, à l’empereur Char- 
les-Quint , et que tous les hommes 
de l’équipage furent consultés sur 
les principaux évéiements qui leur 
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étaient survenus. Herrera confirme 
ces faits ; et c'est d’après les témoi- 
gages ou les dépositions dont il a 
eu connaissance, qu'il a écrit la 
partie de son histoire qui con- 
cerne le voyage de Magellan. Le 
journal de Pigafetta est le seul qui 
ait été rendu public ; et dans cette 


circonstance , comme dans toutes les” 


autres, ce sontencore les Lialiens qui 
ont répandu la renommée de cette 
belle et grande navigation. Une copie 
en fut adressée, long-temps après, à 
Catherine de Médicis , qui la fit tra- 
duire en français, par Jacques Fabre. 
Jette traduction a servi d’original à 
toutes les éditions de Pigafetta qui 
sont connues en quelque langue que ce 
ce soit. Le malheur a voulu que Jac- 
ques Fabre ait beaucoup abrésé ; et 
avec peu discernement , l'original 
qui lui avait été confié. Herrera 
donne plus de détails ; et comme 
il est à supposer qu'il a eu sous 
les yeux la plupart des relations du 
temps, c’est l’auteur auquel nous 
nous sommes attachés de préférence. 
RL. 

MAGELLAN ou MAGALHAENS 
( Jean-Hyacinrne ), gentilhomme 
portugais , de la même famille que le 
précédent , et le comptant même au 
1ombre de ses aieux, naquit à Lis- 
bonne en 1723, et prit l’habit mo- 
rastique dans l’ordre de Saint-Au- 
gusun : mais sa passion pour les 
sciences physiqneset pourles voyages 
ne pouvant s’accommoderde latran- 
quilité du cloître, il passa, vers 1764, 
en Angleterre, où la perfection avec 
laquelle il parlait le latin et les prin- 
cipales langues du midi de l’Europe, 
le fit choisir plusieurs fois pour ac- 
compagner de jeunes seigneurs dans 
leurs voyages. On peut le regarder 
comme lun des hommes qui ont le 
plus contribué aux progrès de la phy- 


sique dans la dernière moitié du d#x- 
huitième siècle. Né avec Le goût de 
l'observation etavec des dispositions 
peu communes pour la physique et 
la mécanique, il visita , dans chaque 
pays, les savants les plus distingués, 
et se servit des avantages que lui 
donnait sa position pour leur pro- 
curer des encouragements. Il se fixa 
ensuite à Londres, d’où il entretenait 
une correspondance très-active avec 
les physiciens français, italiens et 
allemands , cherchant à établir des 
rapports entre CCuUx qui , tendant au 
même but, pouvaient s’entr’aider par 
une communication réciproque du 
résultat de leurs travaux. Il con- 
sacrait Le reste de ses loisirs à répé- 
ter de nouvelles expériences, où à 
faire exécuter sous ses yeux, par les 
meilleurs artistes , différents instru- 
ments qui lu durent d’utiles perfec- 
tionnements , lorsqu'il mourut à [s- 
linstont, près de Londres, le 7 fé- 
vrier 1790. Il était membre de la 
société royale de cette ville depuis 
1774, et correspondant des acadé- 
mies des sciences de Paris , de Ma- 
drid, de Saint-Pétershourg , etc. On 
cite de lui: L Description des oc- 
tanis et sextants anglais ou quarts- 
de-cercle à réflexion avec lamaniere 
de s'en servir et de les construire, 
Paris , 15795, in-4°. Cet ouvrage est 
un des plus étendus et des plus com: 
plets qu’on eût alors sur cette ma- 
tiere. ( Lalande, Bibliogr. astron. ) 
IT. Descriptions et usages des ñou- 
veaux baromètres pour mesurer la 
hauteur des montagnes £t la pro- 
‘ondeur des mines (appartenant aux 
collections d'instruments d’astrono- 
mie et de physique, exécutés à Lon- 
dres pour la cour d’Espagne), Lon- 
dres , 1779, in-4°, Magcllan avait 
recu la commission de surveiller la 
fabrique de ces instruments : cet our 
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vrage contient beaucoupd’idées nou- 
velles et de réflexions curieuses pour 
cette partie de la physique ( Journ. 
des Savants, novembre 1 780). HIT. 
Collection de différents Traités sur 
des instruments d'astronomie et de 
physique , Londres, 1780 ,in-40, fic. : 
traduite en anglais , ibid. , 1785, in- 
49,1V. Une addition à la brochure de 
Lebègue de Presle "intitulée : *ela- 
tion des derniers jours de Jean-Jac- 
ques Rousseau, Londres et Paris, 
1779,1n-0°, V.Un grand nombre d’ar- 
ticles dans le Journal de ply'sique, 
de l’abbé Rozier depuis l’année : 778 
jusqu’en 1783; les plus remarquables 
sont : La Description d’une Pendule 
de son invention , que Magellan avait 
fait exécuter pour le duc d’Arem- 
-berg ,affligé depuis peu de Ja perte 
de la vue, et qui indiquait par des 
coups sur différents timbres, les 
heures , demi-heures , quarts et mi- 
nutes ,‘le jour dela semaine, le quan- 
tième du mois, le cours delalune, ete. 
— Un Essa sur la nouvelle théo- 
rie du feu élémentaire et de la cha- 
leur des. corps. — La Description 
du barométrenouveau portatif, avec 
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la méthode pour mesurer la hau- 


teur des montagnes , ete, Parmi les 


ouvrages qu'il a publiés en anglais, 
nous Citerons seulément sa Descrip- 
tion d’un appareil ‘en VETTe pour 
composer des eaux minérales arti- 
Jicielles, et de deux nouveaux eudio- 
mètres, Londres, r 777;in-60., fig. 
4 traduite en allemand par G. T. Wen- 
el, Dresde , 1780, in-80, : id. troi- 
sième édition , très-augmentée, avec 
la Réponse aux Observations critiques 
de Tib. Cavallo, 1783, in-80. Ma- 
gellan fut l'éditeur de la Minéralo- 
gie de Cronstedt, traduite en anglais 
par G. d’Engestrom, Londres, 1788, 
2 vol. in-6°. ; il y fit des additions 
considérables, et il preud , sur le 
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frontispice , le titre de Talabrico- 
Lusitanus ; ce qui fait penser qu'il 
était né a Talavera. Il a aussi publié 
les Voyages de Beniowski ( F. ce 
nom, [V,165.) : W—s. 
MAGEOGHEGAN ( Jacques }, 
historien irlandais, né, en 1702, de 
parents catholiques, fut envoyé fort 
jeune en France, où il fit de bonnes 
études et embrassa l’état ecclésiasti- 
que : il fut attaché sur la fin de sa 
vic à l’église Saint-Méry (à Paris) ; 
et mourut dans cette ville, le 30 
mars 1704, à l’âge de 63 ans. 
On a de ln, l'Histoire de l’Ir. 
lande ancienne /et moderne, tirée 
des monuments les plus authenti- 
ques , Paris, 1758, 62 et 63, 2 
tomes, en 3 vol. in-40., avec des 
cartes. Le savant auteur traite, dans 
la première partie, de la situation et 
du climat de l'Irlande, des produc- 
tions naturelles de ce pays et des 
mœurs de ses habitants ; il parle 
ensuite des Scoto -Milésiens qui ha- 
bitèrent l’Hibernie ou l’Irlande, et 
donne des détails très-curieux sur la 
langue, la religion, les mœurs, le 
gouvernement et les lois de ce peuple, 
trop peu connu; il rapporte les dif- 
férents noms qu’a eus l’frlande, dont 
ildonne l’étymologie , et fait connaî- 
tre les différentes divisions de son 
territoire. La seconde partie, qu’il a 
intitulée l’{-lande chrétienne , con- 
ucnt l’histoire de ce royaume depuis 
la conversion de ses habitants à la foi 
catholique parS. Pallade , vers l’an- 
née 437 jusqu’à la fin du xre. siècle. 
Dans la troisième , il traite des dif- 
férentes irruptions que les Anglais 
ont faites en [rlande et des mesures 
qu'ils ont prises pour y affermir leur 
autorité. L'ouvrage est terminé par 
un Précis de l’histoire des quatre 
Siuarts sur le trône britannique. XI 
y à beaucoup de recherches et d’érü- 


TE 


MAG 


dition dans cet ouvrage ; et malgré 
la diffusion du style, la lecture en 
est intéressante : l’auteur, Irlandais 
zélé , n’est guère favorable à ceux 
qu'il regarde comme les oppresseurs 
de son pays.  W—s, 
MAGGI , famille gibeline de 
Brescia, exerça la souveraineté dans 
cette ville au commencement du 
quatorzième siècle. Bérard de Magoi, 


. évêque de Brescia, avait été choisien 


1298, par ses compatriotes, pour 
être arbitre entre les factions , et chef 
du gouvernement pendant cinq ans: 
mais en 1303, lorsque l’autorité qui 
Jui avait été déléguée devait expirer,, 
il s’empara de la souveraineté, et il 
chassa de Brescia Tebaldo Brusati, 
chef des Guelfes, avec tous ses par- 
tisans, Bérard sut exercer, avec au- 
tant de vigueur que de sagesse , la 
seigneurie qu'il avait usurpée, Jus- 
qu'au mois d'octobre 1308 qu'il 
mourut. Le peuple lui donna pour 
successeur dans le gouvernement son 
frère Mafleo de Maggi, et dans lepis- 
copat Frédéric de Maggi son parent: 
.mais Maffeo ne conserva laseigneurie 
de Brescia que jusqu’à l’année 1311. 
| L'empereur Henri VIT, ayant voulu, 
pour rendre la paix à cette vilie, y 
faire rentrer Tebaldo Brusali avecles 
Guelles , Maggi renonça de lui-même 
à la souveraineté. S.. ST. 
MAGGI ( Barrneremi ) (1), cé- 
Jèbre chirurgien du xvi*. siecle, 
était né à Bologne en 1477 : 1l s'ap- 
pliqua à l'étude avec beancoup de 


succès, et fut nommé professeur de, 


chirurgie. Henri II lui donna des 
marques de sa satisfaction pour le 


(x) Il était peut-être de la même famille que Jé- 
rôme Maggi , mort jeune en 1572; mais il est évident 
qu'il ne peut pas être son frère, comme l'ont dit plu- 
sieurs Hibéragtiées fondés sur cé que Jérôme Maggi 
avait un frère nornmé Barthélemi : on sait d’ailleurs 
que celui-ci n’étudia point la médecine ni la chirur- 

xgie , et qu'il s'appliqua seulement à la littérature. 
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zèle qu’il avait montré en soignant 
les blessés français ; et le pape 
Jules III le fit venir à Rome, et 
l’honora de toute sa confiance. I’air 
decettevillectant contraire à sa santé, 
il obtint la permission de revenir à 
Bologne, où il mourut le 26 mars 
1552, à l’âge de 75 ans. Il fut in- 
humé dans l’église de St.-François, 
où l’on voit encore son épitaphe. 
Maggi était oncle d’Acantius, fameux 
anatomiste. On a delui: FE. De sclo- 
petorum et bombardarum vulnerum 
curatione, Bologne, 1552, in-40.; 
Venise, 1566 in-8°., et dans le re- 
cueil de Gesner : De Chirurgid scrip- 
tores optüni quinque , veteres et re- 
centiores, etc. Zurich, 1555 ,in-fol. 
Maggi y traite particulièrement de 
l’amputation des membres dans les 
cas degangrène ou de carie;et M. Por- 
tal a jugé sa méthode assez remar- 
quable pour en faire la comparaison 
avec celle dont il a introduit l’usage 
dans la chirurgie moderne.« On trou- 
» ve dans l’ouvrage de Maggï, ajoute 
» cet illustre praticien, plusicurs 
» maximes intéressantes pour le 
» traitement des plaies. Le lecteur 
» nese repentira pas de la peine qu'il 
» prendra de les consulter, » ( His- 
toire de l'anatomie, par M. Portal, 
1, 502.) IT. Commentaria super li- 
bros metheororum. Cet ouvrage est 
cité saps autre indication par Orlandi 
dansles Votizie degli scrüttori Bolo- 
TRÉS 0> | T W—s. 

MAGGT ( Lucrrco-Fizarreo ) 
(1), l’un des hommes les plus sa- 
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(1) Suivant Popinion commune , Filalteo était de 
Jillustre famille des Magsi de Brescia; mais Tira- 
boschi conjecture, d’après des notes qui lui avaient 
élé communiquées par le chanoine Buttori , qu’il était 
de la famille Salvioni. Les lettres découvertes par 
M. Buttori , écrites par la inère de Filalteo , sont ef- 
fectivement signées Salvioni : mais qu’en conclure ? 
La mère de Filalteo n’a-t-elle pas pu quiiter le nou, 
de son mari, après sa condamnation , pour rerrendre 
le sien ? et l'on sait qu’elle était de la familie Satrioui. 
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vanis du xvi. siècle, naquit à 
Brescia, vers l’an 1510, d’une il- 
jastre famille de cette ville. Il était 
encore enfant lorsque son père fut 
condamné à mort pour crime de 
félonie, Aussitôt qu'il Le put il s’oc- 
cupa de venger la mémoire de l’au- 
teur de ses jours, et poursuivit l’a- 
‘boliüon d’un jugement rendu sans 
‘que l’accuse eût été entendu dans sa 
defense, F demanda en même temps 
a rentrer dans la possession des 
biens de son père, injustement con- 
fisqués; mais il paraît que ce fut en 
vain. Filalteo avait été envoyé fort 
jeune à Venise, et il y fréquenta 
Pécole de Baptiste Egnazio, qui 
prédit les succès que son élève ob- 
Hendrait un-jour dans les lettres. I] 
aa ensuite à Padoue, suivre les cours 
de l’université : il était dans cette 
ville en 1527, et, à cette époque, il 
avait déjà terminé la traduction du 
commentaire de Simplicius sur la 
physique d’Aristote , et commencé 
ceile de Démosthène. Une querelle 
tres - vive s'étant élevée entre les 
jeunes gens de Brescia et ceux, de 
Vicence qui fréquentaient luniver- 
sité, Filalteo s’y trouva engagé 
malgré lui ; et comme il était d’un 
naturel tranquille et pacifique, il se 
disposait à quitter Padoue, lorsque 
le sénat rendit un arrêt qui le ban- 
nissait de cette ville, comme pertur- 
bateur du repos public. I se retira 
pour lors à Bologne, d’où il écrivit 
au sénat une letire, afin de se jus- 
üfier des reproches qu’on lui fai- 
sait; et 1l eut le bonheur de démon- 
trer plemement son innocence. Il 
contmuait à s'appliquer, avec une 
ärdeur infatigable , à l’étude de la 
médecine, et il trouvait encore des 
loisirs pour terminer ou retoucher 
ses traductions. Il reçut , en 1535, 
le laurier doctoral, et fut agrégé au 
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college des médecins de Bologne. 
Peu de temps après, Lazare Buona- 
mici l’invita de venir à Rome, où 
il lui promettait un emploi houora- 
ble ; mais Maggi n’accepta pas, et il 
parait qu'il ne quitta Bologne que 
pour se rendre à Milan, sur l’invi- 
tation du marquis del Vasto, qui le 
nomma son médecin , et qu'il ac- 
compagna en cette qualité, pendant 
irois campagnes. Il obtint ensuite 
la chaire de médecine à l'université 
de Pavie (1), et il prit possession 
de cette place au plus tard en 1553: 
il renonça au bout de quelques an- 
nées , à cette chaire, pour occuper 
celle de philosophie , qu'il remplis- 
sait en 1556. Filalteo n'eut pas à 
se louer des procédés de ses con- 
frères : ils le dénoncèrent à l’inqui- 
sition, l’on ne sait sur quel pré- 
texte ; mais 1l était, en 1563 , dans 
les prisons de ce redoutable tri- 
bunal, et il y resta enfermé près 
d’un an. Les tracasseries qu'il avait 
éprouvées , le déterminèrent à ac- 
cepter les offres du duc de Savoie; 
et il suivit ce prince à Turin, pour 
y remplir une chaire Ge professeur 
à l’université. On peut conjecturer 
qu'il mourut dans cette ville, vers 
1570. Filalteo avait embrassé l’état 
ecclésiastique ; et il n’était pas rare 
alors de trouver des prêtres qui 
exerçaient la médecine. Outre ses 
traductions latines de quelques trai- 
tés d’Aristote et de ses anciens com- 
mentateurs, on cite de lui : FE De 
belloin Turcas suscipiendo, Milan, 
1542, in-4°. Cest un discours 
adressé aux princes d'Allemagne , 
réunis à la diète de Spire. IT, Epis- 
tolarum familiarium libri tres, 
Pavie, 1564, in-6°,: elles renfer- 


(1) Et non de Pise, comme on le dit dans le D'c- 
tonraire universel, au mot Lucille PHILATTEUX:, 

À $ * , : JANSUAPES 
article tucomplet et qu m'offre qu'un tissu d'erreurs 
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ment beaucoup de détails intéres- 
sants pour l’histoire littéraire de 
Vlualie au seizième siècle. Quelques 
biographes pensent qu'il en a paru 
un second volume; mais aucun n’en 
indique la date, ni le lieu d’im- 
pression. IIT, Methodus recitandi 
curas ad eos qui lauream petunt, 
ibid., 1565 , in-8°. IV. Consilia de 
gravissimis morbis, Bîle, tom 1°r.; 
Pavie, tom. 2, 1565, in-8°. Filalteo 
a traduit en italien le Serment et 
les six livres des Æphorismes d'Hip- 
pocrate, Pavie, 1552, in-6°., On 
peut consulter, pour plus de détails, 
VArgelati, Biblioth. Mediol., tom. 
nu, col, 2145, et Tiraboschi, Stor. 
litterar., va, 687. W—s. 
MAGGI ( JÉRÔME }, autre savant 
du seizième siècle, né à Anghiari, 
dans la Toscane, fréquenta les uni- 
versités de Pérouse, de Pise , et de 
Bologne, où il eut pour maitre le 
fameux Robertello, dont 1l recut des 
témoignages d’une bienveillance par- 
üculière. Des le temps qu'il suivait 
son cours de droit à Pise, 1l em- 
ployait ses loisirs à étudier l’ar- 
-chitecture militaire, et à rechercher 
es antiquités répandues dans les en- 
_virons de cette ville : il les dessinait ; 
et lorsque le hasard lui procurait la 
découverte de quelques médailles , 
il éprouvait une joie sans égale. 11 
s’appliqua bientôt à déchiffrer les 
 mscriptions: mais l'attrait qu'avait 
pour lui ce genre d’étude, ne le dé- 
 lournait pas de la lecture des au- 
teurs de droit; et il nous apprend 
lui-même que s’il fut d’abord tenté 
| de suivre les traces de Budé et d’Al- 
etat, plus habiles antiquaires encore 
| que grands jurisconsultes , il ne tarda 
| pas à sentir la nécessité de prendre 
pour modèles Barthole et ses suc- 
cesseurs. Maggi était jeune encore 
| lorsque ses compatriotes le députe- 
| 


| 
| 
| 
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rent vers les Klorentins. Jacques 
Vitelli, prince d’Amatricani, dans 
le royaume de Naples, lui donna 
ensuite la place de juge ; et l’on voit 
par une de ses lettres, qu’en 1560, 
1 la remplissait depuis deux ans. 
Ce fut à peu près vers ce temps-là 
qu'il s'établit à Venise, où il publia 
différents ouvrages , qui commence- 
rent sa réputation : 1l fut nommé 
juge dans l’île de Cypre, et se trouva 
au siége de Famagouste, dont il re- 
tarda de plusieurs mois la prise, 
par des machines de son invention; 
mais enfin cette ville étant tombée 
au pouvoir des Turcs, Maggi fut fait 
prisonnier , et vendu à un capitaine 
de vaisseau, qui l’emmena à Cons- 
tantinople. Il chercha, dans l'étude, 
des consolations à sa captivité; et 
sans autre secours que celui de sa 
mémoire , 11 composa dans sa prison 
deux petits traités, l’un De Tintin- 
nabulis ( des cloches }), l’autre De 
Equuleo (du chevalet ), qu’il dédia 
aux ambassadeurs de l’empereur et 
du roi de France , alors à Constan- 
ünople. Tous deux s’occuperent aus- 
sitôt des moyens de délivrer Mageï. 
Tandis qu’ils négociaient son rachat, 
il trouva moyen de s’évader , et de 
se réfugier a l’hôtel de l’ambassa- 
deur impérial ; mais découvert dâns 
cette retraite , il fut ramené en pri- 
son par l’ordre du grand-vizir Me- 
hemet pacha , qui le fit étrangler 
dans la nuit du 27 mai 1592. Ainsi 
périt dans un âge peu avancé un sa- 
vant très-distingué, et digne d’un 
meilleur sort. On a de Magpi : 
L. J cinque primi canti dclla guer- 
ra di Fiandra, Venise, 1551 

in-69. Le fameux P. Aretin est l’é- 
diteur de ce poème, qui n’a pas été 
connu de Quadrio. IF. De mundi 
exustione et de die judicii, Bâle, 
1962, infol. Cette matière y est 
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traitée Suivant les principes des Stoï- 
ciens, LIL, V'ariæ lectiones seu Mis- 
cellanea , Venise, 1564 ,in-8, : re- 
eueil d'excellentes observations sur 
un grand nombre de passages’ des 
auteurs grecs et latins. Gruter les a 
insérées dans le tome 11 du Thesau- 
rus criticus. IV. Della fortifica- 
zione delle cütà, imprimé à la 
suite du Traité des fortifications de 
Castriot, en 1564 ; et séparément 
avec des additions, Venise, 1584, 
in-fol, Cet ouvrage, qui est fort cu- 


An 
F2 


rieux, Contient la description de 


beaucoup de machines de guerre de 
Pinvention de Maggi, ef dont il em- 
ploya quelques-unes avec succès à la 
défense de Famagouste, V. De Tin- 
tinnabulis, Hanau, 1608, in 8°. ; 
précédé de la vie de l’auteur , et ac- 
compagné de notes, par Sweert , 
Amsterdam, 1604, in-12, fig., jo- 
lie édition, Sallengre a ‘inséré cette 
petite dissertation dans le Thesau- 
TUS nopus antiquitat. Romanar., 
iome 11. VI. De equuleo, Hanau, 
1609, in - 89., avec des notes de 
Godef. Jungerman; réimprimé par 
Raph. Trichet-Dufresne, à la suite 
de l'édition du traité d’Ant, Gal- 
lonio : De S$S. Martyrum crucia- 
tibus, Paris, 1660; et Amsterdam, 
1664 , in-12, fig. , avec des extraits 
d'ouvrages sur la inême matière. 
Ges deux petits traités sont assez 
souvent réunis dans le même volume. 
On cite encore de Magoi, des Com- 
mentaires sur les Institutes de Justi- 
mien, Lyon, in-8°.; des Votes sur 
les Vies des hommes illustres de 
Cornelius Nepos, Bâle, 1563, in- 
fo., dont Lambin , dit-on, a beau- 
coup profité pour son travail, mais 
sans nommer Maggi ; la Préface et 
l'analyse du livre De Fato, par Ju- 
les Sirenio, Venise, 1565, in-fol,; 
et une J’ie de Paul F, insérée par 
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Caracciolo , dans les preuves de | 
l’histoire de ce pontife. Il a laissé | 
un grand nombre d'ouvrages inédits, 
dont on trouvera la liste à la suite | 
de la vie de l’auteur, par Sweert , et | 
dans les Eloges de Teissier (tom. 11, 
p. 370 ); les plus remarquables 
sont : un traité De sepulcris et se- | 
peliendi ritu ; et un autre : Degli 
ingegni e secreti militari. Tirabos- | 
chi prouve que ce dernier ouvrage 
est le même que celui dont Morelli 
a donné une notice dans le Cata- 
logue de la bibliothèque Nani à Ve- 
mise, (V. Sior. letteratur. ital,, 
tom. vir, 557 et suiv. )} W—<s. 
MAGGT ( Cuarres-Marte ), en!| 
latin Maddius, liitérateur estimable,” 
naquit à Milan, le 8 mai 1630, d’une. 
famille qui a produit plusieurs hom- | 
mes de mérite, Il fit ses études au! 
collége des Jésuites, et alla sui 
vre les cours de l’université de Bo- 
logne. Entraîné par son penchant | 
pour les lettres, il visita Rome, 
Naples et les principales villes de 
l'Italie , dans l'unique but de se lier 
avec les personnes qui partageaient 
son goût. De retour dans sa patrie , 
il fut nommé secrétaire du sénat, et 
quelque temps après professeur de | 
littérature grecque à l'académie pala2 | 
time. Îl mourut à Milan le 22 avril 
1699. Maggi était membre des acadé: 
mies della Crusca, des Arcadiens, | 
des Ricovrati, ete. On conserve à la 
bibliothèque Ambrosienne, une mé | 
daille frappée en son honneur ; elle | 
porte au revers un homme couvert 
d’un long manteau, le front ceint de 
lauriers, et tenant de la main droite. 
une couronne , avec cette légende :| 
Corona sapientiæ timor Domini. 
L’abbe Puricelli, Ant. Gatti et L.. 
Ant. Muratori ont fait l’éloge de 
Maggi ; et ces trois pièces ont été 
publiées sous ce titre: Corona pri-, 
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ma, seconda et terza, Milan, 100, 
in-8°. On a imprimé c robe it jé 
Rime varie de Maggi, à Turin, 
1688, 
varie) ont été recueillies par Mura- 
tori, qui les a fait précéder d’une Vie 
de l’auteur, Milan, 1700 ,5 vol. in- 
Ds Venise I 108, 6 vol. même for. 
o y trouve des poésies grecques, 
latines, italiennes et espagnoles, des 
discours académiques, deslettres, des 
comédies dans le dialecte milanais, 
etc. Muratori donne de sranûs éloges 
à Magoi, dans sa Perfetta poesia ; 
cependant il convient que son style 
manque de vivacité, et que la marche 
deses compositions est peurégulitre: 
quant à ses comédies nilanaises se 
dialogue en est naturel , agréabie, 
et l’on y remarque une tire le 
imœurs qui plait et instruit. (Fira- 
boschi, Stor. litterar., vx, 465. ) 
Jacques Machio a publié des poésies 
inédites deMagoi(Poësiemiscellane) 
Milan, 1729, 1n-80. On trouve des 
sonnets de cetauteur dans les Rime 
deoli Arcadi, tom. 1v, et dans la 
Sa de pis oNgA Rimatori, 
tom. 11, Ses Pensieri de primavera 
e altre canzoni se conserventen ma- 
nuscrit dans la bibliothèque ÆRiccar- 
diana. Outre les auteurs cités dans le 
cours de cet article on peut consulter 
pour plus de détails, Argelati, Bi- 
blicth. scriptor. Dre art ne 
col. 821 et 2001. W —. 
MAGGIO(Françors-Manre), sa- 
vant orientaliste , né à Palerme en 
1012, était fils de Bartolo Maggio, 
jurisconsulte instruit, qui consacrait 
son témps et sa fortune à la défense 
des malheureux. Il reçut une excel- 
lente éducation, et fit de rapides 
progrès dans la piété et les lettres. 
Lorsyw il eut terminé ses études ,3l 
entra dans l'ordre des Théatins et 
prononça ses vœux en 1092, à l’âge 


_ 


in-12. Ses œuvres ( Opere 
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de vingt ans. Il s apphiqua plus par- 
tchlibretient alors à l’étude de la 
philosophie et de la théologie; et 
sollicita de ses supérieurs la per- 
mission de visiter les établissements 
de son ordre dans l’Orient. Il par- 
üt ,en 1636, pour la Géorgie, avec 
quelques- uns de ses confrères ; il tra- 
vexga l'Arabie, la Syrie, Ar ménie, 
et, malgré tous les obstacles qu'il 
rencontra, parvint jusqu'aux mon- 
tagnes du, Caucase. Le P. Magoio 
apprit à fondles principaux dialectes 
qu sont en usage dans la Géorgie, 
s'instruisit des mœurs et des coutu- 
mes des peuples qui lhabitent, et 
rendit par- -là les plus grands services 
aux missionnaires. ré fut rappelé au 
bout de cinq ans à Cafa ( l’ancienne 
Théodosie ), pour y établir une 
maison deson ordre, et passa ensuite 
à Constantinople dans le même buf. 
L’ambassadeur de Venise, loin de 
l'aider dans ce pieux dessein, s’y op- 
posa formellement , et le foréa de 
$ ‘embarquer sur un PET OR qui fai- 
sait voile pour VPItalie : peu de temps 
après son arrivée à Messire, Mag SpL0 
fut invité par Ja congrégation de 
Propagande à se rendre à Rome pour 
y travailler à une grammaire des 
langues orientales les plus répandues. 
LI revint ensuite à Naples, obunt la 
confiance du vice-roi, dont il devint 
le confesseur, et profita de son cré- 
dit pour procurer différents établisse - 
ments de son ordre dans ce royaume, 
Il fallut faire violence à la modestie 
de ce hon père pour l'obliger d’ac- 
ceptèr la place de visiteur de la pro- 
vince de Sicile; et ensuite, celle de 
prieur de la maison de 2 ordre à 
Syracuse: mais ilrefusa constamment 
la dignité épiscopale. Sur la fin de sa 
vie, S'étant retiré à Palerme, il par- 


= 


tagea son temps entre les exercices 


de piété, la pr édication et V'instrue- 
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tion des novices : il y mourut le 12 
juin 1686, regardé comme un saint. 
Il avait composé cent quinze ou- 
vrages, la plupart ascétiques ou litur- 
giques, dont quarante-cinq sont de- 
meures manuscrits : On en trouve 
la liste dans la Büibliotheca sicula 
de Mongitore, p. 2271 et suiv., et 
Addit., pag. 40.,et plus exactement 
dans les Scrittori de Clerici regolari 
du P. Vezzosi, 11, 4—23. Les prin- 
cipaux sont : L. Syntagmata lingua- 
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V. Des Vies de plusieurs personnages | 
illustres par leur piété et la sainteté 
de leurs mœurs. VI Socictas Jesu 
Mariana sive à Deipard Marid V ir 
gine ; insignioribus aliquot beneficiis 
mirifice præstitis illustratà, Naples, | 
1677, in-80, VII. Nomina et elogia 
quibus viriclarissimi ex omni genere 
societatemJesu honorificèappellant, | 
1bid., 1677, in-8°. Parmi ses ouvra- 
ges non imprimés, nous citerons : 
19, Schola turcica ; qua unusquisque 


rum orientalium, quæ in Georgiæ facile Turcarum sermonem legere, 


regionibus audiuntur : liber primus 
complectens Georgianæ seu Ibericæ 
vulgaris Üingucæ institutiones gram- 
maticales : liber secundus, complec- 
tens Arabum et Turcarum ortho- 
graphiam et turcicæ linguæ institu- 
tiones, Rome, 1643 ,in-fol. de 200 
pag. deuxième édit. ibid. 1670. Quoi- 
que fort incomplète, cettegrammaire 
géorgienne est importante, étant en- 
core à peu - près la seule que nous 
ayons : la grammaire turque insérée 
dans la 2°. partie, n’est pas non plus 
sans mérite, quoique effacée depuis 
par celle de Meninski. Le P. Maogio 
ne donne rien dans cet ouvrage sur 
La langue arménienne, parce que leP. 
Galano, son confrère, s’était chargé 
de ce travail. ( #7, Gazanus, XVI, 
276. ) Il De sacris cæremoniis, 
disquisitiones rituales, morales, as- 
ceticæ et ut plurimüm novæ, Pa- 
levme, 1665, 1666, 2 vol. in-fol. 
UT. Deritibus incolendeæ solitudinis 
disquisitiones asceticæ , Naples, 
1075, 2 vol. in-fol. IV. De Paul: 1v 
inculpaté vitd disquisitiones Risto- 
ricæ, etc. tome 1°7,, Naples, 1672, 
in-fol. : le 2°, volume se compose de 
deux autres ouvrages sur le même 
sujet, intitulés chacun, Difesa, etc. 
et imprimés à Turin, dans lesquels 
le P, Maggio s'attache à réfuter les 
calomnies de Ferrante Pallavicim, 


scribere , et loqui discere possit ; cet 


ouvrage composé en 1637, devait 


former la 3, partiedes Syntagmata : 


on en conserve le manuscrit au cou- 
ventde Saint-Joseph, à Palerme.-2°, | 


Theatinæ perfectionisidea ; souvent 
consulté par Mazzuchelli. — 30, Epi. 


tomehistoricum sive Elenchus claro= 


rum virorum omnium ordinis cleri- 
corum regularium , etc. W—s. 
MAGINT (Jean -Anroine ), la- 
borieux astronome , né à Padoue, 
en 1955 , s’appliqua, fort jeune, à 
l'étude des mathématiques , et y fit: 
des progrès très-remarquables. En 
1588, il fut appelé à Bologne, pour 
occuper la chaire de cette science; 
etil laremplit pendant près de trente 
ans , avec beaucoup de distinction, 


L'empereur Rodolphe lui fit des of- 


fres avantageuses pour lPattirer à 


Vienne; mais il ne voulut pas quitter | 


Bologne , où il jouissait d’une consi- 
dération méritée ; et il mourut d’a- 
poplexie en cette ville , le 11 février 
1617, à l’âge de soixante-deux ans: 
ses restes furent déposés dans l’église 
des Dominicains , où l’on voit en- 
core son épitaphe. Magini partagea 
les opinions de son siècle sur Pas: 


trologie; et il s'était fait une grande, 


réputation d’habileté dans l’art de 
tiver les horoscopes : mais il s’est 


acquis des titres plus durables, par | 
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les services qu'il a rendus à l’astro- 
momie , à la géographie et à l’op- 
tique. IL a laissé plusieurs ouvrages 
peu recherchés aujourd’hui, et dont 
les curieux trouveront la liste dans 
les Elogia viror. doctor. de Jacq. 
Tomasini , et dans les Mémoires de 
 Niceron , tom. xxvir. Nous nous 
_ bornerons à citer : Î. Breve instru- 
zione sopra l'apparenze e mirabili 
effeti dello spechio concavo sferico, 
Bologne , 1611 ,1in-4°.; trad. en 
français , par J. J. Boussier , Paris, 
1620, in-4°. Magini nous ap- 
prend que les miroirs concaves 
étaient alors fort rares , et qu'il en 
 fabriqua un pour lempereur Ro- 
dolphe , de deux pieds et demi de 
diamètre , et du poids de quatre- 
_vingts livres, dont ce prince lui té- 
moigna Sa reconnaissance par un 
présent magnifique. IT. Vovæ cœles- 
tium orbium theoricæ congruentes 
cum observationibus IN, Copernic , 
Venise, 1589, in - 40. ; Maïence, 
1608 ,in-4°. IT. Des Ephémérides, 
calculées pour cinquante ans ( de 
_ 1560 à 1630 }) 3 vol. in-4°, Quoique 
 Magini n’eût pas adopté le système 
de Copernic, vraisemblablement 
pour ne pas s’exposer aux poursui- 
tes de l’inquisition, 1l se servit des 
observations de cet illustre astro- 
nome pour corriger et analyser les 
calculs de ses éphémérides, et pour 
montrer le peu d’exactitude des 
tables alphonsines qui jouissaient 
d’une grande célébrité. Weïdler as- 
sure que Magini fut invité par Co- 
 pernic et Keppler ,; à se rendre en 
Allemagne , pour y coopérer avec 
eux à la rédaction des nouvelles ta- 
bles astronomiques , d’après les dé- 
_œouvertes récentes ( Weidler , Aist. 
 astron. ch. xx, n°. 118); et il est 
certain que l’astronome de Bologne 
était lié d’une étroite amitié avec 
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Keppler qui déplora sa mort, comme 
une perte pour les sciences (1). IV. 
Primuim mobile x11 libris conten- 
tum , etc. ; Bologne, 1609 ; Franc- 
fort , 1613 , in-fol, : c’est un traité 
de géométrie, remarquable pour le 
temps où 1l à été composé, V. Com- 
mentarius in Geographiam et 1abre- 
las Piolemæi , Cologne, 1597 , in- 
°.; Arnheim, 1617, même format : 
ce commentaire renferme des choses 
utiles ; il a été traduit en italien, par 
Léonard Cernotti, Venise, 1508, 
in-fol. : cette édition est estimée. VI. 
L'Italia descritta con 1x tavoie 
geografichke, Bologne , 1620 , in-fol. 
Ces cartes furent publiées par Fabio 
Magini , son fils : c’étaient les plus 
exactes qu’on eût vues jusqu'alors : 
mais letexte qui devait les accom- 
pagner, n'a point paru.  W—s. 
MAGIRUS (Tor), savant philo- 
Jogue , né en 1586, à Angermunde, 
dans la marche de Brandebourg ÿ 
enseigna la philosophie , et fut en- 
suite co-recteur du gymnase de Joa- 
chims-Thal : il obtint enfin la chaire 
dé logique de l’académie de Franc- 
fort-sur l’Oder , et mourut en cette 
ville , le 6 janvier 1659. On cite de 
lui : L. Sabbatum christianum sivé 
Meditationes patrum orthodoxorum 
in evangelia anniversaria, 11. Ora- 
torium Christianum. KI. Decades 
vi problematum metaphysicorum. 
IV. Disputationes varie. V. Polym- 
nemona sive Florilegiun locorum 
communium, ordine alphabetico di- 
gestum , Francfort, 1629, in-fol. 
VI. ÆEponymologium criticum , 
Francfort, 1644, in-4°. : c’est un 
recueil d’éloges et de critiques des 
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(3) Après la mort de Magini, l’université de Bolo-- 
gne offrit à Keppler la chaire qu’il laissait vacañte ; 
Keppler, en s'excusant d: l’accepter ; parla de Maginx 
comme d’un savant très-profond , et d’un ami parti 
culier : Summum in professione mathematic4 virum,, 
mihique AMICISSIMUM. ( Lettr. de Keppler, 414.) 
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hommes célèbres, extraits de diffé- 
rents auteurs ; 1l en avait donné une 
première édition , moins ample , à 
la suite de l’ouvrage précédent. Chr. 
Guil. Eyben en a publié une édition 
augmentée de moitié , ibid. 1687, 
in-49. J. André Schmidt en prépa- 
rat une p'us complète; et l’on deit 
peu regretter , dit Struve, qu’elle 
n'ait pas été publiée : l’ouvrage 
de Magirus est trop imparfait pour 
être reproduit de nos jours; on 
y trouve des éloges emphatiques 
plutôt que des jugements raisonnés , 
et il y manque beaucoup d’articles 
essentiels , quoiqu'il y en ait d'assez 
insignifiants. Magirus avait, dit-on, 
laissé des notes pour une nouvelle 
édition du Thesaurus eruditionis 
scholasticus de Basil. Faber. W—s. 

MAGISTRIS ( Hyacinre De), 
missionnaire italien ,\né en 1605, 
au diocèse de Crémone , fut admis 
dans la socicié des Jésuites , à l’âge 
de vingt-un ans, et, après y avoir 
professé les humanités , fut envoyé 
dans les missions de l'Orient. Il 
apprit, avec une rare facilité, 
toutes les langues qui sent en usage 
sur la côte de Malabar, se signala 
par son zèle pour la propagation 
de la foi, et fut choisi par l’ar- 
chevêque de Cranganor pour son 
confesseur. Le P. de Magistris re- 
passa deux fois en Europe, pour 
exposer les besoins des missions et 
solliciter des secours : la seconde 
fois , 11 fut retenu à Rome, par le 
supéricur-général qui l’envoyaeusuite 
visiter les établissements de la société 
dans le Brésil. De retour de ce voya- 
ge, 1l ne tarda pas à reprendre la 
route de l'Inde, fut nommé préfet 
du noviciat de Goa , et mourut en 
cette ville, le 11 novembre 1668. 
On a de lui, une Relation (en italien) 
de l'état des Missions à Maduré , 
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et des établissements des Jésuites « 
sur la côte de Malabar, Rome, 
1661 , in-80, ; elle a été traduite en 
français par le P. Jacques de Ma- 
chault, ( 77, ce nom. ) — François 
DE MaGisrris , chanoine de la ca- 
thédrale de Naples , a publié Status 
rerum memorabilium civitatis Nea- 
politanæ , avec un supplément, par 
Joseph de Magistris, son neveu, 
Naples, 1661, 1678, in-fol. 
—$. 

MAGISTRIS ( Simon ou SImroN 
DE), prêtre de l’Oratoire dé l’Eglise-. 
Neuve de Rome, né à Serra en 1728, 
se rendit très- habile dans la. plu- 
part des langues anciennes de l'O- . 
rient , qu'il parlait avec autant de | 
facilité que sa langue maternelle, Les 
papes Clément XIV et Pie VI l’em- 
ployèrent avec succès dans de sa- 
vantes recherches sur l’antiquité ec- 
clésiastique. Ce dernier le nomma 
évêque de Cyrène in partibus, et 
le mit à la tête de la congrégation 
chargée de corriger les livres et les 
liturgies des églises orientales. Ma- 
gistris mourut à Rome le 6 octobre | 
1909, Onluidoit:[.P.Josephi Bian- 
chint Elogium historicum, Rome, 
1764. Le père de Magistris n’en est 
que l’éditeur. IT. Daniel secundim 
Sepluaginta ex tetraplis Origenis, | 
nunc primim editus, ex singulari 
Chisiano Codice annorum supra, 
1300,gr, et lat, Rome, 1972,in-fol, | 
Ce précieux volume, dédié à Clément 
XIV , est orné d’une excellente pré- 
face, de cinq belles dissertations et 
de quaire tables très-correctes. On y. 
remarque un commentaire sur Da- 
miel par saint Hippolyte, martyr ;la 
chronologie de Daniel, selon les. 
Septante ; une confrontalion de. 
leur version avec celle de Théo- | 
dotion; des lambeaux du livre d’'Es-. 


* ter en chaldéen, en grec et en latins 


Ÿ 


! 
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un fragment du canon des saintes 
Ecritures, de Papias ; une apologie 
de ce que les Pères ont cru commu- 
_mément d’après le récit d’Aristée, sur 
histoire de la version des Septante, 
contre Humfred Hody, Van-Dale et 
autres critiques modernes, Le père 
Fabricy, qui ne connaissait l'ouvrage 
deMagistris qu’en manuscrit, quand 
31 publia ses Titres primitifs de la 
Révélation , en fait le plus grand é- 
loge, et le regarde comme un vrai 
service rendu à la religion et aux 
lettres (tom. 11, pag. 30 ). IIL. 4c- 
ta Martyrum ad Ostia Tiberina, 
ex manuscriplo Codice regiæ biblio- 
thecæ Taurinensis, Rome, 1705. 
IV. Sancti Dionysi Alexandrini 
episcopi, Cognomento Magni , ope- 
Ta quæ Supersunt, grec ct latin, 
Rome, 1796 , in-fol. Cette magnifi- 
que édition est précédée de la Vie 
de saint Denys, et d’une préface sur 
l'authenticité des ouvrages recueillis 
par les soins de leur savant éditeur. 
V. Gli atti di cinque martiri nella 
Corea, coll origine della fede in 
quel regno, Rome, 1801 , in-8°.. 
L—2—r. 
.. MAGLTABECCHI (Antoine ), 
savant bibliothécaire, et l’un des 
hommes les plus extraordinaires de 
son siècle , était né à Florence, le 28 
octobre 1633, de parents honnêtes ; 
mais sans fortune, Sa mère, restée 
veuve, lui fit cependant apprendre 
les éléments de la langue latine et 


du dessin, et le plaça en appren- 


tissage chez Comparini , fameux 
orfevre de cette ville : mais son 
maître reconnut bientôt que l'élève 
avait plus de goût pour la lit- 
_térature que pour les arts ; le jeu- 
ne Magliabecchi consacrait ses épar- 
gnes à acheter des livres, et il 
passait une partie de la nuit à dé- 


. yvorer les ouvrages qu'il s'était pro- 


ZXXVI, 
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curés (1). La mort de sa mere lui 
laissa la liberté de se livrer tout en- 
ter à son penchant pour l’étude ; et 
aidé des conseils de Mich. Ermini, 
bibliothécaire du cardinal de Mé- 
dicis , il fit de rapides progrès dans 
les langues et dans la science des an- 
tiquités: il restait tout lejour , enfer- 
mé dans son cabinet, un livre à la 
main ; et il avait une mémoire si 
heureuse , qu’il n’oubliait rien de ce: 


qu'il avait lu. Il devint bientôt l’ora- 


cle des savants : il répondait à toutes 
leurs questions avec une précision ad- 
mirable, citant l’auteur , l'édition et 
la page où l’on pouvait voir la solu- 
tion des difficultés qu’on lui propo- 
sait. Aussi le père Angelo Kinardi 
trouva dans les mots: Æntonius Ma- 
gliabechius, l'anagramme Zs unus 
bibliotheca magna, Le grand - due 
Cosme III, informé du mérite de ce 


Jeune homme, le nomma conserva- 
teur de la bibliothèque qu’il venait 


d'établir dans son palais , et l’auto- 
risa en même temps à faire copier 


: 


(x) Ces détails, fournis par Marmi et Fabroni sur 
les premières années de ce savant, diffèrent totale- 
ment de ceux que M. Spence dit teuir d’un Floren- 
tin qui avait connu très-particulièrement Magliabec- 
chi et sa famille. Suivant cette relation, né dans la 
dernière classe du peuple , il avait d’abord été au ser. 


\ vice d’un marchand de fruits et de légumes. Quoiqu'il 


ne sût pas lire, une espèce d’instinct lui tenait sans 
cesse les yeux fixés sur les maculatures et les feuilles 
de vieux livres destinées à envelopper la marchandise 
qu’on vendait dans son échoppe. Un libraire du voisi- 
nage l'ayant remarqué , liuterrogea sur ce goût ex- 
traordinaire. L'enfant lui avoua l'ennui qu'il éprou- 
vait dans son clat, et lui dit qu’il se regarderait 
comme le plus heureux des hommes s’il pouvait être 
à son service dans uve maison pleine de livres, Il 
obtint cette faveur, et son nouveau maîlre reconnut 
bientôt combien il avait lieu de s’applaudir de son 
acquisition ; car le jeune apprenti, par sa mémoire 
incroyable , fut, au bout de quelques jours , en état 
de trouver tous les Hivres qu'on lüi demaudait, plus 
promptement que Île libraire lui-même, Ce fut 1à qu'il 
apprit à bre, et qu’il fut connu d'Ermini, { Foyez 
Joseph Spence, 4 Parallel, in the manner of Plu- 


! tarch between a best celebrated man ef. Florence 


and one scarce ever heard of in Ensland, Straw- 
berry Hill, 1958 , in-12; ouvrage singulier dans le- 
quel on ‘met en parallèle Magliabecchi avec Robert 
Hill, tailleur jf, fameux en Augleterre, à cette 
époque, et qui avait aussi appris saus maître à lire 
en plusieurs laugues. } 


DS 
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les manuscrits de la ZLatrentieñne 
qu'il croirait utiles au public (1). Ma- 
gliabecchi $e trouva là comme dans 
son centre; mais l'immense quantité 
de livres dont :1l était entouré suf- 
fisait à peine pour contenter son insa- 
tiable avidité, Non-seulement 1 par- 
vint à retemir la place où était chaque 
livre dans ces deux vastes bibliothè= 
ques, de manière à pouvoir le re- 
trouver au besoin , les yeux fermés ; 
mais il voulut se rendre aussi fami- 
‘Hères les autres bibliothèques princi- 
pales de l'Europe. Quoiqu'il nese fût 
jamais éloigné de Florence que de 
quelques lieues ,1l vint à bout, par Ka 
lecture des catalogues tant imprimés 
qu'inédits, par sa correspondance, et 
par ses entretiens avecles plussavants 
‘voyageurs , de connaîlre mieux que 
‘personne tous les grands dépôts lit- 
téraires ; et Sa mémoire prodigieuse 
fes lui réndait tonjours présents. On 
raconte à ce sujet qu’un jour le grand- 
duc lui ayant demandé un ouvrage 
fort rare, Magliabecchi lui répondit: 
» Signor, il est impossible de vous le 
» procurer : 1l n’y en a au monde 
» qu'un exemplaire qui est à Constan- 
» tmople dans la bibliothèque du 
» Grand-$eïgneur ; c’est Le sepuième 
» volume de la deuxième armoire du 


» côté droit en entrant, » Il avait une" 


manière toute particulière de lire ou 
plutôt de dévorer lés livres : quand 
un Ouvrage nouveau ui tombait 
sous la main , 1l examinait le titre, 
puis la dernière page , parcourait 
les préfaces , dédicaces, tables , je- 
tail un coup-d’œil sur chacune des 
divisions principales, et avait alors 
assez vu pour être en état de rendre 

compte , non-seulement de ce que le 
Ce 

(x) C’est à la permission donnée à Magliabecchi de 
faire trauseriré des manuscrits À la bibliothèque 


Juurentienne, qu’on doit fa publication de plusieurs 
eavrages Intéremauts, qui y étaient vâchés, 
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livre contenait, mais encoré des 
sources où l’auteur avait puisé. De- 
venu bibliothécaire , Magliabecchi 
ne changea rien à ses habitudes : 
était toujours négligé dans ses habits, 
et 1l avait pour tout ameublement 
deux chaises et un grabat sur lequel 
il passait le petit nombre d’heures 
qu'il ne pouvait pas dérober au som- 
meil ; le plus souvent même il dor: 
mait tout habillé sur sa chaise, ou 
sur les papiers ef brochures dont 
son lit était toujours couvert : il ne 
sortait de son cabinet que pour se 
rendre à la’ bibliothèque, dans les 
moments où elle était ouverte ; et il 
venait aussitôt après se renfermer aw 
milieu de ses livres. Le grand-duc 
connaissant 5a répugnance pour le 
monde, le dispensait de paraître à 
la cour, et lui transmettait de sa 
propre main les ordres qu’il pouvait 
avoir à lui donner. Une vie st simple 
et si retirée he mit point ce savant à 
l'abri des envieux ; on publia contre 
lui un libelle outrageant : il dédaigna 
de répondre (1); mais il se dispo- 
sait à quitter Florence, pour aller 
vivre dans quelque coin écarté, lors- 
que ses amis parvinrent à démontrer 
la fausseté des reproches qu’on lui 
adressait, Le pape et l’empereur 
tentèrent de attirer à leur cour ; 
mais ni les honneurs , nila fortune, 
ne pouvaient ébranler ün homme de 


ce caractère, et 1] n’eut aucune peine 


à résister aux ofires les plus sédui- 
santes. Le srand-duc , qui appréciait 
de plus en plus son mérite, lui fit 
préparer dans son palais un appar- 
iement commode, afin de le mettre 
Plus à portée de recevoir les soins 
qu’exigeait son grand âge; mais Ma- 


(x) C’est la Vie de Magliabecchi et de Cinelli, sou 
ami, éerite en latin ;ils y sont peints tous les deux 
des couleurs les plus odieuses, Mazzuchelli attribue cs 
Hbelle à Bertokui da Bargas 
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gliabecchi ne l’occupa que quelques 
mois , et trouva un prétexte pour 
retourner dans sa maison où il était 
plus libre. 11 renvoyait le soir son 
domestique , et passait une partie de 


la nuit à lire jusqu’à ce que le livre lui. 


tombât des mains, ou qu'il tombât 
lui-même accablé de sommeil, Il lui 
arriva plus d’une fois de mettre le 
feu à ses habits en tombant ainsi sur 
lé réchaud de charbons qu'il portait 
toujours avec lui pendant l’hiver ; et 
sans un prompt secours toule sa 
maison eût été brûlée. Au mois de 
janvier 1714, ce savant respectable , 
sortant de chez lui, fut saisi d’un 
trémblement violent et d’une fai- 
blesse qui Pobligèrent de rentrer : 
‘dès ce moment , il ne fit plus que 
- languir, etil mourut le 2 juin (x) de 
la même année, à l’âge de quatre- 
vingt - un ans. Magliabecchi légua , 
par son testament, à la ville de Flo- 
rence sa riche bibliothèque, avec un 
fonds annuel pour l’entretenir (2). 
Marmi , qui avait vécu long-temps 
dans l'intimité de Magliabecchi, a 
écrit sa Vie, qu'il-se proposait de 
publier ; il en à paru un Extrait 
assez étendu dans le Giornale de 
litterati d'Italia, tom. xxxur ; et il 
a été traduit et abrégé dans les We- 
moires de Trévoux, novembre 1722, 
et dans les Mémoires de Niceron, 


(1) Les rédacteurs des Mémoires de Trévoux p'a- 
cent la mort de Magliabecchi au 4 juillet; Nicéron, 
au 14 jwitlet ; Tiraboschn , au 27 juin. Mais on lit sur 
‘son épitaphe , qu’il mourut le TV des nones de juin, 
ce qui revient au 2 du mème mois, 


(2) Elle comprenait alors trente mille volumes tant 
imprimés que manuscrits : elle fut confiée aux soins 
du chevalier Marmi , qui en dressa le catalogue, et 
ensuite à Targioni-Tozzetti. On y fit depuis des aug- 
mentations considérabies. En 1771, on y Jjoignit une 
grande partie de la bibliothèque appelée Palatine 
{ conservée dans le palais de Médicis ) , dont le reste 
fut réuni à la Laurentienne ; mais elle a toujours gardé 
le nom de Magliabecchiana, Ferd. Fossi a publié le 
Catalogue des éditions du XVe. siècle qu’elle renferme 
( Catalogus Codicum sæculo XV impressorum qui 
in publicd Musgliabecchiand Klorentiæ adservan= 


tur ), Florence, 1593, 94 el 05, 3 parties iu-fol. 
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tom. rv et x, seconde partie. Maglia- 
becchi ma laissé aucun ouvrage re- 
marquable ; mais il n’en a pas moins 
mérité la reconnaissance de la répu- 
blique des letires, pour les services 
nombreux qu'il a rendus aux savants 
les plus illustres de toutes les parties 
de l’Europe. Jean Targioni, conser- 
vateur de la bibliothèque HMaglia- 
becchi , a publié, sur les originaux , 
une partie des lettres des savants 
qui ont eu recours à ses lumières : 
Clarorum Belgarum ad Magliabe- 
chium epistolæ, Florence , 1745 , 2 
vol. pet. in-80,—Clarorum Veneto- 
rum epistolæ , ibid. 1745, 2 vol. — 
Claror.Germanorum epistolæ , ibid, 
1745 , in-6°. Cette collection est in- 
iéressante pour l’histoire littéraire 
de la fin du dix-septième siècle. C’est 
à Magliabecchi qu’on doit la publica- 
tion de l Æodoeporicon, d’ Ambroise 
le Gamaldule ( #7, TRAVERSARI ) ; — 
du Dialogue de Benoît Accolti : De 


præsiantia virorum sui æpi ; — des 


Poësies latines de Henri de Setti- 
mello ; —de la Visiera alzata, etc., 
di P. G. Villani( Voy. Arrosto ) ; 
del’ Historia Florentinorum de Bar- 
thélemi Scala, publiée par Oliger Ja- 
cobson, Rome, 16797 ,1in-4° ; — des 
Poëmatia d'Ugolino Verini, publiés 
par N. Bartholini, Lyon, 1682, in- 
16 , etc. Il a eu la plus grande part 
aux Additions de Léonard Nicode- 
mo à la Biblioteca Napoletana du 
Toppi, et aux ÂMVotizie degli uo- 
mini illustri dell” acadeimia Flo- 
rentina , publiées par Jaeq. Rülli; 
mais on n’a sous son nom qu'un seul 
opuscule : le Catalogue des manus- 
crits orientaux de la bibliotheque 
Médicis , inséré dans les {mænitates 
litterar. de Schelhorn , tom. 11 , et 
des Lettres publiées dans les Prose 
Fiorentine, et dans quelques autres 
recueils, Ficoroni a fait frapper en 
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l'honneur de ce savant incompara- 
ble , une médaille qui , au revers de 
son buste, le représente assis dans 
son petit jardin , tenant un livre, et 
recevant la visite de Diogène ; avec 
la légende : Scire nostrum reminisct. 
Cette médaille ; que Bonanui a fait 
graver dans le Museum Xircheria- 
num , fut faite d’après une plus 
grande , en argent, exécutée par 
‘Jérôme Ticciali, fort mystérieuse- 
ment ; car la répugnance de Maglia- 
- becchi pour se laisser peindre, était 
telle qu'il ne voulut pas même jeter 
les yeux sur son portrait, dessiné se- 
crètement par Dandini , d’après les 
ordres du grand-duc , auquel la reine 
de Prusse avait demandé ce tableau 
avec instance : il y est représenté 
tenant un volume de la Bible poly- 
lotte à la main. W—s. 
MAGNAËEUS (Anne Macnussow, 
plus connu sous le nom latin d’Ar- 
was ), historien islandais, né au 
mois de novembre 1663, à Oven- 
becke, dans le district de Dale, était 
petit-fils du gouverneur de cette pe- 
tite province. Après avoir fait ses 
études sous les yeux d’un maitre ha- 
bile , il fut envoyé, à l’âge de vingt 
ans , à l’université de Copenhague, 
-où il se distingua par la vivacité de 
son-esprit et par son application. 
‘Il commença à rassembler des do- 
cuments sur l’histoire de l'Islande, 
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et résolut de s'appliquer à la recher- 


che des antiquités, principalement 
de celles des peuples du Nord. 
Thom. Bartholin favorisa son pro- 
jet, et lui fit obtenir une mission en 
Norvége, pour y recueillir les livres, 
.les manuscrits et les monuments 
propres à jeter des lumières sur 
les usages des anciens habitanis de 
cette contrée. [Il revint , vers 1699, 
avec une moisson plus abondante 
-qu’on ne l'avait espéré ; mais Bar- 
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tholin mourut quelques mois après 
son retour, et Magnaeus se vit obligé 
de chercher un autre protecteur. 
Mathieu Moth, conseiller intime du 
roi de Danemark , lui fit acce pter sa 
table et un logement, et lui procura 
une gratification que Magnaeus em- 
ploya à faire un voyage à Leipzig, où 
1l demeura deux ans, dans la société 
des savants les plus distingués de l’AI- 
lemagne, De retour à Copenhague en 
1699 , 1l continua de loger chez son 
bienfaiteur , et occupa ses loisirs à 
revoir l’histoire des Orcades , par 
Torfaeus : 1l dressa ensuite le Cata- 
logue de la bibliothèque de Janus 
Rosencrantz, quirenfermaitun grand 
nombre de manuscrits sur l’histoire 
d'Islande et de Norvège, et il finit par 
emprunter une somme pour en faire 
Vacquisition. Magnaeus fut nommé, 
en 1710, assesseur du consistoire et 
conservateur des archives ; et l’année 
suivante, 11 fut envoyé par le roi en 
Islande pour en dresser la statistique. 
Nommé pendant son absence pro- 
fesseur d'histoire à l’académie de 
Copenhague, il prit possession de 
cette chaire, en 1713. Quelques an- 
nées après , on joignit à ses titres 
celui d’adjoint au bibliothécaire ; 
mais il eut la douleur de voir la 
collection, confiée à ses soins, de- 
venir la proie des flammes en 1728; 


et cet accident détruisit la plus grande 


partie de sa propre bibliothèque , la 
plus riche qu’on eût encore vue pour 


l’histoire du Nord. Magnaeus ne sur- 
véeut que peu de temps à ce mal- 


heur ; 11 mourut à Copenhague, au 


mois de janvier 1730. Par son tes- 
tament , 1l légua à l'académie douze 
cents volumes qu'il était parvenu à 
sauver de l’incendie, et tous les biens 
qu’il possédait en Danemark ; sous la 
condition d’y créer, à perpétuité , 
deux places pour de jeunes Islandais. 
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Magnaeus a laissé les morceaux 
suivants : [. {ncerti auctoris Chro- 
nica Danorum et præcipuè Sia- 


‘landiæ , seu chronologia regum Da- 


norum ab anne 1028 ad annum 
1282, Leipzig, 1695, in-80. ; il y a 
joint des notes intéressantes. Cet 
ouvrage a été rémprimé dans les 
Scripiores rerum Danicarum (V. 
Lancrsecx ). Il. Magni, regis Nor- 
vegiæ, testamentum , Copenhague , 
1719 , in-8°. Magnaeus avait ras- 


semble un grand nombre de chartes 


et de pièces authentiques , dont le 
catalogue a été publié par Gr. Jean 
Torkelin, sous le titre suivant : Diplo- 
matarium Arna-Magnæanum exhi- 
bens monumenia diplomatica quæ 
collegit Arnas Magnaeus, lusioriam 
aique jura Daniæ, Norvegiæ et 
vicinarum regionum illusirantia , 
Copenhague, 1786, 2 tom. in-40., 
fig. Le deuxième volume ‘renferme 
ce qui est relatif à la Norvége. HIT. 
Versio Latina juris ecclesiastici 
Arnæani ; à la fin du tome 1er, des 
Annales ecclesiæ Danicæ de Ponit- 
oppidan. IV. Epistola ad Bas- 
sowitzium , de lingud Codicis ar- 
gente, à la tête de l’'Ulphilas de Ben- 
zelius, etc. V. De appellatione go- 
thicä linguæ Islandice : à la fin des 
Crunnlaug's Saga, Copenhague, 
1779 , in-40. VI. Explicato ins- 
criptionis cornu Danici ex museo à 
Mellen ( dans le Wova litteraria 
maris Baltici, xjo1). L'auteur 
avait laissé un fonds de mille ducats 
pour la traduction et l'impression 
des Sagas et autres manuscrits an- 
ciens qu'il avait légués à la biblio- 
ihèque académique. Le roi confirma 
cette fondation , en 1760. Six sa- 
vants furent nommés , en 1772,pour 
s’occuper de ce travail ; etils mirent 
enfin au jour le recueil suivant : 
Orkneyinga-Saga sive historia Or- 


e 


MAG 133 


s | 
cadensium à primd Orcadum per 
Norvegos occupatione ad extitum. 
sœculi xxx. Saga hins helga Magnu- 
san, sive vita S. Magni insularum. 
comitis. Ex manuscriptis legaii 
Arna - Magnæani, Cum versione 
latind , varietate lectionum et in- 
dicibus : edidit Jonas Jonæus anno 
1980, sumptibus P. F. Sukm , Go- 
enhague, 1780,in-4°. W—s. 
MAGNAN ( DomiNiQuE ), anti- 
quaire, né en 1731, à Raillane, bourg 
près de Forcalquier, dans la Haute- 
Provence, entra dans l’ordre des Mi- 
nimes , à l’âge de dix-huit ans, et fut 
envoyé par ses supérieurs à l’uni- 
versilé d'Avignon, pour y terminer 
ses études, Il vint ensuite au couvent 
de la Ciotat ; et ce fut dans cette 
solitude qu'il sentit tout-àa-coup 
naître et se développer en lui le goût 
des antiques. Il parvint à se procurer 
des médailles et des inscripüions ; 
obunt la permission de faire de fré- 
quents voyages à Aix et à Marseille, 
pour visiter les cabinets précieux que 
renfermaient ces deux villes, et pro- 
fita du séjour qu'il y fit pour former 
des liaisons et établir des correspon- 
dances avec les savants qui partai 
geaient ses goûts. L'obligation où il 
se trouva d’aller professer a théolo- 
gie aux colléges d'Avignon et de Mar- 
seille, ne ralentit point son ardeur 
pour les antiquités : il augmentait sa 
collection , autant que ses moyens 
pouvaient Le lui permettre ; et il se 
mit en rapport avec les antiquaires 
les plus célèbres de l'Allemagne et 
de l'Italie. L’empereur François Ier, 
desira Vattacher au cabinet impé- 
rial de Vienne ; mais le P. Magnan 
refusa les offres de ce prince, et se 
rendit en lialie par le Tyrol. À son 
arrivée à Rome, ses supérieurs le 
placèrent à la tête du couven: de la 
Trinité du Mont ; et il se vit enfin 
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libre de publier quelques écrits dont 
le succès étendit sa réputation dans 
toute l’Europe. En 1772, il fit un 
voyage en Provence, pour voir les 
amis qu'il y avait laissés : de là 
il se rendit à Paris, où il séjourna 
quelque temps; et, prenant sa route 
par PAllemagne , il revint à Rome, 
après une absence de deux ans. I] se 
hâta de reprendre ses travaux , et fit 
paraïtre successivement plusieurs re- 
cueils de médailles. Des tracasseries 
qu'il essuya de la part de son gc- 
néral , l’obligerent de quitter Rome 
en 1794. Il se xetira à Florence, où 
le chagrin s’empara de son esprit; 
il tomba malade, et mourut à l’hô- 
pital, dans le mois d'août 1796 , à 
l'âge de soixante-cinq ans. Le P. 
Magnan était membre de la plupart 
des corps littéraires de l'Italie, On a 
delui : Ï. Dictionnaire géographique 
portatif de la France, Paris ( Avi 
gnon ), 17065, 4 vol. in-8°. IL. La 
ville de Rome, ou Description 
abrégée de cette superbe nulle, 
Rome, 1763, 2 vol. in-19. Cet ou- 
vrage est orné de deux plans géné- 
raux, et des plans particuliers des 
quatorze arrondissements ou quar- 
tiers qui partagent cette ville, Les 
matères y sont disposées avec beau- 
coup d’ordre et de méthode : les ju- 
gements sur les tableaux, les statues, 
sont exacts et pleins de goût; et 
Millin ajoute que cet ouvrage ne lais- 
serait rien à desirer, si l’on y eût 
joint la description du musée Pio- 
Clémentin, formé depuis sa publi- 
cation. L’auteur revit cet ouvrage, ct 
le fit reparaître en 1578, 4 vol im- 
fol., avec 425 gravures, qui font 
tout le prix de cette nouvelle édition. 
L'ouvrage offre, sur tous ceux qui 
l'avaient précédé, l'avantage de pré- 
senter la description des monuments 
les plus nouveaux et les plus récem- 
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ment découverts. Il y a d’ailleurs 


beaucoup d’inégalité dans les plan- 
ches : quelques - unes sont très- 
soignées , et d’autres extrêmement 
négligées. TITI. Problema de anno 
nativitalis Christi, ubi occasionem 
ofjcrente vetere Herodis Antipæ 
nummo quiin nummophylacio Cle- 
mentis xiv P. M. asservatur , de- 
monstratur Christum natum esse 
anno vi antè æram vulgarem , 
contrà veteres omnes et recentiores 
chronologos , Rome, 1772, in-8°. ; 
ibid. , 1974, in-40, Millin dit que 
cet ouvrage ayant eu lPapprobation 
des savants , a été réimprimé plu- 
sieurs fois ; cependant il ne cite que 
ces deux éditions. IV, Miscellanea 
numismatica , in quibus exhibentur 
populorum , insigniumque virorum 
numismata omnia, Rome, 1772-74, 


4 vol. in-4°. C’est un Recueil de mé- 


dailles , ürées de différents auteurs , 
mais sans explications et sans cri- 
tique : des médailles suspectes et 
même d’évidemment fausses y sont 
pêle-mêle avec celles qui paraissent 
les plus authentiques. Le livre ayant 
eu peu de succès, des libraires ima- 
ginerent d’en distribuer les planches 
dans un ordre un peu différent , et 
ils les reproduisirent sous les trois 
titres suivants : V. Bruttia numis- 
malica seu Bruttiæ hodie Calabriæ 
populorum numismata omnia, etc., 
ibid. , 17975 , in-fol. VE. Zucania 
numismatica , etc., 1bid., 1775, 
in-40. VI. Japygia numismatica, 
etc. , ibid. , 1775, grand in-4°. Les 
deux derniers ouvrages sont ordinai- 
rement réunis. Ces différentes suites 
de médailles, tres-bien gravées, 
manquent d'explications. L'auteur 
avait rassemblé toutes ses notes à 
cet égard , et se proposait deles pu- 
blier en latin et en français, lorsque 
Les événements dont on a parlé l’obli- 
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gerent de s’éloigner de Rome. Lip- 


sius cite encore du P. Magnan : Ten- 
tamen Iconarii universalis, Rome, 
1776, quatre parties in-fol., oblons, 
contenant des figures de médailles 
grecques et romaines. Îl avait aussi 
formé le projet de donner, par sous- 
cription, une espèce d'Encyclo- 
édie , sous le titre plus que sin- 
guler de Chose logiaire ou Chose- 
logie : il en fit paraitre Le prospectus 
en 1793 ; mais il abandonna cette 
entreprise, qui ne devait pas être 
fort avantageuse à sa réputation. Îl 
en a seulement été publié un frag- 
ment intitulé: Pennon palé des an- 
cétres de S. 4. R. Marie- Amélie , 
duchesse de Parme , extrait de la 
Choselogie du P. Domin. Magnan , 
partie 172, , contenant ses ancétres 
jusqu'à ses huit aïeuls inclusive- 
ment , Florence , 1796 , in-fol. at- 
lant. ( Catalog. Moreau-St.-Merr, 
n°, 1165, 1819 ,in-8°. ): ce titre 
ferait supposer que l'ouvrage était 
_ principalement héraldique et généa- 


logique. Le P. Mognan a, dit-on, 


laissé en manuscrit une partie de 
V Histoire des grands-ducs de Tos- 
cane. Millin a publié sur ce religieux 
une MVotice dans laquelle on pourrait 
relever plus d’une inexactitude ( Ha- 
gasin encyclopédique , onzième an- 
née, tom. vi, pag. 340-46). W—s. 

MAGNEN (Jeanw-CarysosTÔmE), 
médecin du dix-septième siècle, é- 
tait né à Luxeuil dans le comité de 


Bourgogne. Après avoir fait ses étu- 
des à l’umversité de Dole, il alla 
en Italie, et y pratiqua son art avec 
jant de succès qu’il fut nommé pro- 
fesseur en médecine à Pavie:1l rem- 
plit cette chaire pendant plusieurs 
années , et obtint ensuite celle de phi- 
losophie. Le comte de Fuensalda- 
gne, nommé ambassadeur extraordi- 


paire à la cour de France, en 1660, 
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le choisit pour son médecin, et l’em- 
mena avec lui à Paris. On ignore lé- 
poque de sa mort. Magnen ctaut fort 
eutêté de l'astrologie, qu'il nomme 
la reine des sciences, et dont peu de 
personnes suivant lui sont capables 
de connaître l'utilité, La ressem- 
blance des noms la fait confondre 
quelquefois avec le père Maignan. On 
a de lui: I. Democritus reviviscens 
sive de atomis; addit& Democriti 
vité et philosophid, Pavie, 1646 , 
in-49, ; Leyde, 1648, im-12; la 
Hayeet Londres, 1658, 1668, in-12. 
Cet ouvrage est rare et curieux. FI. 
De tabaco exercitationes quatuor- 
decim , Pavie, 1648 , in-4°. ; 1bid., 
1658; la Haye, même année; Ams- 
terdam , 1669, in-12. L'auteur s’ex- 
cuse d’avair osé publier ce traite a- 
rès celui deNéander; mais il assure 
qu'il ne s’y est déterminé que par 
la certitude d’avoir recueilli des ob- 
servations neuves sur | emploi du ta- 
bac en médecine. Il donne d’abord 
les différents noms de cette plante, 
qu'il décrit, ainsi que toutes ses Var 
riétés ; il traite ensuite de sa culture 
de ses propriétés, et examine les 
tempéraments auxquels on doit en 
conseiller ou seulement en permettre 
l’usase : 1l réfute quelques opinions 
de Néander; et après avoir parlé 
des différentes préparations que peut 
recevoir le tabac, il indique ses eilets 
utiles ou nuisibles, LIT. De manna, 
liber singularis, Pavie, 1648,in-5°. 
la Haye, 1658 , in-12. Get ouvrage 
a été réimprimé plusieurs fois en 
Hollande , à la suite du précédent. 
M. Grappin lu attribue : De aëre 
Ticinensi : et un traité De viribus 
imaginationis. (Histoire abrég. du 
comté de Bourgogne, pag. 298. } 
W—s. 

MAGNENCE ( Flavius-Magneit 
tius - Augustus ), tyran, ét9't né 


MAG 


vers lan 303, dans la Germanie, 
de parents obscurs (1). Il fut con- 
duit fort jeune, prisonnier dans les 
Gaules , et, ayant embrassé la pro- 
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fession des armes A parvint rapide- 


ment aux premitres dignités militai- 
res. Il avait de la valeur, aimait les 
lettres , et parlait avec éloquence : il 
état d’ailleurs dissimulé, cruel , 
avare et ambitieux, Le christianisme 
n'avait point adouci ses mœurs, ni 
affaibli les idées superstitieuses que 
lui avait inspirées, dans son enfance, 
sa mère, dont le métier était de pré- 


dire l'avenir. Magnence romu au 
le) 7 


rang de capitaine des gardes de 
l’empereur Constant, songea bien- 
Tôt à franchir l'intervalle qui le sé- 
* Parait du trône : il fit part de son 
Projet au comte Marcellin, inten- 
dant des finances , et l’amena facile- 
ment à ses vues. Marcellin persuada 
aux soldats qu’il était de leur intérêt 
de n’obéir qu'à un prince actif et 
vigilant : lorsqu'il crut les esprits 
bien préparés, sous le prétexte de 
célébrer la naissance de son fils il 
donna une fête aux personnages les 
plus distinoués de la cour ; QUI était 
alors à Autun. Le repas fut prolongé 
avec adresse bien avant dans la nuit, 
Tout-à-coup Magnence , QUI avait 
feint de se reürer, parut au milieu 
des convives, revêtu de la Pourpre 
et du diadème, et accompagné de 
ses gardes : aussitôt mille cris le pro- 
clament empereur ; et tous ceux qui 
étaient présents , effrayés de ses me- 
naces ou séduiis par ses promesses ë 
confirment son élection. Magnence 
donne à l'instant l'ordre de fermer 
les portes de la ville , et de massa- 
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(x) Gibbon conjecture que Maguence avait reçu le 
Jour au milieu d’une de ces colonies de barbares éta- 
blies dans la Gaule par Constance Chlore, (Hist, de la 
éécadence de l'Empire , tom. IV, ch, 18.) 
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crer Constant (1): le malheureux 
prince , averti à temps du danger, 
fuyait déjà vers l'Espagne; mais il 
fut atteint avant d’avoir passé les 
Pyrénées , et périt sous les coups 
des assassins, ( Voyez Consranr. } 
Magnence , maître de PEmpire, son- 
ge à raffermir son autorité ; 1l s'allie 
avec Vétranien, gouverneur de V'Il- 
lyric, et dont ses soldats avaient 
fait maloré lui un nouveau César. 
( Foyez Vérrantex. ) Il crée Mar- 
cellin grand-maître du palais , et lui 
donne le commandement des trou- 
pes qu'il envoie contre Népotien, 
qui s’était emparé de Rome : il suit, 
bientôt après, son heureux lieute- 
nant dans l’ancienne capitale du 
monde , fait massacrer les princi- 
paux citoyens, dont il confisque les 
biens, et force les autres à racheter 
leur vie, en versant au trésor la 
moitié de leur fortune; et cependant, 
au milieu des massacres et des pros- 
criptions, le peuple Jui prodigue les 
ütres de libérateur de Rome et de 
l'Epire , de restaurateur de la li 
berte, I] crée Césars ses deux frères à 
Décence et Desiderius , et donne au 
premier le commandement des Ic- 
glons italiennes dans les Gaules. 
(Foy. Décencx. ) Il pousse l'audace 
jusqu’à envoyer des ambassadeurs à 
Constance, retenu en Orient par la 
guerre contre les Perses, et lui pro- 
pose une alliance avec le meuririer 
de sou frère. Constance rejeta cette 


proposition avec horreur ; et Ma- 


gnence,; ne pouvant pas méconnaître: 
ses intentions, se disposa à la guCrre. 


Ti rassembla une armée considera- 


ble, et marcha au-devant de Cons- 
tance ,sur lequel il remporta d’abord 
quelques avantages. Les deux ar- 
‘ } Ÿ tx 
(1) ‘Constant avait été le bienfaiteur de Magnence; 


et on dit que , dans une révolte, ce prince lui avait 
sauvé la vie en le couvrant de son manteay. 
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_ mées en vinrent aux mains près de 
Murse sur la Drave, dans PAlyrie ; 
Ja bataille fut longue et sanglante : 
_ Magnence y fit re prodiges de va- 
* Jeur; mais enfin la fortune se déclara 
contre lui, et il fut obligé de se rett- 
rer. On dit que cette victoire coûta 
aux Romains plus de cinquante mille 
hommes de leurs meilleures tr oupes, 
et que cette perte qu ñls ne purent 
jamais réparer. facilita les invasions 
des barbares. Magnence ayant ras- 
semblé les débris de son armée, pas- 
sa en Îtalie; mais les peuples ayant 
pris part contre lui, il se retira 
dans les Gaules. Aiteint par les gé- 
néranx de Constance, dans les dé- 
filés des Alpes , il y éprouva une 
nouvelle défaite , et s’enfuit à Lyon. 
Voyant ses affaires désespérces , et 
| craignant que ses soldats ne Le Has 
sent au vainqueur avec sa famille , il 
tua de sa pr opre main son fr bre Dés: 
 deriusset sa mére, et se laissa ensuite 
tomber sur son épée, le 11 du mois 
d'août 353. Il avait occupé le trône 
trois ans ©t sept mais. Sa veuve, 
Justine , épousa l’empereur Valen- 
tnien. Où a de ce tyran des médail- 
les de toutes sortes de métaux. 
W—s. 
MAGNT (Jean), évêque suédois, 
naquit en 1583 , à Wexioe; ce qui 
fait qu'on le désigne aussi sous le 
nom de #exionensis. Il devint mai- 
tre es-arts en Allemagne , et'fut 
nommé, à son retour en GULHBÉ ; pro- 
fesseur d'histoire à Upsal: s'étant 
adonné aux études théologiques , il 
_ fut crée docteur en théologie, et ob- 
nt l'évêché de Skara. Il mourut 
en 1651. La reine Christine avait 
“unegr ande considération pour lui; et 
ce fut à sa recommandation qu elle 
fonda un collége dans la ville de 
Skara. On a " Jui un grand nom- 
bre d'ouvrages, dont les principaux 
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1 
sont : EL Synopsis historiæ univer- 
salis , Upsal, 1622, in-9°. 11. Tuba 
angelica , où explication de l’Apo- 
calypse, Üpsal, 1657.11. Seren. et 
potent. principis D. Gustavi Adol- 
pli, debitum elogium , quo præser- 
tim res priscæ Gothorum conferun- 
tur cum modernis regis Gustavi in 
Borussid et Germanid bellis, Up- 
sal, 1639. C— au. 
MAGNIA - URBICA ( Magnia- 
Urb: ca-August& ) , impératrice ro- 
maine, n’est connue que par les mé- 
dailles : on ignore le lieu de sa 
naissance et [ri famille dont elle est 
sortie ; enfin, on n’est pas d'accord 
sur |’ empereur qu’elle avait épousé. 
Occone, Angeloni, ‘Fristan et Patim 
prétendent qu’elle PT belle-fille de: 
Maximien-Galère , et par conséquent 
femme de Miche Génébrier pu- 
blia , en 1704 , une Jissertation sur 
une inédaille de Magnia-Urbica ( 77, 
GEnésnient, XVITI, 65 ), qui re- 
présente au revers une femme as- 
sise, regardant deux jeunes gens de- 
bout devant elle: cette femme ne 
pouvait être que l’impératrice , et les 
deux jeunes gens ses deux fils; il 
en conclut , avec beaucoup de vrai- 
semblance , que Magnia-Urbica était 
la femme dl Carus , et la mtre de 
Carinus et de Nimetins Cette opi- 
pion fut adoptée par les plus célèbres 
antiquaires ; mais le baron de Stosch. 
ayant acquis , en 1755 , une médaille 
de moyen bronze , représentant 
d’un côté la tête de Carinus , et au 
revers celle de Magnia - Urbica , il 
adressa à l'académie de Cortone une 
Lettre dans laquelle il prétend que: 
ceite médaille suffit pour démontrer 
que cette princesse était la femme 
de Garin. Ge sentiment trouva des 
parüsans et des contradicteurs / 
l’abbé Belley, qui se range parmi 
les derniers, luc, en 1756 , à l'aca- 
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démie desinscriptions, un Mémoire 
pour prouver que, malgré la mé- 
daille du baron de Stosch , l'opinion 
de Génébrier était la seule raison- 
able : en effet, on voit par la mé- 
daille de Génébrier que Magnia-Ur- 
bica avait deux fils, et que tous 
les deux étaient déjà revêtus de la 
tôge ou robe virile; elle n’a donc 
pas pu être l’épouse de Carinus ou 
Carin ; qui, dans un règne de trois 
années, eut neuf femmes , et qui d’ail- 
leurs périt trop jeune pour qu’il ait pu 
voir ses enfants à l’âge de la viri- 
hte. D'un autre eôté , si l’on connaît 

eaucoup de médailles d’empereurs 
portant au revers la tête de leur 
épouse, 1l en existe également un 
sraud nombre avec la tête de leur 
mère : Livie et Tibere, Agrippine et 
C. Caligula, Mammée et Alexandre 
Sévere , etc. Ainsi la medaille du 
baron de Stosch , loin de détruire 
Vopinion de Génébrier , ne ferait 
que la confirmer ; Magnia-Urhica fut 
la mère de Cariuus , et par consé- 
quent la femme de Caras. Khell, 
onze ans après, publia, sur le même 
sujet , une dissertation dans laquelle 
il cherche à faire prévaloir le sys- 
‘ième de Stosch, sur celui de Belley : 
ÆEpicrisis observationum Cl. Belley 
ir numum Magniæ Urbicæ Aug., 
Vienne , 1767 ,in-4°. Eckhel, après 
avoir pesé les raisons de part et 
d'autre , regarde ce singulier procès 
comme encore indécis ; mais 1l tient 
pour plus probable l’opinion qui 
fait Magnia-Urbica femme de Cari- 
nus : 1] ajoute qu'un homme très- 
versé dans l’histoire de la numisma- 
tique , fui a dit que la médaille citée 
par le baron de Stosch , était l’ou- 
vrage d’un faussaire moderne , et 
qu’elle avait été fabriquée à Flo- 
rence , du temps même de Stosch. 
(Doctrina numorum veterum,i. vu, 
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p. 519.) Les médailles de Magnia- 


Urbica les moins rares sont en 
petit bronze: on n’en connait pas 
d’authentiques en argent. W—<. 
MAGNIEN , né en 1745, à Chal- 
lon , mort le 31 décembre 1811, de- 
vait à ses heureuses dispositions , à 
sa constante passion pour l’étude et 
le travail, plutôt qu'à une éducation 
soignée, ses connaissances en finan- 
ces, en commerce et en économe 
politique. Il leur dut également d’a- 
voir surmonté les obstacles qui sem- 
blaient d’abord l’éloigner des pre- 
mivres places de l’administrauon , 
puisqu'il débuta par être simple em- 
ployé de la ferme générale, 11 avait 
passé par tous Îles grades , jusqu’à 
celui de contrôleur aux entrepôts 
des sels à Riom, lorsque M. de Sou- 
ligné, directeur des fermes à Lyon, 
se Pattacha en qualité de premier 
collaborateur. C’est là que Magnien 
composa son T'arif des divers droits 
des douanes qui se percevaient alors 
en France, 1786, 4 vol. in-80. Pour 
apprécier le mérite de cet ouvrage, 
il faut se rappeler que le royau- 
me était alors divisé en provinces 
étrangères les unes aux autres, 
que chacune avait son tarif par- 
ticulier, et que d’autres, telles que 
le Languedoc et la Provence, ne 
présentaient au commerce que des 
tarifs d’usage , dont le seul titre 
était la vieille pancarte qui les indi-- 
quait. M. de Trudaine, d'après le 
vœu émis par Magnien de voir dis- 
paraître avec les bureaux qui entra- 
valent la circulation, tous ces tarifs” 
divers, pour les remplacer par des 
droits uniformes qui se percevraient 
aux frontières du royaume , s’oc= 
cupa de mettre ce projel à exécution, 
et en chargea Dupont de Nemours 
et Magnien. Le plan et les moyens 
d’exéculion étaient à la veille d’être 
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| présentés au conseil , lorsque les 
| états - généraux furent convoqués. 
Dupont de Nemours, nommé deputé, 
indiqua aux comités d'agriculture et 
de commerce, son ancien collabora- 
teur ; et la suite du travail qui devait 
changer le système des douanes, lui 
fut ces Sur le rapport D au 
gouvernement des services qù ’avait 
rendus Magnien, il fat nommé ad- 
ministrateur des douanes; et il en 
remplit pendant vingt ans les fonc- 
tions, On a de lui : EL Une brochure 
sur le commerce. de la France avec 
l'Amérique, les possessions au-delà 
du Cap et le Levant, pubiée en 
Pan 1v ( 1796}. Ce peut ouvrage 
est digne de fixer l’atiention par les 
vues judicieuses et l’exacutude des 
faits. IL.+De l'influence que peuvent 
avoir les doutes sur La prospérite 
nationale , in-89, de quarante pages 


sans date , mais de 180. III. Tarif 


des Hroëts de douane et de naviga- 
tion maritime de l° el Ji rançais, 
etc., 1808, in-80. IV." Diction- 
naire de la res ik des droits 
de douane, 1806, im - 89., trois 
éditions. V. ( Avec M. Deu ) Dic- 
tionnaire des productions de la na- 
ture et dé l’art, 3 vol. in-8°., 1800. 
Cet ouvrage, d’un mérite reconnu, 
est souvent consulté. J—8. 
MAGNOCAVALLI ( Fnancotrs- 
Ocrave), comte de Varengo, ‘ar- 
chitecte et pote, naquit à Casa , 
en 1707. Après avoir reçu les pre- 
miers principes des belles-lettres 
dans sa patrie , il fut envoyé par ses 
parents au collége royal de Parme, 
et s’y fit distinguer É ses er 
dans les sciences et dans la poésie 
De retour dans sa patrie, 1l con- 
tribua puissamment par son exemple 
à délivrer la littérature italienne de 
çes faux-brillants que les partisans du 
goût des seicentisii ayaient cgale- 
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ment introduits dans cette partie de 
FTtalie. A l’âge de trente ans. 1 com- 
mença à $ "appliquer xV'arclhiiecture, 
et sut introduire dans sa patrie la 
maniere grande et simple des Ro- 
mains et de Palladio. Au milieu de 
ces études , 1i ne négligeait point la 
culture des lettres, “et sur ioui de la 
poésie. Plein de verve et d'énergie, 
doué des sentiments les pins nobles 
et les plus élevés .1l obtint sur le Par- 
nasse italien une place distinguée ; 
et, dans le genre de la tragedie , 1] £ut, 
sinon un énule , du mois un pfé- 
curseur d'Alfieri, et l’un ‘es pre- 
miers Îtaliens qui, avant ce grand 
tragique , ont mérite de se faire un 
noi date cette partie si diflicie de 
la littérature, Sa tragédie de Cor- 
radin , marquis de Mon 1ferrai , ve- 
présentée d'abord à Parme, puis 
dans presque toutesles villes d’ftalie, 
obtint un tel succès , qu'on la mit en 
pantomime , afin de pouvoir fa 
jouer sur les théâtres mêmes qui 
manquatent d'acteurs capables de la 
représenter, Parvenu à l’âge de 77 
ans ,1l se charge: d’un cours d’ob- 
Ars étés ologiques . qui fu- 
rent insérées dans le Journal meteo- 
rolog gique qui prit naissance à celle 
époque à Lurm; et il s apphqua 
pendant plusieurs années à ce tra- 
vail, avec autant de savoir et de per- 
séverance que s'il en eût fait l’e- 
tude constante de sa vie. Il avait 
écrit sur l'architecture plusieurs 
iraités qui font honneur à ses con- 
Naissances , MAIS qui sont resies 
inédits, Ce sont des dissertations : 
1°, sur le théatre olympique de 
Wicence ; 29, sur l’harmonie des 
proportions moyennes ; 30, sur le 
beau réel de l'architecture ; 4°. sur 
la construction des voütes, etc. ; 
50, enfin plusieurs autres Mon res 
sur le véritable goût des crnements. 
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On n’a publié de ces ouvrages que 
sa Dissertation critique sur le nou- 
veau théatre que l'on propose de 
construire à Casal, et ses tragé- 
dies. L. Corradin, marquis de Mon- 
ferrat. 1. Roxane. TU. Sophonisbe. 
( P. Véloge historique de cet au- 
teur, par le comie Powziglione, 
Turin, 1789 ). P—s. 
MAGNOL (Prenre ), médecin et 
botaniste français , né à Montpellier, 
en 1630, y. fut reçu docteur .en 
1659 ; mais il s’attacha de préfé- 
rence à l’étude des plantes, et y fit 
assez de progrès pour mériter les 
éloges de Tournefort. Gel - ei le fit 
connaitre à Fagon, par la protection 
duquel Magnol fut nommé, en 1694, 
professeur de botanique au jardin de 
Montpellier : il en remplit les fonc- 
uous d’une manière distinguée, et 
‘mourut dans la même ville en TD: 
On a de lui: L Botanicum Monspe 
liense , sive plantarum circa Mons- 
pelium nascentium index, Lyon, 
1070 , in-89, ; cet ouvrage est une 
liste alphabétique des, plantes du 
Languedoc , COntenaniun peut nom- 
bre de descriptions fort complètes, 
avec lindication des localités, et des 
proprisiés médicinales : il est accom- 
pagné de 23 planches, d’une exécu- 
tion médiocre sous tous les rapports. 
IT. Fortus regius Monspeliensis, etc., 
Montpellier, 1697 , in-8°. ; c’est un 
catalogue des plantes cultivées dans 
le jardin de celte ville, désignées par 
les noms ou les phrases de Bauhin ou 
d’autres botanistes; les vertus de quel- 
ques plantes y sont indiquées : sur les 
vingt-quatre figures qui y sont join- 
tes , quinze sont .de Tournefort, et 
se distinguent par l’exactitude et la 
finesse des détails. ILE. Prodromus 
hisioriæ generalis plantarum in quo 
Jamitie plantarum per tabulas dis- 
poruntur , Montpelher, 1689 , in- 
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80. Magnol ayant observé dans le 


règne animal , 10. des familles dis- 


tinctes ; 20, des espèces ; 30. des in- 
dividus qui n’appartiennent qu'im- 
proprement à une famille ( ce sont 
des monstres ), trouve de l’analogie 
entre ce règne et le règne végétal qui 


offre les mêmes caractères ; et c’est | 


sur cette ideée-mère, des affinités , 
qu'il fonde sa méthode naturelle : 
mais comme 1l lui parut impossible 
de tirer de la fructification seule les 
signes caractéristiques des familles , 
tout en avouant que les principales 
différences doivent être tirées de la 
fieur et de la graine , il s’est égale- 
met attaché a toutes les autres par- 
tes , eta trouvé, par ce moyen, des 
affimités entre des plantes, qui du 
reste différent par des caractères es- 
sentiels ; il pense même que les pre- 
mières feuilles qui sortent de la 
graine , pourraient offrir de bons 
caractères de familles. On voit que 
Magnol avait, pour son temps , des 
idées très-saines , et qui se rappro- 
chent de celles qui ont servi de nos 
jours à fixer les principes de la mé- 
thode naturelle : elles ont, au reste, 
beaucoup de rapport avec celles de 
Rai et de Morison, de même que sa 
uéthode , qui en a aussi le principal 
défaut, celui de séparer les arbres et 
arbustes d'avec les plantes: mais les 
détails en présentent une foule d’au- 
tres : c’est ainsi qu’une aflinité entre 
des parties très-accessoires , lui fait 
rapprocher d’une mamière violente 
la vigne, la casse et le laurier ; le 
spiræaetlaviorne;les orchidées etles 
liliacees, si bieu distinguées avant hu 
par Columna ; la circée et l’épinard.; 
L'ophioglosse et Vortie ; le plantain 


d'eau et les renoncules, ete, IV. Wo- 


sus caracter plantarum , etc., Mont- 
pellier, 1720,in-4°,; ouvrage posthu- 
me publié par son fils , qui avait été 
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nommé, en 1706, son survivancier. 
Abandonnant les idées qui lavaient 
guidé quelquefois utilement dans son 
premier travail, Magnol s'attache ici 
exclusivement à une partie, le calice, 
qui présente , selon lui, un caractère 
tellement certain , qu'il peut servir 
de base à une classification pour 
toutes les plantes connues et à dé- 
‘couvrir ; et il établit une triple divi- 
sion fondamentale sur la préseuce 
_du calice extérieur ou périanthe, du 
calice intérieur ou péricarpe, et des 
deux calices. Cette unité de caractère 
a , au premier coup-d’oœl, quelque 
chose de séduisant : mais on s’aper- 
çoit bientôt que Magnol n’a pas, sur 
cet organe , des connaissances plus 
précises que ses prédécesseurs ; et 
l’on voit, dès les premiers chapitres, 
combien il rompt les rapports na- 
turels : c’est ainsi que la préle figure 
avec le houblon et le chanvre ; la ra- 
quette avec la garance ; le neénuphar 
avec la grenadille , le ciste, V'ama- 
ranthe , etc. Une de ses sections , 
composée de plantes à calice exté- 
rieur et à fleurs polypétales, se divise 
en plantes flore non specioso , com- 
me la soude, Vortie et les joncs ; en 
plantes flore magis specioso, comme 
le staiice; en plantes flore specioso, 
comme la fédipendule, les renon- 


* cules , le plantain d’eau , le frai- 


sier , etc. On n’est point surpris de 
voir ici le corail et les autres z00- 
phytes rangés parmi les plantes, 
dont ils ne furent séparés que quel- 
ques années plus tard. Ce système 
fit peu d'honneur à l’auteur ; et 1l 
est tellement inférieur à sa methode, 
qu’il serait à désirer qu'il n’eût pas 


été publié. On a reproché, avec 


raison , à Magnol, d’avoir , dans la 
préface de cet ouvrage , traité avec 
une grande sévérité Tournefort , 
dont la gloire est fondée sur des 
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titres bien plus solides que sa mé- 
thode , et que Magnol w’aurait pas 
dù passer sous silence. Cette conduite 
est d'autant moins excusable que, 
dans ce même ouvrage , on trouve 
beaucoup de traces de la liaison qui 
parait avoir régné entre lui et 
Tournefort, Les ouvrages de Mag- 
nol , malgré ces défauts , et quoi- 
qu'ils ne contiennent que des des- 
cripuons fort imparfaites et en très- 
peut nombre, contribuërent à ré- 
pandre le goût de la botanique; et 1l 
partage, avec les botanistes de son 
temps , le mérite d’avoir appelé 
attention des savants sur les mé- 
thodes naturelles. Le genre Mag- 
nolia que Plumier lui avait con- 
sacré , et qui n’était composé que 
d’une espèce, est devenu le T'alama 
de Jussieu ; et le genre Magnolia a 
été appliqué par Linné à des arbres 
de l'Amérique, de la Chine et du 
Japon , qui font un des plus beaux 


ornements de nos jardins. D—w. 


MAGNON (JEan){r), poëte fran- 
çais du dix - septième siècle, né à 
Tournus dans le Mâconnais , fit ses 
études à Lyon , et exerça dans cette 
ville, la profession d’avocat, Il vint , 
ensuite se fixer à Paris , et se mit 
à travailler pour le théâtre; sa tra- 
gédie d’Artaxercès fut représentée 
en 1645, par lüllustre troupe : c’est 
ainsi qu’on nommait une société de 
jeunes gens qui jouaient la comédie 
dans la salle du jeu de paume au fau- 


bourg St.-Germain. Molière en faisait 


partie ,et 1l est probable que Magnon 
prit lui-même un rôle dans sa pièce. fl 
renonça enfin à la carrière dramati- 
que , et forma le dessein , très-sage 
assurément, « de ne plus rien écrire 
» qui le fit rougir devant les hommes 
» ou repentir devant Dieu. » Ce fut 


(x) Papillon le nomme Magnienr, 
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alors qu'il entreprit la Science uni- 
vercelle; compilation immense, mais 
» si bien conçue et si Lien expliquée, 
» dit-il, que les bibliothèques ne 
» devaient plus servir que d’un or- 
» pement inutile, » Il annonça ce 
projet dans la préface de la tragédie 
de Jeanne de Naples ; et Von peut 
juger , par le passage suivant, com- 
bien il en était satisfait : « Que si 
» Lucrèce , dit-il, pour avoir fait 
» quelques vers sur les premiers 
» principes de la nature , s’attribue 
» une gloire comme divine. quel ap- 
» plaudissement ne me promeitrais- 
» je pas de mon travail , s’il né me 
» sullisait de la satisfaction que y 
à recevrai , et de cette récompense 
» éternelle que j’eu espère d’un Dieu 
» à qui je sera redevable d’un ou- 
» vrage si nouveau! » [l venait d’en 
mettre le premier volume sous pres- 
se, lovsqu'il fut assassiné par des 
voleurs sur Le Pont-Neuf, vers la fin 
du mois d'avril 1662 (1).Qn ne peut 
nier que Magnon ne fit des vers avec 
une grande facilité. Comme il tra- 
vaillait à son poème, quelqu'un lui 
ayant demandé s'il serait bientôt 
achevé: — Bientôt, répondit-il ; je 
mai plus que cent mille vers à faire. 
On à de lu: 1. Des Tragédies : 
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dont Artaxercès ; c’est la moins 
mauvaise. — Josaphat et Ba- 
laam, 1646. — Séjanus, 1647. 
— Le Mariage d’Orondate et de 
Statira, 1648. — Le grand Ta- 


merlan et Bajazet, 1648.—Jeanne: 


re, , remme de Naples, 1656. — 
Zénobie , reine de Palmyre , 1C60. 
1. Les Amants discrets , comédie, 


en 


{1} Loret a parlé de cet accident dans la Gazette dun 
29 avril : 
Un des forts auteurs de nos jours, 
Un des favoris du Paruasse, 
Qui pouvait égaler un Tasse, 
Msgron, esprit tout pleiu de feu, 
Fut assassiné depuis jeu. 
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1645. TL. Les #eures du chrétien , 
divisées en trois journées , et tra 
duites en vers et en prose, Paris, 
1054, in - 80. , avec des fis. de F, 
Chauveau : l'auteur y prend le titre 
d’historiographe du roi. IV. La 
Science universelle , en vers héroï- 
ques ; ibid. 1663, in-fol. (1). W:-5, 

MAGNUS, surnommé Ladulos, 
roi de Suède, né en 1240, était le 
second fils de Birger, comte du pa- 
las, et obtint un duché à la mortde 
son pére. Valdemar son frère aîné, 
fut elevé sur le trône. Celui-ci, prince 
faible et mal conseillé, ayant entre- 
pts un pélerinage , Magnus, chargé 
de l’administration pendant son ab- 
sence, se fit un parti, et concut le 
projet de s'emparer de la couroñne. 
Au retour de Valdemar, la mésin- 
«Higence éclata bientétertre les deux 
frères, et 1ls levèrent l’un et l’autre 
des troupes. Magnus remporta une 
victoiredecisive, fit le roi prisonnier, 
le remit ensuite en liberté, et lui 
céda quelques provinces, mais le fit 
arrêter peu après pour le condamner 
à une détention perpétuelle. Affermi 
sur le trône, le vainqueur de Valde- 
mar épousa Hedwige, fille de Gé- 
rard comte de Holstein, et fit venir 
à sa cour un grand nombre d’étran- 
gers , qu'il combla de faveurs. Les 
grances familles de Suède éclatèrent 
en menaces ; mais le roi n’y faisant 
point attention, il se forma un com- 
plot de mécontents, qui massacrèrent 
Ingman, son favori , et s’'emparèrent 
de Gérard, père de la reine. Cette 
princesse elle-même fut sur le point 
d’être arrêtée; mais elle parvint à se 
mettre en sûreté dans un couvent. 
Magnus eut recours à la dissimu- 


(x) Voyez une Lettre de Francois-Philippe Mag- 
non, son arrière-petit fils , dans le Journal de Paris, 
du samedi 5 mai 1787 , et une antre eu réponse , du ! 
sieur de Mirÿs, dans celui du lundi suivant, 7 mai, 


MAG 


lation; 1] ne témoigna aucune émo- 
to, eut l'air d’applaudir à la con- 
duite des mécontents, et les invita 
même à un festin, La plupart s’ s yren- 
dirent, persuadés que leur audace 
avait ellrayé le monarque, et qu'il 
allait s’humilier devant eux. Mais à 

peine arrivés , ils furent arrêtés, et 
envoyés à Stockholm, où leur fête 
tomba sous le glaive (ue bourreau, 
Cette catastrophe n’abattit pas néan- 
moins les prétentions et la jalousie 
des grands. Pour se ménager un ap- 
pui contre eux, Magnus flatta le 
clergé, et protégea le peuple. Il 
étendit les prérogatives des évêques, 

fit bâtir des églises, des couvents, 

et observa scrupuleusement les Getee 
monies de la religion, Un concile 


assemblé, en 1279, dans la ville 


de S Sudortelje , donna un décret qui 
condamnait aux peines les plus ri- 
goureuses quiconque attenterait à 
la personne d’un roi, reconnu sacré 
par l'Eglise : il porta aussi des lois 
sévères ohtEe les voleurs. Le peuple 
qui, par les mesures du prince » Par- 
vint à jouir du calme etdela sécurité, 
se dévoua sincèrement à sa cause, 

ei se montra toujours prêt à la da 
fendre : ilcaractérisa l'administration 
de ce prince, en lui donnant le sur- 
nom de Ladulos, qui veut dire, ser- 
rure des granges. Magnus fut le pre- 
mier roi de Suède qui entretint des 
relations suivies avec les puissances 
étrangères , et qui organisa des mili- 
ces. Pour encourager les habitants à 
smvre ses drapeaux, il accorda des 
immunités territoriales à ceux qui se 
présentaient avec des armes et des 
‘chevaux; ce qui fit naître la dis- 
‘inction des terres en exemptes et en 
| ‘taxées, qui subsiste encore. Par des 
négociations habiles avec les états, 

‘il parvint à se faire accorder un “Lète 
domaine et La propriété des quatre 
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orands lacs, Melar, Hielmar, Wé- 


ner, et Wetter. Les” anciens VARIE 
de É couronne ne pouvaient suilire 
à un monarque qui cherchaitäarelever 
l'éclat de la royauté par une repré- 
sentation imposante, qui donnait des 
tournois, qui avait une Cour nom 
breuse, qui recevait des ambassades 
et qui sait élever des édifices con- 
siderables à l’usage de la famille 
royale. Après avoir assuré la succes- 
sion à son fils Birger, Magnus mou- 
rut en 1208, dans l’ He Wisingsoc. 
Des paysans transportèrent solennei- 
lement son corps à Stockholm, où 
il fut enterré dans l’église des Pr. 
€ISCAINs. C— au. 
MAGNUS, surnommé Smek (le- 
Leurré), roi de Suède, né en 1316, 
était fils du duc Eric, et succéda à 
Birger, en 1320, à l'âge de quatre 
ans. 14 COUT ae de Norvége lux 
était également tombée en partage 4 
la mort de Haquin ,son parent, qui 
n'avait point laissé de fils. Le sénat 
de Suède prit ce roi, encore enfant, 
sous, sa tutelle, et profita de cette 
circonstance pour obtenir un pou- 
voir auquel 1} avait aspiré depuis 
long -temps. Matthias Kethilmund- 
son, sénateur, fut chargé de l’admi+ 
nn IL entreprit des guerres 
contre les Russes , et contre pa des: 
grands vassaux FER NA Canut. Par 
du négociations habilement con- 
duites , et par l’ascendant de sa rc- 
putation, il réunit à la Suède Les 
provinces de Scanie, de Blekingen ct 
de Halland, que le Danemark avait 
long-temps possédées. En 1337, 
Magnus prit lui mème les rênes du 
gouvernement. Lour à tour faible et 
cnitreprenant, décidé et irrésolu, ce 
prince devior le jouet de l mitiion 
des seigneurs et du clergé. Malheu- 
reux dans une guerre contre les 
Russes, réduit à toucher au denier 
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de Saint-Pierre pour suffire aux dé- 
penses publiques, mis à linterdit 
par la cour de Rome, ayant bravé 
cet arrêt et choqué la multitude par 
des propos qui annoncçaient peu de 
docilité pour lEpglise, il perdit la 
confiance des états, qui décreétèrent 
Fri fils Éric partagerait le pou- 
voir”avec lui: ce prince mourut peu 
après ; et la femme de Magnus, 
_ Blanche de Namur, fut soupçonnée 
de l’avoir empoisonné. Dans le même 
temps, Magnusnégociaitavec Valde- 
mar, roi de Danemark , au sujet 
des trois provinces réunies par Mat- 
thias Keïhilmundson, et se laissa 
persuader de les céder à Valdemar. 
Cet acte de foiblesse lui attira le 
mépris des Suédois, et fui valut le 
surnom de Leurré (Smek). Les états 
lui associcrent alors son fils Haquin, 
qui , depuis plusieurs années , avait 
régné en Norvége. Après quelques 
débats entre les deux rois, Haquin 
s’entendit avec son père, pour résis- 
ter à la faction des grands; mais ceux- 
.ci s'étant réunis solennellement en 
confédération , offrirent en 1363 
Ja couronne de Suède, au due Albert 
de Meklenbourg. Une guerre éclata 
entre ce prince , et les deux monar- 
ques détrônés , etla fortunese déclara 
contre ceux-ci. Magnus, fait prison- 
nier, fut obligé pour recouvrer la 
liberté de douner une renonciation 
formelle , et se retira en Norvége, 
où 11 se noya par accident ,en 1374. 
Haquin continua de régner sur les 
Norvégiens , et parvint à se mainte- 
nir parmi eux, avec le secours de 
Valdemar roi de Danemark, dont il 
avait épousé la fille, Cétait Margue- 
rite surnommée la Sémiramis du 
Nord, qui après la mort de son père, 
_de son époux et de son fils, ceignit 
le diadème en Danemark et en Nor- 
vêge, monta peu après sur le trône 
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de Suède, etréunit lestrois royaumes 
par le pacte signé à Calmar, G- au. 
MAGNES I®r., dit le Bon, roi 
de Norvége et de Danemark , était 
fils de St. Olaus. Il avait suivi son 
père en Russie, lorsque celui-ci s’é- 
tait enfui dans ce pays, en 10928, 
pour échapper à Canut, roi de Da- 
nemark, qui avait conquis la Nor- 
vége. Ganut donna ce royaume à Sué- . 
non, son second fils, sous la tutelle 
d'Emma , sa mère, qui mécontenta 


le peuple par ses lois dures et injus- 


tes. Les grands offrirent la couronneà 


Magnus, réfugié en Russie. Il arriva, 


en Norvége, en 1034, et Suénon 
se retira en Danemark, où il mou- 


rut avant son frère Canut IT. Ce der- 


mer essaya de s'emparer de la Nor- 
vége; mais il préféra prudemment 
de renoncer à ses prétentions , et de 
reconnaitre Magnus en qualité de 
ro1:1l fut, de plus, stipulé dans 
le traité conclu entre eux , que celui 
des deux qui survivrait , hériterait 
des états de l’autre, supposé que 
celui-ci mourut sans enfants mâles : 
douze seigneurs danois et norvé- 
giens garantirent par serment l’exé- 
cution de ce traité singulier. A la 
mort de Canut, en 1042, le cas 
prévu par cet accord arriva, et 


Magnus partit de Norvège avec une 


flotte de soixante-dix voiles. Le 
bruit de ses vertus l’avait devancé ; 
il fut reça avec joie à Viborg en 


Jutland. Les habitanis de Julin, 


ville située à l’embouchure de lO- 
der, venaient de secouer le joug | 
que Canut {er leur avait imposé, 
et désolaient la mer Baltique par 
leurs pirateries, Magnus alla s’em- 
parer de cette ville, la détruisit et re- 
tourna triomphant en Norvége. Sué- , 


o 
non , fils d’une sœur de Canut Ir., 


et le seul prince de sa race qui exis- 
tit, s’élait tenu caché à la cour de 
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Suède, depuis la mort de son père, 
que Canut avait pumi de sa rebellion. 


Plein de confiance dans la générosité 


de Magnus , il accourut lui deman- 
der, non une portion de l'héritage de 
sa famille , mais seulement un em- 
ploi. Magnus le combla d’honneurs , 
et finit par le nommer vice-roi de Da- 
nemark. Suénon ne profita des bien- 
faits de Magnus, que pour soulever 
contre lui le pays qu'il adminmistrait, 
Magnus arrive avant que Suénon 
ait pu se mettre en état de défense, 
et le contraint à se retirer en Suède. 
Il tourne ensuite ses armes contre 
les Vendes , qui ravageaient le Jut- 
Jand méridional et le Holstein, et 
remporte sur eux une victoire Com- 
plète. Sur ces entrefaites, Suénon, 
aidé par les Suédois , vint attaquer 
deux fois Magnus , et fut constam- 
ment battu. Il crut se rendre la for- 
tune plus favorable en unissant ses 
æfforts à ceux de Harald , oncle de 
Magnus, qui, après un long séjour 
dans les pays étrangers, venait, en 
1045, réclamer la moitié du trône 
de Norvége. ( Foyez Hararn UE, 
t. XIX,, p. 596. ) Magnus ne voulut 
pas d’abord y consentir. Harald ne 
put faire soulever la Norvége. Ce- 
pendant Magnus cédant aux conseils 
de ses ministres qui lui représentè- 
rent que les richesses prodigieuses 
de sou rival pourraient finir par lui 
assurer le succès de son entreprise 
chez un peuple pauvre et ami du 
changement, offrit à Harald Ia moi- 
tié de la Norvége en échange de la 
moitié de ses trésors, et se réserva 
la préséance. Tous deux vécurent 
en bonne intelligence, maloré les ef- 
forts que l’on employa pour les di- 
viser; et, l’année suivante, Magnus 
mena Harald avec lui en Danemark ; 
il y mourut, en 1047, laissant ce 
royaume à Suénon , €t la Norvége à 
XXVL. 
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Harald. Renommé par sa bravoure 


extrême, Magnus ne brillait pas 


moins par sa bonté et sa générosité, 
qui ne laissèrent jamais l’ambition 
éclater dans son cœur. Maître, com 
me Canut-le-Grand , du Danemark 
et de la Norvége, aussi entreprenant 
et aussi guerrier que ce Conquérant , 
il avait résolu de se prévaloir de scn 
traité avec Canut IT, pour réclamer 
l'Angleterre , et il la fit demander à 
Édouard le confesseur. La réponse 
d'Édouard fut modérée; il exposait 
ses droits au trône de ses ancêtres , 
et les disgraces qu’il avait essuyées 
pendant que les rois danois l’avaient 
occupé. IL finissait par quelques re- 
proches adressés à Magnus , sur son 
ambition, qui n’était pas satisfaite 
de la possession de deux couronnes , 
lui qui pendant long-temps n’avait 
pu prétendre à aucune, Magnus, tou- 
ché de cette lettre et du sonvenir 
qu’elle lui rappelait, répondit aux 
envoyés d'Edouard : « C’est assez, 
» en effet , d’avoir deux royaumes à 
» gouverner, si Dieu m’accorde as- 
» sez de sagesse pour y réussir. Je 
» ne puis oublier que j'ai moi-même 
» été long-temps errant et persécuté 
» par la mauvaise fortune. Dites à 
» votre roi que je ne songerai plus 
» à lui ôter le royaume de ses pères, 
» et qu'il en peut jouir à l'avenir en 
» paix et en tranquillité. » Magnus 
réforma les lois de Norvége; mais 
son code n’existe plus. E--s. 
MAGNUS IT, que son père, Ha- 
raid LIT, avait fait proclamer roi de 
Norvege avant son départ pour l’An- 
gleterre, lui succéda en 1066, Ilréona 
d’abord seul; mais l’année suivanteil 
partagea le royaume avec son frère 
Olaus , se réservant la partie septen- 
trionale, et unit ses forces aux sien- 
nes contre Suénon I}, roi de Dane- 
mark , qui leur ayait déclaré ja 
1a 
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guerre, espérant de les désunir. 
Magnus mourut en 1069. — Mac- 
nus IIT, dit Barfod ( aux Pieds 
nus ) , à cause de la chaussure des 
montagnards écossais , qu'il avait 
adoptée , fut reconnu roi de la Nor- 
vége méridionale, après la mort de 
son père Olaus III, en 1087. La 
partie septentrionale éleva au trône 
Haqnin IT, fs de Magnus IT. La 
guerre entre ces deux princes dura 
jusqu’à la mort de Haquin, en 1089. 
Magnus. qui n'avait pu battre les 
troupes de son rival pendant sa vie, 
les défit ensuite, et fit périr plusieurs 
chefs. La terreut rarmena a tran- 
quillité, qui ne fut plus troublée en 
Norvége. Le caractère belliqueux de 
Magnus lui fit porter la guerre dans 
les Orcades , les Hébudes, et en Îr- 
lande. IL nomma son fils Sigurd , 
roi des Orcades. IL ne fut pas si heu- 


reux contre Ingon, roi de Suède. 


Ayant ensuite voulu conquérir l’Er- 
lande , il prit Dublin, mais fut tué 
dans une sortie , le 24 août 1103. 
— Macxus IV, dit Blinde (VAveu- 
gle), succéda, en 1130, à son père, 
Sigurd Ier, La dureté de son carac- 
tère l'avait rendu odieux ; aussi 
Harald Gillichrist (V) n’eut pas de 
peine à lui arracher la moitié du 
royaume. Bientôt la guerre éclata : 
Magnus eut d’abord l'avantage; mais 
Harald , revenu avec des troupes 
danoiïses, surprit Magnus à Bergen, 
lui fit crever les yeux, le fit mu- 


üler , et enfermer dans un couvent 


près de Drontheim , en 1135. Un 
prétendant à la couronne , nommé 
Sigurd, ayant fait périr Harald , en 
1136, tira Magnus de sa retraite. 
Les partisans de ce prince se réu- 
nirent à lui, et la Norvége fut livrée 
aux troubles et au carnage. Enfin 
Magnus fat tué le 13 nov. 1139, 


dans une bataille. — Maanus V, 


LL 
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fils de Harald IV, fut proclamé réi 
par une faction mécontente de ses 
frères Ingon Er, et Sigurd IT; mais 
il mourut presqu'au même moment, 
en 1142, — Macnus VI, fils du 
comte Erling, époux de Christine, 
file de Sigurd Ier, fut déclaré roi 
dès l’âge de cinq ans, sous la régence 
de son père. Son armée vainquit Ha- 
quin HIT, qui mourut en 1162. Le 
père de Magnus destrant l’affermir 
sur le trône, le fit sacrer par l’ar- 
chevèque de Drontheim ; mais cette 
mesure ne lui assura pas la posses- 
sion paisible du scepire : plusieurs 
princes, issus du sang royal, formè- 
rent successivement des factions re- 
doutables. Dans chaque province 
s’élevèrent des corps de partisans, 
On parlait surtout des Birkebeniens, 
nommés ainsi parce qu'ils avaient 
pour chaussure des écorces de bou- 
leau. La vie dure et pénible qu'ils 
meunaient dans les forêts où ils s’é- 
taient retirés, leur donna une éner- 

ie qui les rendit capables des en- 
treprises Les plus audacieuses. Ils 
résolurent de placer sur le trône 
Sverrer, descendant des rois de Nor- 
vége. Après divers combats, un en- 
gagement général eut lieu près de 
Drontheim, en 1179: Erling fut 
tué; Magnus obligé de fuir se cacha 
quelque temps daus un monastère, 
puis se rendit à Bergen, pour ras- 
sembler ses partisans. Sverrer lui 
offrit la moitié du royaume, et eut 
même une entrevue avec lui. Magnus 
rejeta toute proposition d’accommo- 
dement , comptant sur les efforts de 
son part, et alla demander des se- 
cours au roi de Danemark : de re- 
tour en Norvége, il fut défait, De 
nouveaux secours des Danois lui 
donnèrent la facilité de joindre une 
flotte à celle de ses parusans; et le 
15 juin 1184, il attaqua Sverrer dans 
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léseaux de Hugastrand. Entouré par 
les vaisseaux ennemis, et sur le 
point d’être pris, il voulut se sau- 
ver à la nage; mais il se noya. — 
Macnus VII, Lagebuerer ( Législa- 
teur ), fils de Haquin V, lui süccéda 
en 1262, sans aucune contestation. 
“Dès le commencement de son règne, 
il conclut là paix avec Alexandre 


IT, roi d’Ecosse, qui garda les Hé- 


budes et l’île de Man, en promet- 


tant à la Norvége 1200 inarcs ster- 
ling en différents termes; mais cette 
somme ne fut jamais payée. Les dif- 
ficultés que Magnus eut avec 6es 
voisins furent bientôt aplanies ; et 
te prince pût donner tous ses soins 
à l’administration de son royaume, 
et à la réforme des lois. Il fit sup- 
primer une convention signée par 
Magnus, en 1164, qui donnait à 
l'archevêque et aux évêques le droit 
d’élire les rois , et il rendit ainsi la 
couronne héréditaire : il abolit des di- 
gnités dont la puissance était dange- 
reuse pour lautorité du souverain, 
et ordonna avec sagesse tout ce qui 
concernait le commerce et la défense 
du royaume. Il organisa des assem- 
blées générales ou grandes assises , 
qui coopéraient à la rédaction des 
lois et à l’assiette des impôts. Enfin, 
il mit un terme à la confusion et à 
l'anarchie qui avaient trop long- 
temps bouleversé soh royaume, Grä- 
ces à ses soins, la Norvége prit un 
rang distingué parmi les nations civi- 
lisées. La loi qui règle le système ad- 
ministratif et la hiérarchie des pou- 
voirs, est un des monuments les 
plus intéressänts qui nous soient res- 
tés de cette époque. Les premiers h6- 
pitaux furent construits en Norvéce, 
par les soins de Magnus : ce fut au 
milieu de ces travaux mémorables 
qu'il fut enlevé à ses peuples , le 9 


mai 1200. — Maçnus VIII. For, 
\ 
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Macnus-Smer. ( Pag. 143 ci-de- 
vant. ) E—s. . 

MAGNUS, roi de Livonie, fils 
de Christian JIT, roi de Danemark, 
était né en 1540. Son frère, Fre- 
déric IT, qui monta sur le trône en 
1959, voulant éviter de partager 
avec lui le Holstein et le Schleswig, 
suivant l’usage du royaume, termina 
l'achat de Pile d’Oesel, entamé par 
son père, et y établit Magnus avec 
le titre d’évêque : la Courlande et 
l'évêché de Reval furent bientôt 
joints à cette possession. Les Li- 
voniens, pleins d’horreur pour le 
joug des Russes , et fatigués du 
gouvernement oppressif des che- 
valiers ieutoniques, appelaient dé 
leurs vœux tout prince en état de 
les protéger. Ils reçurent Magnus à 
bras ouverts, comme leur libérateur: 
mais dépouillé par les Russes de cé 
qu'il possédait sur le continent, ne 
se défendant qu'avéc peine dans 
l’île d’Oesel, ce prince revint à la 
cour du roi, son frère, qui le reçut 
d'abord avec froideur, le renvoya 
ensuite en Livonie avec espoir de 
secours ; et ménagea une trève en 
tre lui et le tzar van IV. Magnus, 
tourmenté dans la jouissance de ce 
qu'il possédait, et par le desir d’ac- 
quérir davantage , était aussi ei 
butte aux jalonsies secrètes des Rus- 
ses, des Polonais, des Suédois , et 
du duc de Courlande, qui tous aspi- 
raient à la conquête de la Livonie. 
Séduit par les propositions du tzar, 
il seflatta de l’idée de voir toute 
la province sous sa domination. Ivan 
déclarait qu'il ne se réservait qu’un 
droit de protection , et un léger tri- 
but annuel. Magnus consentit donc 
à se rendre à Moscou, en 1570 : 
tout y répondit d’abord à ses es- 
pérances ; [van le reçut avec la 
plus grande distinction , lui pro- 

16., 
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mit une de ses nièces en mariage, le 
proclama roi de Livonie, etlui aban- 
donna tout ce qu 71 Y possédait. 
Son but, par ces concessions, était 
d’engaëer le roi de HEAR à 
continuer [a guerre contre la Suède. 
Toutefois Pelé fit sa paix avec 
cette puussance. Magnus , qui était 
oblige de conquérir son royaume, 
fat instruit de cette nouvelle pendant 
qu al assiégeait Reval, avec vingt- 
cinq mille Russes. Il “ie conçüut un 
tel découragement, elle : inspira une 
telle vigueur aux Suédois, qu'il se 
retira avec une perte en PAL A 
Le tzar ne garda plus alors aucun 
ménagement avec Magnus, etle me- 
naça même de la mort. ® Magnus irem- 
blant, alla se jeter aux pieds du fa- 
D delean celui-ci le lit mettre aux 
fers , et ne le relächa qu’en exigeant 
une grosse somme et quelques places 
pour Sa HU Voyant ensuite les 
disposi tonèdes Livoniens pour Mag- 
nus , 1l l’assiége dans Wenden, en 
1578, et commet en sa présence les 
cruautés les plus révoltantes, Il le 
traine après lui comme un sujet cri- 
minel, le fait comparaitre devant 
Vu ! à Dorpat, le juge, et lui pardon- 
ne. Magnus, comptant pour rien sa 
fortune, son titre de roi, et la puis- 
sance de l’ ennemi qu'il allait se fai- 
re, s'enfuit en  Courlande, et se met 
aise la protection du roi de Pologne. 
La plupart de ses vassaux, se VOyant 
abandonnés, se souaurent aux Rus- 
ses. L'île d'Oesel et quelques autres 
districts lui restèrent; mais dénué de 
toute ressource, sans appui, Sans 
considération, accablé de dettes et 
de chagrins , ce malheureux prince 
Jutta des-lors inutilement contre sa 
mauvaise fortune; le roi, son frère, 
sollicita sans succès, Le tzar en sa fa- 
veur : Magnus mourut dans sa re- 
traite, le 17 mars 1583. E—s. 
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 MAGNUS ou MAGNI (JEAN), ar- 


chevèque d’Upsal, naquit à Lind- 
kœæping , en 1498. Il rapporte lu- 
même qu'il était d'une ancienne 
famille nommée Store ( magnus ; 
gr and ), Gustave - Wasa ayant en- 
repris d'introduire la réformation 
en Suède , l'archevêque Jui suscita 
de grands obstacles ; mais ne pou- 
vant triompher d’un monarque qui 
joignait la prudence i à la fermeté , il 
se Cond a Rome, où1il AO UIÉ le 
22 mars 1944. Jean Magnus acquit 
une grande réputation par un ou- 
vrage ayant pour titre : Gothorum 
Sueonumque historiæ ex probatis- 
simis antiquorum monuments Éol- 
lecta, Rome, 1994, in-fol, ; Bâle, 
1558, in-80. : g'estune histoire de 
Suède, appuyée, selon l'auteur , 
sur Le témoignage de Saxon le gram- 
mairien, d'Eric d’Upsal, sur les mo- 
nuients runiques , et sur plusieurs 
mémoires contemporains conservés 
par les moines; mais l'imagination 
de l’historien Fe pas eu moins 
de part à son travail. Les temps 
anciens jusqu'a l'établissement du 


christianisme dans le onzième siè- 


. # 
cle , occupent 557 pages in-folio; et 


Von y apprend, entre autres choses 


difficiles à croire , que la généalogie 
des rois de Suède remonte jusqu’à 
Magog. Jean Magnus donna aussi 
une histoire des archevèques d’'Up- 
sal : Historia metropolitancæ eccle- 
siæ Upsalensis à Johanne Magno 


gotho,—Collecta opéra Olai Magni 


gothi ejus fratris in lucem edita , 
Rome, 1550, in-fol.  C—au. 
MAGNUS ( Oraus ), frère du 


précédent , était archidiacre de la 


cathédrale de Strengnès , lorsque, Ja & 
réformairon fut prêchée en Suède, - 


Aussi aitaché que Jean à l’ancienne 
croyance, 1l résiona sa place, et sui- 


vit son frère à Rome. A la mort de 


17 


Gi, extraits , 
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celui-ci, le pape lui conféra l’archevè- 
che d’ Upsal; ; Mais ne pouvant pren- 


dre possession de cette diguité, ni de 


celle de chanoine dela D tHedrate de 
Posen > qui lui avait ete promise par 
Sigismond , roi de Pologne , Olaus 
passa ses dernières années dans Île 


monastère de Sainte- Brigitte aRome, ÿ 


subsistant d’un petit revenu que le 
pape lui avait assigné, Il mourut en 
1566, et fut ut à côté de son 
fre. dans l’église du Vatican. On 
a de lui: Æistoria de gentibus sep- 
tentrionalibus , earumque diversis 
siatibus , conditionibus, moribus , 
itidem superstitionibus, discislinis, 
Rome, 1555, in-fol. , et Bâle, 1567; 
les ne boue ne sont que des 
de même que la version 
française , Paris, 1561 , in-8°. , et 
Vabrécé late aline par Scribonius , 
Anvers , 1962. L'ouvrage d’Olaus 
Magnus, traduit en plusieurs lan- 
gues, ne l’a jamais été en suédois, 
quoiqu'il y soit essentiellement ques- 
lon de la Suède. Peut-être la raison 
en est-elle que, dans ce pays, on a 
pu juger mieux le travail de l’auteur, 
qui, a quelques traits intéressants Lt 
fondés en joint un grand nombre 
de minutieux , et auxquels une criti- 
que judicieuse ‘empêche d’ajouter foi. 
On a encore d’Olaus Magnus: Ta- 
bula terrarum septentrionalium et 
rerum mirabilium in eis ac in Ocea- 
no vicino. Venise, 1639. Messenius 
lui attribue : Epitome revelationum 
S. Brigilitæ , qui doit avoir été im- 
pruné à Rome. C— au. 
MAGNUS( JAcogus) 7. Grann. 
MAGNUSSON. 7. Macwzæus. 
MAGON , amiral carthaginois, 
s’empara, 2. ans avant J.-C. des îles 
Baléares | aujourd’hui Maïorque , 
Minorque ét Vice, et donna son nom 


au fameux port de l’île de Minorque, 
nomme encore à present Port-Mahon 
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( Portus-Magonis ). — Macow, 
suffète et dial carthaginois, à 
5 
d’ une familie qui resta en possession 
des premières charges de la répu- 
; rte j Le 
blique , fut choisi, vers lan 593 
avant l'ère éhrétichhe ; pour rem- 
placer Malée, magistrat suprême, 
qu'on avait puni des mort pour avoir 


-aspiré à la tyrannie. ( #7. Mare. ) 


Magon signala son adminisiration 
par des succès en tous genres ; il 
introduisit la discipline mt ire 
parmi les Carthaginoïs, recula les 
frontières de la république, étendit 
son commerce, et augmenta ses ri- 
chesses. IL mourut vers l'an 498 
avant J.-C., laissant Carthage dans 
un état florissant, Ses fils, Amilcar 
et Asdrubal, lui succédèrent dans 
ses dignités. B—r. 
MAGON- BARCÉE, amiral car- 
thaginois, envoyé en Sicile avec une 
flotie, vers l’an 396 avant J. - C., 
défit Leptine, frère de Denis le tyran, 
dans un combat naval , et, ayant rem. 
placé ensuite Imilcon sénéral del’ar- 
mée de terre, traita tous les Siciliens 
soumis à Carthage avec une extrême 
douceur: mais loin de pouvoir ré- 
parer les malheurs précédents, il 
perdit lui même, quatre ans après , 
une grande batailles à Albacænum , 
séutre te enisen personne. Il Lena 
toutefois le commandement en chef, 


et entra en campagne l’année sui- 


vante avec 8o mille hommes. Plu- 
sieurs villes se déclarèrent en sa fa- 
veur; mais voyant son armée affai- 
blie par la contagion et par la famine, 
il fit la paix avec Demis', et revint 
à Carthage, où il fut nommé suflète 
ou magistrat suprème, Magon fut 
encore choisi pour commander en 
Sicile, lorsqu'après une paix de 
dix ans, Denis déclara la guerre aux 
Carthaginois. Attaqué par ce prince 
à Cabala, immédiatement après son 
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débarquement, il balançälong-temps 
la victoire, et périt les armes à la 
main, l’an 392 avant l’ère chrétienne. 
Les restes de l’armée carthaginoise, 
profitant d’une trève, rendirent à 
leur brave général, les honneurs fu- 
nébres , et firent éclater la plus vive 
douleur. — Macon - Barcée, fils 
du précédent, lui succéda, jeune 
encore, dans le commandement de 
l'armée, montra beaucoup de va- 
leur et de zèle pour venger son pére 
et sa patrie, livra bataille à Denis 
letyran , dès que la trève eut expiré, 
et le vainquit à Cronion, lan 382 
avant J.-C. Ce général usa de la 
victoire avec modération, et con- 
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clut une paix honorable, qui laissait 


les Carthaginois en possession de ce 
qu'ils avaient conquis en Sicile, et 
leur assignait mille talents pour les 
frais de la guerre. Les troubles sur- 
venusensuite dans cetieilesous Denis- 
le-Jeune , ayant paru favorables aux 
Carthaginois, ils y renvoyèrent Ma- 
gon avec de puissants renforts, Ce gé- 
néral fut d’abord introduit dans Sy- 
racuse par [cetaäs , bloqua la citadelle 
occupée par les Corinthiens, etmar- 
cha ensuite à Catane pour combai- 
tre Timolcon, leur chef. Pendant sa 
marche, l’ennemi fui enleva le quar- 
üer de Syracuse appelé lAcradine. 
Magon renonçant aussitôt à. son pro- 
jet, revint sur ses pas; mais il lui fut 
impossible de déloger Pennemi de 
V'Acradine, Timoléon s’avançait déjà 
en bon orûre, appelant à lui tous les 
Grecs ei les mercenaires. Magon saisi 
de frayeur, ou ne cherchant peut- 
être qu’un prétexte pour se retirer, 
feignit de craindre la défection de 
ses troupes, sortit du port avec la 
flotte , abandonna honteusement la 
Sicile, et cingla vers Carthage, où il 
devint l’objet de Pindignation pu- 
blique. Traduit en jugement, il pré- 
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vint son supplice, et se tua de déses+ 
poir, vers l’an 343 avant J.-C. Son 
cadavre, attaché à une croix, fut ex- 
posé à la vue du peuple, pour empé- 
cher à l'avenir les généraux cartha- 
gincis de manquer si indignement 
à leurs devoirs. B—r. 
MAGON , amiral carthaginois , 
envoyé avec une flotte au secours 
des Romains contre Pyrrhus , l’an 
260 avant J.-C., se présenta au sénat 
de Rome, qui refusa ses offres , en lui 
témoignant néanmoins sa reconnais- 
sance pour la bonne volonté des 
Carthaginois. Magon se rendit , de 
Rome, au camp de Pyrrhus, sous 
prétexte de lui proposer la médiation 
de Carthage , mais en effet pour le 
sonder , et pour découvrir quelles 
étaient ses vues , relativement à la 
Sicile. Magon attaqua ensuite, avec 
sa flotte, mais inutilement , la ville 
de Rhége , et remit aussitôt en mer 
pour observer les mouvements de 
Pyrrhus. — Macon, de la même 
famille que les précédents, florissait, 
vers l’an 140 avant J.-C., et ne 
s’illustra pas moins par ses écrits 
que par ses exploits militaires. Il 
composa sur l’agriculture vingt-huit 
volumes, que Scipion préserva des 
flammes, et porta au sénat , apres la 
prise de Carthage. Getie anguste as- 
semblée ordonna que louvrage de 
Magon sèrait traduit du punique en 
latin ; et il fut souvent consulté, 
quoique Caton eût déjà amplement 
traité le même sujet. On dit même 
ue les Romains en firent tant de cas, 
qu'ils lui rendirent autant d'honneur, 
waux bvres Sibyllins. Dr. 
MAGON, frère d’Annibal, suivit 
ce général en Espagne gt en Jialie, 
se. signala aux batailles du Tesin et 
de la Trebia à la tête d’un corps de 
cavalerie ; et, place au centre de 
l’armée avec son frère , à la bataille. 
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de Cannes, (l'an 216 av. J.-C. )il 


contribua au succès de cette journée 
dont il porta la nouvelle à Carthage. 
Magon prononça, en cette occasion, 
un discours au sénat sur les exploits 
de son frère en Italie ; et, pour don- 
ner une idée de la victoire qu'il ve- 
nait de remporter , il fit répandre 
au milieu de la salle un boisseau 
d’anneaux d’or, tirés des doigts des 
chevaliers romains qui y avaient élé 
tués. Mais , traversé par la faction 
d'Hannon , ce ne fut qu'avec peine 
quil obtint de faibles renforts pour 
l'Italie: il reçut même l’ordre, au 
moment du départ, de les con- 
duire en Espagne, où les Romains 
avaient alors l'avantage. Mason s 

réunit à son autre frère Asdrubal, 
commanda souvent une armée sépa- 
rée ,et soutint pendant dix ans avec 
beaucoup de talent et de courage la 
fortune chancelante de la rivale de 
Rome. Mais, affaibli par la malheu- 
reuse diversion d’Asdrubal en Italie 
et par la défection des Espagnols, 
ne pouvant plus rien opposer à la 
fortune de Scipion, il s’enferma 
dans Cadix, où il découvrit et dissi- 
pa une conjuration tendant à livrer 
la ville aux Romains. Il reçut enfin 
l'ordre de marcher lui-même en 
Italie au secours d’Annibal , et con- 
çut le dessein téméraire dé prendre 
Carthagène avant d'abandonner tout- 
à-fait l'Espagne. Magon échoua dans 
cette entreprise, et fut obligé de 
s’arrèter aux iles Baléares, pour y 
faire des levées. Repoussé de la 
e plus grande de ces îles par les habi- 
_ tants,il gagna Minorque, s'en em- 
para , et y fortifia le port Mahon, 
(Portus Magonis).L’été suivant, Ma- 
gon débarqua en Ligurie avec douze 
mille hommes et deux centschevaux, 
enleva par surprise la ville de Gè- 


nes, s'empara du port et de la ville 
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de Savone, et se vit bientôt à latète 
d’une armée nombreuse par la jonc- 
tion d’un puissant corps de Gaulois 
et de Liguriens. Tenu cependant en 
échec par le consul Gethegus , qui 
l’empêchait de joindre Annibal , il 
se fit jour, et pénétra jusqu'en Insu- 


brie, où il en vint à une bataille géné- 


rale contre Quintilius Varus. Ma- 
gon ne négligea rien de ce qu'on 
pouvait attendre d’un grand général ; 
mais , grièvement blessé dans Pac- 
tion, il regagna par une belle retraite . 
la Ligurie , où un courrier lui ap- 
porta l’ordre de retourner directe- 
ment à Carthage, alors menacée 
par Scipion lAfricain. Le général 
carthaginois fit aussitôt embarquer 
ses troupes , et mit à la voile :1l 
expira des suites de sa blessure, 4 
la hauteur de l'ile de Sardaigne, 
vers l'an 203 avant Jésus-Christ. 
._ B—r. 

MAGON (Cuarres - Rex“), ne 
à Paris le 12 novembre 1765 , en-: 
tra dans la marine comme aspirant , 
à l’âge de quatorze ans. Nommé 
garde de la marine en 1778, il fut 
embarqué sur le vaisseau la Breta- 
gne, monté par M. d'Orvilliers ; et 
pour son début, il participa au 
combat d'Ouessant. Promu au grade 
d’enscigne de vaisseau en 1760, 1l 
passa sur le Solitaire , et assista 
aux trois combats livrés par M. de 
Guichen. Embarqué ensuite sur le 
Caion , qui faisait partie de l’armée 
navale aux ordres du comte de 
Grasse, il fut présent à tous Îles 
combats qu’elle soutint. Ce vaisseau 
ayant été pris dans le neuvième COM- 
bat, Magon fut conduit prisonnier 
en Angleterre. À son retour 1l fut 
embarqué sur la Surveïllante , des- 
tinée pour l’inde. Commandant , en 
1788, la frégate l’4mplutrite, com- 
me lieutenant de vaisseau, 1l reçut 
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a mission d’aller reprendre l'ile de 
Diego - Garcia, dont les Anglais 
s'étaient emparés, Magou remplit 
cetie mission avec le plus grand 
succès : 11 détruisit les fortifications 
levées par les Anglais, et les contrai- 
gnt d'abandonner l’île. Pendant les 
cinq années qui s’écoulerent dé 1788 
à 17903, il navigua constamment 
dans les mers de l'Inde sur diverses 
frévates. Commandant la Minerve et 
ensuite la Cybele , il remplit plu- 
sieurs missions difficiles en Chine j 
en Cochinchine et au Bengale. IL é- 
tait à l'Ile de France lorsque des 
iroubles y éclatèrent en 1794. Mis 
en prison par suite des dénonciations 
portées contre lui à la Societe pepu- 
laire , un jugement le rendit à ses 
fonctions ; et son ancienneté le porta 
au commandement provisoire des 
forces navales , qu'il conserva jus- 
qu'à l’arrivée du contre-amiral Ser- 
cey, sous les ordres duquel il servit 
ensuite en qualité decommandant en 
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second. Nommé capitaine de vais- 


Seau en 1795 ,1l prit successivement 
le commandement des frégates la 
Seine et la Prudente; et ce fut sur 
cette dernière qu’il parücipa-au bril- 
lant combat que soutnt la division 
de frégates commandée par M. de 
Sercey contre deux vaisseaux an- 
glais de 74, dans le détroit de Ma- 
lac. En 1508, Magon passa sur la 
Vertu. La Régenerée et la Seine 
furent mises sous ses ordres, et on 
le chargea d’escorter deux riches 
vaisseaux de la compagnie des Phi- 
lippines qu'il empêcha de tomber au 
pouvoir des Anglais ensoutenant un 
combat particulier le 24 avril de 
la même année, Celie compagnie, 
pour lui Lemoigner sa reconnaissance 
chargea M. Hervas de lui offtir en 
son nom une armure, sur laquelle 
était gravée une inscription qui at- 


. MAG 
testait sa bravoure en cette circons- 
tance, À son retour en France, Ma- 
son obtint la conviction qu'il avait 
été desservi auprès du Directoire. 
Accusé d’avoir participé au renvoi 
des agents Baco et Burnel,quiavaient 
été embarqués de vive force par les 
crdres de l'assemblée coloniale de 
l'Ile de France, il fut destitué. Mais 
sa réintégration fut accordée aux 
sollicitations de lamiral Bruix, qui 
avait beaucoup d’estimé pour lui ; 
etil fut fait chef de division, et placé 
le second sur la liste de la marine. 
Après avoir été chargé encore de 
diverses missions , il fut nommé, au 
mois d’août 1801, au commande- 
ment du vaisseau le Mont-Blanc, 
qui faisait partie de l’armée navale 
aux ordres de l’amiral Villaret, des- 
tinée pour l’expédition de Saint- 
Domingue. Avec une division de 
quatre vaisseaux et deux frégates, 
il s’empara du fort Dauphin, dé- 
fendu par une nombreuse garni- 
son ; et cetle action brillante lux 
mérita le grade de contre-amiral. 
Revenu en France, en 1804 ; Ma- 
son fut employé dans la flotille de 


Boulogne, dont il commanda Paile. 


droite. Envoyé à Rochefort, en 
1609, pour ÿ prendre le comman- 
dement d’une division , il porta son 
pavillon sur lAlgésiras. Ce vaisseau 
faisait partie de l’armée navale aux 
ordres de Villeneuve, lors du com- 
bat de'Trafalgar, le 21 octobre 1805, 
où 1] aborda le vaisseau anglais le 
Tonnant , qui voulait couper la li- 


gne, Cette manœuvre, toujours dan- 


gereuse, avait complètement réussi , 
lorsque, plusieurs vaisseaux enne- 
mis étant venus au secours du Z'on- 
nant, VAlgésiras se trouva dans 
la position la plus critique. Magon 
se porlait pariout, ct encourageart 
son équipage avec le sang - froid ie 


‘Apte 
M de Viterne ; 


MAC 


plans héroïque. L'ardeur qu'il lui. 


| avait communiquée était telle, que 
les Anglais ne purent jamais mettre 
le pied à bord de ce vaisseau , et 

: furent toujours repoussés avec une 
grande perte. Quoique blessé griève- 
ment, au bras et à la cuisse, dans 
la première heure du combat, Ma- 
gon n'avait pas quitté le pont, lors- 
qu'une balle le frappa a la iête et 
termina son existence. Ce combat 
était Le douzième auquel il avait pris 
part. Hs. 

. MAGRI ( DomniQuE ), en latin 
Macer, théologien et littérateur , 
né en 1604, à la Valette, dans Pile 
de Malte, après avoir terminé ses 


* études, reçut les ordres mineurs, 


et fut envoyé près d’un de ses on- 
cles, professeur en droit à Palerme; 
mais ne se sentant aucun goût pour 
la jurisprudence, 1l obtint de son 
père la permission d'aller faire son 
cours de philosophie à Rome. Tan- 
dis qu’il était encore sur les banes , 
il fut envoyé par le cardinal Orsini, 
près du patriarche des Maronites , 
pour le désabuser sur le traitement 
que recevaient les élèves de cette 
nation ; et 11 conduisit cette aflare 
avec une prudence qu'on pe devait 
guère aitendre de son âge. Ses 
cours terminés , il revint à Malte; 
inais il en fut rappele, au bout de 
quelque temps, pour travailler à Pé- 
dition de la Bible arabe, Il obtint, 
en 1654 , la théologale du chapitre 
et.il mourut en cette 

ville, le 4 mars 1672. Cest à Magri 

qu’on doit la publication des ouvrages 

de Faüno Latini; et il les fit pré- 

céder d’une Vie de Pauteur ( Forez 

Larim, XXII, pag. 423). On cite 

de Magri : L. Vouizia de’ vocaboli 
| eeclesiastici con la dichiarazione 

delle ceremorie et origine delli riti 

sacri, ete. Messine, 1644, 1-40. ; 
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Rome, 1650, 1669, 1677, in-fol, ; 


Bologne , 1682 ; Venise, 1675, 
1703, 1717 ,in-40. Cet ouvrage fut 
traduit én latin, et imprimé deux 
fois en Allemagne; mais Charles 
Magri , frère de notre auteur, mé- 
content de cette traduction, en fit 
une nouvelle, et la publia sous ce ti- 
tre : Aierolexicon sive sacrum Dic- 
tionarium, Rome, 1677, in - fol. 
Cette version a été réimprimée, Ve- 
nise, ou Bologne, 1765 , 2 vol.in- 
4°. , augmentée de plus de huit mille 
mots, Ce lexique est fort estimé ; ct 
l'on y trouve une foule de détails 
curieux qu’on chercherait vainement 
dans les ouvrages du même genre. IT. 
Antilogiæ seu contradiciiones ap- 
parentes sacræ Scripluræ , eic., 
Paris , 1666, in-24. Ce traité a été 
souvent réimprimé cn Italie ; mais 
la meilleure édition est celle de 
Paris, 1685, in-12, publiée par 
Jacques Lefèvre, archidiacre de Li- 
sieux, qui l’angmenta de moitie (1): 
elle a reparu à la fin du tome 11 
du Âierolexicon. WI. Breve rac- 
conto del viaggio al monte Et- 
bano, Rome, 1655; Viterbe, 1664, 
ju 40. Cest le récit de la mission de 
Magri près du patriarche des Maro- 
nites. 1V: 'iriù del kafe bevenda 
introdotta nuovamente nell Ialia ; 
con alcune osservaziont per con- 
servar la sanità nella vecchiaja , 
Viterhe, 1665 ; avec des additiuns , 
Rome, 1691, in-40. V. Quelques 
écriis moins importants , dont on 
trouvera les titres dans Niceron, 
tome xzti, et dans la Biblistheca 
volante &e Cineil. W —5. 
MAHARBAL, F7. Marersar.. 
MAHAUT. F7. Marines. 


(x) Le savant éditeur dit que Magri était prêtre 
de l’Oratoire ; cependant Marc Argoli ne fl aucune 
mention de cette particularité daës la vie de Magri, 
lsprinée à la têlé du Liicrolexicon, 
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MAHDY (Monammep Jar), 3me, 


Khalyfe abbasside, succéda à son 
pre AÏ Mansour au mois de Dzoul- 
hadja , 158 de l'hégire (octobre m9; 
deJ..C.) F.Mansour.tAussi clément, 
aussi libéral que son prédécesseur 
avait été dur et avide, il ouvrit les 
Us où gémissaient de nom- 
“Jreuses victimes, el restitua tous 
les biens injustement confisqués ; 
mais tandis que les grands de l’em- 
pire lui prétaient serment de fidélité 
à Baghdad, son cousin Issa se fai- 
sait proclamer khalyfe à Koufah, 
dont 1l était gouverneur, et se pré- 
parait à soutenir les armes à la main : 
les droits dont Mansour l'avait dé- 
pouillé. Mahdy, plus avare du sang 
de ses sujets quedeses trésors, sut at- 
ürer Îssa à sa cour ; etMoyennant 10 
millions de dinars , il le détermina 
non-seulement à se soumettre, mais 
encore à se désister de ses prétentions 
au trône en faveur desenfants du kha- 
lyfe. Dans lemême temps, Youssouf, 
gouverneur du Khoracçan, s’érigeaiten 
propheteetlevaitl’étendard de la ré- 
volte. Mahdy, qui s’était montré clé- 
ment envers un prince de sa famille, 
déployaune juste sévéritécontrel'im. 
posteur. Youssouf vaincu fut amené, 
pieds et poings liés, à Baghdad, où 
le khalyfe le fit mettre en croix. 
Mabhdy conduisit , deux ou trois an- 
nées de suite, la caravane sacrée 
à la Mekke, mais avec plus de faste 
que de dévotion, Il nourrissait tous 
les pélerins et leurs chameaux: il 
faisait porler une si prodigieuse quan.- 
üté de neige, qu’elle suflisait pour 
rafraîchir les fruits et les sorbets 
qu'il partageait avec sa nombreuse 
suite, tant au milieu des sables brû- 
lants de l'Arabie, que durant son 
séjour à la Mekke, où la neige était 
à peu près inconnue. Il fournissait 
aux habitants de ceite ville des vivres 
/ 
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pour l’année entière, et il leur fit dis. 
tribuer en une seule occasion jusqu’à 
cent mille habits. Un tel exces de 
profusion porta les frais d’un seul 
de ces pélerinages à six millions de 
dinars. Au resté si Mahdy s’éloignait 
de la modeste simplicité des premiers 
khalyfes (Foy. Omar), ses voyages 
furentavantagenx aux provincesqu’il 
traversa, Sur toute la route depuis 
Baghdad jusqu’à la Mekke il fit creu- 
ser des puits, et bâtir des colonnes 
milliaires et des h ospices: il fit trans 
porter une grande quantité de mar- 
bres pour agrandir les temples de 
Médine et de la Mekke; et il établit 
des relais de mulets et de chameaux 
pour faciliter les communications: 


. entre ces villes et avec l’Yémen. Pen- 


dant son absence , Ses troupes avaient 
fait des courses sur les terres de 
l'empire grec , et emmené un grand 
nombre de captifs. Les chrétiens 


avaient pris leur revanche, et taillé 


en pièces un corps de Musulmans en: 
Syrie. Pour réparer cetéchec, Haçan, 
l’un des généraux du khalyfe, mar- 
cha sur Dorylée, l'an 162 (779) : 
mais la disette de vivres et de four- 
rages le fit échouer contre cette 
place etcontre Amorium ; et il perdit 
beaucoup de monde dans cette expé- 
dition, quoique les Grecs n’eussent 
pas troublé sa retraite. Mahdy, vou- 
lant venger l’affront qu’avaient é- 
prouvé les armes musulmanes, laisse 
Hady, son fils aîné, pour gouverner 
Baghdad, et marche vers la Cilicie 
avec son 2°, fils Haroun, l’an 163 
(750). Arrivé à Halep, 1l apprend 
que les environs sont infectés par les 
Zendikites , sorte d’'hérétiques qui, 
sous prétexte de chercher la vérité, 
ne suivaicnt aucune religion, et pro- 
fessaient une doctrine aussi corrom- 
pue que leurs mœurs. Il parvint à les 
acculer presque tous sur un même 


MAN 


point, les fit passer au fil de l'épée, 
et déchira ou dispersa tous leurs li- 
vres. Ensuite il s’avança sur les 
bords du Djihoun (le Pyrame) , et 
s’y arrêta , tandis que son fils Ha- 
roun, muni de ses instructions, alla 
combattre les Grecs , sur lesquels 1l 
remporta plusieurs avantages si- 
gnalés , qui forcèrent l’impérarice 
- Irène à demander la paix. ( Por. 
Aaron, I, pag. 5, ctirene, XXI, 
256.) Vers le mème temps, les 
troupes du khalyfe exterminèrent 
dans le Khoracan les partisans de 
Hakem-ibn-Atha el Mocanna, et 
réduisirent ce fameux imposteur à se 
donner la mort ( Voy. Atna, IE, 
Goo). Le Djordjan fut également dé- 
livré de la secte des Mohammarah, 
ou des rouges , par la mort d’Abdel 
- Caher, leur chef, et par la dispersion 
de ses partisans. Tous ces troubles 
étaient des ramifications de la révolte 
d’Abou Moslem ( ay. ce nom, , 
98 ). Après un règne de dix ans dont 
«la fin fut heureuse et tranquille, 
Mahdy mourut dans le district de 
Masendan, près du Tygre, le 23 
moharrem 169 ( 4 août 785 ), âgé 
de 43 ans. Quelques auteurs disent 
qu'il fut empoisonné en mangeant 
une poire destinée par une de ses 
femmes à se défaire d’une rivale; 
les autres, que , dans une partie de 
chasse , son cheval l’ayant emporté 
sous la porte d’une masure, il $ 
rompit les reins. fl fut enterré au 
pied d’un noyer, sous lequel il avait 
coutume de se reposer. Ge prince, 
occupé sans cesse des devoirs de 
souverain, écoutait les plaintes de 
ses sujeis ct leur rendait lui - même 
justice ; mais de peur de s’écarier de 
la loi , il se faisait assister par les plus 
habiles jurisconsultes. Il changeait 
souvent ses ministres , et les gouver- 
peurs des provinces , afin qu'ils u’eus- 
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sent pas le temps d’abuser de leur 
autorité. Il aimait les gens de lettres , 
et les récompensait magnifiquement, 
Ce khalyfe si bon, si généreux, paya 
néanmoins le tribut à l'esprit de son 
siècle et de sa nation:ilfitrechercher 
ceux de ses sujcts qui étaient soup- 
çconnés de zendikisme, et en livra 
plusieurs aux supplices. Héritier de 
la défiance de sa famille contre a 
maison d’Aly, il déposa et fit in- 
carcérer son vezyr Abou Abdallah 
Yacoub-ibn-‘Tahman, ministre ba- 
bile et fidèle, pour avoir épargné 
un prince alyde qu'il lui avait or- 
donné de faire mourir. Mahdy cut 
pour successeur s0R fils Had y. 
À—T. 

MAHDY ( Monammep H az), 
onzième khalyfe ommyade d'Espa- 
gne, était fils de Hescham, et pelit- 
{ls d’Abdel Diebbar, fiis d'Abderrah. 
man {Il Les troubles occasionnés 
par la faiblesse du gouvernement de 
Hescham If, et par la tyrannie de 
son ministre , donnèrent lieu à Mo- 
hammed de s'emparer de Cordoue, 
au mois de djoumady 9°. 309 de 
Vhég. (février 1009 de J.-C. ). 4 fit 
cructfier Pambitieux ministre, ren- 
ferma secrètement le khalyfe ; et 
afin d’accréditer le bruit de sa mort, 
il tua un chrétien qui lui ressemblar 
beaucoup , et dont il honora le ca- 
davre par des funérailles solennelles, 
Alors il se fit proclamer khalyfe, 
et prit le titre de Mahdy, espérant 
s’attirer par-là plus de considération 
et de respect ; mais il se rendit bien 
tôt odieux par ses violences et son 
impudicité. Une conspiration éclata 
contre lui: à peine en eut-il fait périr 
les chefs, que deux nouvelles fac- 
‘üons se formèreut parmi les troupes 
africaines en faveur de deux autres 
princes ommyades. Souleiman, avan 
prévalu sux son compéliiqur , $e {ox 
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Ufia par l'alliance de Sanche, comte 
de Castille. Mahdy, vaincu dans une 
grande bataille, et voyant les enne- 
mis maîtres d’une partie de la ca- 
pitale, tira de prison le malheureux 
Hescham qu’on avait cru mort, afin 
d’opposer le souverain légitime à 
Souleiman ; mais cette démarche 
tardive ne l'empêcha pas d’être obli- 
gé de s’enfuir à Tolède , au mois de 
chawal 400 (juin 1010 ), après 
un règne de seize mois. Souleimañ, 
proclamé Khalyfe sous le titre de 
Mostain Billah , toléra la licence et 
les excès de ses soldats africains , et 
congédia trop promptement les trou- 
pes castillanes : ces deux fautes re- 
levèrent le parti de Mahdy, qui avec 
de nouvelles forces, et le secours 
des comtes d'Urgel et de Barcelone, 
marcha sur Cordoue , vainquit son 
rival et remonta sur le trône. Sa dis- 
grace ne l'avait point corrigé : com- 
ne 1l continuait de se rendre odieux 
à ses sujets, et qu'il laissait anssi 
ravager lAndalousie par les Afri- 
cains, son hadjeb et le chef de ses 
eunuques se saisirent de lui , et ren- 
divent le Khaïvfat à Hescham If, qui 
commença SON nouveau règne par 
faire périr Mahdy, après lui avoir 
reproché son usurpation et sa per- 
fidie. La tête du tyran , promenée sur 
une pique, ut envoyée comme un 
gage de paix à Souleiman, son en- 
neimi, qui, pour s’attacher les par- 
tisans de Mahdy, la fit porter à To- 
lède, où Obcidallah, fils de ce 
prince, s'était maintenu. Obeidallah, 
a vaut imité ambition de son père, 
fut pris dans cette ville, par Hes- 
chain , qui lui fit éprouver le même 
sort. Les auteurs varient sur la durée 
du second règne de Mahdy, et sur 
Pannée de sa mort qui eut lieu vers 
Van 402 à 403 (1011 ou 1012 de 
d.-C. ) . Ar, 
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MAHDY (Arour - Cacem-Mo- 


HAMMED AL), douzième et dernier 
imam de la race d’Aly, naquit à 
Sermenrey où Samarra dans l'Irak 

l’an de V’hégire 255 ( 869 de J.-G.): 


cinq ans après, il hérita de l’imamat, 


par la mort de Haçan AI Askery, 


dont il était le fils unique, On pré- 
tend que le khalyfe Motamed ayant 
voulu le faire périr , à l’âge de onze 
ans , sa mère Je cacha dans une 
grotie , dont il n’est plus sorti. On 
croit néanmoins qu'il mourut Van 
330 (941 -4%). Les Chyites font 
différentes versions sur cet imam. 
Suivant les uns , il est encore vivant 
dans sa grotte, ignoré du reste du 
monde. Suivant [es autres, il fut 
caché deux fois ; la première, depuis 
sa naissance jusqu’à sa soixatite-quin- 
zième année ,et, dans cet intervalle, 
pour éviter le sort de la plupart de 
ses ancètres assassinés où empoison- 
pés par ordre des khalyfes , 11 con- 
versa secrèlement avec ses disciples; 
la seconde fois , depuis que le bruit 
de sa mort fut divulgué jusqu’au 
temps où 1 doit se miamfester. Son 
retour est l’objet continuel des vœux 
des Chyites, de même que les Juifs 
attendent le Messie; chaque jour, 


ils espèrent le voir apparaître dans 


un élat pompeux, pour faire revi- 
vre lès droits de sa maison, et éta- 
blir un khalyfat universel sur toute 
la terre. C’est dans un château de la 
province d’Ahvaz, près d’un ma- 
rails qui se désorse dans la mer, 
que les Persans croient que doit 
avoir Heu l'apparition du Mahdy. 
La vie de cet imam est écrite en 
arabe, sous le titre d’Akhbar al 
Mahdy ; mais elle est remplie de 
fables, dont quelques-unes ont été 
rapportées par le judicieux histo- 
rien Mirkhond. Qutre Le surnom de 
Maldy (direcicur des fidèles }, on 
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Jui a donné ceux de Caïem, (fer- 


me. dans la foi), Æodjah ( celui 


qui prouve la vérité de la religion ), 
Monthatar (V'attendu ), Mothabet- 
than (le caché), et enfin Saheb 
al Zehman ( le maître des temps ). 
Les Musulmans, sont persuadés que 
ce Mahdy doit précéder immédia- 
tement Jésus - Christ, à la fin du 
monde , pour appeler toutes les na- 
üons à la connaissance de lisla- 
misme. Abusant de celte croyance, 
des imposteurs ont , à diverses épo- 
ques , usurpé le nom de Mahdy , et 
formé des entreprises d’où sont ré- 
sultées des guerres longues et san- 
glantes dans plusieurs états maho- 
métans. À—T. 
MAHDY. 7. Osérn ArLan. 
MAHDY. 77. TowruT 
MAHDY-KHAN (Mirza-Mouam- 
MED ), historien persan, né dans la 
province de Mazanderan, au com- 
mencement du xvine. siècle , CsSt au- 
teur d’une Histoire de Nadir Chah 
(Tahamas Couli Khan), traduite en 
français par Wil. Jones, par ordre 
du roide Danemark ; Londres, 1770, 
in-4°, C'est moins l’histoire que l’é- 
logeemphatique du tyran de la Perse. 
Les faits n'y sont pastoujours exacts, 
les dates encore moins. L'ouvrage 
est entremêlé de vers; et l’auteur ne 
manquejamais de commencer le récit 
des événements de chaque année par 
une description poétique du prin- 
temps, ce qui rend la lecture de cette 
histoire, d’une monotonie insuppor- 
table. Elle se termine au règne de 
Chah Rokh, petit-fils et troisième 
successeur de Nadir, l’an de lhég. 
1164 ( de J.-C. 1749 ). Niebuhr en 


_a publié une traduction allemande, 


Greifswald QE 0e ON TETE  aUÿ- 
mentée d’un Abrégé des révolu- 
tions arrivées en Perse,. depuis la 
mort de ce conquérant, jusqu’en 
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1765. Un exemplaire manuscrit du 
texte persan a été donné en 1808, 
à la bibliothèque du roi, par Asker 
Khan, ambassadeur de Perse en 
France. Mirza Mohammed Mahdy 
vivait encore l’an 1171 de l'hér. 
(1757 de J.-C.) , époque où 1l a 
fini d'écrire son histoire , qu'il tere 
mine par l'éloge deMohammed#Haçan 
Khan, alors souverain du Mazande- 
ran, et aïeul de Feth Aly Chah, au- 
jourd’hui roi de Perse. A—T. 
MAHÉ pe La BOURDONNAIS 
( Bervarn François ), célèbre ad- 
ministrateur des Îles françaises dans 
les mers de l’Inde, naquit à Saint- 
Malo , en 1699. Il annonça dès l’en- 
fance un goût décidé pour la ma- 
rine; et, à peine âgé de dix ans, 
il fit un voyage dans les mers du 
Sud. En 1713, il partit en qualité 
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_ d’enseigne de vaisseau pour les Indes- 


Orientales et pour les Philippines ; 
et il fit cette route avec un savant 
jésuite qui eut la complaisance de 
lui enseigner les mathématiques. Il 
consacra les années 1710et 1717, 
à parcourir les mers du Nord; en 
1718, il visita les Échelles du Le- 
vaut, À son retour , il entra au ser- 
vice de la Compagnie des Indes, 
avec le rang de second lieutenant , 
et partit pour Surale, en 1719; et 
en 1723, la même compagnie Île 
renvoya dans l’Inde , avec le grade 
de premier lieutenant. Ge fut pen- 
dant cette traversée , qu’il composa 
un Traité de la mature des vais- 
seaux , qui fut estimé des connais- 
seurs. L'auteur se trouvait à l’île 
Bourbon, quand un vaisseau de la 
compagnie, manquant de tout, fut 
sur le point de couler bas : il s’em- 
barqua sur une simple chaloupe, fit 
ainsi la traversée de l’île Bourbon à 
l'île de France, et amena du secours 
au bâtiment, qui fut bientôt en état 
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de regagner la France, Lui - même 
revint bientôt dans sa patrie, et 
en repart en 1724, avec le titre 
de second capitaine : il profita des 
loisirs de la navigation, et surtout 
de la complaisance de M. Didier, 
ingénieur militaire , pour apprendre 
. Ja fortification et la tactique. En ar- 
rivant à Pondichéri , il trouva M. de 
Pardaillan prêt à partir, à la tête 
de quinze vaisseaux de la Compa- 
gnie, pour aller faire le siége de 
Mahé, M. de La Bourdonnais fut 
chargé de la majeure partie des 
opérations militaires et administra- 
tives ; il fit établir un radeau de 
son invention, par le moyen du- 
quel les troupes purent débarquer à 
pied sec , et presque en ordre de ba- 
taille : enfin, la place fut prise et la 
paix conclue. Son activité naturelle 
ne lui permettant pas de rester oisif, 
il abandonna le service, devenu sté- 
rile, de la Compagnie, pour une 
carriere moins bornce. De concert 
avec M. Lenoir, gouverneur de Pon- 
dicheri , 1l forma une: société pour 
armer un vaisseau destiné à une 
Opération commerciale dont il avait 
conçu le plan ; et se trouvant ainsi 
associé, capitaine, et subrécargue , 
il conduisit ce bâtiment au Bengale 
et à Moka, d’où il rapporta des 
bénéfices immenses. On peut dire 
qu'en donnant ce premier exemple 
à la nation dans nos colonies orien- 
tales , il y a été le promoteur d’un 
grand nombre de fortunes particu- 
lières. Dans un second voyage à 
Moka, il fut chargé par M. Lenoir 
de remettre au vice - roi de Goa 
des présents de la part du roi et de 
la Compagnie, en reconnaissance 
des secours qu'il nous avait fournis 
dans la guerre de Mahé. Le vice- 
roi déjà instruit des services que La 
Bonrdonnais y avait rendus, et 
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frappé surtont de la générosité aveë 
laquelle 1l était venu au secours dé 
deux bâtiments portugais qui sé 
trouvaient en danger de périr, lui 
proposa d’entrer au service de Por- 
tugal, et de prendre le comman: 
dement d’une expédition projettée 
contre Mombaze. Aulorisé par là 
cour de France, il accepta les offres 
du vice-roi; mais des tracasseries ct 
des intrigues dont l'effet se faisait 
sentir jusque dans l'Inde, lui causè- 
rent un lel désoût, qu’il se retira au 
bout de deux ans et revint en F rance, 
où 1] se maria, en 1733. L'année sui- 
vante, les ministres et les directeurs 
de la Compagnie des Indes, vou: 
lant reléver notre commerce en Asie, 
et surtout métire un terme aux dé- 
sordres de tonte espèce dans les îles 
de France et de Bourbon, nomme- 
rent La Bourdonnais gouverneur-gé: 
néral de ces îles. Muni des pouvoirs 
nécessaires , il mit à la voile au com- 
mencement de 1735 , et parvint à sa 
destination au mois de juin de la 
même année. Il serait diffcile de 
dontier une idée de l’état de dénue- 
ment et d'anarchie où il trouva l’île 
de France. Justice, police, indus- 
trie, commerce , tout était à créer : 
La Bourdonnais créa, organisa tout ; 
ilconstruisitdes arsenaux, des maga- 
sibs, des fortifications, des aqueducs, 
des quais, des canaux, des moulins, 
des hôpitaux , des casernes, des bou: 
tiques , des chantiers pour radoaber 
et cobstruire des vaisseaux : il in 
troduisit la culture du manioc, du 
sucre , de lindigo et du coton, ete, 
La mort de sa première femme 
l'ayant obligé, en 1740, de repasser 
en France, il s’aperçut bientôt qu’il 
ÿ avait été desservi et calomnié 


par des ennemis secrets ; il fut assez. 


heureux pour triompher de cette 
première attaque. Au moment de 
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déclarer la guerre à l'Angleterre , le 
ministère, dirigé par le cardinal de 
Fleury, eut le bon esprit de consul- 
ter La Bourdonnais ; les mémoires 
qu’il remit sur les affaires de l’Inde 
arurent si satisfaisants, que Île roi 
Ê nomma commandant d’une esca- 
dre qu'on y envoyait. Arrivé à 
Lorient , il trouva cette escadre ré- 
duite à sept vaisseaux; et mit à la 
voile , le 5 avril 3741 , avec 1290 
marins et 5oo soldats , ious aussi 
peu expérimentés les uns qe les 
autres. La traversée fut consacrée 
à les instruire : 1 relâcha en pas- 
sant aux iles de France ei de Bour- 
bon, qu’il trouva dans le meilleur 
état , et débarqua le 30 septembre, 
à Pondichéri. Le comptoir français 
de Mahé était assiègé et bloqué 
par les Naïrs, nobles malabars, 
très - belliqueux. T's furent bientôt 
contraints de lever le siége ; et le 
gouverneur retourna aux îles de 
France et de Bourbon, où sa pré- 
sence devenait nécessaire. La guerre 


fut déclarée en 1743 : nous ne rap- 


pellerons pas ici les fautes de la 
Compagnie des Indes, qui prescrivait 
à ses vaisseaux d'observer la plus 
parfaite neutralité à légard des 
comptoirs anglais situés au-delà du 
Cap de Bonne-Espérance , tandis 
que les Anglais attaquaient nos éta- 
blissements de tous côtés : l’orgueil- 
leux Dupleix , jaloux de La Bourdor- 
hais, insistait fortement pour que la 
Compagnie française observât cette 
neutralité , qui ne sauva que les pro- 
priétés anglaises. Mais bientôt le 
conseil de Pondichéri, et Dupleix, 
lui-même, menacés dans cette ville 
par une escadre anglaise, furent con- 
trants d'appeler F Bourdonnais à 
leur secours. Celui-ci se voyait dans 
le plus grand dénuement à Pile de 
France, où la récolte du riz avait 
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manque, Le vaisseau le Saint-Gé- 
ran, chargé de provisions d'Europe, 
avait péri sur l’île d’Ambre, à la 
vue de l’île de France ; et ce naufrage 
cflrovable, qu’a décrit avec tant d’é- 
loquence l’auteur de Paul et Virgi- 
nie , avait frappé les habitants de 
stupeur et d’effrot, Malgré toute l’ac- 
tivité que La Bourdonnais déploya 
pour mettre une escadre en état de 
recevoir des ordres au mois de mai 
1745, il fallut attendre les vais- 
“seaux d'Europe , qui devaient arri- 
ver en septembre. Par des circons- 
tances auxquelles certains directeurs 
de la Compagnie, et probablement 
Dupleix lui - même, n'étaient pas 
étrangers , ces bâtiments n’arrive- 
rent qu’en janvier 1746, et dans 
un grand délabrement : une cruelle 
épidémie avait enlevé presque tous 
les ouvriers de marine; et il ne 
fallut pas moins que le génie eréa- 
teur du gouverneur-général , pour 
remédier au défaut d'outils, de 
matériaux, de vivres, d’ouvriers 
et de soldats, et surtout pour braver 
les contrariétés de toute espèce qu'il 
éprouvait de la part des officiers 
de la marine royale. Le 24 mars, # 
partit de l’île de France , n’ayant des 
vivres que pour 65 jours, et aborda 
le 4 avril à Madagascar, dans Îa 
baie de Foul-Pointe : une tempête 
des plus horribles dispersa son esca- 
dre; son propre vaisseau, totalément 
désemparé, à demi submergé, par- 
vint à se réfugier à l'ile déserte de 
Marosse, où il ne pouvait espérer 
aucun SECOUFS : cependant ; il Îroux a 
le moyen d'y établir des ateliers, d’y 
transporter des bois de Madagascar , 
et de réparer ses avaries, Quoique la 
maladie se fut mise dans ses équi- 
pages, et maloré la perte de 95 hom- 
mes , l’escadre se trouva en état de 
reprendre la mer, et se dirigea vera 


159 


MAH 

Pondichéri à la recherche des An- 
glais. L’amiral Burnet, comman- 
dant de leur escadre , venait de 
mourir au fort Saint- David ( avril 
1746 ). Le nabab du Carnate cau- 
sait les plus vives inquiétudes au gou- 
vernement de Madras: Dupleix exer- 
çait la plus puissante influence sur 
les princes de la Presqu’ile ; en un 
mot, les Anglais se voyaient dans 
la situation la plus critique, lorsque 
l’escadre française , composée de 
neuf vaisseaux , avec 3300 hommes 
de garnison, parut à là vue du fort 
Saint - Davitll Les Anglais n’avaient 
que six vaisseaux, mais beaucoup 
plus fortsque les LoteS La Bourdon- 
nais connaissant bien l’état des cho- 
ses, et plein de confiance dans la 
valeur de ses soldats , avait résolu ; 
si l’action s s'engageait , d’en venir à 
Vabordage ; mais le nd 
anglais, Peyton , l’évita soigneuse- 
ment, et le combat du 26 j juin n'eut 
lieu qu'à coups de canon. La vic- 
toire demeura incertaine ; mais nO- 
tre perte fut dix fois plus considé- 
rable que celle des Anglais. Les deux 
escadres se séparèrent pour réparer 
leurs avaries ; et La Bourdonnais se 
rendit à Pondichéri , où, pendant 
une courte relâche, il eut avec Du- 
pleix des démêlés très-vifs , et que 
Von attribua généralement au carac- 
tère hautain de celui-ci. Mais , ne 
voulant pas que l’état souffri it de 
pareilles divisions, La Bourdonnais 
ne perdit pas un instant de vue les 
opérations militaires ; et, persuadé 
qu'il ne pourrait agir efficacement 
sur terre, tant que Pescadre anglaise 
ne serait pas anéantie ou qu’elle 
continuerait d’inquiéter la côte de 
Coromandel , il se mit à la recherche 
de cette escadre » qui évita le combat 
et abandonna même ces par ages. La 
Bourdonnais regagna Pondichér1, et 
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fit incontinent ses dispositions pour 
le siége de Madras ; comptoir añglais 
très - florissant , mais qui n'avait 
pas plus de 200 Européens pour sa 
défense. L’escadre française se pré- 
senta devant cette place, le 18 août 
1746; La Bourdonnais y arriva lui- 
même le 3 septembre, amenant avec 
lui des troupes de débarquement, et 
tout l’attirail nécessaire pour un sie 
ge. Ses forces consistaient en 1100 
Européens, 400 Cafres, 4oo Ci- 
payes ; il laissa à bord ob marins | 
européens : F aide fut dirigée con- 
tre la Ville-Noire, où les Anglais re- 
sidaient. Le 7 septembre le bombar- 
dement commença; et la flotte vint 
se poster assez près de la ville, pour 
pouvoir la canonner. La capitulation 
fut signée le 10 septembre, aux ter- 
mes AR par le vainqueur: impa- 
tient de voler au secours de Pondi- 
chéri ,que la flotte ennemie menaçait, 
il promit de restituer la ville aux 
Anglais, moyennant une rançon que 
l’on | stipulerait de gré-à-gré. On avait 
enjoint à la Bourdonnais de ne 
garder aucune conquête ; et Dupleix, 
avait approuvé d'avance toutes ses 
dispositions : à linstant même les 
portes de la ville furent ouvertes, et 
les couleurs françaises arborces ; l’es- 
cadre s’empara, sans éprouver de ré- 
sistance, des navires anglais qui 
étaient # rade. Cette en ne. 
coûta pas un homme aux vainqueurs. 
Des commissaires français prirent 


possession des magasins; les habi- 


tants n'éprouvèrent aucune violence. 
Toutes les propriétés du gouverne- 
ment anglais, une partie des muni- 
tions de guerre appartenant à la 
Compagnie anglaise, furent char- 

gées sur des Vie pour Pon- 
dichéri : ces objets pouvaient se 
monter à 130,000 lv. sterl., les 
matières d’or et d'argent à 31,000. 
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liv. sterl., la moitié de l'artillerie et 


du matériel à 24,000 liv. sterl. , plus 
1,100,000 pagodes ou 440,000 liv. 
sterl. de contributions. Quoiqu'une 
grande partie des effets de Madras 
eût été aussitôt transportée à Pon- 
dichéri , le jaloux Dupleix refusait 
d'envoyer la ratification du traité, 
que la Bourdonnais attendait avec 
d'autant plus d’impatience qu’en ma- 
tin expérimenté, il connaissait tout 
le danger que sa flotte allait courir 
dans ces parages , avant la mi-octo- 
bre. En effet, dès la nuit du 2 au 3 
de ce mois, ne tempête horrible la 
dispersa He loin, et en détruisit la 
plus grande partie : cette circonstance 
et surtout les difficultés élevées par 
Dupleix, au sujet de la ratification 
du traité de Madras, obligèrent la 


Bourdonnais à faire ce dispositions 


pour conserver sa conquête jusqu'au 
mois de] janvier : : il promit aux ha- 
bitants d’évacuer alors leur ville, 

laquelle ne pourrait plus être in- 
quiétée tant que durerait la guerre. 
Après avoir installé le gouverneur 
de Madras , envoyé de dub 

il leva l’ancre le 20 octobre, à la tête 
de sest vaisseaux , dont trois nou- 
vellement arrivés d'Europe, et un 
qui n'avait point souffert de la teim- 
pète : voyant le mauvais état des 
trois autres qui ne pouvaient teur 
long-temps la mer , il résolut de les 
renvoyer à l'ile de France, Ses bril- 
lanis succès ne l’empêchaient pas d’é- 
tre profondément affecté de la con- 
duite à-la-fois astucieuse et hautaine 
de Dupleix : il était désespéré de voir 
la loyauté française compromise aux 
yeux des étrangers par la non-exé- 
cution de la capitulation de Madras, 


conclue en vertu des pleins- PPT 
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délégués directement par le minis- 
tère, ne Voyez Durzeix, XIT, 282. ) 
Enfin 1l remit le SR A CA de 
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cette conquête, ses comptes et autres 
PAPA à M. Desprémenil, et partit- 
le 24 octobre 1746, pour Pondi- 
chéri. Il serait imposéibl e de déve- 
lopper ici toutes les trames ourdies 
par Dupleix, et par les membres du 
conseil de Pondichéri , ou d’expli- 
quer avec quelle perspicacité La 
Bourdonnais devina la perfidie des. 
ordres qu'ils lui donnèrent d'aller 
chercher, dans l'archipel de Mergui, 
une flotte qu'ils avaient expédiée 
pour Atchin, à plus de deux cents 
lieues de a archipel. Îl retourna 


“comme simple particulier à l'ile de 


France, dont le nouveau gouver- 
neur , tatné par Dupleix, avait 
été chargé de scruter les opérations 
admimistratives de son prédécesseur 3 
La Bourdonnais s’ empressa en arri- 
vant de publier que « quiconque se 
» croirait en droit d'exercer quel- 
» que plainte ou quelque réclama- 
» tion contre lui, navait qu'à se 
» présenter, » Aucune réclamation 
ne fut adressée à l’ancien ni au nou- 
veau gouverneur : celui-ci trouva la 
justification de son* prédécesseur à- 
la-fois si claire et si complète, qu'il 
n ’hésita pas à lui remettre lors du 
roi, qui le chargeait de reconduire 
SIX vaisseaux dt pour l’Eu- 
rope, Chacun de ces vaisseaux avait 
à peine cent hommes d'équipage : :3l 
fallait traverser plusieurs escadres 
anglaises , et La Bourdonnais ra- 
menait avec lui sa femme et ses 
quatre enfants; mars aux noms 
sacrés d’honneur et de patrie , il ne 
balança pas à se charger de cette 
périlleuse mission. Parvenue à Îa 
hauteur du Capde Bonne-Espérance, 
la petite escadre fut assaillie d’une 
tempête qui dispersa les six vais- 
seaux : trois vinrent rejoindre Île 
commandant à la côte d’Angola, où 
il avait ordre de relâcher. rte envoya 
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sa femme et ses enfants en Europe, 
sur un bâtiment portugais , et con- 
duisit sa faible escadre à la Martini- 
que, conformément aux instructions 
qu'il avait reçues. Voyant ses vais- 
seaux en sûreté ,1l résolut de passer 
en France, sur un navire hollandais, 
qui fut visité en route par les An- 
glais. Les passagers français voulu- 
rent vainement se prévaloir de la 
neutralité du pavillon sous lequel 
ils naviguaient ; on les emmena en 
Angleterre, où La Bourdonnais fut 
traité avec la plus grande distinc- 
tion. Plus justes envers lui que ses 
compatriotes, les Anglais ne lui im- 
putèrent pas la violation de la capi- 
tulation de Madras, ni les autres in- 
famies dont ils rendaient seuls res- 
ponsables Dupleix et les membres 
du conseil de Pondichéri: il fut reçu 
à La cour de Saint-James, comme un 
guerrier qui n’abuse point de la vic- 
toire, ct surtout qui n’en trafique 
pas. Quand il demanda la permis- 
sion de retourner en France, un des 
directeurs de la compagnie anglaise 
offrit sa fortune toute entière pour 
çcautionner le vainqueur de Madras : 
le gouvernement anglais se contenta 
de sa parole d'honneur. Trois jours 
après son arrivée à Paris, dans la 
auit du 17, au 2 mars 1748, il fut 
mis à la Bastille, en vertu d’une let- 
tre de cachet: trois ans et demi de la 
plus dure captivité furent la récom- 
pense décernée à quarante années de 
services. Son secrétaire fut enfoncé ; 
ses papiers furent enlevés; on forca 
même le notaire dépositaire de son 
testament , de livrer cette pièce sa- 
crée dont on brisa le cachet. Ses là- 
ches persécuteurs lui firent interdire 
pendant vingt-six mois toute com- 
mupication, même avec sa malheu- 
reuse épouse, et avec ses quatre 
cufants encore en bas âge: on le 
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priva de plumes, d’encre, de papier, 
enfin de tous les moyens de se justi- 
fier, Ce ne fut qu’à force d'industrie 
et de patience qu'il parvint à trom- 
per leurs précautions : un sou mar- 
qué , aiguisé sur le pavé de son ca- 
chot lui servit de canif, pour tail- 
ler en forme de plume des branches 
de buis : c’est au moyen de cette es- 
pèce de calame trempé dans de la 
couleur jaune faite avec du café, et 
de la couleur verte obtenue par des 
liards verd-de-grisés , qu'il parvint 
àaécrire et à dessiner sur un mouchoir 
blanc empesé dans le bouillon de riz, 
en guise de papier ; 1l y traça , de 
mémoire, un plan exact de Madras, 
pour prouver lPinsigne fausseté du 
soldat suborné par ses persécuteurs, 
qui déposait qu’étant en faction, il 
avait vu transporter à bord du vais- 
seau de La Bourdonnais, beaucoup 
de sacs d’argent et d'objets précicux. 
Mais ce qui etait plus difficile encore 
que de tracer cette pièce importan- 
te , c'était de la soustraire aux per- 
quisitions de ses geoliers, et de lui 
faire passer les nombreux guichets 
de la prison. La Bourdonnais sur- 
monta toutes les difficultés ; et ce 
singulier mémoire fut placé sous 
les yeux de l’indolente commis - 
sion nommée par le roi, depuis le 
7 mars 1748: cette commission, 
qui aurait dû exiger du gouverne: 
ment une communication directe 
avec l’accusé , ne put se refuser en- 
üèrement à l’évidence de la démons- 
tration; et elle voulut bien, par une 
décision en date du 25 mai 1950, 
permettre au sieur de La Bourdon- 
nais de « communiquer avec un 
» conseil. C’est à ce jugement sé 
» long-temps attendu, qu'il doit, 
» dit-1l dans ses Mémoires, la sa- 
» Usfaction de pouvoir se montrer 
» tel qu'il est. » Le jugement défi- 
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niuf ne fut prononcé que l’année 
suivante; cette commission du con- 
seil-d’état, qu'on ne soupçonne 

pas d’un excès d’indulgence , recon- 
nut, proclama l'innocence de La 
Bourdonnais, et le rendit à sa fa- 
mille, mais non à sa patrie; car il 
était hors d’état désormais de la ser- 
vir, Il se ressentait vivement des 
Suites d’une attaque d’apoplexie 
éprouvée pendant sa longue déten- 
tion. Il trouva sa fortune entière- 
ment pillée et dispersée. Nagutre 
possesseur légitime , par de grandes 
opérations commerciales aussi avan- 
tageuses pour la France que pour 
lui-même , d’une somme de deux 
millions six cent mille livres , il se 
vit, ainsi quesa femme et ses enfants, 
plongé dans l’indigence: le courage, 
les forces lui manquaient pour pour- 
suivre ses persécuteurs et ses Spo- 
liateurs. Son exis'ence pendant trois 
ans ne fut qu’une lente et doulou- 
reuse agonie, jusqu'à sa mort, arri- 
vée en 1755. Nous terminerons par 
l'honorable témoignage que rend à 
cet administrateur l’éloquent Ber- 
hardin de-Saint-Pierre. Après l’énu- 
mération des travaux de La Bour- 
donnais à l’île de France , il ajoute : 
« Tout ce que j'ai vu dans cette île, 
» de plus utile et de mieux exécuté, 
» était son ouvrage : ses talents mi- 
» litaires n'étaient pas moindres que 
» ses vertus et ses talents adminis- 
» tratifs. » Orme, dans son Histoire 
de l’Inde, a fait de La Bourdonnais 
un portrait non moins flatteur: « Ses 
» Connaissances en mécanique, en 
» navigation et en tactique, le ren- 
» daient capable de consiruire un 
» vaisseau à commencer par la 
» quille, de le conduire dans quel- 
» que partie du globe que ce füt, 
» ét de le défendre vaillamment à 
» furces égales, Ses plans étaient 
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» simples, ses ordres clairs et pré- 
» CIS ; Se montrant toujours au ni- 
» veau du service qu’on lui con- 
» fiait ; doué d’une application infa- 
» tigable, les difficultés ne servaient 
» qu’à stimuler son activité ; il ex- 
» Citait par son exemple le zèle de 
» ceux qu'il commandait, » Le gou- 
vernement accorda une pension à 
la veuve de La Bourdonnais, « mort, 
suivant les expressions du brevet, 
» Sans avoir reçu aucune récompen- 
»se , ni aucun dédommagement, 
» pour tant de persécutions et pour 
» tant de services. » Il ÿ a peu 
d'années que les habitants de l’île 
de France décernèrent, de leur pro- 
pre mouvement , une pension, én 
mémoire des services qu'ils avaient 
reçus de son père, à Mme, Montlézun- 
Pardiac, fille de leur bienfaiteur. 
Gette dame a tracé le portrait suivant 
de son illustre père : « Il avait de 
» beaux ÿeux noirs, ainsi que les 
» sourcils; son nez était long, et sa 
» bouche un peu grande..... Il 
» avait peu d’embonpoint, Il était 
» de taille médiocre, n'ayant que 
» cinq pieds et quelques lignes de 
» haut, d’ailleurs se tenant très-bien. 
» Son air était vif , spirituel et très- 
» gai, etc. » Outre les volumineux 
Mémoires qu'il a publiés pour sa 
justification, en 1750 et 17951, un 
vol. in-4°. , fie. , ei les intéressants 
détails que M. de Saint-Pierre a con- 
signés dans la préface de Paul et 
Virginie (1806, in-40. ), Jes Fran- 
çais liront avec un vif intérêt les 
éloges que lui ont décernés M. Orme, 
dans son Âistory of the military 
transactions. in India, Londres, 
1975 ,in-40. ,et M. Grant, dans son 
History of the Mauritius Island , 
Londres , 1801, in-4°. LL, 
MAHERBAL , général carthagi- 
nois , envoyé par le sénat de Car- 
Lai 
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thage au secours des Phéniciens eta- 


blis à Cadix, commanda la première 
expédition des Carthaginois en Es- 
pagne , vers l’an 5ro avant J.-C. 
Ayant abordé à Sidonia, où les Phé- 
niciens s'étaient réfugiés depuis qu’ils 
avaient perdu Cadix, Maherbal bat- 
tit d’abord les Turditans qui habi- 
taient la Bétique; mais défait ensuite 
par leur général Baucius Capeto , 1l 
se vit forcé d'abandonner son camp 
et de chercher son salut dans la fuite. 
Malgré sa défaite, Maherbal pro- 
jeta de subjuguer l'Espagne méri- 
dionale, et d’en chasser même les 
Phéniciens. Il conclut d’abord une 
trève avec les Turditans , pendant 
laquelle il fit venir de nouvelles 
troupes de Carthage. Dès qu’elles 
furent arrivées, il rompit la trève , 
surprit les Turditans, les chassa de 
la Bétique, qu’il soumitsans peine. Il 
fut remplacé dans le gouvernement 
de l'Espagne par Asdrubal et Amil- 
car, tous deux fils de Magon, le plus 
puissant des Carthaginois. — M4- 
HERBAL , Capitaine carthaginois, fnt 
détaché par Annibal , après la prise 
de Turin , avec un corps de cava- 
lerie numide, peur exciter les Gau- 
lois cisalpins à se révolter contre 
Rome ; il prit part ensuite à la ba- 
taille de Trasimène , et le lende- 
main fit 6000 Romains prisonniers. 
Détaché de nouveau avec sa cava- 
lerie et un corps de fantassins, il 
remporta, en Etrurie, une victoire 
complète sur 8000 légionnaires, pé- 
nétra en Campanie, et ravagea le ter- 
ritoire de Falerne. Annibal lui donna 
le commandement de l’aile droite à 
la bataille de Cannes, l’an 316, avant 
3. C. Maherbal, après avoir con- 
tribué au succès de cette journée mé- 
morable , pressa aussitôt le héros 
carthaginoïis d'aller droit à Rome, 
lui promettant de le faire souper en 
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cinq jours au Capitole. Mais Annibaf 
tout en louant son ardeur, lui de- 
manda du temps pour réfléchir sur 
cette importante proposition. Ce fut 
alors que Maherbal lui dit ces pa- 
roles devenues si célèbres : « An- 
nibal, tu sais vaincre; mais tu ne sais 
pas profiter de la victoire. » On 
ionore l’époque de la mort de Ma- 
herbal : il paraît seulement qu'il ne 
survécut point à la seconde guerre 
punique. B—p. 

MAHIS ( Des ) 7, Desmants 
et GROSTESTE. 

MAHLEB ou MOHALLEB rev 
ABOU SOFRA, célebre capitaine 
arabe, était originaire de Doba , ville 
entre Oman et Bahrain, et naquit 
l'an 9 de l’hégire (630 de Jésus- 
Christ). Ses parents, qui avaient 
embrassé l’islamisme du temps de 
Mahomet , étant bientôt après re- 
tournés à l’idolâtrie, le khalyfe Abou- - 
Bekr envoya contre eux des troupes 
qui les vainquirent et les forcèrent 
de se rendre à discrétion, Gent des 
principaux furent mis à mort; et les 
autres ayant été conduits à Médine, 
charoés de fers, furent mis en liberté 
par Omar, qui venait de monter sur 
le trône. Quekjues-uns, au nombre 
desquels étaient Abou Sofra , et son 
fils Mahleb, à peine sorti de l’en- 
fance , allérent s’établir à Bassorah. 
Mahleb signala de bonne heure son 
courage en défendant sa nouvelle pa- 
trie contre des brigands , et il mérita 
l'honorable et singulière distinction 
que cetie ville füt appelée Bassorah 
de Mahleb.Lorsquele fameux Zeïad, 
gouverneur de toute la Perse sous le 
khalyfat de Moawiah, eut envoyé 
Abdel Rahman ibn Somarah , pour 
commander dans le Khoraçan et le 
Seistan, Mahleb servit sous les ordres 
de ce général , prit une part active à 
la conquête de Kaboul et du Zabou- 


* 


MAH 


listan, et fut le premier Musulman 
qui mit le pied sur la frontière de 
l’Indoustan, l’an 45 de lhésire 
(665 de Jésus-Christ ). Il y ravagea 
le pays de Lameghan, limitrophe 
du Moultan, en ramena douze mille 
captifs , et y jeta les premières se- 
mences de lislamisme. I! fut ensuite 
Vun des principaux lieutenants des 
divers gouverneurs qui, depuis fa 
mort de Zeiad, se succédèrent dans 
le Khoraçan. Sous Saïd , fils du kha- 
lyfe Othman , Van 56, il se distingua 
particulièrement à la prise de Sa- 
marcande, et y perdit un œil. Sous 
Selim , fils de Zeiad , lan 62, il pe- 
nétra dans le Kharizme, y leva pour 
5o millions de contributions , et en 
rapporta un butin prodigieux : puis, 
traversant le Djihoun (lOxus }, il 
ne craignit pas d'attaquer , avec des 
forces inférieures , une armée de 
120 mille Turks, sujets de la reine 
de Bokhara et du roi de Sogd, et 
les batiüit compiètement. Ce prince 
ayant péri dans la mêlée, la reine prt- 
vée d’un allié puissant qui devait être 
son époux, perdit sa capitale. Le 
Khoraçan ne prit aucune part aux 
guerres civiles qui déchirèrent l’em- 

ire sous les règnes de Yezid Ier. 
d’Abdallah Ben Zobeir, de Mer- 
wan [er., et d’Abdel Melek (Voyez 
Hocxix et Moknrar }. Il se déclara 
néanmoins pour Abdallah ; et lorsque 
Mossab, frère de ce khalyfe , fut ar- 
rivé à Bassorah , pour gouverner les 
provinces orientales, Mahleb , solli- 
cité par lui ,et malgré sa répugnance 
à combattre contre les Musulmans, 
ne put se refuser à lui amener des 
secours, l’an 67 (687 ), et contribua 
puissamment à la défaite de Mokh- 
tar, chef des Motazalites , qui , sous 
prétexte de venger les droits de la 
maison d’Aly, s'était emparé du 
Koufah et de l'Irak, En récompense 
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de ce service , Mahleb recut de Mos- 
sab le gouvernement de Moussoul, 
qui comprenait l'Arménie, la Méso- 
potamie et l’Adzerbaïdjan. L'année 
suivante, il fut mis à la tête d’une 
armée, pour s'opposer aux Azrakites 
qui désolaient la Perse et particule 
rement la province d’Ahwaz, d’où 
ils avaient porté leurs ravages jus- 
qu'à Madaïin, Dérivée des Motaza- 
lites, cette secte, affectant une haine 
mortelle contre les Ommyades, ne 
tendait qu’à s'affranchir de toute do- 
mination, et commettait les plus 
horribles cruautés sur tous les Mu- 
sulmans, sans distinction de parti, 
d'âge, ni de sexe. Mahleb fit à ces re- 
belles une guerre longue et opiniätre 
dont les succès , quoique glorieux , 
n’eurent d’abord aucun résultat dé- 
cisif, Son absence fut même funeste 
à Mossab, qui, privé de l’appui d’un 
si grand capitaine, ne put résister au 
khalyfe Abdel Melek , et périt dans 
une bataille, l'an 71 (690). Kathary, 
chef des sectaires , instruit, avant 
Mahleb, de cette révolution, lui fit 
demander ce qu'il pensait de Mos- 
sab et d’Abdel Melek : « Le premier 
» est le frère du prince des vrais 
» croyants, répondit Mahleb, et l’au- 
» tre n’est qu'un usurpateur et un 
» tyran, — Je crains bien, répli- 
» qua Kathary , que demain vous ne 
» changiez d'opinion, » En effet, 
Mahleb ayant appris la mort de Mos- 
sab, se soumit au khalvfe. Interrogé 
alors par Kathary, s'il persistait 
dans ses sentiments : « Point du tout, 
» répondit-il, Abdel Melek est le 
» seulet véritable prince des fidèles. » 
Peu de temps après, Khaled, nou- 
veau gouverneur de Bassorah , char- 
gea son frère Abdel Aziz de la guerre 
contre les Azrakites, et choisit Mah- 
leb pour surintendantdestributsdans 


VAhwaz, La défaite d’Abdel Aziz fu 
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le fruit de cette faute impolitique. Le 
khalyfe manda aussitôt à Khaled de 
rendre à Mahleb le commandement 
de l’armée, et de se joindre à lui; 
il écrivit à son propre frere Baschar , 
gouverneur de Koufah, de lui porter 
aussi des secours, et leur enjoignit à 
tous les deux d’avoir la plus entière 
déférence pour ce brave Musulman, 
qu'ilappelaitle Fils et le Petit-Fils 
de la Guerre. Avec ces renforts, 
Mableb tailla en pièces les Azrakites 
près d’Ahwaz, et les fit poursuivre 
jusque dans le cœur de la Perse. 
Comme ces rebelles se relevaient tou- 
jours après chaque défaite, et que 
la guerre traînait en longueur , le fa- 
meux Hedjadj ( Foyezcenom,XIX, 
554), gouverneur de Bassorah et 
de lIrak, suspectant la fidélité de 
Mableb, envoya un émissaire pour 
examiner sa conduite, Înformeé de 
l’arrivée et des ordres secrets de cet 
officier, Mahleb, étouffant une juste 
indignation, le fait placer sur une 
éminence ; et secondé par ses dix fils 
qui lui servaient de lieutenants, il 
fond sur lesenuemis, se bat en déses- 
péré jusqu’au soir, et remporte une 
victoire complète, Témoin de cette 
action d'éclat, l’envoyé d'Hedjad; 
donna de grands éloges à lintrépi- 
dité de Mahleb et de ses enfants , en 
rendit compte à son maître, et fut 
chargé par lui de remettre des pré- 
sents et des habits d'honneur à ce 
modeste et vaillant oénéral. Enfin, 
après huit ans de guerre, Mahieb 
chassa les Azrakites du Kerman ct 
du Farsistan. et dissipa ces dangereux 
sectaires : leur chef, ayant gagné, 
avec les débris de son parti les mon- 
iagnes du Tabaristan, y fut tué peu 
d'années après. Le khalyfe récom- 
pensa noblement les succès de Mah- 
leb , en lui abandonnant les revenus 


des deux provinces qu'il venait de 
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rendre à l’empire. La révolte de 
Chebyb ( Woyez ce nom, t. VII, 
p. 316 ) fournit à Mahleb une nou- 
velle occasion de signaler sa recon- 
naissance et sa valeur, par la prise 
de Koufah sur ce rebelle, l'an 77 
(696). L'année suivante, Hedjad;, 
ayant obtenu d’Abdel Melek le gou- 
vernement de toute la Perse, donna 
celui du Khoraçan à Mahleb, qui, 
pendant cmq ans, entreprit diverses 
expéditions dans le Turkestan, pour 
y propager l’islamisme et y lever des 
contributions. Il s’y trouvait l’an 89, 
lorsqu’ayant appris la mort de Mog- 
haïrah, son fils aîné, qu'il avait laissé 
dans le Khoraçan, il envoya Yezid, 
son second fils, pour le rempla- 
cer ; et s’étant bientôt mis en route 
pour le suivre, il mourut dans un 
village près de Merou al Rond, l’an 
63 de l’hégire (juin, 702 de J.-C.) 
Avant d’expirer il rassembla ses en- 
fantsautour deson lit ; et voulant leur 
prouver d’une manière sensible que 
la plus étroite union pouvait seule les 
rendre invincibles, il employa l’allé- - 
gorie célèbre d’un faisceau de flèches 
qui résistait à tous leurs efforts, et 
dont ils rompaient aisément chaque : 
flèche séparée. Mahleb est, sans con- 
tredit, un des plus grands hommes 
qu’ait produits lislamisme; et l’on 
doit regretter que les auteurs orien- 
taux les plus connus en Europe aient 
manqué de matériaux peur raconter 
ses belles actions, tandis qu'ils ont 
pris plaisir à détailler minutieuse- 
ment les cruautés d'Hedjadj. Exempt 
d'intrigue, d’ambition, et com pa- 
rable sous plusieurs rapports à notre 
Bayard , Mahleb ne joua qu’un rôle 
secondaire par ses litres et par ses 
emplois , quoique son mérite et ses 
services l’eussent rendu digne du pre- 
mer rang. Aussi avare du sang des 
ennenys que de celui de ses soldats, 
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on ne le voit point déployer cettefé- 
roce intolérance qui caractérise la 
plupart des héros musulmans, Libé- 
ral jusqu’à la prodigalité, il n'aurait 
pu, dans une occasion, payer un 
inillion de drachmes qu'il devait à 
Hedjad;, sur Les revenus de lAhvvaz, 
si sa femme et son fils ainé ne lui 
eussent procuré cette somme, par 
le produit de la vente de leurs bi- 
joux. À un courage à toute épreuve, 
à un désintéressement sans bornes , 
à une obéissance aveugle pour son 
souverain, quel qu'il fût, il joignait 
une profonde expérience dans l'art 
de la guerre et de la politique, et 
une prudence consommée dans le 
conseil. Bien loin de prendre part à 
la révolte du fameux Abdel Rahman, 
il en instruisit Hedjadj , en le rassu- 
rant sur les suites qu’elle pouvait 
avoir. « C’est un orage qu'il faut 
» laisser passer, lui écrivit-l; reti- 
» rez-VOus , et Mménagez VOS troupes, 
» pour vous en servir quand vous le 
» pourrez sans rien hasarder. » Mais 
toujours partisan des mesures vio- 
lentes , Hedjadj méprisa cet avis sa- 
lutaire; et, par son inflexibilité, il 
mit l'empire à deux doigts de sa 
perte ( Voyez Arver Mecer ,t.f, 
p.55, et Arpez Ranman 1eN EL 
Ascuar, au Surplément) (1).Mah- 
leb laissa pour héritier de ses ver- 
tus , de ses talents, mais non pas de 
sa prospérité, son fils Yezin. ( #7. 
ce nom.) AT. 

MAHMED ( Aca ). . Monam- 
MED. 

MAHMOUD Ier. , fils de Musta- 
pha IE, fut , à l’âge de trente-quatre 


(x) On n’a reproché à Mahleb qu’un seul défant , 
c'est d’avoir été menteur: mais trop rigide observa- 
teur des devoirs religieux pour mériler un pareil re- 
proche, il dut cette réputation äux rebelles contre 
lesquels il usait du mensonge counne ruse de guerre ; 
or , c’est 1\ un des trois cas où Mahomet à declaré 
que le mensonge était permis. S. D. S—Y: 
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ans, placé sur le trône othoman 
(le 16,octobre 1730 ), par le fa- 
meux Pairona Khalil , qui venait d’en 
faire descendre Achmet HIT, oncle 
du nouveau sulthan, La première 
année de son règne fut marquée par 
le châtiment des principaux chefs 
des rebelles ; mais les troubles inte- 
rieurs n’en continuèrent pas Moins 
jusqu'en 1733. -Alors Mahmoud , 
qui , l’année précédente, avait con- 
clu la paix avec le roi de Perse , fut 
obligé de recommencer la guerre con- 
tre le célèbre usurpateur Tahmasp 
Kouli - Khan, qui, vaincu par le 
visir Topal-Osman, si justement 1l- 
lustré par ses succès militaires, son 
courage, sa sagesse et ses vertus , 
le défit à son tour, et remporta 
plusieurs avantages signalés sur les 
Othomans.(7.Nanie-Senar.) L’an- 
née 1734 fut marquée par la guerre 
que les sulthans commencèrent avec 
les czars de Russie , et qui fut pres- 
que continuée jusqu’à nos jours. Le 
congrès de 1737, à Niemirow, 
ne l'interrompit qu’un instant. Les 
Russes prirent Oczakof et Kibourn 
la même année, Les impériaux se 
joignirent à eux et entrèrent dans la 
Valakie. La paix fut conclue, en 
1736, avec la Perse ; en 1739, avec 
les Allemands , qui rendirent Bel- 
grade , ei bientôt après avec la Rus- 
sie , qui accéda au traité, mais ne 
rendit qu’une partie de ses conqué- 
tes, entre autres, Oczakof , après en 
avoir démoli les forufications. Une 
nouvelle guerre contre la Perse , en 
1743, fut encore désavantageuse 
aux Turcs, qui furent obligés de 
faire la paix avec Nadir-Schah. Le 
sulthan ne prenait aucune part à ces 
événements : 1] se reposait sur ses 
ministres du soin de gouverner , et 
s’en remeltait à sa mère et au kislar- 
aga du choix de ses viairs. Mahmoud 
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ne s’occupait que d’amusements et 


de plaisirs: les pierreries , les porce- 
laines et les bijoux faisaient ses déli- 
ces; 1l aimait le faste, et n’en était pas 
moins enclin à l’avidité et à l’ava- 
rice, Des mouvements populaires an- 
noncèrent le mécontentement géné- 
ral: les favoris du prince, qui abu- 
saient de sa confiance et de sa fai- 
blesse, furent sacrifiés , et les plaintes 
cesserent, Le caractère. doux de 
Mahmoud le faisait aimer person- 
nellement; son règne ne fut marqué 
par aucun grand événement, et sa 
Vie fut moins remarquable que sa 
mort, Ce prince était depuis long- 
temps attaqué d'une fistule, qui l’em- 
pêchait de monter à cheval. Con- 


traint par la violence du mal de rester 


* dans Île sérail, on ne le voyait plus 
aber à la mosquée le vendredi, selon 
l’usage immémorial des sulthans. Le 
peuple commençait à murmurer, et à 
craindre qu’on ne lui cachât la mort 
de son maître, Mahmoud fit un ef- 
fort pour se montrer, et fut victime 
de son zèle religieux et de sa con- 
descendance politique à une obliga- 
tion d’usage. I se rendit à la mos- 


quée, le vendredi 13 décembre 1554, 


( 1165 de l’hég. ), et expira sur son 
cheval, au moment où il rentrait 
dans le sérail, Î} avait régné vingt- 
quatre ans, et mourut à l’âge de 
cinquante-huit ans. S—Y. 

MAHMOUD ( Asour Cacem 
Vemin ED DAULAH }, troisième ou 
quatrième prince de la dynastie des 
Ghaznevides, dont il fut en queique 
sorte le fondateur ; le plus grand , 
le plus riche et le plus puissant mo- 
narque musnlman de son siècle, et 
Vun des plus fameux conquérants de 
l'Asie, était fils du Sebekteghyn et 
d’une princesse de Zaboulistan, Il 
ñaquit à Ghaznah, dans la Perse 
orientale, suivant Aboul-Fédha , le 
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10 moharrem 360 ( 14 nov. ge 
de J.-C. ); et il fit ses premières ar- 
mes sous son père, contre les In. 
diens idolätres, dont il devait être 
un jour le plus terrible fléau. L'an 
354 ( 994 ), il se distingua dans 
la bataille où Sebekteghyn et son 
souverain lPémyr Samanide Nouh 
If, vainquirent les rebelles du Kho- 
raçan; et il reçut de ce prince, 
en récompense de sa bravoure, le 
gouvernement de Nischabour et le 
titre de Saïf ed daulah. (lépée de 
l’état). À la mort de son père en 
387 (997), Mahmoud, privé du 
trône de Ghaznah par son frère put: 
né Ismaël, employa, vainement les 
voies de la négociation pour revendi- 
quer ses droits : forcé de recourir 
aux armes, 1] vainquit Ismaël, l’obli- 
gea de se rendre à discrétion , et lui 
pardonna généreusement ; mais dans 
la suite ayant demandé à son frère 
quel traitement 1} lui aurait fait su- 
bir, si la victoire l’eût favorisé, ce 
prince répondit ingénument qu'il 
l'aurait tenu renfermé dans une pri- 
son , où 1} ne Paurait laissé manquer 
de rien, , Sur ce propos indiscret, 
Mahmoud envoya Ismaël dans un 
château du Djouzdian, où il pourvut 
splendidement à tous ses besoins 
jusqu’à sa mort. Mansour IT, fils et 
successeur de, Nouh IE au trône du: 
Mawar-el-nahx, ayant privé Mah- 
moud du gouvernement :de Nischa- 
bour, par la crainte d’une faction 
puissante; celui-ci, après s’être plaint 
inutilement de cette injustice, rentra 
de vive force dans son gouverne- 
ment, Atiaqué par Mansour , il évi- 
ta une bataille, par respect pour lé- 
mir samanide , et se relira sur Morg- 
hab. Cependant les factieux, pré- 
voyant une réconciliation prochaine 
entre ces deux princes, firent crever 
les yeux à Mansour , et donnèrent 
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Ta couronne à son frère Abdel-Me- 


lek IE, dont l’extrème jeunesse ser- 
vait mieux leurs projets ambitieux 
( Voyez Asvecmezsr, |, 56). Mah- 
moud , reprochant à ces traitres 
leur perfdie et leur cruauté, marcha 
pour les punir : Mais voulant éviter 
toute apparence de révolte contre 
son souverain au nom duquel ils pa- 
raissaient agir, ilavait consent à la 
paix, lorsque quelques troupes enne- 
mies ayant harcelé son arrière-garde 
et pillé ses bagages , il se vit dans la 
nécessité de repousser ces hostilités 
par uneaction générale dans laquelle 


il remporta une victoire complète, 


n 


Il rentra dans le Khoraçan, subju- 
gua le Kahistan, laissa le gouver- 
nement de Nischabour à son frère 
Nasr, et revint à Balkh, alors ca- 
pitale de ses états, dont il transféra 
depuis le siége à Ghaznah. Dans cet 
intervalle, Abdel-Melek qui s'était re- 
tiré à Bokhara, fut détrôné par [lek- 


. Khan, souverain du Tarkestan, qui 


mit fin à la dynastie des Samanides, 
l'an 389 de l’'hévire ( 099 de Jésus- 
Christ). Un prince de cette famille 
se maintint quelques années dans le 
Khoragçan ; mais sa mort fit tomber 
celte province entière sous la domi- 
nation de Mahmoud, au nom du- 
quel on y récita la khothbah. Le 
Khalife Cader-Billah lui en accorda 


Finvestiture, avec les titres de Femin, 


ed daulah (Va main droite de l’état) 
et de “min el millet (protecteur des 
fidèles). Pour mettre en sirete ses 


frontières du côté du nord, Mah- 
. moûüd fit alliance avec [lek-Khan, 


épousa sa fille, et se fit céder une 


partie du Mavwar-el-nabr. En 397, 
il fait sa première expédition dans 
l'Indoustan, et remporte près de 
< L: 1 
Peischewer , le 8 moharrem de lPan- 
née suivante ( 27 novembre 1001 ) 
une victoire signalée sur Djeipal , le 
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plus puissant raïah de la contrée; il 
le fait prisonnier, lui rend la liberté 
et Le trône, et retourne à Ghaznah, 
chargé de butin. Mais Djeipal , s’é’ 
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tant donné la mort, pour se confor- 


mer à une loi du pays qui défendait 
d’obéir àun prince qui avait été dans 
les fers’, les troubles que cet événe- 
ment occasionna , ramenerent Mah- 
moud dans l’Indoustan; il y extermi- 
na les auteurs de la révolte , et revint 
triomphant dans sa capitale, En 393 
(10063), il vainquit pour la seconde 
fois Khalaf, roi du Seïistan, et se 
rendit maître de ses étais et de sa 
personne ( Voyez Kmarar, XXII, 
342). Ensuite il traversa le Sind et 
la province de Moultan , et alla met- 
tre le siége devant Bahalia , alors 
l’une des plus fortes places de l’Inde 
dans le Pendjab, livra au gouver- 
neur Bohaïra une bataille qui dura 
quatre jours , le vainquit , le rédui- 
sit à se tuer, emporta la ville d’as- 
saut , établit Pislamisme dans tout le 
pays, ei en ramena cent trente élé- 
phants avec un butin considérable, 
La révolte du gouverneur qu'il avait 
laissé à Moultan, et le débordement 
des fleuves qui semblait la favori- 
ser, obligèrent Mahmoud de deman- 
der passage à Andbal, roi de PInde 
supérieure. Sur son refus, il le pour- 
suivit à travers le Candahar et le 
Kaboulistan jusqu’à Kaschmyre, ra- 
vageant tous les lieux qui se trou- 
vaient sur son passage. Effrayé de 
ses succès, le gouverneur de Moul- 
tan s'enfuit avec ses trésors ; et la 
réduction de sa capitale entraina la 
soumission detoutela province, Tan- 
dis que Mahmoud était occupé à 
cette expédition, Ilek-Khan, son 
beau + père, jaloux de sa gloire et 
de sa puissance, jugea la circons- 
tance favorable pour rompre avec 
lui, Par son ordre, deux armées en- 
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trent à-Ta- fois dans Ie Khoracan : 

3 ? 
Balkh , Herat ,Nischabour tombent 
sans résistance en leur pouvoir : 
mais l’arrivée subite de Mahmoud 
fait changer la face des affaires ; les 
Turks sont repoussés, exterminés 
partout, et un irès-petit nombre 
pin: à repasser le Djihoun. Ilek- 
Khan consterné , mais non découra- 
gé par ce mauvais succes, fit alliance 
avec Cadher-Khan, roi de Khoten. 
Ces deux princes s’avancèrent vers 
Balkh , à la tête d’une foule de hor- 
des turkes : à quatre farsangs de cette 
ville, ils rencontrèrent l’armée de 
Mahmoud, beaucoup moins nom- 
breuse, quoique composée d’Af- 
ghans, de Kourdes, d’Arabes, de 
Persans, d’Indienset de Turkomans j 
mais renforcée au centre par cinq 
cents éléphants. Etonné de la mul- 
titude des ennemis, le sulthan im- 
plore le secours du ciel , et fond sur 
eux avec intrépidité, Ses éléphants 
écrasent sous leurs pieds l'infanterie 
turke ; enlèvent les cavaliers de des- 
sus leurs chevaux et Les brisent avec 
leurs dents. Celui que montait Mah- 
moud ayant saisi de sa trompe et 
jeté en l’air l'officier qui portait le 
grand étendard d’Ilek-Khan , ou ce 
prince lui-même, suivant quelques 
auteurs, lépouvante s'empare des 
ennemis, etleur déroute estcomplète. 
Cette victoire fut remportéel’an 397 
(1007). Mahmoud , dédaignant de 
poursuivre les fuyards jusque dans 
le Mawar-el-nahr , préféra de s’assu- 
rer dans l’Inde une suite de triom- 
phes plus faciles, et non moins avan- 
tageux à ses propres intérêts qu’à la 
gloire de sa religion. Le détail de 
ces expéditions serait d'autant plus 
inutile que les villes qu’il subjugua 
n'existent plus aujourd’hui , et qu'il 
n'y est point fait mention de Lahor, 
d’Agra, de Dehly, qui devinrent si 
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célèbres sous les successeurs de Mak- 
moud. Les Ghaures ou Guëbres 3 
restes des anciens Perses , et toujours 
attachés au culte de leurs ancêtres, 
quoique musulmans en apparence, 
avaient donné leur nom à une pro- 
vince enclavée dans le Khoraçan , et 
qui servait d’asile à un grand nom- 
bre d’entre eux : protégés par les 
hautes montagnes qui entouraient 
leur pays, ils pillaient les caravanes 
et portaient fort loin leurs brigan- 
dages. Mahmoud tourna ses armes 
contre eux , s’empara de leurs défi- 
lés , vainquit Mohammed ibn Souri 
leur prince , le fit prisonnier , le ré- 
duisit à avaler du poison, et rétablit 
lislamisme dans le Ghauristan , où 
il trouva des richesses immenses. Les 
descendants d’Ibn Souri tirèrent ! 
dans la suite,une vengeance éclatante 
de sa mort , par la destruction de la 
dynastie des Ghaznevides. ( Voyez 
Knosrou Can, XXII, 405, et 
ALAEDDYN-Duitan - Souz , au Sup- 
plément.) Une peste affreuse ) qui 
désola le Khoraçan , Pan 401 (1010- 
1), donna lieu à Mahmoud de si- 
snaler son humanité envers ses mal- 
heureux sujets, Le Gardjestan (1) 
était gouverné par des princes qui 
portaient le titre de schars , et qui , 


em, 


(1) D’Herbelot, Deguignes , et tous les compila- 
teurs qui ont copié ces deux savants orientalistés, ont 
pris mal-i-propos cette province pour le Gurdjestan 
(la Géorgie }. M. Silvestre de Sacy, qui avait d'abord 
partagé ccetie erreur, dans son extrait du T'erikh 
Femini d'Otbi ( t. xV des Motices et extraits des 
manuscrits , \ l’a dépuis reconnue et victorieusement 
réfutée dans un Fa à Mémoire qui fait partie du 
5qc. cahier des Annales des voyages , et hnprimé sé- 
parément sous ce titre : Mémoire sur deux provinces * 
de la Perse orientale, Paris, 1813, in-80, de 44 
pages. M. de Sacy y prouve que le Gardiestan Situé 
dans la partie orientale du Khoraçan, n’est point le 
Ghauristan, comme l’a prétendu M. Wilken, dans 
les tables géographiques de son Historia Samanida- 
rum ; eucore #noins la Géorgie, placée au nord-ouest 
de la Perse. I] prouve également que le Djouzdjan 
ou Djourdjan , qui confine au Gardiestan », et dont 
il est question dans cet article , ne doit pas être con- 
fondu avec le Djorjan, situé sue les bords de lames 
Caspienne. | 
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Jong-temps vassaux et tributaires 
des Samanides , s’élaient soumis de- 
puis douze ans à la domination ghaz- 
nevide. Abou-Nasr avait abdiqué le 
trône en faveur de son fils Abou- 
Mohammed, pour vivre dans la re- 
traite, Ce jeune homme inconséquent 
avait déja indisposé Mahmoud par 
son ridicule orgueil et ses propos 
indiscrets : son refus de joindre ses 
troupes à celles du sulthan pour faire 


Âa guerre aux infidèles , acheva de le 


perdre. Mahmoud s'empara deses é- 
tats et de sa personne, le fit rudement 
fustiger , et le relégua dans une for- 
teressepour le restedeses jours. L'an 
409 (1019-19), il réunit à ses états le 


. Djouzdjan, dont il donna l’héritière 


en mariage à lun de ses fils , et le 
Khavizme , que l’assassinat de son 
vendre Mamoun avait plongé dans 
l'anarchie, La même année, Mah- 
moud retourna dans l’Indoustan, et 
pénétra plus avaut qu'il n'avait fait 
dans ses précédentes expéditions. La 
défaite de plusieurs princes, la fuite 

u la soumission de quelques autres, 
la conquête d’un grand nombre de 
villes, principalement celle de Ca- 
noudje , place importante , située 
près du Gange, à l’ouest de Bénarès, 
lui valurent un butin considérable, 
une grande quantité d’éléphanis , 
et une telle multitude de captifs, 
qu’on ne les vendait que depuis deux 
drachmes jusqu'a dix. En eflet, 
Mahmoud, à l'exemple des premiers 
conquérants arabes, massacrait tous 
les hommes qui refusaient d’em- 
brasser l’islamisme , et réduisait en 
esclavage les femmes et les enfants, 
}} marcha ensuite contre les Afghans 
qui, à son reiour de cette campagne, 


avaient attaqué son arrière-garde ; 


il les poursuivit dans leurs monta- 
gnes, leur tua beaucoup de monde, 
et mit le reste hors d’état de rien 
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entreprendre. [lek-Khan était mort 


depuis six ans; Togan-Khan , roi de 
Kaschgar, son frère et son succes- 


seur au trône du Mawar-el-nahr ,' 


vécut en paix avec Mahmoud , et fit 
épouser une princesse de sa famille 
à Masoud , fils ainé du sulthan. Son 
frère Gharf-ed-daulah Arslan-Khan, 
lui ayant succedé l’an 409 , rompit 
avec Mahmoud, et se ligua contre fut 
avec Cadher-Khan, roi du Turkestan, 
Le sulthan les vainquit l’année sui- 
vante, près de Balkh , tailla en pièces 
une partie de leurs troupes ,en noya 
un plus grand nombre dans Îles 
flots du Djihoun , poursuivit le reste 
dans le Mawar-el-Nahr, et revint 
chargé des dépouilles de ce royaume. 
Mahmoud employa une partie des 
richesses qu'il avait amassées dans 
ses diverses expéditions , à embellir 
sa capitale. fl y fit élever une vaste 
et superbe mosquée, et un collése où 
il rassembia un grand nombre de 
livres. Sous son règne, Ghaznah 
surpassait toutes les autres villes en 
étendue et en beauté. On y comptait 


mille enclos pour les éléphants , 


outre les logements des hommes 
chargés de les conduire et de les 
soigner, En 416 (1025), Mahmoud 
entrepritsa dernière expédition dans 
Pinde : ce fut la plus brillante. Au 
royaume de Guzarat, dans la ville de 
Soumenath (1), près du rivage de 
la mer, était un temple, le plus fa- 
meux et le plus révéré des Indiens, 
qui venaient en foule de toutes parts 
y faire leurs dévotions, surtout lors- 
qu’il arrivait, pendant la nuit, quel- 
que échipse de lune. Els prétendatent 
que le flux et le reflux était un hom- 
mage que l'Océan rendait deux fois 


(x) Suivant plusieurs auteurs, la vilie et lidole 
s’appelaieut Soumenath ; suivant d’autres, c'était 
seulemeut le nom de la ville, et l'idoie portait ceiui 
de Lath, 
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chaqne jour à leur dieu. Ce temple 
était énrichi par tous les princes de 
l’Indoustan. Les revenus de 2000 
villages étaient affectés à l'entretien 
des brahmines qui le desservaient. 
CGinquante-six colonnes d’or massif, 
incrustées de perles et de pierres 
précieuses , supportaient sa voûte, 
L'idole de Soumenath , sculptée en 
pierre, avait cinq coudées de hau- 
teur; mais on n’en voyait que trois, 
le reste étant caché sous terre, Les 
prêtres de cette pagode assuraient 
que si leur dieu n’avait pas fait périr 
les destructeurs des autres idoles, 
c'est qu’il était ivrité contre elles. Le 
desir de punir la jactance de ces fa- 
natiques , de les atiacher à l'isia- 
misme, mais plus encore de s’em- 
parer de leurs trésors , détermina 
Mahmoud à entreprendre cette expé- 
dition. Îl eut de vastes déserts à tra- 
verser , une infinité de combats à 
livrer devant toutes les villes qu'il 
rencontra Sur Sen passage. Arrivé 
enfin devant Soumenath , il voit sur 
les remparts une iinmense popula- 
tion accourue #onr être témoin de la 
vengeance éclatante que lidole allait 
tirer des Musuimans , afin de les pu- 
sur de la violation de son terrioire. 
Ceux-ci s’avancent en célébrant à 
haute voix la puissance de Dieu set 
en lançant une nuce de traits, qui 
. orceni les Indiens à la retraite, Mais 
le combat ayant recommencé le len- 
demain et les jours suivants ; après 
un carnage épouvantable , les In- 
diens, pousses de rue en rue ; et pour- 
SHLVIS jusque dans le sañctuaire du 
temple, se laissent égorger aux pieds 
de leur idole, ou vont chercher le tre- 
pas après l'avoir embrassée, Ceux 
qui voulurent sesauver sur mer ,fu- 
rent arrêtés parlaflottede Mahmoud. 
Ce prince brisa Jui-même la statue 
avec sa massue, et CLYOYa une parie 
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de ses débris pour être conservés 
dans la grande mosquée de Ghaznah, 
Gette conquête valut aü sulthan plus 
de 200 millions de dinars d’or, sans 
compter le butin qu’il fitencore dans 
plusieurs autres places pluséloignées, 
dontla prise termina cette cam pagne. 
Charmé de la beauté et de la fécon- 
dité du pays, Mahmoud avait envie 
d’y fixer sa résidence; mais sescour- 
üsans le détermintrent à retourner 
dans le Khoraçan, Ce fat aussi par 
leur conseil, qu'au lieu de confier à 
un étranger le gouvernement des 
peuples NU es soumis , il 
préféra leur dontièr un roi nommé 
Dabschelym, issu de la race la plus 
illustre des anciens souverains de 
l’Indoustian, Sinctrementatiache à la 
dynastie des Abbassides , Mahmoud 
ne manquait jamais d'envoyer au 
ihalyfe de Baghdad une partie des 
dépouilles des infidèles, Il résista à 
toutes lesinsinuations du khalyfed’'E. 
gvpte Hakem-Biamr-Allah (Foyez 
ce nom, t. XIX, p. 320 ), renvoya 
ses émissaires avec mépris, et mon- 
tra toujours un grand zèle pour faire 
iiompher la doctrine réputée or- 
thodoxe parmi les Musulmans. 1l 
avait étendu sa domination depuis 
les bords du Gange jusqu'à ceux de 
la mer Caspienne, où Menotscher, 


fs de Cabous, roi du Djordjar et du 


TFhabaristan, s'était reconnu son vas- 
sal, en épousant une de ses filles. 
Quoique ses états en Perse fussent 
limitrophes du Kerman , et du Far- 
sistan, que possédaient les princes 
Bowaïides (Bouides), il $’était borné 
à prendre part, comme auxiliaire, à 
leurs guerres civiles. Cependant en 
420 (1029), Les intrigues qui divi- 
saient la cour de Rei, où régnait 
Madjd ed Daulah, prince d’une 
autre branche de cette famille , dé- 
ierminèrent le conquérant à s’em- 
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parer de VTrak Adjem (77. Main FD 
paucan, t. XXVI, p.94) : ce fut la 
dernière conquête de Mahmoud. IL 
en confia le gouvernement à son fils 
Masoud, Attaqué depuis deux ans 
d’un ulcère au poumon, et consumé 
par une fièvre lente, il revint à 
Ghaznah, où il continua de rendre 
la justice à ses sujets. [l conserva 
son courage jusqu’à la fin; et dédai- 
gnant de s’étendre sur son Bt, il s’y 
tenait assis, un coude appuyé sur son 
oreiller. ILexpira dans cette position 
le 23 raby 2°.421 (30 avril 1030), 
suivant Aboul - Feda et Mirkhond, 
dans la 62€. année de son âge selon 
le premier, ou dans la 639., suivant 
le second, après avoir régné environ 
33 ans depuis la mort de son père, 
- ou 31 depuis la chute des Samanides. 
Le nom de Mahmoud jouit, chez les 
Musulmans, de la plus haute répu- 
tation; et véritablement, abstraction 
* faite de la manie des conquêtes, du 
faux zèle qui la lui inspira, et des 
cruautés qui en furent la suite inévi- 
table, on ne peut nier que ce prince 
n'ait réuni les vertus des bons rois 
aux brillantes qualités des héros, 
Deux traits feront connaitre son 
amour pour la justice et pour la vé- 
rité. Une veuve dont le fils avait été 
tué par des voleurs, dans le désert 
qui sépare le Khoraçan de lirak, 
que Mahmoud venait de subjuguer, 
se rendit à sa cour pour lui en de- 
mander justice. Le sulthan lui répon- 
dit que l'Irak était trop éloigné de sa 
capitale pour qu'il püt remédier à 
tous les désordres qui s'y commet- 


taient, Pourquoi donc, répartit la 


veuve, soumeltez-vous plus de pays 
que vous n'en pouvez gouverner, €l 
* comment en rendrez-vous compte 
à Dieu, le jour du jugement? Loin 
d'être offensé d’une réponse aussi 
hardie, Mahmoud s’efforça de con- 
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soler cette femme par de riches pré- 
sents. Il fit publier qu'il se rendait 
garant de la vie et des biens des 
voyageurs qui traverseraient le dé- 
sert en caravanes, pour aller dans 
l'Inde : il leur fournit des escortes ; 
mais comme elles étaient insuffisan- 
tes, il fit empoisonner des fruits, 
qu’on laissa dans le désert, où ils 
donnèreut la mort à la plus grande 

artie des brigands. Un habitant de 
Ghaznah vint se plaindre au sulthan 
qu'un officier turk de ses troupes, 
voulaits’emparer de sa maison, de sa 
femme et de ses enfants. Mahmoud 
lui promet satisfaction, Suivi de 
quelques uns de ses gardes, il inves- 
üt la maison de loffensé, aussitôt 
qu'il apprend que le Turk s’y est in- 
troduii; mais Soupçonnant que l’au- 
teur du crime est un de ses fils, et 
craignant que la tendresse paternelle 
ne désarme sa juste sévérité, 1l or- 
donne qu'on éteigne toutes les lu- 
mières, et que le Turk soit mis à 
mort. Après l’exécution, il fait ral- 
lumer les flambeaux, se prosterne, 
rend grâces à Dieu de n'avoir pas eu 
à punir un de ses enfants ; et comme 
le chagrin où il était plongé, Pavait 
empêché de prendre de lanourriture, 
épuisé de besoin , 1! demande à man- 
ger, et se retire laissant dans l’adrmi- 
ration la famille à laquelle il venait 
de rendre une justice si prompte et 
si éclatante. Les défauts de Mah- 
moud furent l’avarice et la cupidité. 
Ces vices percent dans toutes les ac- 
tions de sa vie. S’informant un jour 
quelle quantité de pierres précieuses 
possédaient les’ princes Samanides, 
on lui dit que l’émyr Nouh IT, en 
avait sept rotls dans son trésor : 
Je dois donc remercieit Dieu , re- 
prit Mahmoud , de n'en avoir don- 
né plus de cent. Ayant appris qu'il 
y avait à Nischabour, un parucu- 
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lier fort opulent, il le manda à 
Ghaznah : « On L'accuse, lui dit-il, 
» de pratiquer l’hérésie des Carma- 
.» thes(#7, Carmarn, 1. VI,p. 163). 
» Seigneur , répond cet homme qui 
» avait pénétré les intentions du 
» sulthan, je suis bon Musulman, 
» mais je suis coupable de posséder 
» des richesses immenses ; ôtez-les 
» moi, et cessez, de grâce, de me 
» donner une imputation odieuse, » 
Mahmoud le dépouille en effet , et 
lui donne, pour tout dédommage- 
ment, une patente qui attestait que 
cet homme ne s’était jamais écarté 
dela foi orthodoxe. Avant de mourir, 
ce prince voulut jouir encore une 
fois de la vue de ses trésors : il les 
fit apporter en sa présence, et les 
examina en jetant de profonds sou- 
pirs : mais il fallut les éloigner, 
parce que ce spectacle ne faisait 
qu'aggraver son mal. Quoique plu- 
sieurs poètes et savants , admis à sa 
cour, aient célébré sa puissance et 
lui aient dédié leurs ouvrages , il ne 
se piqua pas de générosité envers 
eux ; quelques - uns eurent même 
sujet de se plaindre de lui ( #1 Avr- 
CENNE , t. [I], p. 115, et Ferpoucy, 
t XIV, p. 344). Ce conquérant 
se connaissait en hommes : il eut 
de bons ministres ( 7. Mrermennt ) ; 
et plusieurs grands capitaines se 
formèrent à son école. Avant lui 
les monarques musulmans ne con- 
naissaient que les titres d'Emyr, 
prince où commandant , et de Melik 
où Malek, roë, Mahmoud est le pre- 
mier qui ait porté celui de Sulthan 
(Foy. Kaarar, t, XXIL, p. 342): 
ce Litre qui signifie seigneur, roi et 
maître, prévalut depuis, et les autres 
qualifications ne furent plus données 
qu'aux souverains vassaux des kha- 
lyfes et des sulthans. Avant d’avoir 
pris ce ütre, Mahmoud, peu flatté 
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de ceux que le Khalyfe Cader Billah, 
lui avait donnés, en sollicita un 
autre plus honorable et plus pom: 
peux qu'il croyait dû non moins à sa 
puissance qu'aux services qu'il avait 
rendus à la religion. Le khalyfe dé- 
pouilléde toute autorité, asservisous 
la tyrannie des Bowaïdes ( 7. 0yez 
GapmerD, t4 VI, p. 455 ), ne laissa 
pas dese faire prier long-temps, et ne 
céda qu'à la crainte que le conquérant 
irrité ne tournât ses armes du côté 
de Baghdad; et même se rappelant 
qu'il était fils d’un esclave, il ne lui 
accorda que le titre équivoque de 
Veli, qui signifie, ami et serviteur, 
seigneur et valet. Mahmoud devina 
la ruse de l’orgueilleux pontife , dont 
il connaissait d’ailleurs l'extrême 
pénurie ; et il obtint enfin de lui, 
moyennant cent mille drachmes l’ad- 
dition d’une seule lettre, (un elyf), 
qui déterminât la signification du 
mot. Mahmoud fut enterré à Ghaz- 
nah, dans le superbe palais qu'il y 
avait fait bâtir et qu'il avait nommé 
le palais de la Félicité, Son tombeau 
fut détruit au milieu du siècle suivant 
par Alaeddyn Djihansouz, fondateur 
de la dynastie des Ghaurides. On 
doit desirer , pour l'intérêt de l’his- 
toire et de la géographie , la publi- 
cation d’une Vie complète de Mah- 
moud, ainsi qu’une relation de ses 
expéditions militaires. Le conte in- 
titulé Mahmoud le Gasnevide, par 
Melon, n’est qu'une allégorie apolo- 
gétique de la révence du duc d’Or- 
léans. Mahmoud eut pour successeurs 
deux de ses fils, Mohammed et Ma- 
soud ( 7. Masoup }). À—r. 

MAHMOUD ( Arour Cacem Mo- 
GIAÏT EDDYN ), septième sulthan 
Seldjoukide de Perse, n'avait que 14 
ans lorsque son père Mohammed, 
quelques instants avant de mourir, 
le déclara son successeur, l’embrassa. 
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_ tendrement en pleurant, le décora du 
tadj ou de la couronne, et des brace- 
lets royaux, et le fit monter sur le 
trône, le 24 dzoulhadjah 511 ( 18 
avril 1 1 18). Le jeune prince s’y étant 
d’abord refusé, parce qu’ilne voulait 
pas qu'un jour aussi triste fût le 
premier de son règne: Si ce journ'est 
pas heureux pour moi, reprit Mo- 
hammed, ul l’est pour vous. Sandjar, 
qui depuis vingt ans gouvernait le 
Khoraçan , ayant appris la mort de 
son frère, se fit proclamer sulthan, 
et vint, en 13 (1119), avec une 
armée, disputer ce titre et le trône 
à son neveu, Mahmoud, vaincu près 
de Savah, se réfugia dans cette ville, 
d’où 1l envoya faire à son oncle des 
excuses et des propositions d’accom- 
modement. Ilyint passerun mois à Reï 
auprès delui, épousasafille, etobtint 
la paix aux conditions que Sandjar se- 
raitnomméle premier dans la khoth- 
bah; que les officiers établis par lui 
dans lIrak , seraient maintenus, et 
qu’il aurait seul le priviléged’être sa- 
lué par le son des trompettes en sor- 
tant de son palais, ou en y entrant, et 
d’avoir un quatrième voile aux por- 
tes de ses appartements, Mahmoud 
ayant conservé, par ce traité, la 
Perse occidentale, mais moinscomme 
souverain, que comme lieutenant- 

énéral de son oncle, n’y fut pas plus 
tranquille. Îl eut à combattre, et 
vainquit l’an 514 (1120), son frère 
Masoud , qui s'était révolté ( ’oyez 
Masoun). Il comprima, au moins 
pour un temps , l’ambition de Do- 
baïs, émyr des Arabes Acçadites , 
esprit factieux et remuant, qui, du- 
rant plusieurs années, excita beau- 
coup de troubles dans l'empire mu- 
sulman, Il le forca d’errer quelque 
temps , et ne lui permit de retourner 
à Hellah sa résidence, qu’en exigeant 
qu’il donnât son frère en otage, Ce 
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futsous le régne de Mahmoud qu’Ac- 
sencar el Boursky, et le fameux 
Imad eddyn Zenghy, obtinrent sue- 
cessivement le royaume de Moussoud 
(Foy. Acsencar, t. I, p. 165, et 
Zxvany ). Le sulthan employa ces 
deux généraux à défendre le Khalyfe 
Mostarsched contre Dobaïs, en 517 
(1123), Quelques démêlés, que l’in- 
tendant de Mahmoud à Baghdad eut 
ensuite avec le khalyfe, ayant déter- 
miné celui-ci à prendre les armes 
pour s'affranchir de la domination 
des Seldjoukides, le sulthan vint cam- 
per devant cette capitale, le20 dzoul- 
hadjah 520 (7 janvier 1127). Mos- 
tarsched s’était retiré dans le partie 
occidentale de la ville: Mahmoud 
l'invite à revenir et à faire la paix ; 
mais il n’en reçoit que des injures. 
Alors ses troupes entrent dans Bagh- 
dad, et pillent le palais pontifical. Le 
peuple irrité se soulève en criart : i- 
vent les Haschémites (1),'pille cel 
du vezyr de Mahmoud, ainsi queles 
maisons de ses partisans; et le sang 
inonde les rues de Baghdad. Le kha- 
lyfe revient dans la partieoccidentale 
avec 30 mille hommes, et entoure son 
camp d’un large fossé : mais bientét 
la famine s’y fait sentir ; des combats 
ont lieu, chaque jour, aux portes 
de la ville, et sur les bords du Tigre. 
Enfin, par ordre du sulihan, Imad 
eddyn Zenghy , ayant amené de 
Waseth un grand nombre de vais- 
seaux, la place est investie de tous 
côtés, et Mahmoud se dispose à 
donner l’assaut, lorsque le khalyfe 
demande la paix. Le sulthan la lui 
accorde, entre dans Baghdad, et se 
contente d'exiger de Mostarsched., 
des sommes considérables, et de lui 
ôter ses armes et ses munitions de 


oc 


(x) Nom de famille des Abbassides , qui desces- 


daisut d'Haschem, l’un des ancètres de Mabornet. 
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guerre. De retour à Hamadan, le 
vainqueur du khalyfe ne put se dis- 
penser d'aller à Reï auprès de son 
oncle, qui le reçut avec de grands 
honneurs, le fit placer sur son trône, 


mais en l’obligeant de pardonner à 


Dobaïs, et de le rétablir dans ses 
possessions. Cet émyr s’étant révolté 
de nouveau contre le khalyfe et le 


‘sulthan, en 523 (r129), ce der- 


nier revint à Baghdad , d’où il envoya 
une armée contre le rebelle, qui 
pilla Basra en se sauvant dans le 
désert. Mahmoud, prince agréable 
de sa personne et doué des qualités 
les plus aimables, mourut x Hama- 
dan, le 11 chawal 525 (3 septembre 
1131), avant d’avoir achevé la 26°. 
année de son âge, et la 14°. de son 
règne, Il écrivait et parlait avec pu- 
reté, et se distinguait par son esprit 
et par la variété de ses connaissances. 
Il aimait à entendre la vérité, ne s’en 
offensait jamais , quelque dure qu’elle 
füt, et ne punissait que les exactions 
de ses officiers envers le peuple. Sa 
passion immodérée pour les femmes 
et pour la chasse, nuisit à sa santé, 
à sa réputalion et à ses finances , au 
point que souvent il manquait d’ar- 
gent pour payer ses troupes. Îl avait 
400 chiens, dont les lesses et les col- 
liers étaient brodés en or et enrichis 
de perles et de pierreries, Mahmoud 
ne laissa qu'un fils ( Daoud }, qui 
fut prive de l'héritage paternel, par 
ses oncles Masoud, Thogrul et Seld- 
“jouk ( #. Masoup ). Ar. 
MAHMOUD BEN ZENGHY. 
F. Nour EpDyx. 
MAHMOUD ( Gaiatrn FDDyN), 
cinquième et dernier sulthan de la 
dynastie des Ghaurides, était fils de 
Gäïath eddyn Mohammed, qui con- 
nassantson indolence et son incapa- 
cité, avait laissé à sa mort, l’an 


599 de Phégyre ( 1202-3 de J.-C, ), 
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le trône de la Perse orientale et de 
l’Indoustan, à son propre frère 
Schehab eddyn Mohammed. Mah- 
moud reçut alors de son oncleles gou- 
vernements de Bost, de Ferah et d’Is- 
ferar dans le Khoraçan. La mort de 

Schehab eddyn , assassiné dans son 
camp, près de l’Indus,en 602 (1206), 
plongea l'empire dans l'anarchie, et 
hâta la chute de la dynastie des 

Ghaurides. Ge conquérant n'ayant 
point laissé d’héritiers mâles, l’ar- 
mée se partagea sur le choix de son 
successeur : le plus grand nombre se 
déclara pour Mahmoud, son neveu ; 

et le reste, pour son cousin Boha 

eddyn Sam, gouverneur de Bamian. 

Ce dernier marcha aussitôt sur 
Ghaznah:1l mourut en route; mais 
ses deux fils, Ala-eddyn-Mohammed 
et Djelal - eddyn , arrivèrent dans 
cette capitale, où l’aîné fut reconnu 
sulthan. Cependant Mahmoud, ayant 
refusé d'y venir prendre possession 
du trône, et déclaré qu'il préférait 
se contenter du petit royaume qu’a- 
vaientgouverné ses ancètres,nelaissa 
pas néanmoins de prendre aussi le 
titre desulthan;et pour conserver une 
apparence de souveraineté, il pro- 
clama Tadj eddyu Idouz, roi de 
Ghaznah, et Cothb eddyn Aïbek, 

roi de l’Indoustan , et leur en envoya 
le diplôme, avec les attributs, le 
trône, le parasol, l’étendard et letam- 
bour. C'étaient deux Turks du uom- 
bre de ces esclaves que Schehab ed- 
dya avait fait élever avec soin, et 
auxquels ilavait accordétoute sa con- 
fiance. De son vivant ils s’étaient déjà 
rendus tout-puissants dans leurs gou- 
vernements, l’un dans le Kerman, 
l'autre à Dehly. Ildouz, à la tête 
d’une armée de Turks, enleva Ghaz- 
nah aux deux princes Ghaurides. Ils 
reviurent avec de nouvelles forces, 
le battirent, et l’obligèrent de fuir 


MAH 


dans le Kerman. Mais Dielal eddyn 
étant retourné à Bamian, Ildouz 
marcha pour la seconde fois contre 
Ghaznah, vainquit et fit prisonnier 
ce prince qui s’avançait au Secours 
de son frère, et revint assiéger la 
capitale dont il se rendit maitre, 
ainsi que de la personne d’Ala eddyn. 
En 603{1207) la guerre s’alluma en- 
tre Ildouz et Aïbek. Le premier ayant 
pris Lahor, en fut bientôt chassé 
par son rival, et poursuivi jusqu’à 
Ghaznah, qu’il fut aussi forcé d’a- 
bandonner. A'ïbek s’empara de cette 
ville; mais ses débauches lui ayant 
«attiré le mépris des habitants, Il- 
douz , informé de cette disposition 
des esprits, rentra dans sa capitale, 
et contraignit le roi de Dehly de 
s'enfuir dans ses états. Mahmoud ne 
prit aucune part aux guerres de deux 
vassaux plus puissants que lui: il 
vivait heureux et paisible à Firouz- 
Couh, dans le Ghauristan, berceau 
de sa famille, lorsqu'Ildouz lui per- 
suada de se joindre à lui pour re- 
prendre Hérat sur les Kharizmiens, 
et pour conquérir une grande partie 
du Seïstan. Ils firent ensuite la paix 
avec le prince de cette contrée ; mais 
ils appelèrent sur eux la vengeance de 
Mohammed , sulthan du Kharizme. 
 Aly-Chah, frère de ce monarque, 
s'étant révolté contre lui, avait été 
obligé de se retirer à la cour de 
Mahmoud , asile ordinaire des mé- 
contents du Kharizme. Mohammed 
envoya une armée assiéger Firouz 
Couh. Le prince Ghauride hors d’é- 
tat de résister , se rendit , à condi- 
tion qu’on lui laisserait la vie et la 
liberté : mais le général kharizmien 
se saisit de lui ainsi que d’Aly-Chah, 
etles fit mettre à mort,quelques jours 
après, suivant l’ordre de son souve- 
rain.-Cet événement arriva, l’an 605 
de l’hégire (1208-ode J.-C.)., selon 


XXVI, 
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Aboul-Féda et Hadjy-Khalfah , qu'il 


est facile de concilier avec Mirkhond 
et Férischtah. Mais l’auteur du £oub 
al Tawarikh et d’Herbelot racontent 
différemment la mort de Mahmoud 
qu'ils placent sous l’année 609(1212- 
15). Suivanteux, Aly-Chab ayantété 
livré par ce prince à son frère Mo- 
hammed , l’horreur que cetie perfidie 
inspira contre Mahmoud, porta des 
assassins inconnus à s’introduire 
dans son palais ,et on le trouva mort 
dans son lit. Il fat enterré au château 
de Firouz - Couh, d’où on le porta 
dans la grande mosquée, que son père 
avait fondée à Hérat, etque lui même 
avait fait achever. Il Faissa un fils 
nommé Sam, à qui Atziz, l’un de ses 
parents , disputa la couronne; mais 
aucun d’eux ne fut reconnu sulthan. 
Ge qu'il y a de certain, c’est qu’en 
Grt ou 612 (1214-15 de J.-C, ), le 
monarque kharismien prit Ghaznah 
sur [douz, et envahit tout ce que les 
Ghaurides avaient possédé en Perse 
et dans les pays au nord de l’Indus; 
et que les successeurs de Coihb ed- 
dyn Aïbek se maintinrent au midi 
de ce fleuve, dans la possession du 
royaume de Dehly, auquel a succédé 
depuis l'empire Moghol. La dynastie 
des Ghaurides, quoique très-puis- 
sante, n’avail subsisté qu’une soixan- 
taine d'années; mais de ses rejetons 
se forma, un demi - siècle après , 
celle des Molouk-Kurts. * Ar, 
MAHMOUD ET (1) (Nassir ep- 
DyN ), 29€. empereur musulman de 
l’Indoustan , et 8°, prince de la dy- 
nastie des mamlouks Ghaurides , 
était le plus jeune fils de Schems 
Eddyn Iletmisch, qui lui avait don- 


(x) Ge prince est le premier de ce rom parmi les 
monarques de sa dynastie ; mais il est le second sui- 
vant lhistorien Férischtah, qui compte le fameux 
Mahmoud Ghaznevide, pour le-premier de ce nom 
parmi les souverains musufmans de l'indoustan. 
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né le gouvernement du Bengale, 
l'an G27 de l’hégire ( 130 de J.-C.) 
Après la mort de son père, et le 
détronement de son frre Fyrouz 
Chah I ( 7. ce nom, XVI, 210), 
Mahmoud fut renfermé par ordre de 
la sulthane Rezyah, sa sœur, et 
ne recouvra sa liberté que sous Île 
règne de son neveu Masoud TV. 
Pourvu alors du gouvernement de 
Baradje , il fit la guerre avec succès 
aux raiahs voisins, et rendit sa pro- 
vince tres - florissante. Le bruit de 
sa bonne administration engagea les 
omrahs , mécontents de Masoud, 
à offrir le trône à son oncle. Mah- 
moud marcha vers Dehly, et y fut 
reconnu sulthan, (mai 1246). I ré- 
compensa la fidélité de son beau- 
frère Balin, par la charge de vézyr, 
et confia le gouvernement de Lahor, 
de Moultan, et des autres provin- 
ces septentrionales , à Schir, son ne- 
veu, lavec ordre d’y entretenir une 
armée sédentaire et nombreuse, 
afin de surveilier les mouvements 
des Moghols , dont les possessions 
s’étendaient alors jusqu’à l’Indus. Il 
envoya du mème côté son vézyr, 
pour attaquer les Djikkers , dans les 
montagnes de Djihoud , et les punir 
àa-fois de leurs continuelles incur- 
sions , et des facilités qu'ils avaient 
souvent données aux Moghols pour 
énétrer dans l’Indoustan. Ces re- 
elles furent domptés, et plusieurs 
milliers d’entre ceux réduits en escla- 
vage. Après avoir ainsi fait ren- 
trer dans le devoir les provinces de 
Pendjab et de Moultan, Mahmoud 
rétablit l’autorité royale dans les 
contrées situées entre le Gange 


et le Djemnah, et dans les autres 


parties de l’empire. En 646, Djelal 
eddyn , rappelé du gouvernement 
de Canoudje, et soupçonnant quel- 
que mauvais dessein de la part du 
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sulthan son frère, refusa de se ren- 
dre à sa cour, et alla se cacher avec 
ses partisans, dans les montagnes 
de Sitnouf , d’où Mahmoud en per- 
sonne ne put le débusquer après 
huit mois d'efforts imutiles. Il eut 
lieu de se consoler de cet échec 
par le succès qui couronna ses en- 
treprises , tant contre divers re- 
belles, que contre les raïahs in- 
dous, et les puissances limitro - 
phes. Un des principaux événements 
de son règne fut la conquête du 
royaume de Ghaznah, enlevé aux 
Moghols, et réuni à l'empire de 
Dehly, Pan 649 (1251), par son 
neveu Schir, jeune héros, dont on 
admirait alors la valeur , la pru- 
dence et les vertus vraiment royales. 
Mahmoud avait donné sa confiance 
à Zengany, chef de ses secrétaires- 


d'état. Cet homme, fourbe et ambi- 


tieux , oubliant les bienfaits qu'il 
avait reçus de Balin , employa pour 
le perdre tous les moyens que put 
lui suggérer la basse jalousie qu’il 
avait conçue contre Jui. Il s’insimua 
dans les bonnes grâces de son mai- 
tre, affaiblit par ses calomnies la 
faveur dont Baïlin avait joui jus- 
qu'alors, et parvint, en 657, à le 
dépouiller du vézyriat, et à le relé- 
guer dans un mince gouvernement. Il 
le remplaça par un homme de son 
choix, distribua tous les principaux 
emplois à ses créatures, et eut même 
le crédit de faire disgracier le prince 
Schir , à l’occasion d’un échec que 
celui-ci venait d’éprouver contre des 
rebelles, dans la province de Sind. 
Des injustices aussi révoltantes exci- 
ierent l’indignation générale contre 
le favori. La plupartdes gouverneurs 
de provinces s’étant coalisés contre 
lui, inviterent Balin à reprendre le 
rènes du gouvernement , et réunirent 
leurs forces pour le soutenir. La 
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suerre civile allait éclater, lorsque 
Mahmoud céda aux représentations 
de Balin, et, pour conserver l’em- 
pire, consentit à éloigner son favo- 


Co) 


ri. Il fui donna le gouvernement de 


Bodaoun, rendit les sceaux de l’état 
à Balin, rétablit son neveu dans 


tous ses gouvernements , et recOuvra 


Paffection de ses sujets , qu’une seule 
faute avait failli lui enlever. L’an 
653 , Coutlouk s'étant révolté dans 
son gouvernement de Baradje, qu’on 
Jui avait donné en échange de celui 
d’Aoude, entraîna plusieurs omrahs 
dans son parti, et Zengany fut de 
cenombre. Le vézyr attaqua d’abord 
l’ancien favori, le vainquit, et lui 
fit trancher la tête. Il mit ensuite en 
déroute l’armée de Coutlouk ; mais 
il ne put empêcher ce rebelle de se 
réfugier à Sitnour , où 1l trouva de 
puissants alliés dans Djepal , prince 
indou de la conirée, et dans le 
soubab de la province de Sind. 
Tous trois s'étant mis en campagne, 
en 655, le vézyr marcha contre 
eux , déjoua un complot tramé en 
leur faveur dans son camp, fit ar- 
rêter secrètement les traîtres, ét, 
profitant de la découverte de leur 
projet, attira les rebelles jusqu'aux 
portes de Dehly, et les tailla en 
pièces. Sur la fin de la même année, 
Mahmoud marcha vers lIndus, 
pour s’opposer à une armée moghole 
qui cherchait à pénétrer dans l’In- 
doustan; mais le bruit seul de son 
arrivée les força de repasser le fleu- 
ve. En 65", des avantages signalés 
furent remportés sur les Radjeponis 
qui, plus aguerris et plus braves que 
les autres Indous, faisaient de fré- 
quentes tentatives pour s'affranchir 
du joug des Musulmans. On fit sur 
eux un grand nombre de prison- 
niers, dont les principaux furent 
mis à mort, et les autres, condam- 
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nés à un esclaväge perpétuel. Au 
mois de réby 2, de la même année, 
on vit arriver à Dehly une ambas- 


sade de la part d’Houlagou, qui ve- 


nait de conquérir la Perse, et de 
détruire l'empire des khalyfes de 
Baghdad. Mahmoud déploya la plus 
grande magiuificence pour la rece- 
voir. Après un règne heureux et glo- 
rieux de plus de vingt ans ,il mourut 
à Dehly, le 2 djoumady 664 ( 20 
février 1266 ), pleuré de ses sujets. 
La vie privée de ce priuce offre 
quelques singularités remarquables. 
Pendant sa longue détention, il re- 
fusa la pension alimentaire qui lui 
était assignée, et il aima mieux écrire 
pour subsister, répétant souvent que 
celui qui ne travaillait pas pour ga- 
gner Son pain, ne méritait pas d’en 
manger. Parvenu au trône, il conti- 
nua toujours dedéfrayer sa table avec 
les produits de sa plume; aussi était- 
ce plutôt la table d’un ermite, que 
celle d’un grand monarque. Contre 
la coutume des princes musulmans, 
il n’entretenait point de concubines.et 
n'avait qu'une seule femme, qui était 
obligée de vaqueraux travauxles plus 
grossiers de son ménage, Un jour 
qu’elle se plaignait de s’être brûlé 
les doigts en apprêtant son pain, et 
qu’elle demandait, au moins , à être 
aidée par une servante ; il lui ré- 
pondit que ; n’étant que le fermier 
de ses sujets , il ne voulait pas les 
charger de dépenses superflues. Cette 
scrupuleuse économie n’empêcha pas 
Mahmoud d’être le bienfaiteur des 
savants , l'ami des pauvres, et l’un 
des plus sages, des plus éclairés , 
et des meilleurs princes qui aient: 
régné dans l’Indoustan. N'ayant 
point d'enfants , il laissa le trône 
au vertueux Palin. À—T. 
MAHMOUD-CHAH TIT (Nassir 
ED DYN), 39°. empereur de l’in- 
19 
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doustan , était fils de Mohammed ITT, 
et fut placé sur le trône de Dehly, 
au mois d'avril 1394 , après la mort 
de son frère Houmayoun Iscander- 
Chah, qui n'avait régné que qua- 
raute-cinq jours. L’extrême jeunesse 
de Mahmoud , et la mésintelligence 
de ses omrahs, donnèrent lieu à une 
‘infinité de désordres, et aux plus 
funestes résultais. Tandis que les In- 
dous'se révoltaient sur divers points 
del’empire, le vézyr Khodja-Djihan, 
peu satisfait du pouvoir absolu qu'il 
s'était arrogé, prenait à Djihan- 
pour le titre de roi, s'emparait des 
provinces orientales, Aoude, Be- 
har , etc., et forçait le prince du 
Bengale de lui payer le tribut accou- 
tume, Vers le nord, Sarenk , sou- 
bah de Dibalpour , se rendait maître 
de Lahor, de Moultan, et des autres 
provinces voisines du Hant - Indus. 
Sadit, chef des omrahs , ayant 
marché avec le sulthan pour sou- 
mettre le gouverneur rebelle de 
Biana et de Gualior, trois émyrs 
conspirèrent contre lui. Leur com- 
plot fut découvert, et deux d’entre 
eux furent mis à mort; mais Ek- 
bal (1), frère de Sarenk, parvint à 
se sauver à Dehly. Le sulthan, obligé 
de renoncer à son expédition, re- 

rit aussi le chemin de sa capitale. 
a généralissime de ses troupes, Mo- 
karreb , qu’il y avait laissé en qualité 
de gouverneur , s’avançait pour lui 
rendre hommage , lorsqu'informé 
que Sadit voulait le punir d’avoir 
donné asyle à Ekbal, il retourna 
brusquement dansla ville ,etenferma 
les portes à son souverain. Après un 
siége de trois mois, Mahmoud s’ac- 
commoda avec Mokarreb, et fut 
reçu dans Dehly, en octobre 1394. 


(x) Cet émyr est appelé Meïlou-Khan , par l’histo. 
vien Cheryféddyn Aly, auteur de l’histoire de Ty- 
amour Begh ( Tauvrlan ). 
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Malgré les avantages que Sadit avait 


remportés , les pluies l'ayant forcé 


de se retirer à Fyrouz-Abad, il y fit 
venir de Mewat, le prince Nosret, 
peut fils de Fyrouz ITE, pour l’oppo- 
ser à Mahmoud, lui donma le titre de 
chah , et gouverna , sous son nom, 
quelques provinces qui reconnurent 
ce fantôme de souverain. Mais une 
nouvelle faction l’ayant chassé de 
Fyrouz - Abad, il fut réduit à aller 
implorer la protection de Mokarreb, 
qui le fit mourir. La guerre civile, 
allumée par deux empereurs armés 
l’un contre l’autre, se continua pen- 
dant trois ans avec des succès va- 
riés , et n’en fut que plus sanglante: 
plusieurs gouverneurs , au lieu d’y 
prendre part, ne s’occupaient qu’à 
fonder leur indépendance sur les 
ruines de lempire, et ne combat- - 
tient que pour s’agrandir, Sarenk , 
frère d'Ekbal , après avoir enlevé le 
Moultan à Khizer, qui depuis par- 
vint autrône, avait conquis Samana ; 
mais il fut vaincu, le 5 octobre 
1396 , par les troupes de l’anti-sul- 
than Nosret, et s'enfuit à Moultan. 
L’Indoustan était dans cet état d’a- 
narchie, lorsque le fameux Ty- 
mour ( lamerlan) en entreprit la 
conquête. Son petit-fils Pir - Mo- 
hammed-Djihanghyr traversa l’In- 
dus, investit Outsch , vainquit Sa- 
renk au passage du Biah, le força 
de se renfermer dans Moultan, et de 
se rendre prisonnier , après un blo- 
cus de six mois. Cependant Ekbal, 
mécontent de Mahmoud-Chah, passa 
au service de Nosret, et ils se jurèrent 

sur le Coran une mutuelle amitié : 
trois jours après, le perfide émyr 
conspira contre le prince, le con- 
taignit d'abandonner son palais, 
l’attaqua dans sa retraite, prit tous 
ses éléphants, ses trésors , ses bas 
gages , et le réduisit à chercher un 
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asile à Pannipout. Maître de Fyrouz- 
Abad, et parvenu à une grande 
puissance , il chassa Mahmoud et 
Mokarreb de l’ancienne capitale ; 
puis les abusant par une paix illu- 
soire , il assassina le second , se 
saisit du sulthan , et, lui laissant à 
peine la vie et un vain titre, il le 
mena contre Nosret, qu'il assiégea 
dans Pannipout. Tatar, vézyr de ce 
prince, allait, dans le même temps, 
mettre le siége devant Dehly: il y 
échoua; et informé que Pannipout 
était tombé au pouvoir d'Ekbal , il 
s'enfuit dans le Guzarate, De retour 
avec le sulthan dans la capitale, 
Ekbal travaillait à y rétablir l’or- 
dre, et songeait, peut-être , à usur- 
per le trône , lorsque l’invasion de 
Tamerlan déconcerta ses projets. 
Après avoir traversé les diverses 
rivières qui forment l’Indus , déli- 
vré son petit-fils qui se trouvait in- 
vesti et pressé dans Moultan , sub- 
jugué toutes les provinces du nord- 
ouest, et marqué son passage par les 
cruautés Îles plus inouies, le con- 


quérant moghol arriva , en moins de 


quatre mois, à Pannipout, et s’ayança 
suivi de sept cents cavaliers, pour 
reconnaître les fortifications de De- 
bly. Mahmoud -Chah et son minis- 
tre, qui n’avalent pris aucune mesure 
pour arrêter les progrès de Tamer- 
lan, sortirent alors avec un corps de 


troupes, espérant l’envelopper; mais. 


ils furent repoussés honteusement. 
Peu de jours après , Tamerlan, ayant 
fait égorger cent mille prison- 
niers indiens , dont la garde l’em- 
barrassait , rangea ses Tartares en 
bataille , dans la plaine de Fyrouz- 
Abad , le 13 janvier 1399. L'armée 
indienne, beaucoup plus nombreuse 
s’y rendit, commandée par le sul- 
than et par Ekbal. Dès le premier 
choc, les conducteurs des éléphants 
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ayant été renversés, ces animaux 
eflrayés reculent et jettent l’épou- 
vante et le désordre parmi les In- 
diens, qui sont, en un instant, mis 
en pleine déroute, et poursuivis jus- 
qu'aux portes de Dehly. Mahmoud, 
ne s’y croyant pas en sûreté, l’aban- 
donne pendant la nuit, et prend , en 
toute hâte, le chemin du Guzarate, 
Hareelé dans sa fuite, 1l perd ses 
deux fils , encore enfants, qui tom- 
bent au pouvoir de l'ennemi. Sa re- 
traite et celle d'Ekbal laissant Ja 
capitale sans défense et sans gouver- 
nement , les principaux habitants 
allèrent se soumettre à Tymour. IL 
promit de les protéger; et la khoth- 
bah fut faite en son nom, le vendredi 
suivant , dans tôutes les mosquées. 
Mais inégale et injuste répartition 
de la taxe qu'il exigeait, donna lieu 
à des rixes, qui dégénérèrent en tu- 
multe et en un pillage général. Cinq 
jours après, l’incendie de la capitale 
et le massacre des habitants eurent 
pour cause le désespoir de ces mal- 
heureux , autant que la férocité des 
Moghols. (W.Tamer£zan.) Le départ 
de ces derniers ramène l'anarchie : le 
préiendu empereur Nosret accourt de 
Mewat avec 2000 chevaux , et s’em- 
pare de Dehiy : il en est bientôt 
chassé par Ekbal, qui s'occupe d’en 
relever les ruines et d’y ramener les 
habitants fugitifs. Mais Dehly n’était 
plus alors que la capitale des pays 
entre le Djemnah et le Gange. Le 
reste de lempire était dans un état 
complet de dissolution. Azym Khan 
se rendait maitre du Guzarate; Mo- 
hammed, petit-fils de Fyrouz TT, 
enirait en vainqueur dans Mahaba ; 
et Khizer jetait les fondements de sa 
grandeur future, dans les provinces 
que Tamerlan lui avait cédées. En 
803, Ekbal vainquit Schems-eddyn, 
gouverneur de Biana, et Le força de 
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se joindre à lui. Khodja Djehan, roi 
de l'Inde orientale, venait de mou- 
xir , laissant pour successeur son fils 
adoptif Mobarek-Chah. Ekbal veut 
enlever Canoudje à ce dernier; il 
marche accompagné de Schems ed- 
dyn, et de Bahadour, prince de 


. Mewat, Arrêté, deux mois, sur 


s 


les bords du Gange, par Mobarek, 
et contraint de battre en retraite, le 
perfide se dédommage de ce revers 
en assassinant ses deux alliés, et 
en s’emparant de leurs états. Telle 
était la situation de l’Indoustan, 
lorsque le sulthan Mahmoud re- 
parut sur la scène, en 804, sans 
y jouer un rôle plus brillant, Peu sa- 
üsfait de Djaffar-Khan, roi de Gu- 
zarate, il le quitta pour se retirer à 
Malava , d’où bientôt il revint à 
Debly, sur l'invitation d’Ekbal, 
qui le réduisit à une pension, sans 
lui donner la moindre part au gou- 
vernement, Ekbal ayant pris Ca- 
noudije à Hbrahim, frère et succes- 
seur de Mobaiek, le sulthan qui 
avait suivi son tyran dans cette ex- 
pédition, lui échappa au milieu d’une 
partie de chasse, espérant trouver 
auprès d’'Ibrahim plus de déference 
et de respect ; mais l’orgucilleux 
vassal fit intimer à son maitre l’or- 
dre ‘de sortir à l'instant de son 
camp, et défendit même qu’on pour- 
vüt à ses besoins les plus pressants. 
Accablé de ce coup inattendu, Mah- 
moud fut obligé de retourner à Ga- 
noudje. Ekbal voulut bien lui laisser 
le gouvernement de cette place, 
qu'il tâcha néanmoins de lui ôter 
trois ans après, sans y réussir. Les 
attentats dece factieux approchaient 
de leur terme: n'ayant pu vaincre 
Behram , gouverneur de Samanah, 
il fit alliance avec lui, afin de mieux 
le tromper, et ils joignirent leurs 
forces pour attaquer Khizer, dans 
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Moulitan. Après une victoire qu’ils 
remportèrent sur quelques raïahs 
voisins , Ekbal se saisit de Behram, 
et le fit écorcher vif. Gette mort fut 
vengée presqu'aussilôt. Le monstre 
fut tué dans une bataille que Khizer 
lui livra près d’Adjoudan, (26 nov. 
1404 ). À cette nouvelle, * ahmoud- 
Chah accourut à Dehly, et remonta 
sur le trône. Mais sans s’inquicter 
des projets et des mouvements de 
Khizer , il se contenta d'envoyer 
Daulah-Lody, contre Behram, fils 
du malheureux gouverneur de Sa- 
manah , e. retourna goûter les char- 
mes du repos à Canoudje. Ibrahim 
vint l’y attaquer; et après quelques 
escarmouches , le sulthan se vit, à 
regret , obligé de reprendre le che- 
min de Dehly. Sa conduite hautaine, 
peu convenable à sa fâcheuse situa- 
tion , lui ayant aliéné l'affection de 
ses troupes, elles l’abandonnèrent 
d’un commun accord, Ibrahim ,in- 
formé de cette désertion , traversa 
le Gange; et il menaçait la capitale, 
lorsqu'une autre guerre le rappela 
dans Djihanpour.En décembre 1406, 
Daulah-Lody vainquit Behram, et le 
fit prisonnier ; mais il fut lui-même, 
peu de temps après, obligé de fuir 
devant Khizer. Ce dernier devenait, 
de jour en jour, plus redoutable : 
au heu de le ménager, Mahmoud s’en 
fit un ennemi irréconciliable par des 
hostilités qu'il commit en personne, 
sans motif et sans suecès. Le desir 
de la vengeance conduisit deux fois 
Khizer sous les remparts de Dehly : 
mais deux fois la disette de vivres et 
de faurrages obligea le roi de Moul- 
tan à regagner ses états. Délivré de ce 
pressant danger , Mahmoud ne prit 
aucune précaution pour se garantir 
d’une nouvelle attaque. Ge prince 
faible , indolent, aussi mauvais guer- 
rier que mauvais politique, dont 


MAH 


l'unique vertu était une insensibilité 
absolue au milieu des plus grandes 
disgraces, fit désormais de la chasse 
sa principale occupation. L’ardeur 
avec laqueile il s’y livra, lui causa la 
maladie dont il mourut au mois de 
dzoul- -hadjah815 ( (inars 1413), dans 
la vingtième année d’un règne hon- 
teux et funeste. Avec Mahmoud finit 
la dynastie des Mamlouks turks, ori- 
ginairement esclaves des sulthans 
Ghaurides, fondée par Cothb-eddyn 
Aïbek , et qui occupa le trône de 
Dehly pendant deux cent vingt - 
cinq ans, sous cinq familles daffé- 
rentes. Daulah-Lody, Patan ou Af- 
ghan de nation, et d’abord secré- 
taire de Mahmoud , lui succéda par 
le choix de quelques omrahs; mais, 
le 4 juin 1414, il passa dh trône 
dans une prison, ct fut remplacé 
par Khizer. À Tr. 
MAHMOUD-SULTHAN KHAN, 
issu d’Oktaï, fils de Djenguyz- Khan, 
fut placé sur Le trône de Samarcan- 
de, l’an 790 de l’hégire ( 1388 de 
de LG: ), après la mort de son père 
Soïourgatmisch, par le fameux T'y- 
mour (Famerlan), qui, ne lui laissant 
comme à son prédécesseur , que le 
titre de khan, se réserva toute l’au- 
torite. Cependant Mahmoud n’était 
ar ni de courage ni d'activité; 
, Par une singularité dont ins 
ep n'offre peut-être pas d'exemple, 
quoiqu'il füt par sa dignité le suze- 
rain de Tamerlan, il lui obéissait 
comme à son général en chef, On 


. A .D C2 . . 
dit même qu'il priait Dicu pour la 


conservation des jours de son op- 


presseur. Îl figura ainsi dans toutes 
les expéditions de Tamerlan. On le 
vit commander l’aile gauche de l’ar- 
mée moghole, lors de l’invasion de 
ce: conquérant dans l’Indoustan, 
lan 8or ( 1399 }). Il se distingua 
surtout à la fameuse bataille d’Ancy- 
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re, l'an 504 ( 1402 }; et ce fut lui 
qui, apres la déroute de l’armée 
othomane, se mit à la poursuite de 
Bajazet I, tailla en pièces son es- 
corte , le ft prisonnier , et l’amena, 
les mains liées , au camp du vain- 
queur. Mahmoud mourut dans l’A- 
sie mineure, pendant cette expédi- 
tion , vers PE commencement de 
l’année 805 ( fin de 1402 ). Sa mort 
fut naturelle, suivant l'historien pa- 
négyriste Gheryfeddyn- Aly, qui pré- 
tend même que Tamerlan versa des 
larmes quand il en reçut la nouvelle: 
mais s’ilfaut en croire Aboul:Ghazy, 
il fut mis à mort par ordre de ce 
conquérant. Quoi qu'il en soit, Mah- 
moud est le dernier khan dela race 
de Djenguyz, qui ait régné dans le 
Djagatai ( la Transoxane, appelée 
aujourd’hui grande Boukharie). Ta- 
merlan et ses fils négligèrent de lui 
donner des suecesseurs; oi demeure- 
rent maîtres de l’empire , sans pren- 
dre le titre de khan. Get état de 
choses dura jusqu’à l’époque ou les 
Tartares Ouzbeks reconçuirent Vhé- 
ritage de leurs ancêtres , sur les des- 
pénilints de Tamerlan. ( P. Scuai- 
BEK }). Ar, 
MAHMOUD Is Faraps, impos- 
teur arabe, parut à Samarrab, ou 
Sermenraï, sous le règne du khalyfe 
Motawakkel , qui avait quitté le 
séjour de Baghdad, pour celui de 
cette ville, fondce par son père. 
Mahmoud s’érigea en prophète, se 
fit même passer pour Moïse, et par- 
vint à le persuader à 97 rise Ra bles 
comme lui. Le khalyfe ayant fait 
amener ces fanatiques en sa présence, 
les condamna tous à une prison per- 
pétuelle. (était tout ce que méritait 
leur extravagance; mais il se montra 
plus sévère envers leur chef, qu'il 
fit périr d’une manière bizarre: il 
obligea chacun de ses disciples, l’un 
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après l’autre, à lui donner dix coups 


de poing sur la tête; et Mahmoud, 
meurtri et fracassé par les 270 
contusions qu'il reçut, expira dans 
ce supplice , l'an de l’hégire 235, 
( 849-50 de J.-C.) A7. 
MAHMOUDY ( Cusrku AL), cin- 
quième sulthan d’Egvpte, de la dy- 
nastie des Mamlouks Circassiens 
ou Bordjites , avait à peine 19 ans, 
lorsqu'un marchand, nommé Mah- 
moud-Chah ,le vendit, l’an 782 de 
l'hég. ( 138r de J.-C. ), pour 3000 


drachmes d’argent, au sulthan al 


Dhaher Barkok, qui lui donna la 
liberté, et le fit passer par tous les 
grades de la milice des mamlouks. 
De là, les surnoms de Makimoudy 
et de Dhahery, qu'il porta; mais 
aucun auteur ne nous apprend son 
nom circassien, ni pour quel motif 
il portait le titre de Cheikh ( vieil- 
lard , prince, docteur ).. L'an 802 
( 1400 ), il venait d’être nommé 
souverneur de Tripoli par le sul- 
than Faradÿ, lorsque Tamerlan fit 
son invasion en Syrie. Tandis que, 
renfermés dans Halep, les gouver- 
neurs des autres places aitendaient 
les secours qu’ils avaient demandés 
au sulthan; Cheikh Mahmoudy, à 
la tête de 700 cavaliers, osa seul 
attaquer les Tartares, et leur prit 
quatre officiers, qu’il fit pendre aux 
portes d’Halep. Fait prisonnier dans 
la bataille que Tamerlan gagna sur 
les mamlouks près de cette ville, il 
s’évada , et porta le premier au Gaï- 
re la nouvelle que ce conquérant 
s'était retiré, après avoir pris et 
saccagé Damas. ( W. Farapy, XIV, 
145, ct Tamerran.) Pourvu alors 
du gouvernement de celte ville, il se 
joignit, en 607 ( 1404), au régent 
Yachbak, qu’une faction avait forcé 
d'abandonner Egypte: mais ils fu- 
rent vaineus ; et, malgré sa soumis- 
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sion, Mahmoudy fut privé de son 


gouvernement. {lle recouvra,, l’an- 


née suivante , lorsque Faradj eut été 
rétabli sur le trône; et il servit d’a- 
bord fidèlement ce prince, pendant 
la révolte de Djakam. Chassé de Da- 
mas par les partisans de ce dernier, 
il y rentre avec le sulthan, qui 
bientot le fait arrêter inconsidéré- 
ment, Mahmoudy s'échappe, sur- 
prend Damas pendant l’absence de 
Neurouz, son successeur ; mais il 
l’abandonne , en apprenant la mort 
d’Vachbak, vaincu par cet émyr , et 
il fait la paix avec ce dernier, qui 
lui cède le gouvernement de Tripoli. 
Quoique le sulthan eût désappronvé 
cette cession, il pardonna à Mah- 
moudy, qui refusa néanmoins les pa- 
tentes de gouverneur de Damas, par- 
ce qu’on exigeait qu'il se déclarât 
contre Neurouz, son nouvel allié 
Mahmoudy ne tarda pas cependant 
à se brouiller avec lui, et le força 
de se retirer chez les Turkomans 
de Malatié. Pour se justifier dans 
l'esprit du sulthan, il lui adresse un 
acte signé des cadhis , et des princi- 
paux de Damas, attestant son obéis- 
sance et sa soumission : mais il élude 
de livrer les partisans de Neurouz ; 
et, bravant les menaces de son sou- 
verain, il les remet en liberté, et se 
réconcilie avec l’emyr. Faradj étant 
venu en Syrie, l'an 812 (1409), 
force Mahmoudy d’évacuer Damas ;: 
et l’assiése dans Serkhod , avec 
l'appareil le plus formidable. Le re- 
belle décourageé implore la clémen- 
ce du sulthan , qui lui pardonne, et 
le nomme au gouvernement de Fri- 
poli. Bientôt Mahmoudy parvient à 
enlever celui de Damas à Neurouz, 
qui venait de se soumettre. Il assiége 
cet émyr dans Hamah, bat les trou- 
pes envoyées à son secours, sans 
cesser, pour cela, de protester de sa 
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fidélité envers le sulthan, et de rcje- 
ter tous ses torts sur Neurouz, avec 
lequel il ne laisse pas de se réconci- 
lier une seconde fois. Poursuivis par 
Faradj, jusqu’à l'extrémité de la 
Syrie, en 813 (1410), ces deux 
factieux évitent une bataille, et re- 
venant sur leurs pas , 1is entrent en 
Egypte, et se rendent maîtres du 
Care, où Mahmoudy se popülarise 
en maintenant l’ordre le plus par- 
fait, Il attaque le château, dans l’in- 
tention de placer sur le trône le fils 
de Faradj ; mais il décampe à l’ap- 
proche du sulthan, se retire à Suez, 
où 4l pille les magasins des mar- 
chands, et va s'emparer de Krak. 
Surpris au bain par les habitants 
révoltés, il se sauve dans le chà- 
teau. Faradj vient l'y assiéger , le 
réduit à capituler, lui pardonne en- 
core, lui donne le gouvernement 
d’Halep, et à Neurouz, celui de Tri- 
poli. De nouvelles entreprises des 
rebelles obligent le sulthan Ge reve- 
nir en Syrie : ils fuient d’abord de- 
vanñt lui; mais leur armée se gros- 
sissant par la désertion d’une partie 
de la sienne, il est battu et investi 
dans Damas. Chacun des deux émyrs 
voulait régner seul; ambition allait 
les désumir : leur commun intérêt 
les retint encore. {ls avaient fait 
prisonnier le khalyfe Mostain Bil- 
ah , dans la dernière bataille; ils 
lui rendent la liberté, le contrai- 
gnent de prononcer la déposition 
du sulthan , le 25 moharrem 815 
(1419), et d'accepter lui - mème ce 
titre dangereux. Enfin, le 16 saïar 
(28 mai },: Faradj est arrêté et 
massacré dans le château de Damas. 
Après cette révolution , Neurouz 
reste pour gouverner la Syrie, avec 
un pouvoir absolu. Chakh Mah- 
moudy , envieux du lot de son 
rival , accepie à regret Les fonctions 
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d’atabek ou de régent, ét suit en 
Égypte le khalyfe -sulthan : mais 
voyant que ce prince, en se logeant 
dans le château du Gaire, au lieu 
d’occuper le palais de ses prédéces= 
seurs, manifestait [l'intention de 
gouverner en maître; il ne s’attacha 
qu'àle rendre désagréable aux émyrs 
et au peuple, le dépouilla insensi- 
blement de toute son autorité, le dé- 
posa enfin, après un règne de sept 
mois , et se fit proclamer sulthan, 
avec les surnoms de roi triom- 
phant, et père de la victoire, l'épée 
de la religion. Ce prince, retenu 
par la goutte, n'ayant pu se rendre 
en Syrie, où Neurouz refusait de le 
reconnaître, faillit à périr au Caire, 
victime d’une conspiration. Enfin, 
le 30 avril 1414 , il vamquit cet 
émyr, qui avait rejeté toutes condi- 
tions de paix, l’assiéyea dans Da- 
mas, le réduisit à capituler, le 71 
juillet; et l'ayant abusé par un ser- 
ment supposé de respecter ses jours, 
il le fit arrêter, et mettre à mort en 
prison avec ses principaux adhe- 
rents. Il parcourut alors la Syrie 
en vainqueur, et y rétablit la paix. 
A la faveur des derniers troubles, 
les Cypriots avaient pillé les côtes 
de cette province: le sulthan, usant 
de représailles , envoya des troupes 
en Gypre ; ces hostilités durèrent 
14 ans. En 818 (1415 }, la révolte 
de Kanbaï, gouverneur de Damas, 
rappela Mahmoudy en Syrie; il y 
gagna une bataille vivement dis- 
putée, et, par la mort du rebelle, 
anéanlit ses espérances et son parti. 
Respecté en Syrie et en Egypte, 
ik se rendit redoutable à ses voisins. 
Il se fit céder Tarse, par le prince 
de Caramanie, et Sis, par les Ar- 
méniens ; il battit, par ses généraux, 
les troupes de Cara - Ioug-Othmau, 
chef des Turkomans du mouton 
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blanc, et celles de Cara-Yousouf ; 
fondateur de la dynastie du mou- 
ton noir, qu'il obligea de repasser 
l'Eufrate, en 82r (1418). 7. Cara: 
Yousour, VII, 94. Tandis qu’il 
s'appliquait à rétablir la discipline 
miliaire, la famine et la peste ayant 
désolé successivement l'Egypte , 
fournirent au sulthan l’occasion 
d'exercer sa bienfaisance. Dans le 
même temps, son fils Saremy-Tbra- 
him alla punir les incursions de Mo- 
hammed, prince de Caramanie : il 
entra dans l'Asie mineure, fit faire, 
dans Césarée, la khothbah , au nom 
de son père, pénétra jusqu’à Ico- 
num, scmpara de Larenda, capi- 
tale de la Caramanie, ravagea tout 
le pays, et revint déposer ses Jau- 
riers et son butin aux pieds de son 
père, qui eut la douleur de le perdre 
peu de temps après. Les infirmi- 
tés du sulthan ne firent alors que 
s’accroïtre ; forcé de renoncer à la 
chasse, aux voyages , il ne fit plus 
que languir, et mourut au Caire , le 
{moharrem 824 (14 janvier 14217 ), 
agé de 54 ans, après en avoir résné 
huit et demi. Cheikh Mahmoudy est 
us des meilleurs souverains qui aient 
gouverné l'Egypte; les grandes qua- 
lités qu'il montra sur le trône , 
Hrent oublier la conduite tortueuse 
ct perfide qui l’y avait porté: il eut 
presque toujours les armes à la main; 
mais , plus heureux ou plus habile 
que ses prédécesseurs, il triompha 
de tous ses ennemis. On lui reproche 
d’avoir aimé à répandre le sang, 
et d’avoir été presqu'aussi avide 
que Barkok, son ancien maitre ; 
raals si l’insubordination des mam- 
louks lobligea de recourir à des 
rigueurs nécessaires ; si sa propre 
sûreté fit tomber les têtes et con- 
fisquer fes biens de plusieurs chefs 
de rebelles, 


il mérita l’amour du : 
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peuple, qu'il traita toujours avec 
douceur et bonté. Le bonheur de ses 
sujets et les soins du gouvernement 
l’occupaient sans cesse. Dans un 
temps de famine, il avait ordonné 
des jeûnes et des prières publiques ; 
il observait les uns, et assistait aux 
autres, Un jour qu’il s’y rendait, un 
pauvre homme ayant fait des vœux 
pour sa prospérité : « Priez Dieu, 
» dit le sulthan, de nous délivrer du 
» fléau qui nous amène ici; car je 
» ne Suis qu'un d’entre vous. » Un 
autre acte d'humilité ne lui valut pas 
moins de partisans, Îl voulut qu’en 
récriant la Kkhothbah , le khatib, 
après avoir prononcé les noms de 
Dieu et de Mahomet , descendit 
un degré pour prononcer celui du. 
sulthan, Mahmoud$ aimait les sa- 
vants, et les admettait dans sa fa- 
miliarité, {| fonda plusieurs mos- 
quées ; et celle qu'il fit bâtir au Gai- 
re, avec les marbres qu’il avait ras- 
semblés à grands frais, “surpassait 
en beauté les autres temples de cette 
capitale. Il avait fait reconnaître 
pour son successeur, son fils Ahmed, 
âgé de 17 mois, qui fut immédiate- 
ment proclame sous le titre de Mod: 
hafjer (le victorieux. } Mais au bout 
de 7 mois 20 jours, l’atabek Thatar, 
qui avait épousé la mère de cet en- 
fant, le confina dans le château du 
Gaire, s’empara du trône, et prit 
les surnoms de Dhaher Saif eddyn 
( Pilustre et J’épée de la religion }; 
Thatar mourut trois mois après, et 
son fils Mohammed Saleh Nassir- 
eddyn, âgé de dix ans, après un 
règne de quatre mois, fut traité par 
l’emvyr: Barsébaï, comme il avait 
traité lui même le fils du Cheikh 
Mahmoudy. ( 7. Barsepaï, IE, 
433. ) —T. 
MAHOMET , ou suivant l’ortho- 
graphe et la prononciation des orien- 
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taux, Mohammed (1), surnommé 
Abou’l Cassem, prophète et léoisla- 
teur des Musulmans, fondateur de 
l'empire arabe, et de la religion à 
laquelle il a donné son nom, naquit 
à la Mekke , le ro novembre 570 de 
J.-C, suivant l'opinion la plus 
probable. Son origine n’était point 
obscure ; il était de la tribu de 
Coraïsch ou Korcisch, la plus illus- 
tre parmi les Arabes, puisqu'elle 
descendait en ligne directe d’Ismaël, 
fils d'Abraham (2), et qu’elle pos- 
sédait, depuis cinq générations, la 
souveraineté de la Mekke (3), et 
V'intendance de la Gaabah (4). Nous 
‘supprimons le récit des prodiges 
qui, s’il faut en croire les auteurs 
orientaux , éclatèrent lors de la nais- 
sance de Mahomet ; et nous devons 
prévenir les lecteurs que les détails 
de la vie de cet homme célébre ne 
nous ayant été transmis que par les 
traditions et les écrits de ses disci- 
ples , la critique permet de révoquer 


en doute beaucoup de circonstances, 


dont l'enthousiasme ou la crédu- 
lité des premiers musulmans a sans 
doute embelli le récit de sa vie pu- 
blique et privée. À l’âge de deux 
mois , 1l perdit son père Abdallah. 
( Foy. Asparrau ,[, 49 ); et 1l 
n'avait que six ans, lorsque la 


(x) Le nom de Mohammed, qui signifie loué , 

glorifié , lui fut donné par son aïeul. On le nomme 
aussi Ahmed , uom qui a presque la même significa- 
tion que Mohammed. 
(2) Les auteurs arabes ne s'accordent point sur le 
nombre de générations , depuis {smaël jusqu’ Maho- 
inet : les uns en comptent 50 , et les autres Oo ; mais 
ce dernier nombre mème paraît insuflisant. Au sur- 
plus, ils convienuent tous qu'il ÿ en avait 21, depuis 
Àdpan , l’un des descendants d’Ismaël , jusqu’à Maho- 
imét , et ils ne varient qne sur le nombre de celles qui 
remoutent d'A dnan à Ismaël. 

(3) Le gouvernement de la Mekke était une sorte 
de république aristocratique , dirigée d abord par 6, 
8, el euln.par 10 magistrats héréditaires, chargés 
chacun d’attributions différentes, et qui formaient un 
sénat, présidé par le plus âgé d’entre eux, 

(4) C’est le temple de la Mekke, fondé, dit-on, 
par Abraham , et pour lequel les Arabes ont toujours 

eu la plus grande vénération. 
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mort lui enleva aussi sa mtre Ame- 
ah , la plusbelle et la plus vertueuse 
femme de sa tribu. Abdal Mothalleb, 
aieul de lorphelin qui était resté 
sans fortune , le recueillit dans sa 
maison , el lui témoigna plus de ten- 
dresse qu’à ses propres fils, auxquels 
1 disait souvent: Vous devons avoir 
grand soin de cet enfant. I mourut 
lui-même deux ans après (1), et le 
recommanda spécialement à son fils 
Abou-Bisaleb, qui eut, après lui, la 
principale autorité à la Mekke, 
comme chef des Coraïschites. Abou- 
Thalch remplit fidèlement les in- 
tentions de son père; il se chargea 
de son neveu , et l’éleva dans le com- 
merce, profession exercée de temps 
immémorial par les Arabes, Maho- 
met avait douze à treize ans, lorsque 
son oncle le mena en Syrie, dans un 
voyage relatif aux affaires de son né- 
goce. Ils descendirent à Bostra, dans 
un monastère où un moine nestorien 
nommé par les écrivains arabes Bo- 
kaïra ; et que l’on croit avoir porté 
chez les Grecs le nom de Sergius, 
leur donna l'hospitalité, avec autant 
de cordialité que de magnificence. 
On prétend que ce nioine présagea 
dès-lors la grandeur future de Ma- 
homet, et qu’il exhorta Abou-Tha- 
lb à prendre garde que son néveu 
ne tombât entre les mains des Juifs. 
En eflet, Mahomet se faisait déjà 
remarquer par ses réponses judi- 
cieuses, par la justesse de ses ex- 
pressions , la régularité de sa con- 
duite, et par une sincérité dans ses 
paroles et dans ses actions, qui lui va- 
lt, de la part de ses compatriotes, 
le surnom d’al Amin (le Fidèle ). 


(x) Abdal Mothalleb, mourut à 102 ans ; 11 eut 12 
fls, dont les principaux furent Abou-Tbaleb ; père 
d’Aly , Abbas, duquel sont descendus les kbalyfes Ab- 
bassides, Hamzah, et Abdallah, le plus jeune , qui fut 
pire de Mahomet. 


% 
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Ce fut à Pâge de quatorze ans, suüi- 
vant Aboul-Féda’, ou de vingt , sui - 
vant d’autres auteurs, qu'il fit ses 
Premières armes, sous son oncle 
Abou-Thaleb , dans une guerre que 
les Coraïschites, et les: Kenanites 
leurs alliés , soutinrent d’abord avec 
désavantage, puis avec un succès 
décisif, contre les Havazenites , qui 
avaient violé le territoire sacré de la 
Mekke. Mahomet ayant atteint sa 
25°, année , ses talents et S&probité 
une jeune veuve ,nom- 
mee Khadidjah ( Foy. Ka 4 
XXII, 338 Ja \ sa à tale 
ses affaires, et ensuite à épouser. Il 
avait 35 ans, lorsque les Coraïschites 
ayant rebâti, avec plus d’étendue et 
d'élévation , le temple de la Caabah, 
qu'une femme avait ince 
brûlant imprudemment des par- 
fums, une contestation s'éleva sur la 
prééminence entre les diverses tri- 
Bus arabes, Œuand il fallut placer 
la Pierre noire (1). On convint de 
$ En rapporter à la décision du pre- 
hier Gitoÿen qui se présenterait à la 
porte du temple. Mahomet parut ; 
on le prit pour arbitre, Il ordonna 
que la pierre, mise sur un tapis, fût 
élevée ainsi par des hommes de cha- 
que tribu, jusqu’à la hauteur où elle 
dévait être placée : alors > ia prit 
et la posa de ses propres mains. Bien- 
tôt la considération dont il jouis- 
Salt parmi ses compatriotes , la for- 
tune qu'il avait acquise par son ma- 
nage, etqu'il avait augmentée par 


ndié en ÿ 


PRE are eme ee oo SN FOUR 


{1} Cette pierre est placée à hauteur d'homme, à 


» K 1 à 
Pua des augles de la Caabab. Son origine se perd dans 


la nuit des temps, et la vénération qu’on fun porte est 
fondée sur des notions fabuleuses. Les Musulmans la 
regardent comme le gage de l’alliance que Dieu fit 
avec les homines , et ils croient qu'Adam , l'ayant em- 
portée € Sortant du paradis terrestre ; elle fut remise 
par l'ange Gabriel à Abraham , lorsqu'il bâtit la 
Caabalr, On a quelque raison de croire que c’est un 
aërolilhe. 
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ses soins, éveillèrent, sans doute, 
son ambition, et lui inspirèrent l’i- 
dée d’asservir l'Arabie , et de fonder 
un empire. Pour parvenir plus sûre- 
ment à son but, 1l résolut de créer 
une nouvelle religion. On pourrait 
croire même, et peut - être avec 
quelque raison , que son ambition, 
excitée par des motifs plus purs , se 
borna d’abord à vouloir réformer 
la religion de sa patrie. Quoi qu'il 
en soit, tout concourait à favoriser 
ses desseins : les Arabes, partagés en 
un grand nombre de tribus rivales, 
étaient plongés dans l’idolâtrie la 
plus grossière; et quelques-uns pra- 
tiquaient un judaisme corrompu. Les 
chrétiens orientaux étaient divisés 
en une infinité de sectes, qui se per- 
sécutaient avec fureur, La cour de 
Constantinople s’occupait de que- 
relles théologiques , tandis que son 
empire , ébranlé par de sanglantes 
révolutions, était livré sans défense 
aux ravages des Persans. La Perse 
elle-même se trouvait également 
épuisée par de longues guerres ci- 
viles et par les conquêtes de son 
Souverain, Ce fut dans ces circons- 
tances que Mahomet crut pouvoir se 
donner pour inspiré de Dieu, pour 
prophète, pour apôtre, afin d'établir 
une religion dans laquelle il pouvait 
espérer de réunir les païens, les 
juifs, et les plus relâchés des chré- 
tiens. On ne peut pas douter que 
ses relations commerciales avec la 
Syrie, la Palestine et l'Egypte, ne 
lui eussent donné l’occasion de s’ins- 
truire des dogmes du chrisianisme 
et de la loi de Moïse. A ces connais- 
sances 1] joignait de grands moyens 
naturels pour réussir dans ses projets : 
un esprit pénétrant, une mémoire 
heureuse , une éloquence vive et. 
pressante , une rare présence d'es- 
prit, unc fermeté et un courage iné- 
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branlables, un tempérament fort 
et robuste , un maintien grave et im- 
posant , une profonde connaissance 
des hommes, et cet art de feindre 
et de dissimuler, si nécessaire à un 
ambitieux pour enchaîner et diriger 
à son gré la conscience et les pas 
sions humaines, et les faire tourner 
au succès de son entreprise, Afin de 
s’insinuer plus aisément dans les es- 
prits, il affecta long temps une vie aus- 
tère et retirée. Les cavernes du Mont 
Hara lui offraient des solitudes pro- 
pres à la méditation ; il prit l’habi- 
tude, pendant quelques années , d’al- 
ler s’y renfermer un mois entier. 
Enfin, à l’âge de 4o ans, il com- 
mença la mission dont il se disait 
chargé, Il était venu passer le mois 
de ramadhan, dans sa retraite or- 
dinaire ; mais, cette fois, il avait 
pris avec lui sa famille qu'il voulait 
d’abord convertir à sa nouvelle reli- 
gion. Un jour, il dit à sa femme 
que l'ange Gabriel lui étant ap- 
paru, la nuit précédente, sur la mon- 
tagne, s'était fait connaître à lui, 
Vavait appelé 4pôtre de Dieu, et 
Jui avait mtuimé, au nom de l'Eternel, 
l’ordre de lire (1) et d'annoncer aux 
hommes les vérités qui devaient lui 
être revelées. Les paroles que lui 
adressa l’ange Gabriel sont , suivant 
les docteurs musulmans , contenues 
dans Îles premiers versets du 96°, 
chapitre du Coran (2). Khadidjah 
crut aveuglément son mari, et trans- 
portée de joie d’être la femme d’un 


(x) L'opinion la plus commune parmi les Musul- 
maus, est que Mahomet n'avait point appris à lire, 
et que s’il lut alors, conformément à l’ordre de 
=Dieu, ce fut par un prodige de la Toute-Puissance 
divine. 

(2) AT Coran, ou le Coran, signifie lecture par 
excellence ; on l'appelle aussi Æitab ou #itab allah 
(Le livre de Dieu), kelam scheryf( la parole sa- 
crée ), etc. Au reste les deux chapitres du Coran, 
indiqués ici, quoique publiés les preiniers, forwiçut 
Les 74e. et gûe, de ve livre. 


Il 


# 


MAN 189 


prophète, elle alla tout raconter à 
son parent Varaca, fils de Naufal. 
Get homme qui avait lu l'Ancien et le 
Nouveau Testament , et fréquenté des 
docteurs juifs et chrétiens, ne douta 
nullement de la sincérité de ce récit; 
1l assura même que Mahomet devait 
être réellement le prophète des Ara- 
bes. Celui-ci , informé de ce discours 
par sa femme, revint à la Mekke ; 
mais avant de rentrer dans sa mai- 
son , 1l fit sept fois le tour de la Caa- 
bah. Dès ce moment, il feignit d’a- 
voir de fréquentes révélations céles- 
tes, et 1] s’occupa de faire des pro- 
sélytes. Après Khadidjah, la pre- 
mière personne qui crut à l’apostolat 
de Mahomet, fut Aly, son cousin- 
german, âgé pour lors de 10 à 12 
ans. (#7 Ary, I, 569. ) Comme 
Abou Thaleb, père de celui-ci, était 
chargé d’une nombreuse famille, 
Mahomet, par reconnaissance pour 
son oncle , avait pris chez lui cet en- 
fant; et il rendait au fils les tendres 
soins qu’il avait reçus du père. Après 
Aly, Zaïd , esclave de Mahomet, re- 
connut son maître pour prophète, et 
il en obtint la liberté pour récom- 
pense. Mahomet gagna ensuite un 
homme fort considéré parmi les Ava- 
bes et dontle crédit lui fut tres-utile: 
c'était Abow Bekr (1) qui, dans 
la suite, succéda au prophète, et fut 
le premier khalyfe, (77, ABOUFSEKR, 
1, 86. ) Son exemple entraîna Oth- 
man , fils d'Affan (3. khalyfe }s 
Abdalrahman, fils d'Auf ; Saad, 
fils d’Abou Vaccas ; Zobaïr, fils 
d’Avwam , et Talha, fils d'Obeïd-Al- 
lah, qui, peu de tempsaprès, furent 
imités par cinq autres. Pendant trois 
ans , Mahomet se contenta d'inviter 
secrètement ses amis à embrasser 


(x) H était magistrat civil et criminel de la Mek- 
ke, et l’un des décemvirs qui composaieut le gouver 
rent de cette ville: 
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lislamisme (1); mais, au bout de 
ce temps , 1l prétendit que Dieu lui 
avait commandé de l’annoncer pu- 
bliquement à: tous les hommes , et 
cet ordre se trouve consioné au com 
mencement du 74°, chapitre du Co- 
ran, Ilordonna donc à Aly de prépa- 
rer un grand repas, et dy inviter Lous 
les descendants d’Abdal Mothalleb, 
afin qu'il pût les instruire de la vo- 
jonté de Dieu. Les convives étaient 
au nombre de quarante | parmi les- 
quels se trouvaient trois oncles de 
Mahomet, Abou Thaleb, Abbas et 
Hamzah. Lorsqu'on eut cessé de 
manger , Mahomet voulut prendre 
la parole; mais il en fut empêché par 
Abou Laheb, son cousin-germain, 
qui engagea l’assemblée à se séparer. 
Afin de remédier à ce contre-temps, 
Aly fit uné nouvelle invitation pour 
le lendemain. Après le repas, Maho- 
met déclara aux assistants, qu’il 
était chargé de les appeler à Dieu, 
et qu'il leur offrait en son nom une fé- 
licité parfaite dans ce monde et dans 
Pautre, Ce fut alors que leur ayant 
demandé qui d’entre eux voulait être 
son lieutenant, et le jeune Aly s'étant 
seul offert à le seconder dans son 
entreprise et à exterminer ses ad- 
versaires, Mahomet l’embrassa, et 
le présenta aux autres convives, en 
leur disant: Foici mon frère, mon 
envoyé et mon khalyfe ( lieutenant- 
général ) ; respectez-le, et lui obéis- 
sez. Un rire universel s'étant élevé, 
tous dirent à Abou Thaleb que puis- 
qu'il en était ainsi, c'était à lui dé- 
sormais d’obéir à son fils (2). Ma- 
homet commença dès-lors à répandre 


a  , 


(x) Ce nom , qui désigne particulièrement la reli- 
gion de Mahomet, vient d’islam, mot arabe qui exe 
prime l’action de s’abandonner À Dieu. 


(2) Les Arabes ont le plus grand respect pour la 
vieillesse ; c’est toujours le plus âgé qui commande à 
sa tribu ; aussi le mot de scheikh signifie également 
vieillard et seigneur, 


AE 
sa doctrine : on l’écouta d’abord as. 
Sez patiemment ; mais lorsqu'il vint 
à reprocher à ses auditeurs leur ido- 
lätrie et celle de leurs ancêtres , ils 
se déclarèrent ouvertement ses en- 
nemis , à l'exception d’un très-petit 
nombre qui ermbrasserent l’isl4mis- 
me. Parmi les premiers, on comp- 
tait les plus considérables des Co- 
raischites ,entre autres Abou Sofyan, 
fils de Harb, fils d'Ommyah (1), 
lequel montra toujours la plus vio- 
lente animosité contre Jui. Le pou- 
voir dont Abou Thaleb était revêtu, 
ct l’intérét qu'il portait à son neveu, 
furent long-temps d’un grand secours 
pour ce dernier. Mais enfin les en- 
nemis de Mahomet en étant venus 
jusqu’à les menacer tous les deux, 
Abou Thaleb crut devoir avertir 
sérieusement son neveu du danger 
qu'il courait, et auquel il exposait 
ses amis. Le prophète , incapable 
de crainte, dit à son oncle, que 
quand même on placerait le soleil 
à sa droite, et la lune à sa gau- 
che, il ne renoncerait pas à son en- 
treprise: en même temps, il se leva, 
les yeux baignés de larmes. Son on- 
cle, le rappelant avec douceur, le 
laissa maitre de suivre sa volonté, 
et promit de ne jamais Pabandonner. 
I tint parole, et quoiqu'il n’eût point 
embrassé la doctrine de son neveu, 
il continua d’être son plus zélé dé- 
fenseur, Dans ces circonsiances, 
Malomet fortifia son parti de deux 
puissants prosélytes : Hamzah, l’un 
de ses oncles, et le fameux Omar 
ln al Khattab (2°. khalyfe ). Le 
premier embrassa lislamisme, après 
avoir porté un coup de sabre sur la 
tête d’un homme qui avait insulté 


(1) Ommyah (ou mieux, Ommayd) était cousin- 
germain d’Abdal Mothaïileb, aïeul de Mahomet. 
C'est de fui qu'a pris son nom la dynastie des Khalyfes 
Ommyades, (oudée par Moawyak, fs d'Abou Sofyaa 
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son neveu; l’autre, jusqu'alors un 
des plus furieux antagonistes de la 
nouvelle doctrine, fut converti subi- 
tement par la lecture d’un chapitre 
du Coran , au moment même où il 
cherchait Mahomet pour le tuer. Les 
persécutions que les Coraïschites sus- 
citèrent aux Musulmans (1), furent 
poussées au point que Mahomet per- 
mit à ceux de ses adhérents qui n’a- 
vaient aucun moyen pour s’en ga- 
rantir, de se retirer dans l’Abissinie. 
Cette première hégire ou fuite des 
Musülmans , arriva La cinquième an- 
née de la mission de Mahomet. Le 
nombre des réfugiés monta succes- 
sivement à quatre-vingt-trois hom- 
mes , dix-huit femmes et quelques 
enfants. Les Coraïschites les firent 
réclamer inutilement. Irrités du re- 
fus de l’empereur d’Abissinie, et 
voulant étouffer les progrès de la 
nouvelle. religion, ils s’engagèrent 
par les serments les plus terribles à 
ne point contracter de mariage et à 
n'avoir aucune espèce de commerce 
avec les descendants de Haschem et 
d’Abdal Mothalleb (2). Ils dres- 
serent l’acte solennel de cet ana- 
thème, et le déposèrent dans la 
Caabah, Deux factions se trouvant 
ainsi diviser la tribu de Coraïsch, 
les Haschémites et les Mothalle- 
bites, tant musulmans qu’infidèles, 
se réunirent tous sur une montagne 
auprés d’Abou Thaleb, leur chef, 
et de Mahomet, et y demeurèrent 
trois ans. Abou Laheb, entrainé par 
sa haine contre le prophète et sa 
doctrine, autant que par les conseils 


(1) Musulman, mot emprunté des Persans, et 
formé de Muslim , dont le pluriel est Muslimin , est 
le nou par excellence de tous les peuples mahomé- 

Mtans , sans distinction de sectes. I] est dérivé d’Islam. 
( Voyez la note 1 ci-dessus , pag. 190, col. 1.) 

(2) Noms du bisaïeul et du grand-père de Maho- 
met; leurs descendants formaieit la principale bran- 
che de la tribu de Goraïisch. Abd Scherms de d’Oun- 
auyah était frère de Haschem, 
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de sa femme, sœur d’Abou Sofyan, 
fut le seul qui passa du côté des au 
tres Coraïschites. Cinq ans plus tard, 
Mahomet dit à son oncle que Dieu, 
ayant en horreur le décret de cette 
tribu contre les Haschémites, avait 
permis que l’acte en fût rongé par 
un ver, de manière qu’il n’en restait 
plus que Pendroit où était Le nom de 
Dieu. Le fait s'étant trouvé vrai, 
le décret fut annulé, sur la demande 
d’Abou Thaleb, Ce fut le dernier ser- 
vice que celui-ci rendit à son neveu. 
Il mourut âgé de plus de 89 ans, au 
mois de chawal de la même année, 
(la dixième depuis la mission de 
Mahomet ), sans avoir embrassé 
l’islamisme , quoiqu’on ait avancé 
qu'avant d’expirer, il prononça la 
profession de foi musuimane (x ). 
La même année, que les Musulmans 
ont appelée l’année de deuil, Ma- 
homet vit encoreexpirer Khadid;ah, 
son épouse. Cette double perte lui 
fut d'autant plus sensible, que les 
biens et l’autorité de son protecteur 
passèrent entre les mains de ses en- 
nemus qui, devenus plus puissants, 
n’en furent que plus acharnés contre 
Jui. Ils linsultaient pendant ses prie- 
res, et jetaient des ordures dans ses 
aliments. Mahomet, se voyant sans 
appui contre les persécutions de 
ceux même des Coraïischites qui 
étaient ses proches parents, où qui 
avaient été ses amis, crut trouver 
un asile à Taïef, ville située à: 
soixante milles de la Mekke, où l’on 
prétend que son oncle Abbas faisait 
sa résidence. Mais accueilli froide- 
ment par les uns, méprisé par les 
autres, assailli par la populace, il fut 
obligé de sortir précipitamment de 
cetie ville un mois après y être ar- 


(1) Elle se borne à ces mots : J/ n’y «a d’antre 
dieu que Dieu ; Mahomet est l’apôtre de Dieu, 


MA 
rivé, et de se cacher dans un jardin. 
De retour à la Mekke, les avanies 
qu'il y éprouva de nouveau, le dé- 
terminèrent à chercher des partisans 
dans les autres cantons de l’Arabie. 
À l’époque de la solennité du péle- 
rinage, au milieu du concours de 
toutes les tribus, 1l prêcha dans les 
places publiques, et parla contre 
l’idolâtrie, avec force : mais Abou 
Laheb ne négligeait aucune occasion 
de s’opposer à ses efforts , et de le 
décrier comme l’ennemu des dieux 
qu'adoraient les tribus arabes. Ma- 
homet y fit cependant quelques pro- 
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selytes, entre autres six habitants 


de VYathreb, de la tribu juive de 
Khasradj, qui jurèrent de le sou- 
tenir de tout leur pouvoir. De retour 
dans leurs foyers, ces néophytes 
exalterent l’islamisme, et y atuirè- 
rent un grand nombre de leurs com- 
patriotes. Une ancienne rivalité, fon- 
dée sur la différence de leur origine 
ei sur des intérêts mercantiles, exis- 
tait entreles habitants de la Mekke et 
ceux de Yathreb. Ges motifs suflirent 
pour engager ces derniers , parta- 
gés en deux tribus, à oublier les 
querelles qui les divisaient aussi 
entre eux, et à s'attacher au pro- 
phète, en haine des Goraïschites 
qui s'étaient déclarés contre lui. On 
nomma ces nouveaux-convertis al 
Ansar où Ansariens , c’est-à-dire 
auxiliaires ; parce qu'ils s’engagèrent 
à secourir et à défendre Mahomet 
contre ses enhemis. En eflet, douze 
d’entre eux vinrent à la Mekke, dans 
la douzième année de sa mission , et 
prétèrentsermententre ses mains(1). 


(2) Il est essentiel d'observer que jusqu'alors il 
p'était point question dans ce serment de s'engager à 


‘prendre les armes pour {a défense de la nouvelle re- 
Bgion. Les prosélytes s’obligeaient seulement à ne 


reconnaitre qu'un seul Dieu, à s'abstenir du vol et de 
Ja fornicalion , et à ne pas mettre à mort leurs en- 


fants, coutume barbare que pratiquaieut les Arabes ‘ 


paiens. 
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Mahomet fit accompagner ces noU- 
veaux prosélytes, à leur retour, à 
Yathreb, par Mosab, l’un deses prin- 
c'paux adhérents, chargé d’instruire 
plus à fond leurs concitoyens, des 
lois et des cérémonies de sa religion. 
Les progrès de Mosab furent si rapi- 
des, qu'en peu de temps il n’y eut 
pas une maison dans Yathreb, où il 
ne se trouvat au moins un musulman, 
L'année suivante, Mosab en amena 
79 à la Mekke, chargés d’expri- 
mer leur dévoñment au Prophète, 
Mahomet vint les rejoindre pen- 
dant la nuit sur la colline al Akaba , 
accompagné de son oncle Abbas, 
qui, malgré son attachement à l’an- 
cien culte, était dans les intérêts 
de son neveu (1). Abbas dit aux 
Ansariens , que Mahomet, protégé 
par sa naissance et par le crédit de 
sa famille , pouvait demeurer en sû- 
reté à la Mekke, et n’avait besoin 
d’aucun secours étranger ; mais que 
néanmoins son plus vif desir était de 
chercher un asile dans leur ville. « Si 
donc , ajoute-til, vous prenez l’én- 
gagement de le défendre envers et 
contre tous, je consens à ce que vous 
souhaitez ; si, au contraire, vous de- 
vez jamais l’abandonner et letrahir, 
laissez-le parmi nous.» Les Ansariens 
ayant renouvelé leurs protestations 
de fidélité, Abbas invita Mahomet 


à se rendre à leurs vœux. Alors le 
prophète, après avoir récité quel- | 


ques versets du Coran, leur dit: 


» J'accepte vos offres à condition | 
» que vous combattrez, pour ma dé-! 
» fense, Lous ceux que vous avez COu-. 


» tume de combattre pour défendre 


ù 


» vos femmes et vos enfants. » $& 
nous mourons pour votre cause, Luis 


s 


(x) Abbas avait lintendance du puits sacré de w 
Zemzem , et des eaux destinees à l’usage des pélerins:M 


Cette charge lui donnait place au séuat des dix , dont 


il était alors le président, 


A 
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dirent-ils , 6 apôtre de Dieu, quelle 
sera notre récompense? — Le Pa: 
radis. — C’est assez, dirent-ils; et 
à linstant ils prétèrent serment en- 
tre ses mains. Alors , dit-on, Maho- 
met en choisit douze , qui devaient 
avoir sur les autres la même auto- 
riié qu'avaient les douze apôtres de 
Jésus - Christ parmi ses disciples ; 
ensuite 1l les congédia. Ce fut en 
ceite circonstance, que les Musul- 
mans reçurent, pour la première 
fois, l’ordre d’employer les armes 
à la propagation de la nouvelle reli- 
gion. Tel fut le principe et le com- 
mencement de la puissance de Ma- 
homet, Assuré désormais d’une re- 
traile, et se voyant un.parti formé, 
il envoya secrètement ses adhérents 
à Yathreb ,et resta seul à la Mekke 
avec Abou-Bekr et Aly. Cependant 
les principaux Coraïschites , alarmés 
de la ligue que Mahomet venait de 
former avec les Ansariens, et du 
départ subit de ses sectateurs , tin- 
rent conseil, et résolurent de se dé- 
faire de lui, en employantle bras d’un 
homme de chaque tribu (x). Instruit 
de ce complot, il fait mettre Aly à sa 
place sur son lit, revêtu de sa robe 
verte. Déjà les conjurés assiégeaient 
sa maison, Îl sort, passe au milieu 
d'eux, en leur jetant aux yeux une 
poignée de poussière, et se rend au 
logis d’Abou - Bekr. Les assassins 
soupçonnant son évasion, regardent 
à travers la porte, et trompés par la 
présence et par le costume d’Aly, 
qu'ils prennent pour Mahomet, ils 
demeurent en sentinelle toute la nuit, 
et ne sont désabusés qu’au matin, 
Mais il n’était plus temps : Ma, 
homet s'était dérobé à leur ven- 


(1) Is voulurent que tous les conjurés prissent 
part à sa mort ; lin que ce meurtre ne pût à l'avenir 
etre le sujet d’une guerre entre eux, ou d'une veu- 
gcauce à exercer à raisou du sang répaudu. 
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geance, Dès la nuit même, accompa- 
gné d’Abou-Bekr et d’un guide, il 
avait quitié la Mekke; ct présumant 
qu'on enverrait à sa poursuite, il en- 
tra dans une caverne de la montagne 
de Thour, à une lieue au sud de 
cette ville, s’y tint caché pendant 
trois jours, et prit ensuite la route 
de Yathreb : il fut aticint par une 
troupede Coraïschites ; mais celui qui 
la commandait ayant voulu le saisir, 
son cheval s’abattit. Frappé de ce 
prodige, et de quelques autres, disent 
les légendes , il rebroussa chemin, et 
dérouta même les autres partis qui 
poursuivaient le fugitif ,en les assu- 
rant qu'ilavait pris une autre route. 
Echappé à ce péril, Mahomet, a- 
près s’étrearrétéquatrejours à Coba, 
bourg situé à deux milles de Yathreb, 
et y avoir jeté les fondements d’une 
mosquée, arriva enfin dans cette cité, 
où 11 fut reçu comme un triompha- 
teur, Sa résidence à Yathreb a fait 
donner à cette ville le nom de Medinat 
al Naby (ville du Prophète ), ou 
simplement Médine, qu’elle conserve 
encore, La fuite üe Mahomet est de- 
venue si célèbre que tous les peuples 
mahométans en ontfaitlecommence- 
ment de l’ère dont ils se servent, et 
qui est connue sous le nom d’hedj- 
rah ( hégire ) qui signifie fuite, Cette 
ère commence avec le premier jour 
de moharrem, premier mois de l’an- 
née musulmane , jour qui correspond 
au vendredi 16 juillet 622 de Jésus- 
Christ: mais il faut observer que , 
dansle fait, le départ de Mahomet. de 
la Mekke n'eut lieu que le 8 raby 
17, de cette année, et son arrivée à 
Médine le mardi 16 du même mois 
(28 septembre 622 ). Néanmoins on 
a fait remonter le commencement de 
cette ère au premier jour de l’année, 
c’est-à-dire à 68 jours avant la fuite 
de Mahomet. IL entrait alors dans 
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la cinquante-quatrième annee de son 
âge , et la quatorzièmede sa mission. 
Il fut conduit à la maison d’Abou- 
Eioub, chez lequel il demeura, 
jusqu'à ce qu'il eût fait bâtir tout 
auprès une maison pour lui , et une 
mosquée pour l'exercice de sa nou- 
veille religion. Trois jours après 
son entrée à Médine , il y fut re- 
joint par son fidèle Aly, qu'il avait 
laissé à la Mekke. Au mois de cha- 
ban, il consomma son mariage avec 
Aïichah, fille d’Abou-Bekr, alors âgée 
de neuf ans, qu'il avait fiancée à la 
Mekke , après la mortdeKhadidjah. 
De toutes ses femmes, ce fut la seule 
qu’il prit vierge, les autres étant veuves 
ou répudiées quand il les épousa (7, 
Apou-Bexr et Aicuan, [,86et340). 
Le moment élait venu , comme nous 
Vavons dit, de faire usage de la force 

our détruire l’idolâtrie et établir 
V'islamisme. Toutefois, avant d’en- 
treprendre aucune guerre, Mahomet 
voulut consolider son empire nais- 
sant par une institution aussi sage 
que singulière. Il établit une union 
sacrée, indissoluble, une sorte de 
fraternité entre ses disciples #oha- 
djeriens ( les réfugiés de la Mekke ), 
æt Ansariens (les auxiliaires de Me- 
dine), en formant des couples de 
deux individus pris dans chacun de 
ces corps. Lui - même, il donna 
Vexemple en choisissant Aly pour 
son frère et son compagnon ; et afin 
de se lattacher plus étroitement , 1l 
Lui fit épouser sa fille chérie ( 7. Fa- 
raiMEn, XIV, 184). L'année sui- 
vante , il institua Le Aebla, c’est-à- 
dire qu’il ordonna que tous les Mu- 


sulmans , en faisant la prière , au lieu 
d’avoir le visage tourné vers J'érusa- 


lem, comme ils avaient fait jusque-là, 
se tourneraient du côté de la Mekke. 
{1 institua aussi Le jeûne du mois de 
Ramadhan; et ne voulant point que 


MAN 
le service divin fût annoncé par le 
son des tambours et des trompettes, 
qu'il regardait comme peu convena- 
ble aux cérémonies religieuses, ni 
adopter l’usage des cloches, à l’exem- 
ple des Chrétiens ; il ordonna que 
des Muezzins seraient chargés d’ap- 
peler à haute voix les fidèles à la 
prière (1). Ce fut cette année que 
commencerent les premières hostili: 
tés entre les Coraïschites et les Mu- 
sulmans.Déjà ceux-ci avaient préludé 
par le pillage de quelques caravanes. 
Le 14 mars 624, Mahomet à la tête 
de 313 hommes, attaqua dans un 
lieu nommé Bedr, près de la mer 
Rouge, un corps de 950 Coraïschites 
qui étaient venus au secours d’une ri- 
che caravane; il les vainquit, leur tua 
soixante-dix hommes, et fit un pareil 
nombrede prisouniers,parmilesquels 
Se trouveérentson oncle Abbaset Ocaïl 
frère d’Aly, qui embrasserent sa 
doctrine. Il fit couper la tête à deux 
d’entre eux, pour se venger de leurs 
anciens outrages, et ordonna de je- 
ter dans un puits tous les cadavres 
des ennemis. Ceite victoire célébrée 
par tous les auteurs musulmans, qui 
l’ont regardée comme le fondement 
de la puissance de Mahomet et de l’é- 
tablissement de sa religion, ne lui 
coûta que 14 hommes, qui furent ho- 
norés du nom de martyrs. Il ne put 
néanmoins empêcher que la plus 
grande partie de la caravane ne fût 
ramenée à la Mekke par Abou-So- 
fyan (2), qui dès-lors jouale premier 
rôle dans la résistance que Les Coraï- 


(x) Les Musulmans se donnent exclusivement le 


mom de moumenin ui signifie fidèles Vrais 
ÿ 2 ? 


croyants ; et l’uu des premiers titres que prirent les 


-khalÿyfes , successeurs de Mahomet , fut celui d’émyr 


al moumenin ( prince, commandant des croyants), 
hoin que les historiens occidentaux du moyen âge; 
ont corrompu en celui de miramolin, 

(2) Abou Sofyan était gardien du drapeau sacré , 
généralissime des Coraischites, et l’un des décemvirs 
de ja Mekke. | 


Ca 


MAR 


schites opposèrent à la nouvelle doc- 
trine, Le mois suivant, Mahomet at. 


taqua des Juifs de Médine, de la tri- 


bu de Kainokaa, qui, au mépris d’un 


traité conclu deux ans auparavant , 


avaient insulté une femme et tué un 
homme, tous deux Musulmans. Sur 
leur refus d’embrasser l’islamisme, 
il les assiésea dans leurs châteaux, 
et les ayant forcés de capituler, il 
se contenta de les bannir et de les 
dépouiller de leurs biens. Cepen- 
dant un Juif nommé Kaab (1), en- 
nemi implacable de Mahomet, était 
venu à la Mekke, après le com- 
bat de Bedr; et, pour animer les 
Coraïischites à la vengeance, il leur 
avait récité des vers de sa composi- 
tion, pleins de regrets sur les vic- 
times de cette journée, et de traits 
piquants contre celui qu'il accusait 
de leur mort. Il eut la témérité de 
les débiter publiquement à Médine : 
Mahomet lui dressa des embuches, 
et le fit assassiner. Les Coraïschites, 
irrités des succès qu’il obtenait cha- 
que jour sur eux ou sur d’autres tri- 
bus, rassemblèrentun corps de 3000 
hommes , pour en arrêter le cours. 
Abou-Sofyan , qui les commandait, 
s’avança jusqu’à six milles de Meé- 
dine, précédé par Hendah, son é- 
pouse, et par quinze autres femmes 
qui battaient du tambour, et enflam- 
maient le courage des soldats, en 
déplorant la perte de leurs compa- 
gnons tués au combat de Bedr. Ma- 
homet n’ayant à lui opposer que des 
forces très-inférieures, voulait se 
renfermer et se défendre dans la 


ville; mais l’avis du plus grand 


nombre ayant prévalu, il en sortit 
avec un millier d'hommes, et deux 
chevaux seulement, le sien compris. 


1 é SAN SEE AUS 

(x) Ce Kaab ne doit pas être confondu avec un 

autre poète du même nom , à qui Maborct pardopna. 
(F7: Kaas, & XXI, p.197.) 
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Il vint camper près d’un village 
voisin dela montagne d’Ohod, à 4 
milles nord de Médine (23mars695 ne 
Le premier choc des Musulmans fut 
si terrible qu’ils firent plier l’armée 
ennemie, Mais 50 archers qui for- 
maient leur arrière-garde, ayant quit- 
té leurs rangs pour se livrer au pil- 
lage,lefameux Khaled ( 7°: Karen b 
XXII, 345), qui commandait l’aîle 
droite des infidelés, voÿant le corps 
de bataille de Mahomet découvert et 
sans défense, l’attaqua par derrière 
et fit changer la fortune. Les Musul- 
mans enfoncés de toutes parts, cons- 
ternés par un faux bruit de la mort 
du Prophète, prirent la fuite, Maho- 
met courut en effet les plus grands 
dangers : blessé de deux flèches , 
renversé de cheval par une grêle de 
pierres dont une fracassa son casque 
et lui rompit deux dents, il serait 
resté parmi les morts, si plusieurs 
de ses compagnons , apprenant qu’il 
vivait encore, ne fussent revenus à 
la charge , et ne l’eussent retiré de la 
mêlée et emporté dans un village 
voisin. Il eut , dans cette journée , 
soixante-dix homines tués , entre au: 
tresson oncle Hamzah, et Mosab,son 
porte-étendard. Les Mekkois n’en 
perdirent que vingt-deux ; mais au 
lieu de profiter de leur avantage, ils 
ne songèrent qu’à satisfaire leur ven- 
geance sur les corps des Musulmans - 
Üendah et ses compagnes mutile- 
rent horriblement leurs cadavres. La 
perte de la bataille d’Ohod pensa 
ruiner totalernent les affaires de Ma- 
homet, et anéantir ses projets sans 
retour. Pressé par les objections de 
ceux de ses sectateurs à qui cet échec 
inspira des doutes sur sa mission; 
assailli par les murmures de ceux 
qui lui reprochaient la mort de leurs 
parents et de leurs amis; il ré- 
pondit aux premiers ) que ce re- 
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vers ne devait être attribué qu'aux 
péchés de plusieurs d’entre eux : il 
calma les seconds en leur disant, que 
Dieu ayant immuablement réglé la 
dernière heure des hommes, les fidèles 
dont on déplorait le trépas n'avaient 
fait qu'atcomplir leur destinée; et 
qu'ayant péri pour la foi, ils étaient 
entrés dans le séjour de l’éternelle 
félicité, Gette doctrine du fatalisme, 
si répandue dans le Coran, et si uni- 
versellement accréditée parmi les 
peuples mahométans, n'a pas peu 
contribué à enflammer l’héroismedes 
premiers de ces sectaires , et à éten- 
dre rapidement les progrès de l’is- 


* Jamisme : il ne faut pourtant pas 


croire que leurs docteurs en tirent 
les conséquences pratiques qui sem- 
bleraient devoir interdire toute pré- 
voyance, et réduire tous les devoirs 
à une résignation passive et de pure 
inertie. Cependant les tribus enne- 
mies de Mahomet, ne pouvant abat- 
tre , par la force , sa puissance 
naissante , eurent recours à la 
trahison. Six des missionnaires qu’il 
envoyait aux tribus d’'Odal et de 
Cara , furent assaillis au mois de 
safar de l'an 4 ( juillet, 625 ), 
près du puits de Radji , par les dé- 
putés mêmes qui élaient venus les 
demander. Trois furent ésorgés sur 
la place; un quatrième fut assommé 
en cherchant à s'évader : les deux 
derniers furent vendus aux Corai- 
schites, qui les firent expirer dans 
les supplices à la Mekke. Quarante 
autres disciples envoyés dans la pro- 
vince de Nadjd pour y faire des pro- 
sélytes, furent aussi massacrés par 
le chef des Havazenites. Le Prophète 
répara ces pertes par quelques entre- 

rises heureuses , contre les tribus 
d’Asad , de Nodaïr et de Ghatfän ; 
mais au retour de l’une de ces expé- 
ditions , il faillit lui-même d’être as- 
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sassiné,. Mahomet et Abou-Sofyan 
avaient conclu une trève , et s’é- 
taient donné rendez-vous à Bedr, 
pour recommencer les hostilités. Le 
premier s’y trouva au mois de 
chaban; mais l’autre retourna sur 
ses pas, à moitié chemin, Ce fut 
dans cette année , que le Prophète, 
voulant sans doute prévenir les que- 
relles entre ses sectateurs, leur in- 
terdit l'usage du vin, des liqueurs 
fortes, et les jeux de hasard, Au 
commencement de l’année suivante, 
à la tête d’un corps de mille hom- 
mes , il marcha contre les Arabes é- 
tablis sur les frontières de la Syrie, 
pour les punir de leurs brigandages : 
il s’empara de leurs troupeaux , prit 
Daumat al Djandal, leur principale 
ville, qu'ils avaient abandonnée à 
son approche, et revint, chargé de 
butin , à Médine , où-il se vit bientôt 
menacé d’une entière destruction. 
Les Coraïschites s'étant ligués avec 
les Kenanites , les Ghatfanites et les 
Juifs Koraïdites , rassemblèrent une 
armée de dix mille hommes, qui 
vint assiéger Médine, au mois de 
chawal (mars 627). Informé de 
leurs préparatifs, Mahomet s'était 
mis en état de défense; et comme 
il avait fait entourer la ville d’un 
retranchement , cette guerre a été 
nommée, par les Arabes, la guerre 
d'Al - Khandak ( du fossé ) : als 
l'appellent aussi la guerre d’41- 
Ahzab ( des nations), à cause du 
nombre des tribus qui ÿ prirent 
part. Mahomet s'était campé, avec 


trois mille hommes, hors dela ville , 


pour en défendre l’approche. Les 
deux armées restèrent en présence, 
plus de vingt jours , sans se pro- 
voquer autrement qu'avec des flèches 
et des pierres. Seulement quelques- 
uns des principaux Coraïschites s’é- 
tant avancés pour déber les Musul- 
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mans , trois furent successivement 
tués par Aly, en combat singulier. 
La terreur que leur mort inspira 
aux infidèles, un vent d’est froid 
et piquant qui renversa leurs mar- 
mites, üéchira et dispersa leurs ten- 
tes ; d’autres prodiges encore, ou 
supposés par Mahomet, ou inter- 
prétés en sa faveur par ses adhé- 
renis ; mais surtout la division qui 
se mit entre les tribus confcdérées, 
entrainèrent leur dispersion totale, 
et les ramenèrent dans leurs foyers. 
Mahomet profita de leur conster- 
nation ; et sans laisser à ses troupes 
le temps de se reposer , il publia 
que l’ange Gabriel lui avait ordon- 
né, dela part de Dieu, d'aller dé- 
truire les Korxidites , qui, au mé- 
pris de l'alliance qu'ils lui avaient 
jurée , s’étaient joints à ses ennemis, 
Il les bloqua dans leur principale 
forteresse , les contraiguit de se 
rendre à discrétion , apres vingt- 
un jours de siège , fit égorger les 
hommes au nombre de près de sept 
cents, réduisit en esclavage leurs 
femmes et leurs enfants , partagea 
leurs biens entre les Musulmans , 
retint pour lui (1) la plus belle 
des captives, et revint à Médine 
avant la fin de l’année, n’ayant 
perdu qu’un homme dans cette cam- 
page , et six dans la guerre du 
fossé. Nous passons sous silence 
quelques expéditions moins impor- 
tantes ; mais la guerre qu'il fit, l’an 6 
de l’hég., aux Mostalekites, l’unedes 
plus anciennes et des plus puissantes 


(x) Après le combat de Bedr, Mahomet avait pu- 
blié un &s itre du Coran, qui allouait la cinquième 
partie des dépôuilies de l'ennemi , à Dieu , à sou pro- 
phète et aux pauvres, et qui ordonnait un partage 
égal des quatre autres ciiquièmes, entre les troupes 
qui avaient pris port à Paction : mais il ne se piqua 
pas loujours de suivre rigoureusement cette loi; et, 
plus d’un: fois , il s’adjugea la plus forte partie , et 
mème la totalité du butin , ou il en disposa arbitrai- 
reiueut eu faveur de ceux qu’il voulait récompenser. 
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tribus de l’Arabie, offre quelques 
particularités remarquables. Informé 
qu’Al-Hareth, leur prince, venait l’at- 
taquer avec des forces nombreuses, 
il ne craignit pas de lui opposer un 
corps de troupes, principalement 
composé d’Arabes idolâtres et tri- 
butaires. Les deux armées s'étant 
rencontrées près de la citerne de Mo- 
raïisi, dans le territoire de Kodaïd , 
à cinq milles de la mer , Al-Hareth 
fut tué d’un coup de flèche, avant 
l’action, Ses soldats ne laisserent pas 
de comsattre vaillamment; mais ils 
furent vaineus , et subirent tons la 
mort ou l'esclavage. Djowaïrah , 
fille d'AI-Hareth, fut au nombre des 
captifs : Mahomet paya sa rançon, 
l’épousa; et, en sa considération , 1l 
relâächa cent des principaux prison- 
niers. Pendant cette expédition , il 
institua la purification qui sefaitavec 
le sable ou la poussière, parce que la 
disetie d’eau, au milieu des déserts 
arides que ses troupes eurent à tra- 
verser, lesempèchait de pratiquer les 
ablutions, dont il avait précédem- 
ment fait un des préceptes foudamen- 
taux de sa religion. Cefut aussi, dans 
cette campagne , qu'Aïchah, qui 
l'avait accompagné , fut accusée 
d’adultère (7’oy. Aicnan, [, 340). 
Après tant de prospérités, Maho- 
mel se crut assez fort pour exécuter 
de plus grandes entreprises. À la tête 
de 1400 hommes , il partit au mois 
de dzoulkadah pour surprendre Îa 
Mekke; mais les tribus qui avaient 
promis de luifournir des troupes, lui 
ayant manqué de parole ,il dissimu- 
la. Arrivé à Hodaïbia , ville voisine 
de la Mekke, il reçut une députa- 
tion des Coraïschites, qni lui défen- 
daient d'avancer. Othman, son se- 
crétaire, alla les assurer qu’il venait 
comme pélerin, et non point en en- 
nenn: ils le mirent néanmoins en 
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srison ; et, sur un faux bruit qu'ils 
HER tué, Mahomet jura de ne 
point retourner à Médine avant d’a- 
voir tiré vengeance de cette per- 
fidie. Bientôt la vérité fut connue, et 
des négociations furent entamées ; 
maisrienne contribua plus à leur suc- 
ces que la clémence de Mahomet en- 
vers 80 espions mekkois qui avaient 
été saisis autour de son camp, et sur- 
tout le rapport que le député des 
Coraïschites leur fit à son retour. Il 
protesta qu'aucun prince, pas même 
l’empereur des Grecs et le roi de 
Perse, n’était plus respecté de ses su- 
jets que Mahomet de ses com pagnons: 
il Les avait vus courir pour recevoir 
l’eau qui lui avait servi dans ses ab- 
lutions , et recueillir avidement jus- 
qu’à sa salive. Enfin, après bien des 
contestations sur la rédaction dutrai- 
té, Mahomet consentit à ne pas pren- 
dre, dans le préambule , le iitre d’a- 
pôtre de Dieu ; et la trève fut con- 
clue pour dix ans, à condition que, 
pour le moment, Mahomet et les 
Siens s’en retourneraient sans entrer 
dans la Mekke ; qu'il serait permis 
aux Musulmans de visiter le temple 
de cette ville, pourvu qu'ils y vinssent 
sans armes et qu'ils n’y restassent pas 
pr de trois jours ; enfin qu’il serait 
ibre à toutes les tribus arabes de 
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s’allier avec eux ou avec les Coraï- 
schites. Ce fut alors que Mahomet, 
pour la premiere fois , se fit raser la 
tête, etimmola des victimes , afin de 
5e préparer au pélerinage qu'il se 
proposait d'achever l’annéesuivante. 
Son exemple, imité par ses compa- 
gnons, est devenu une Loi pour tous 
les Mahométans qui vont visiter la 
Mekke. Cependantles soldats de Ma- 
homet murmuraient d’un traité qui 
les privait du pillage de cette ville, 
sur lequel ils avaient compté. Pour 
les en dédommager , le Prophète les 
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conduisit, au nombre de 1600 hom- 
mes , contre la tribu juive de Khaï- 
bar. Malgré la vive résistance des 
Juifs, il emporta d'assaut ou prit 
par capitulation toutes leurs places- 
fortes, s’empara de tous leurs tré- 
sors, fit mourir Kenana, qui s’arro- 
geait le titre de roi des Juifs , et é- 
pousa Safyah, sa veuve, Marhab, 
homme d’une taille gigantesque et 
commandant de l’un des châteaux , 
avait été fendu en deux par Aly, d’un 
coup de sabre, Après la victoire, 
Mahomet alla loger chez le père 
de ce Juif. Zeinab, sœur de Mar- 
hab, voulant venger la mort de son 
frère et le désastre de sa patrie, 
servit au Prophète une épaule de 
mouton empoisonnée. Mahomet re- 
jeta le morceau qu'il avait dans la 
bouche, dès qu’il eut vu tomber un 
de ses officiers qui en avait mangé; 
mais il fut toujours valétudinaire de- 
puis cet accident. Interrogée sur le 
motif qui avait pu la porter à ce 
crime : « J’ai voulu, répondit Zeï- 
» nab , n'assurer si tu es véritable- 
» ment prophète, et si tu saurais te 
» préserver du poison ; dans le cas 
» contraire, délivrer mon pays d’un 
» imposteur et d’un tyran. » Quel- 
ques auteurs disent que Mahomet lui 
pardonna ; d’autres qu’il la Hvra aux 
parents du mort. Auretour de cetie ex: 
pédition, à laquelleiin’employa qu’un 
mois et qui ne Ii coûta qu’une ving- 
taine d'hommes, sa joie fut comblée 
par l’arrivée de Djäfar , frère d’Aly, 
et celle des autres Musulmans qui de- 
puis douze ans,s’étaient réfugiés en 
Abissinie. Ayant reconnu parmi eux 
Omm Habibah, filed Abou-Sofyan, 
il épousa. La conquête de Khaïbar, 
et l’heureux succes des généraux de 
Mahomet jusque dans le Yémen, le 
déterminérent à étendre sa religion 
hors de l'Arabie, Il écrivit aux mo- 
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naïques etaux princes voisins pour 
les inviter à embrasser l’islamisme, 
et scella ses lettres avec un sceau 
d'argent, sur lequel étaient gravés ces 
mots: Mahomet, apôtre de Dieu. 
Lorsqu'il apprit que Khosrou IT, roi 
de Perse, avait déchiré sa lettre et 
chassé son ambassadeur, il s’écria : 
Dieu déchirera ainsi son royaume. 
Khosrou avait mandé à Badhan, son 
vice-roi dans le Yémen, de lui en- 
voyer le perturbateur du Hedjaz (1). 
Badhan usa de ménagements ; il fit 
avertir ofhcieusement Mahomet dese 
rendre à la cour de Perse : mais, dès 
le lendemain de Varrivée de son 
agent à Médine, Mahomet lui an- 
nonça que Khosrou venait d’être 
détrôné et tué par son fils Schi- 
rouich ( F7. Knosrou, XXIT, 391, 
et Scmirouïien ). Badhan ayant reçu 
la confirmation de cette nouvelle, 
avec défense du nouveau roi de Perse 
d’inquiéter Mahomet, embrassa l’is- 
lamisme, ainsi que plusieurs Per- 
sans établis dans le Yémen, et fut 
confirmé par le Prophète dans le 


gouvernement de cette province. 


L'empereur Héraclius fit peu d’at- 
tention à la lettre de Mahomet; mais 
il congédia honorablement son am- 
bassadeur. Makaucas , gouverneur 
et intendant de l'Égypte pour les 
Grecs, qui affectait l'indépendance, 
et se faisait appeler prince des Cop- 
tes, reçut avec respect la lettre du 
Prophète, et lui envoya des présents. 
Al Moundar , prince ou. vice-roi de 
la province de Bahraïn pour les Per. 
ses, embrassa l’islamisme , ainsi que 
la plupart de ses sujets. Les auteurs 
arabes assurent que l’empereur d’A- 


(x) Le Hedjaz est la seconde province de l'Arabie, 
pour l'étendue; mais elle est la première pour la con- 
sidération dont elle jouit, à cause des villes sacrées 
de Ja Mekke et de Médine , et parce qu'elle a été le 
berceau de l'islamisme, 
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bissinie se rendit aussi à l’invitation 
de Mahomet; mais on peut révoquer 
en doute cette conversion. Al-Hareth, 
roi de Ghassan , qui commandait à 
tous les Arabes de Syrie, et Hovada, 
roi chrétien d’Yemamah, méprise- 
rent les lettres du Prophete,et mena- 
cèrent de lui déclarer la guerre. Ma- 
homet prédit que le royaume du pre- 
mier serait détruit : la mort le dé- 
livra bientôt du second. Cette même 
année, il accomplit le pélerinage qu’il 
avait commencé l’année précédente, 
et qui, par cette raison , futnommé 
alkada (complément). Suivide tous 
ceux qui l’avaient accompagné dans 
son premier voyage, il .s’achemina 
vers la Mekke, avec soixante-dix 
chameaux destinés à être immolés. 
A son approche, les Coraïschites sor- 
tirent de la ville, et se placerent 
sur les montagnes pour s'égayer 
aux dépens de la caravane, ha- 
rassée de fatigue et de besoin. Nous 
n’entrerons pas dans le détail des 
cérémonies pratiquées par Mahomet 
dans son pélerinage , et qui sont en- 
core aujourd’hui strictement obser- 
vées par les Musulmans qui visi- 
tent la Mekke et la Caabah. Ce 
voyage lui donna une telle pré- 
pondérance sur les Coraïschites, 
que trois des plus illustres le suivi- 
rent à Médine , où ils se converturent 
à l’islamisme, au commencement de 
l’année suivante (629 de J. G, ) Ge 
furent Othman, fils de Talhah, à 
qui la charge héréditaire d’intendant 
et de gardien des clefs de la Caabah 
donnait la plus grande considération 
dans toute l'Arabie; Amrou ben el 
Ass et Khaled ben al Walyd , s2 fa- 
meux depuis, lun par la conquête 
de l'Égypte, l’autre par celle de la 
Syrie ( 7. Amrou, ÎE, 65, et Ke ALED, 
XXII, 345). Leur exemple en avant 
entraîné une infinité d’autres, Mabo: 
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met fut bientôt en état de dicter la 
lot aux Coraïschites. Quelques expé- 
ditions peu importantes avaient eu 
eu contre diverses tribus arabes, 
lorsqu'un ambassadeur qu'il avait 
-envoyé au gouverneur de Bostra en 
Syrie pour en faire un prosélyte, 
fut assassiné par le gouverneur de 
Moutah, ville située au midi de 
Krak. Cette perfidie appela sur les 
Grecs la vengeance de Mahomet, Ce 
fut la seule guerre qu’il leur fit; mais 
elle fut comme le prélude de la lon- 
gue et sanglante lutte qui s’engagea 
entre eux et les Musulmans, et qui 
se termina par [a prise de Constan- 
timople ( #7. Consranrin Dracosès, 
IX, 485 ). Mahomet donna trois 
mille hommes à Zaïd , son affranchi, 
avec ordre de marcher sur Moutah ; 
armée grecqne , forte de cent mille 
hommes, suivant les auteurs arabes, 
arriva bientôt sous les remparts de 
cette ville. Malgré l'extrême infério- 
rité du nombre , les Musulmans ne 
craignirent pas de commencer l’atta- 
que ( sept. 629 }). Dès le commence- 
ment de l’action, Zaïd, qui portait 
l’étendard de l’islamisme, fut tué 
aux premiers rangs; Djafar, frère 
d'Aly , et ün autre capitaine, com- 
mandèrent successivement après Jui, 
_ et eurent le même sort, La consterna- 
tion s’empara des Musulmans, et leur 
déroute était certaine, si Khaled n’eût 
ranimé leur courage, enfoncé les en- 
nemis , et ramené l’armée à Médine 
( .Kuazxp et la note, XXII, 345). 
Cependant les Coraïchites, ayant 
fourni des secours aux Becrites pour 
attaquer les Khozaïtes, alliés de Ma- 
homet, ne tardèrent pas à craindre 
les suites de cette violation de la 
trève. Au milieu des préparatifs qui 
se faisaient contre eux , un traître 
tenta de les informer du danger qui 
les menaçait, 11 fut découvert, et 
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Omar voulait lui couper la tête; 
mais Mahomet lui pardonna , parce 
qu'il s’était distingué à la bataille de 
Bedr. Arrivé à Kodaïd , à la tête de 
dix mille hommes, le Prophète fit ar- 
borer son étendard , et vint camper 
en ordre de bataille à quatre farsangs 
de la Mekke. Abou Sofyan, qui était 
sorti de la ville pour reconnaître la 
position des Musulmans , fut conduit 
à leur chef, et ne put sauver sa 
vie qu'en embrassant l’islamisme. 
Mahomet fit defiler devant lui l’ar- 
mée musulmane, et le renvoya pour 
prévenir les Mekkoïis qu'il ne leur 
restait d'autre parti à prendre que 
la soumission et une prompte con- 
version. [Il fit publier, en même 
temps , que tous ceux qui se ren- 
fermeraient dans leurs maisons , ou 
qui se retiréraient dans celle d’Abou 
Sofyan, ou bien dans l'enceinte de la 
Caabah, seraient épargnés. Ensuite 
après avoir achevé toutes ses disposi- 
tons , et défendu expressément à ses 
généraux de commettre les premières 
hostilités, Mahomet , vêtu de rouge, 
se place à l'arrière-garde, fait sa 
prière, monte sur son chameau ,et au 
signal qu’il donne met son armée eu 
mouvement, Ses ordres sont partout 
exécutés avec autant de précision 
que de succès : leseul Khaled, ayant 
éprouvé de la résistance , repousse 
les Coraïschites, les poursuit Jusque 
dans la ville, massacrant tout ce qui 
se présente devant lui, et répand une 
telle terreur, qu’une grande partie 
des habitants se sauve dans les mon- 
tagnes, vers la mer et jusque dans 
le Yémen. Quelques docteurs musul- 
mans disent que la Mekke fut em- 
portée de vive-force; d’autres, qu’elle 
se rendit par capitulation: quoi qu'il 
en soit, celte conquête ne coûta la 
vie qu'à deux Musulmans. Mahomet 
y fit son entrée solennelle , un ven- 
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dredi ( r2 janvier 630 ), fit abattre 
les idoles, et ayant convoqué les 
principaux habitants , il leur de- 
manda quel traitement 1ls attendaient 
de lui. « Nous n’attendons, répon- 
» dirent-ils, que du bien de toi, frère 
» généreux, fils d’un frère généreux. » 
Allez donc leur dit-il, en les con- 
gédiant, vous êtes libres. Le calme 


rétabli , il se rendit à la colline d'Al 


Safa où il fut inauguré comme souve- 
rain spirituel et temporel; et 1l 

reçut le serment de fidélité de tout Le 
peuple assemblé. Après cette céré- 
monie, il marcha vers la Caabah, 
dont il fit sept fois le tour : il toucha 
et baisa la pierre noire ; puis entrant 
dans le temple , il en détruisit toutes 
les idoles , au nombre de trois cent 
soixante, sans épargner les statues 
d'Abraham et d’Ismaël , malgré son 
respect pour ces deux patriarches ; 
et, pour purifier ce saint lieu, 1l se 
tourna de tous les côtés, en criant 
et en répétant à haute voix Allah 
akbar (Dieu est grand); ensuite il fit 
l'ablution et la prière en dedans et en 
dehors , et il termina cette solennité 
par un discours adressé à son innom- 
brable auditoire. fl fit alors pro- 
clamer une amnistie générale dont il 
mexcepta que six hommes et quatre 
femmes, suivant Aboul Féda, ou onze 
hommes et six femmes , selon d’au- 
tres auteurs : mais de tous ces pros- 
crits ,1l ne périt que quatre hom- 
mes et trois femmes. Pendant les 
quinze jours que Mahomet passa, 
dans la ville sainte, à régler les af- 
faires du gouvernement et de la reli- 
gion, il envoya ses généraux pour dé- 
truire l’idolätrie aux environs. Dans 
üne de ces expéditions, Khaled, abu- 
sant de son autorité pour satisfaire 
une ancienne vengeance personnelle, 
fit massacrer de sang-froid un grand 
nombre de Khozaïmites, à l'instant où 


MAH 201 
ils imploraient la générosité du vain- 
queur , et professaient hautement l’is- 
lamisme. Mahomet en fit à Khaled 
les plus vifs reproches ; et il envoya 
Aly avec de l'argent et des chameaux 
pour acquitter le prix du sang injus- 
tement répandu et apaiser les parents 
de ceux qui avaient ététués. Laréduc- 
tion de la Mekke avait. entraîné la 
soumission des villes et des tribus : 
voisines : mais les Havazenites, les 
Thakifites et une partie des Saadites 
résistèrent sous le commandement de 
Malek, capitaine expérimenté, et vin- 
rent prendre une position avanta- 
geuse, dans la vallée d’Honaïn , à trois 
milles dela Mekke. Mahomet marcha 
contre eux , à la tête de douze mille 
hommes, parmi lesquels se trou- 
vaient deux mille Mekkoiïis nouvel- 
lement convertis. Les Musulmans , 
fiers de leur supériorité, méprisent 
le petit nombre de leurs ennemis, et 
comptent sur une victoire certaine; 
mais à peine sont-ils entrés dans la 
vallée, qu’assaillis par une grêle de 
flèches , et attaqués vigoureusement 
par les idolâtres , ils reculent épou- 
vantés , et prennent honteusement la 
fuite. Le courage et la présence d’es- 
prit de Mahomet le servent mierx, 
dans un danger si pressant, que Île 
miracle opéré, dit-on, par sa mule, 
ou que les anges qu'il se vantait 
d’avoir eus pour auxiliaires. Il sut 
contenir les Coraïschites nouvelle- 
ment.enrôlés, qui déjà seréjouissaient 
de sa défaite et songeaient à se tour- 
ner contre lui : secondé par la voix 
tonnante de son oncle Abbas , il ral- 
lia les fuyards , rétablit le combat, 
et tailla en pièces les infideles. Il 
alla ensuite assiéger la ville de Taïef, 
où Malek s'était retiré avec les Tha- 
kifites : mais malgre les machines de 
guerre qu’il mit en usage, malgré les 
assauts réttérés qu'il livra pendant 
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plus de vingt jours, il fut obligé de 
renoncer à son entreprise , après 
avoir ruiné les châteaux et dévasté 
les vignobles des environs. Sa clé- 
mence et sa libéralité lui valurent de 
plus grands succès. Les Havazenites, 
par reconnaissance de ce qu'il leur 
avait rendu leurs femmes et leurs 
enfants, devinrent Musulmans. Il 
aitira également à l’islamisme Malek 
et une partie des Arabes de sa tribu, 
en le nommant leur chef, et en lui 
rendant ses biens. Enfin , pour s’at- 
tacher les Coraïschites, qui, soumis 
par la force à sa doctrine et à ses 
lois, ne cessaient de murmurer et 
de cabaler contre lui, il leur donna, 
surtout à Abou Sofyan, une part 
considérable du riche butin qu’il 
avait fait dans sa dernière campagne; 
et, en même temps, il sut, par des 
éloges adroits et des manières insi- 
nuantes , satisfaire les Ansariens qui 
se plaignaient d’avoir été injustement 
oubliés dans ce partage. Après avoir 
pris l’itram ( manteau de pélerin }, 
visité le temple de la Mekke, et 
établi dans cette ville nn gouverneur 
et un imam ou ponte, il revint à 
Médine , où il fut reçu avec d’autant 
plus de joie, que les habitants avaient 
craint qu'il ne voulût fixer à la 
Mekke le siése de son empire. La 
neuvième année de l’hésire ( 630- 
31 de J.-C.) fut appelée l’année 
des ambassades, parce que le Pro- 
phète reçut, à Médine, des députés 
de plusieurs princes et tribus arabes 
qui se soumirent à ses lois , à l’exem- 
ple des Coraïschites. Ceux qui s’y re- 
fasèrent , furent réduits par la force 
des armes; et partout, les idoles et les 
temples furent renversés. Mahomet, 
menacé d’une puissante ligue formée 
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par les Grecs et les Arabes établis 


sur les frontières de Syrie, ordonna 
de grands préparatifs pour aller 


os 
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surprendre les ennemis : mais, sçs 
finances n’y pouvant sufhire, il 
eut recours à ses amis, qui, tous à 
l’envi, lui prouvèrent leur dévoue- 
ment par les plus généreux sacrifices. 
Abou Bekr fit l'abandon de tous ses 
biens ; Abbas et Othman donnerent 
des sommes très - considérables, De 
tous les disciples du Prophète, il n’y 
en eut que trois qui refusèrent de 
contribuer aux frais de la guerre. I 
ne les punit que par l’infamie, en leur 
interdisant tout commerce avec les 
fidèles : 11 leur pardonna quelques 
semaines après, Jamais les Musul- 
mans n'avaient pris les armes avec 
tant de répugnance. La longueur 
de la marche, au milieu d’un été 
brülant , la sécheresse, la disette, la 
crainte de ne pouvoir faire leurs 
récoltes , les arrêtaient. Mahomet 
parvint cependant à lever trente 
mille hommes, dont dix mille de 
cavaletie, Il se mit à leur tête, lais- 
sant Alÿ pour gouverner Médine ; 
mais quand il fut arrivé à Tabouc,, 
à moitié chemin de Damas ,il apprit 
que les Grecs s'étaient retirés : il ne 
poussa pas plus avant. Khaled, par 
son ordre, alla s'emparer de Daumat 
al Djandal, ville située à cinq jour- 
nées de Damas. Le prince chrétien 
qui en était souverain , fut fait pri- 
sonnier , et conduit à Mahomet , qui 
lui rendit ses états, moyennant uu 
tribut, Des ambassadeurs de diverses 
nations du nord de l’Arahie, et un 
prince chrétien, nommé Jean, qui 
régnait à Ailah , vinrent trouver Ma- 
homet à Tabouc, et se soumirent à 
lui, Devenu plus tolérant à mesure 
que sa puissance s'était augmentée 3 
il accorda aux uns des délais pour 
méditer sur sa doctrine : 11 se con- 
tenta d'exiger des autres des tributs 
annuels. Cette expédition fut la der- 
nière qu'il commanda en personne. 
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* De retour à Médine, au mois de ra- 
madhan, il y vit arriver des députés 
de la ville de Taïef, qui, se trouvant 
étroitement blequée par les Musul- 
mans, offrait de se soumettre à l’is- 
lamisme, moyennant certaives con- 
cessions , dont la principale était de 
conserver une idole pour laquelle 
tout le pays avait une singulière vé- 
nération. Mahomet refusa de tran- 
siger , et les Thakifites subirent le 

joug sans condition. Il publia les ré- 

RADAR. | ie au pélerinage, l’un 
des points les plus importants de sa 
loi, ordonna aux habitants de Mé- 
dine de s’en acquitter cette année, 
et les fit marcher au mois de scha- 
wal, sous la conduite d’Abou Bekr. 
Celui - ci sortit de Médine accom- 
pagné de 300 ofliciers de a cour 
du Prophète, avec 20 chameaux 
richement caparaçonnés , et#desti- 
nés à être immolés à la Mekke le 
jour des sacrifices (1). Mahomet 
le fit suivre immédiatement par 
Aly , qui avait ordre d'y promulguer 
un nouveau règlement qui défen- 
dait à tout pélerin d’être nu dé- 
sormais en faisant les circuits au- 
tour de la Caabah, et qui interdi- 
Sait ce pélerinage à quiconque ne 
“professait pas ouvertement la doc- 
irine musulmane, Cette loi qui fut 
exécutée rigoureusement, jointe à 
Ja pompe que mit Abou Bekr dans 
la solennité, acheva d’ébranler les 
Arabes païens ,‘ et les détermina, 
comme le reste des Mekkois, à re- 
noncer à l’idolâtrie. Ge fut dans la 

10°, année de l’hég. (631), que les 

tribus arabes les plus éloignées re- 


(x) Appelé en arabe id-ad’ha , et en turk cour- 

 bän-beirum , noms qui signifient également féte des 

sacrifices. Elle ‘se celèbre tous les ans, le ro dzoul- 

* Ladjah. Il ÿ a en outre Le beiram qui à lieu le rer, de 

chawal, à la suite du jeune du ramadhau, et qui est 

la pâque des Musulmans. Les Arabes l’appellent &d- 
ur (Jéte de la fin du jene ). 
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connurent volontairement l'autorité 
spirituelleet temporelle de Mahomet, 
à laquelle les autres avaient si Iong- 
temps résisté. Cette même année, 
Aly fut envoyé pour prècher l’isla- 
misme dans le Yemen; ce qu'il fit 
avec tant de succes, qu’en un seul 
jour il convertit toute la tribu de 
Hamdan.Alors Mahomet publia qu’il 
accomplirait encore cette année le 
pélerinage de la Mekke (1). Le 24 
dzoulkadah (22 févr. 659 ), il partit 
de Médine, accompagné de toute sa 
maison, et suivi de 1 14 mille pélerins 
accourus en foule de tous les coins de 
l’Arabie. Son entrée dans la Mekke 
fut un nouveau triomphe; il y enseï- 
gna. lui-même au peuple, du haut 
d’une colline, les pratiques, les céré- 
monies et les prières consacrées au 
pélerinage : sur une autre 1l proclama 
la formule de la profession de unité 
de Dieu; ailleurs 1] fit la prière du . 
soir , qui fut suivie d’une nouvelle 
exhortation. Enfin, le jour des sa- 


 crifices, avant d’immoler les victi- 


mes (2), 1] monta en chaire, et pro- 
nonça un discours noble et sublime, 
dans lequel il supposa que ce verset 
du Coran venait de descendre du 


ciel : Malheur à ceux qui ont renié 


votre religion { Ne les craignez pas, 
mais craignez-moi: C'est aujourd hut 
que je l'ai mise dans sa perfection, 
et que j ai accompli ma grace; et 
mon bon plaisir est que l'islamisme 
soit votre religion, Mahomet, après 
avoir rempli dans ce pélerinage les 
fonctions d’imam , oupontife, plutôt 
que de souverain, le termina par la 
réforme de l’ancien calendrier ara- 
be (3), Gette solennité, qui contribua 


(x) Les Arabes l'ont appelé le pélerinage d’adier. 

(2) Cent chameaux, dont 63 furent égorgés par lui, 
suivant le nombre de ses années, et les 37 autres par 
Aly. 

(3) Afin de rendre leur année lunaire égale à 
l’année solaire , les anciens Arabes , à l'exemple des 
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tant à l'affernussement et à la propa- 
gation Ge l’islamisme, fut le dernier 
événement important de la carrière 
politique et religieuse de Mahomet. 
Maître de l’Arabie, redouté des Grecs 
et des Persans, respecté de ses dis- 
ciples comme un dieu tutélaire, ce 
fameux lécislateur ne jouit pas long- 
temps de l’empire dont il venait 
de jeter Les fondements. Deux mois 
après son retour à Médine, se trou- 
vant chez une de ses femmes , 1l 
fut attaqué d’un violent mal de tête, 
accompagné d’une fièvre dont il at- 
tribua la cause au poison qu'il avait 
pris trois ans auparavant : il se fit 
aussitôt porter chez Aïchah, celle 
de ses femmes qu'il chérissait le 
plus. Son mal redoubla par la nou- 
velle des progrès de deux apostats 
de sa religion, qui s’étaient révoltés 
sur deux points différents : l’un, 
Mosaïlamah, dans la province de 
Yemamah; l’autre, Aswad el Ansi 
dansle Yémen. Mahomet ne vit point 
la fin de la première rebellion; mais 
il eut la consolation, avant de ter- 
miner sa carrière , d'apprendre que 
la seconde avait été étouffée par 
la mort de celui qui en était le chef. 
Pour calmer le feu qui le dévo- 
rait, Mahomet donna ordre à ses 
femmes de jeter sur son corps, 
une grande quantité d’eau froide. IL 
se trouva d’abord si bien de ce re- 
mède, qu'il alla le lendemain à la 
mosquée, soutenu par Aly et par 
Fad b1, fils d’Abbas : là, il célébra 
les louanges de Dieu, et lui demanda 
hu mblement pardon de ses péchés ; 
en suite il monta en chaire, et dit : 
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Jnifs , ajoutaient tous les trois ans un treizième mois 

aux douze mois lunaires. Mahomet abrogea cette 

intercalation ( qu'il fit déclarer impie par un passage 

da Coran } , et rétablit l’année purement lunaire , et 

pes , que les Musuimaus suivent eucore aujour- 
au, 
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Si quelqu'un a lieu de se plaindre 
» que je laie maltraité de coups, 
» voici mon dos, qu'il me les rende 
» sans crainte... Si j'ai blessé la ré- 
» putation de quelqu'un, qu'il me 
» traite de la même manière. Si j'ai 
» pris de l'argent à quelqu'un, je 
» suis prêt à le lui restituer à 
» l’instant. » Un homme du peuple 
ayant interrompu pour réclamer 
trois drachmes qui lui étaient dues , 
il les paya aussitôt, en disant : « £7 
» est bien plus facile de sgpporter la 
» honte dans ce monde que dans 
» l’autre. » Il pria Dieu pour les 
Musulmans qui avaient péri en com- 
battant pour la foi; ensuite il donna 
ses derniers ordres aux Ansariens, les 
plus zélés et les plus fidèles de ses 
disciples : il leur recommanda prin- 
cipalement de chasser tous les ido- 
lâtres" de l'Arabie, d'accorder aux 
prosélytes tous les priviléges dent 
jouissaient les Musulmans naturels, 


À 


d’être constants et réguliers dans la 


prière (1). Il continua, malgré sa 
faiblesse, de se rendre tous les jours 
à la mosquée; mais le vendredi avant 
sa mort, se trouvant hors état 
de remplir les fonctions d’imam, il 
chargea Abou Bekr de le suppléer, 
Un jour , dans un accès de delire, il 
demanda une plume et du papier, 
pour écrire un livre qui servirait 
de règle à ses disciples. Omar s’y 0p- 
posa, parce que, disaitl, le Go- 
ran, qui était le livre de Dieu, devait 
suflire. Enfin, après quinze jours de 
cruelles souffrances , Mahomet , s’é- 
tant jeté un peu d’eau sur le visage, 


(x) Les Musulmans observent rigourensement ces 
trois préceptes : ils ne souffrent à la Mekke d'autre 
religion que l’islamisme , quoiqu'ailleurs , surtout 
hors de l'Arabie, i s tolèrent les Chrétiens, les Juifs 
les Guèbres , les sabéeus , les {Druses , etc. , moyen- 
nant un tribut ; ils traitent bien les renégats , et le: 
élèvent même aux prennersemplois; enfin, des cine 

oints fondamentaux de l’islamisine , la prière est ce- 

ui qui est le plus réligieusement observe, 
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prononça ces paroles: Seigneur, fais- 
moi miséricorde , et place - moi au 
rang de ceux que tu as élevés en 
grace et en faveur ; et il expira le 
16€. jour, uniundi 13€.raby 1er. dela 
11°. année de l’héoire (8 juin 632 dé 
J.-C. ), suivant Aboul Féda , après 
avoir vécu 63 ans, prophétise 23 
ans, commandé précairement aux 
Arabes environ 10 ans; mais jeté les 
fondements d’un empire qui, agrandi 
par sès successeurs, embrassa, dans 
l’espace de 90 ans, plus de pays que 
les Romains n’en avaient conquis 
pendant 8 siècles; et après avoir 
établi une religion qui domine au- 
jourd’hui sur la moitié de l’ancien 
hémisphère. La mort de Mahomet 
causa un grand tumulte à Médine. 
Le peuple qui assiégeait sa porte, 
ne pouvait croire qu'il fût mortel, 
et prétendait qu'il avait été enlevé 
au ciel comme Jésus - Christ (1) : 
Omar se déclara pour cesentiment, et 
inenaça d’exterminer Ceux qui sou- 
tiendraient l’opinion contraire, Ce- 
pendant le cadavre, resté depuis trois 
jours sans funérailles, commençait à 
tomber en putréfaction; et Abbas, 
en le montrant aux incrédules, s’ef- 
forçait envaia de leur offrir la preuve 
que le Prophète avait cessé d’exister, 
Eufin Abou Bekr, qui fut ensuite 
nommé successeur de Mahomet, ré- 
tablit Le calme en rendant le témoi- 
gnage que Mahomet, sujet à la 
mort, comme les autres hommes, 
avait remp sa destinée. Abbas fit 
alors dresser une tente sous laquelle 
on plaça le corps qui, après avoir été 
lavé et embaumé par Aly, fut revêtu 
de trois robes ,etexposé aux homma- 
ges ctaux prières des Musulmans.Une 


(z) Les Musulmans pensent que Jésus-Christ n’est 
point mort sur une croix; mais que Dieu l’enleva au 
ciel, et substitua un autre howrue, qui fut crucihé à 
fa piace, | : 
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nouvelle querelle s’éleva touchant le 
lieu de sa sépulture. Les Mohadjé- 
riens voulaient qu'on l’enterrât à 
la Mekke, où il était né: les Ansa- 
riens demandaient qu'il fût inhumé 
à Médine sa patrie adoptive. D’au- 


tres disaient qu'il fallait le trans- 


porter à Jérusalem , et le placer au- 
près des anciens prophètes. Abou 
Bekr mit encore fin à cette contes- 
tation, en affirmant avoir oui dire à 
Mahomet, qu'un prophète devait être 
enterré où 1l était mort. On creusa 
donc une fosse sous le lit où il avait 
rendu les derniers soupirs, dans Pap- 
partement d’A'chah, et l’on y déposa 
son corps. Le tombeau de Mahomet 
subsiste encore à Médine ( s’il n’a pas 
été détruit en 1804 parles Wehha- 
bites (7. Asnez Aziz, t. 1, p. 54, et 
Scaerkn Monammep }). Il est ren- 
fermé dans un turbe, édifice en 
pierres d’une construction simple, 
élevé sur Le sol même de la maison 
d’Aïchah ; et il est placé au centre 
d’une superbe mosquée , fondée par 
le khalyfe Walyd I, Quoique la vi- 
site du sépulcre de Mahomet ne 
soit pas obligatoire pour les péle- 
rins musulmans , ce tombeau ne 
laisse pas d’être l’objet de leur véné- 
ration , et des libéralités d’un grand 
nombre de leurs monarques. Leur : 
respect s’étend même jusqu'aux tom- 
beaux de ses femmes, de ses enfants, 
et de ses premiers compagnons (1). 
Mahomet était de moyenne taille, et 
d’un tempérament sanguin; il avait 
la tête grosse , le teint basané, mais 
animé par de vives couleurs, les 
traits réguliers, et fortement pro- 


(x) Les auteurs mahométans ont donné le nom 
de Saheb ou compagnons , à tous les Musulmans qui 
ont vécu avec le Prophète : mais les uns ne compren- 
nent sous cette dénomination que ses amis intimes, 
ses ofliciers, ses serviteurs , ses plus anciens disci- 
ples; les autres l’étendeut à tous les Arobes qua 
avaient embrasse l'islamisme avant sa mort, 
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noncés; ses yeux étaient grands, 
noirs et pleins de feu, son front large 
et un peu avancé, son nez aquilin, 
ses joues pleines, le contour de sa 
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machoire bien proportionné; sa 


bouche grande, ses dents blanches 
et'un peu écartées: ses cheveux noirs 
( avant qu'il les eût fait raser), et sa 
barbe épaisse, commencaient à peine 
à blanchir; il avait un petit signe 
noir à la lèvre inférieure, et entre les 
sourcils une veine qui s’enflait lors- 
qu'il se mettait en colère. Sa physio- 
nomie était douce et majestueuse, et 
sa démarche dégagée malgré son em- 
bonpoint. Il avait les os gros et soli- 
des ; les plantes des pieds et les pau- 
mes des mains, fortes etrudes; l’ouic 
fine, la voix belle et sonore, et, entre 
les deux épaules, une loupe que les 
Mahométans appellent Ze sceau de 
la prophétie, et qui disparut après sa 
mort. Tel est le portrait que les au- 
teurs arabes nous ont laissé de Ma- 
homet, et dont les détails minutieux 
semblent attester l’exactitude. C’est 
aussi.chez eux qu’il faut recueillir 
lestraits principaux de son caractère, 
Ils vantent sa pénétration, sa pru- 
dence, l'équité, la sévère impartialité 
de ses jugements; son amour pour 
les pauvres; sa constante applica- 
tion à faire revivre la mémoire du 
culte du vrai Dieu; son éloignement 
pour les conversations futiles; la 
douceur , la sûreté de son commerce; 
ses manières nobles et polies avec 
les étrangers, gaies et familières avec 
ses amis, affables, induigentes avec 
ses domestiques. Simple et modeste 
dans ses mœurs, il ne rougissait pas 
de traire ses chèvres. et de raccom- 
moder lui-même ses vêtements et 
ses chaussures. Sa sobriété était si 
grande , qu'il vivait de pain d’orge, 
ue satisfaisait pas même entière- 
ment son appélit, et que souvent, 
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pour surmonter la faim, il se ser- 
rait le ventre avec une pierre forte- 
ment attachée. Sa famille imitait sa 
tempérance; on s’y passait quelque- 
fois de feu pendant deux mois con- 
sécutifs, et l’on n’y vivait que de 
dattes et d’eau pure. Doué d’une ame 
forte, d’une patience admirable, il 
recevait les faveurs et les coups de 
la fortune avec la même résignation, 
Ayant pérdu, pendant sa première 
campagne, sa fille Rakiyah , mariée 
à Othman, il apprit cette nouvelle 
sans émotion , et dit d’un œil sec : 
Rendons graces à Dieu, et recevons 
comme un bienfait la mort même 
de nos enfants. Mahomet fut sen- 
sible à la reconnaissance, fidèle à - 
l'amitié; il sut conserver ses amis 
dans ses disgraces , et s'attacher ses 
ennemis dans sa prospérité. Il se 
montra religieux observateur des 
traités, clément après la victoire; et 
s'il en abusa une fois, on peut dire 
que forcé par la nécessité de veiller 
à sa propre sûreté, il crut devoir 
épouvanter une tribu perfide par un 
exemple terrible, Sa clémence se dé- 
mentit très-rarement, et on ne le vit 
jamais commettre ou faire exécuter, 
de sang-froid, un seul de ces forfaits 
horribles qui souillent les pages de 
l’histoire des peuples les plus po- 
licés. Quelque reproche qu’on ait pu 
faire à Mahomet, le jugement impar- 
tial de l’histoire doit assigner une 
place distinguée à cet homme ex- 
traordinaire , qui, par son génie, a 
causé [a révolution la plus étonnante 
peut-être dont les annales du monde 
fassent mention; d’un homme qui a 
eu sur son siècle la plus grande in- 
fluence, et qui l’a conservée depuis 
1200 ans; d’un homme enfin dont. 
la doctrine , malgré ses crreurs et 
ses imperfections, donne des idées 
nobles de la divinité, et rappelle 
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l’homme à la dignité de sa nature, 
et à sa dernière destination. Sa 
mémoire est en si grande véñéra- 
tion dans l'esprit de ses sectateurs, 
qu'ils en ont fait le modèle de la 


perfection et de la sainteté, et qu'ils 


Jui ont donné jusqu’à 99 noms , sur- 
noms et titres, nombre égal à celui 
desattributs qu’ils donnent à Dieu.— 
Au reste, pour bien juger Mahomet, 
il faudrait savoir si, dès l’origine de 
son entreprise, il fut mu par l’am- 
bition et par le desir de la domina- 
tion et des conquêtes , ou s’il ne se 
proposa d’abord d’autre but que de 
substituer au culte idolâtre de ses 
compatriotes une religion plus digne 
de la Divinité, et plus conforme à 
l'intérêt de la société et à la nature 
de l’homme. Si l’on fait attention à 
la conduite qu’il tint jusqu’au mo- 
ment où les persécutions de ses com- 
patriotes et de ses proches le forcè- 
rent à chercher un asile à Médine, 
on devra, ce semble, être porté à ad- 
mettre la seconde supposition ; et si 
Von ne peut le laver du reproche 
d’avoir trompé les hommes en s’at- 
 tribuant une mission divine. qu'il 
n'avait point , le but qu'il se propo- 
sait donnera à son imposture un ca- 
ractère moins odieux. L'histoire et 
le texte même de l’Alcoran nous ap- 
prendront encore que, si au lieu 
d’abolir une multitude de pratiques 
ridicules ou absurdes qui étaient en 
usage parmi les Arabes idolâtres, il 
en a consacré plusieurs en les rat- 
tachant à la religion qu’il préchait, 
ce n’a été de sa part qu’un acte de 


politique, et une sorte de condes- 


cendance qui n’entrait point dans le 
plan de religion qu’il s’était d’abord 
formé, et qui s’éloignait peu du ju- 
 daïsme. Nous ignorons , il est vrai, 
quel eût été dans ce plan le culte 
public; et peut-être Mahomet, qui 
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avait vu les Juifs sans culte, sans 
autels, sans pontifes, sans victimes, 
navait-il pas pensé d’abord qu’un 
culte sensible et des cérémonies qui 
parlent aux sens, fussent nécessaires 
pour former une religion nationale, 
Mais il faudra toujours reconnai- 
tre qu'il a aboli un grand nombre de 
pratiques qui révoltent l’humanité 
ou la raison , et qu’un usage antique 
avait comme naturalisées parmi les 
habitants de l'Arabie. On croit assez 
généralement que Mahomet a dé- 
claré qu'il n'avait point reçu le pou- 
voir de faire des miracles en preuve 
de la vérité de sa mission; et un 
grand nombre de passages de l’AI- 
coran justifient cette opinion. C'était 
en effet le meilleur moyen que Ma- 
homet pût employer pour échapper 
à l’importunité des Juifs , et surtout 
des Chrétiens , accoutumés à consi® 
dérer les œuvres surnaturelles com- 
me la seule preuve irréfragable d’une 
mission extraordinaire. Mais il me 
faut pas conclure de là que Maho- 
met n’aitjamais supposé que Dieu eût 
opéré des merveilles en sa faveur, 
et qu'il ait dédaigné ce moyen de 
faire des prosélytes ou d’affermir la 
confiance de ses sectateurs. Sans 
parler ici de l’origine divine de ses 
prétendues révélations, et du défi 
qu'il adresse souvent à ses adversai- 
res de composer rien qui égale l’élo- 
quence miraculeuse de lAlcoran, 
sans rappeler le nom de prodiges 
ou signes donné à chacun des ver- 
sets de ce livre, il suffit de remar- 
quer que le voyage miraculeux de 
Mahomet à Jérusalem, et son as- 
cension nocturne au Ciel, y sont 
l’objet d’un chapitre entier, et que 
plus d’une fois il parle de secours 
divins qu’il a reçus du Ciel dans di- 
verses rencontres avec les infidèles, 
et notamment à la journée de Beur. : 
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On a donc tout lieu de croire que les 
récits qu’on lit dans les écrivains les 


plus accrédités sur les circonstances. 


merveilleuses de la vie de Mahomet, 
avaient cours de son vivant parmi 
les Musulmans , et que s’il n’a pas 
supposé lu-mème ces miracles , 1l a 
souflert que quelques-uns de ses pre- 
miers disciples profitassent de la 
crédulité des peuples , pour leur per- 
suader qu’à sa voix la lune s'était 
fendue en deux, que ‘les arbres et 
les rochers l'avaient salué, que l’en- 
trée de la caverne où il s’était caché 
avec Abou Bekr , lorsqu'il quittait 
la Mekke pour se rendre à Médine, 
avait été aussitôt couverte d’une 
toile d’araignée, pour dérober la 
connaissance de sa retraite à ceux 
qui le poursuivaient, et autres pro- 
diges semblables, Nul doute que par 
la suite ces récits n’aient été sur- 
chargés d’une multitude de circons- 
tances moins croyables encore et in- 
connues aux premiers Musulmans , 
et que de nouveaux prodiges: n’aient 
été enfantés par le fanatisme et l’a- 
mour du merveilleux : mais ce n’est 
pas une raison pour absoudre Ma- 
homet de ce genre d’artifice si puis- 
sant sur la multitude, et ses pre- 
miers disciples d’une crédulité qui 
s'accorde si bien avec leur enthou- 
siasme. Et pourquoi celui qui fei- 
gnait des révélations divines, pour 
excuser ou pallier le scandale de 
son incontinence et pour couvrir les 
turpitudes de sa propre famille, se 
serait-1l refusé à employer aussi le 
récit de prétendus prodiges pour fa- 
citer le succès de son entreprise ? 
Mahomet ne.s’arrogea pas le pou- 
voir d'opérer des miracles quand il 
lui plaisait, parce que ce rôle eût été 
trop difhcile à jouer ; mais il sup- 
posa des miracles faits en sa faveur 
comme il inventa des révélations , 


MAN 
parce que son plan ne pouvait se 
réaliser que par le concours de ces 
deux moyens. Il affecta aussi, quoi- 
que rarement , la connaissance des 
choses futures; mais il se vanta sou- 
vent d’avoir reçu immédiatement 
du Ciel la connaïssance des choses 
anciennes , et ilüra ainsi un très- 
grand parti des faits de l’Histoire- 
Sainte et des traditions judaïques 
qu'il avait recueillies de ses conver- 
sations avec des Juifs et des Chré- 
tiens. Nous ne saurions nous dispen- 
ser’ ici de jeter un coup-d’œil sur 
VAlcoran, ce prodige toujours sub- 
sistant suivant les Musulmans, cette 
preuve irrésistible de la divinité de 
Vislamisme, ce livre, dont aucun 
homme n’a pu et ne pourra jamais, 
disent-ils, atteindre l’éloqnence su- 
blime et vraiment céleste. A l'appui 
de cette opinion , l’on rapporte une 
multitude deconversions o pérées par 
quelques versets de l’Alcoran, en- 
tre lesquelles celle d'Omar est la 
plus célèbre, et le ravissement du 
poète Lébid à la lecture du second 
chapitre de l’Alcoran. Elle a cepen- 
dant trouvé des contradicteurs dans 
le sein même de l’islamisme; et il 
faut avouer que tout autre qu’un 
Musulman ne saurait de bonne-foi 
souscrire à cette excellence préten- 
due de l’Alceran. Sans doute il s’y 
trouve quelques passages vraiment 
sublimes ; mais 1ls sont rares, et 
pour les trouver il faut dévorer bien 
de l’ennui. La langue de l'Alcoran, 
dit-on , est l’arabe le plus pur. Je 
veux bien l’accorder; quoique, à dire 
vrai, ni nous, ni les Arabes eux- 
mèmes ne pinssions bien en juger 
aujourd’hui, vü qu’il nous reste très- 
peu de monuments contemporains de 


. l’Alcoran, et que tous ceux qui ont. 


écrit, depuis Mahomet, ont consi- 
déré le style de PAlcoran comme le 
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modèle qu'ils devaient imiter. Mais 
comme Mahomet lui-même fait va- 
loir dans l’Alcoran l'élégance du 
langage dans lequel il est écrit , nous 
ne lui contesterons pas ce mérite. 
Toutefois ce n’est pas là ce qui cons- 
titue essentiellement l’éloquence. Et 
certes, S1 la clarté est le premier 
mérité de toute composition , J’Al- 
coran ne saurait prétendre à un haut 
degré d'estime, puisque, pour peu 
qu on ait étudié un commentaire de 
ce livre, celui de Béidhawi, par 
exemple, on reconnaît qu’une mul- 
titude de passages sont tellement obs- 
curs, qu'on peut leur donner beau- 
coup d'interprétations différentes , 


quelquefois même directement con- 


tradictoires. Une autre cause d’obs- 
curité, reconnue par les commenta- 
teurs eux-mêmes, c’est que V’Alco- 
ran contient un assez grand nom- 
bre d'expressions particulières au 
dialecte du Hedjaz, qui, même à l’é- 
poque oùila étécomposé,étaientinin- 
telligibles pour les Arabes des autres 
contrées , et dont la véritable signi- 
fication S’est perdue de très-bonne 
heure, ou du moins est devenue très- 
problématique. Enfin, il suflit d’ou- 
vrir l’Alcoran pour être frappé de 
lincohérence des matières réunies 
dans un même chapitre, des répéti- 
tions fastidicuses des mêmes récits, 
du vague qui règne dans les dispo- 
sitions législatives, sans parler des 
contradictions et des récits ridicules, 

qui s’y trouvent en grand nombre, 


Peut-être une partie des défauts que 


nous reprochons à lAlcoran tient-elle 
à la manière dont le recueil actuel des 


prétendues révélations de Mahomet 


a été fait sous Abou Bekr, par Zaïd 

ben Thabet. Le fanatisme ,plutôt que 

le bon sens et le goût, a présidé à ce 

travail. Tout a été religieusement 

recueilli : les fragments écrits sur 
XXVI, 
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des omoplates de brebis, sur des. 
pierres blanches, sur des feuilles de 
palmier, ou sur des morceaux de 
cuir ou d’étoffe , comme ceux qui 
n'étaient conservés que dans la mé- 
moire des personnes qui disaient les 
avoir entendus médiatement ou im- 
médiatement du Prophète, Voilà 
sans doute l’origine de ces répéti- 
tions st multipliées : lorsqu’un même 
fragment se sera trouvé produit par 
plusieurs personnes avec quelques 
variétés, Zaid aura.adopté toutes les 
variantes , et les aura distribuées 
dans divers chapitres. Voilà en- 
core pourquoi les premiers chapi- 
tres sont très-longs: les suivants sont, 
généralement parlant, dans une pro- 
poruüon décroissante; et les der- 
niers n’ont que quelques versets et 
sont pour la plupart d’une obscurité 
presque impénétrable, C’est qu'après 
avoir recueilli et réuni tout ce que 
la nature du sujet, ou la rime, rap- 
prochaïit naturellement, il est resté 
des fragments isolés, qui n'avaient 
pu trouver place nulle part, et qui 
n avaient entre eux aucun rapport. 
Peut-être aussi Zaïd n’en aura:t-il eu 
connaissance quelorsque sa rédaction. 


était déjà fort avancée, et n’aura-tit. 


pas voulu recommencer un nouveau 
travail, pour les encadrer dans quel- 
ques-uns des chapitres qui étaient déja 
achevés, Il serait donc très-possible 
que les diverses portions de V’'Aicoran, 
dans leur forme primitive, et telles 


( qu'eiles sont sorties de la bouche de 


Mahomet, cussent en un mérite supé- 
rieur à celui que nous leur trouvons 
aujourd’hui dans leur forme actuelle, 
Mais ici se présente naturellement 
une question : Mahomet n’a-t-il point 
consigné lui-même par écrit ses ré- 
vélations ? et s’il ne Pa pas fait, n’est- 
ce pas qu'il ne savait nilire » Riécrire? 
Nous avons traité ailleurs cette ques- 
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tion (1); et nous nous contenterons 
de rappeler ici que l'écriture n'avait 
été introduite dans le Hedjàz que peu 
de temps avant Mahomet, et que de 
son temps elle y était encore d’un 
usage rare; que, malgré l'opinion 
contraire de beaucoup d'écrivains, 
nous sommes portés à croire que 
Mahomet savait lire, mais qu'il n’a- 
/yait appris à lire que dans un âge 
déjà avancé; qu'il est certain qu'il 
avait plusieurs secrétaires, dont il 
se servait pour mettre par ecrit ses 
révélations, mais que sans doute il 
avait long-temps négligé cette pré- 
caution, et que beaucoup de ses ré- 
vélations n’avaient point élé mises 
originairement par écrit, où du 
moins ne l'avaient point été par lui- 
même, puisque Zaïd , le plus intime 
et le plus habile de ses secrétaires, 
acu tant de peine à former sous 
Abou Bekr, le recueil de l’Alcoran. 
Ainsi, tout bien considéré, nous 
nous croyons autorisés à assurer 
que ce qu'il y a dans ce livre de bon, 
de beau, de sublime, d’élégant, ap- 
partient à Mahomet; qu'une partie 
des défauts qu’on y observe peut être 
imputée à la manière dont le recueil 
a été formé, aux répélitions , aux 
omissions, aux déplacements qui 
ont dû avair lieu : et néanmoins 
nous ne craindrons point d'assurer 
que l’Alcoran est bien loin de répon- 
dre à l’idée que s’en fait le commun 
des Musulmans, et que beaucoup 
d'écrivains parmi nous ont adoptée, 
sans avoir sans doute jamais lu plus 
de deux ou trois pages de ce livre (2). 
— Revenons maintenant à ce quicon- 
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(x) Mémoire sur Porigine et les anciens monu- 
menis de la littérature parmi les Arabes , dans le 
tom. ÆL. des Mémoires de lPAcad. des Inscr. et 
Belles-Leitres. 


>) Ce jugement sur F'islamisme et l’Alcoran est 
tout entier de MS. p, S—Y. 
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cerne la personne de Mahomet. Un 
reproche dont ses compatriotes et le 
Coran même offrent les preuves in- 
dubitables loin de l’en justifier, c’est 
l'incontinence. Ce fut le vice domi- 
nant de Mahomet; et, ce qui est sin- 
gulier, c’est qu'il ne le manifesta, 
ce semble, qu'à l’âge de 50 ans, 
après la mort de Khadidjah, sa 
première femme. Ce fut alors qu'il 
épousa successivement 12 et même 
15 femmes légitimes , quoiqu'il wait 
autorisé à en avoir que 4 dans le 
Coran. Deux de ces femmes étaient 
mortes avant lui: Xhadidjah et Zei- 
nab , fille de Khozaïimah ; une au- 
tre, Ghaziah , surnommée Omm 
Schoraïc, fut répudiée par lur, après 
la consommation du mariage, Il y 
en eut neuf qui lui survécurent : 41- 
chah , fille d’Abou Bekr (Ft T,p. 
340), Safyah, Djovairah, et Omm 
Habibah, dont on a fait mention; 
Saudah, la première qu'il épousa 
peu de temps après la mort de Kha- 
didjah, et qui avait été nourrice de 
sa fille Fathiméh; #afsah, fille 
d'Omar ; Mahomet l’épousa l’an 3 de 
lhégire : il la répudia quatre ans 
après, et la reprit bientôt pour les 
motifs que nous râpporterons plus 
bas. Après Aichah, c'était la plus 
considérée des femmes du Prophète: 
ce fut elle qui, après la mort d’O- 
mar , demeura dépositaire de l’exem- 
plaire de l’Alcoran écrit par Zaïd , 


sous le khalifat et par l’ordre d’A- 


bou Bekr. Elle mourut lan 27 ou 
45 de lhégire. #endah , surnom- 
mcée Omm Salma, était par sa 
mère, cousine germaine de Maho- 
met, qui l’épousa la quatrième an- 
née de l’hégire ; elle mourut la 
Bot. année, à 94 ans. Zeinab, fille 
de Djahach , avait aussi pour mère 
une tante de Mahomet, qui l'avait 
fait épouser à Zaïd son allranchi et 
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son fils adoptif. L’impression que 
ses charmes firent sur le cœur du 
Prophète, détermina son mari à la 
répudier pour la lui céder. Mahomet, 
craignant le scandale, hésita quel- 
que temps; mais entrainé par sa 
passion, et s’étant fait autoriser par 
le 33, chapitre du Coran, il épousa 
Zeïinab, aussitôt que le terme du 
divorce fut expiré, Rien ne pouvait 
égaler la magnificence du banquet 
nupüal, Le Prophète, dérogeant à 
sa frugalité habituelle, servit à un 
nombre infini de convives , les vian- 
des les plus délicates, les fruits les 
plus exquis de l’Arabie et des pays 
voisins, et les boissons les plus dé- 
licieuses. Cependant voyant que ses 
disciples désapprouvaient hautement 
un mariage prohibé comme inces- 
tueux par uneancienne loi des Arabes, 
il fit intervenir un nouveau chapitre 
du Coran, pour annuler cette loi. 
Zéinab mourut la 20°. année de l’hé- 
gire, à l’âge de 53 ans. Enfin Maho- 
met épousa Maimounah fille d’Alha- 
reth, au retour de son dernier péle- 
rinage à la Mekke. On parle de deux 
autres femmes avec lesquelles il n’ha- 
bita pas; l’une parce qu’elle était 
lépreuse , l’autre parce qu’elle re- 
tomba .daus Pidolâtrie, Outre ces 
épouses légitimes, il eut encore onze 
concubines, dont la principale fut 
une fille copte, nommée Marie , que 
Makaucas , gouverneur d'Egypte, 
lui avait envoyée. Charmé de sa 
beauté, Mahomet fut surpris dans 
ses bras par Hafsah, dont il ne put 
apaiser la colère qu’en lui jurant de 
n'avoir plus aucun commerce avec 
cette esclave, et en lui promettant 
que son père Omar gouvernerait les 
Arabes après Abou Bekr. Mais Haf- 
sah ayant raconté cette aventure à 
Aichah, qui était son amie, quoi- 
que sa rivale, Mahomet s’aperçut, à 
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la froideur de ses deux beaux-pères , 
que son intrigue était découverte, 
Voulant punir Hafsah de son indis- 
crétion, il la répudia, après lui avoir 
fait les plus vifs reproches, et se 
sépara même de toutes ses femmes 
pendant un mois , pour ne s’occuper 
que de ses nouvelles amours: mais 
craignant d’indisposer Omar, dont 
le dévouement fanatique lui était si 
nécessaire, il reprit sa fille peu de 
temps après, en supposant que l’ange 
Gabriel lui avait ordonné de récom- 
penser les jeûnes fréquents et la piété 
d’Hafsah. Toutefois , pour éluder 
la parole qu'il lui avait donnée, il 
publia le GG. chapitre du Coran, qui 
permetaux Musulmans de se dégager 
de leurs serments. Mahomet n’eut 
d'enfants léoitimes que de Khadi- 
djah, qui lui donna quatre fils et qua- 
tre filles. Les garçons moururent 
tous fort jeunes ; c’est de Cassem, 
qui était l’ainé, que Mahomet prit 
le surnom d’Aboul Cassem. Les filles 
furent: Zeinab, mariée à Aboul A5, 
et morte d’une fausse-couche, cau- 
see par une chute de dessus son 
chameau; ce fut pour ex pier sa mort, 
provoquée volontairement, par Al 
Howaireth, que ce dernier fut un 
des proscrits, après la conquête de 
la Mekke : Rakyah et Omm Cal- 
thoum, mariées l’une après l’autre à 
Othman, qui eut, seulement de la 
prenuère , un fils mort à l’âge de G 
ans, Fathiméh, épouse d’Aly, fut 
unique enfant de Mahomet qui sur- 
vécut à son père ; et c’est elle qui a 
perpétué, jusqu’à nos jours, la race 
du célèbre lésislateur des Arabes. Il 
eut aussi de Marie, la copte, un fils 
nommé Ibrahim, mort en bas âge, 
quelques mois avant son père. Cette 
privation de postérité masculine 
était une source continuelle de cha- 
grins et d’humiliations pour Maho- 
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net; car ses envieux lui donnaient le 
sobriquet injurieux de abtar ( celui 
à qui l’on a coupé la queue), c’est- 
à-dire qui n’a point d'enfants. À 
l'exception des schéryfs de Médine, 
et des schéryfs empereurs de Maroc, 
ilneparaîitpas que les descendants de 
. Mahomet rèenent aujourd’hui dans 
aucune des contrées qui suivent la 
Îoi du Coran. I! en existe cependant 
un très-grand nombre disséminés 
dans tous les pays musulmans, où ils 
sont désignés par les tres d’émyr, 
. de scid, et de schéryf. Mais cette dis- 
tinction , et le privilége de porter ex- 
chusivement le turban vert, loin de 
leur donner quelque influence politi- 
que, ne servent pas même à les garan- 
ür de la misère, des avanies et des 
supplices. Les auteurs musulmans 
nous ont transmis, sur leur prophète, 
une infinité de particularités minu- 
tieuses , dont le détail dépasserait les 
bornes d’une notice. Ils neës appren- 
nent les noms de ses secrétaires, dont 
les principaux furent Aly et Othman, 
ses gendres, qui signaient même pour 
lui. Parmi les autres, on doit remar- 
quer Abdallah, fils de Saad, qui falsi- 
fa le Coran (77.A8DALLAEH IBN SAAD, 
au Supplément), Moawyab, fils d’A- 
bou Sofyan (7. Moawyan [),et 
Zaïid fs de Thabet. Hs nous donnent 
aussi les noms de ses ministres , de 
ses généraux , de ses gouverneurs de 
province , de ses juges, des ofhciers 
de sa maison, de ses principaux amis 
et compagnons, de ses esclaves et af- 
franchis; de ses chevaux, mules, 
ânes, chameaux, ctc., de ses épées, 
lances, casques, et autres armes; le 
nombre des expéditions qu'il fit en 
personne ou par ses généraux , Et qui 
lui ont valu le surnom de Prophète 
de la guerre. On conserve à Gons- 
tantinople, dans une chapelle du 
sérail, plusieurs reliques de Maho- 
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met, tels que son grand étendard (1}, 
une robe ou manteau de camelot 
noir (2); une des dents qu’il perdit 
à la bataille d'Ohod ; une partie de sa 
barbe , une pierre qu’on dit porter 
l'empreinte de son pied , des armes, 
des vases et autres cflets qu’en croit 
avoir servi à son usage ou à quelques- 
uns de ses principaux disciples. Les 
Musulmans s’imaginent que leur lé- 
gislateur possédait la science univer- 
selle, et que touies les lois politi- 
ques , civiles et religieures sont con- 
ienues au moins en principe , Soit 
dans le Coran, soit dans les paroles 
ou les exemples du Prophète. Si l’on 
veut avoir plus de détails sur lhis- 
toire de ce législateur conquérant, et 
connaître jusqu'aux moindres parti- 
cularités de tout ce qui le concerne, 
on peut consulter : T. La Vie de Wa. 
homet , en anglais, par Prideaux, 
1697, in-80. IT. La Vie de Ma- 
homet , tirée des Annales d’Aboul 
Féda , et publiée, par Gagnier, sous 


(x) Cette Oriflamme révérée depuis douze siècles , 
sous les noms d'OEucab , et de Sandjak Scher»f', 
était porté, du temps de Mahomet , par des généraux 
en chef, qui tnaieut l’etendard d’une main et com- 
batlaient de l’autre , à la tète de l'armée. Lille s’est 
conservée dans le khalyfat à Damas, Bagidad et au 
Caire, d’où elle a passé à la maison othomane , sus 
Sclim ler. , conquér.nt de l'Egypte. Elle est couverte 
d'uv autre drapeau dont se servait le khalyfe Omar, 
et de 4o enveloppes de taffelas. On y a renfermé un 
petit manuscrit du Coran, de la nain d'Omer, et 
une clef d'argent de la Caabah. Get étendard ; long 
de 12 pieds, est surmonté d'un pommeat carré en 
argevt , qui contient un autre Coran. écrit par le 
Khalyfe Othinan. I ne sort du Sérail , que lorsque le 
Grand-Scigneur ou le grand vezyr va ccmmander 
l’armée othomane , ou qu'il s’agit d’exalter le fana- 
tisme et l'enthousiasme : malheur aïors aux chrétiens 
imprudents qui jet: raieut des regards profaues sur ce . 
drapeau sacre ! 


(2) Les auteurs arabes et turcs parlent de deux 
robés données par Mabomet , l’une verte dont il re- 
vêtit le poète Kaab ( W. c° nom, XXII, 197 ); 
la seconce qui donua , l’an à de l'hegire. à Jean à 
prince chretien d'Ailah, en témoignage de la joie 
il ressentail de sa Soumisson volontaire. Le kKhalyfe 
Aboul Abbas al Saffah l'acbeta pour 3000 dinars; et 
elle resta dans la famniile Abbasside tont à Baghdad 
qu’au Caire , jusqu'à la conquête de PEgypte, par, 
Sclim Ier, I parait donc que.c’est celte robe cui est 
conservé» à Constantinople, et non pas la première ; 
comme l'a dit Mouradgea d'Olsson. 
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ce tre: Ismaël Abulfeda de vit 
et rebus gestis Mohammedis , Ox- 
ford, 1723 ,in-fol, Cette édition, 
ainsi que Ja version , étant remplies 


de fautes, il vaut mieux lire le texte : 


et la traduction dans les Æ4nnales 
muslemici, traduits pat Reiske , et 
publiés par Adler, Copenhague, 
1799 , tome 127, LIT. Un autre ou- 
vrage de Gagnier , publié en fran- 
çais, sous ce titre : La Vie de Ma- 
homet, traduite , eic., Amsterdam, 
1732, 2 vol. in-12. ( . Gacnier.) 
C'est l'ouvrage le plus étendu qui 
ait été publié sur le législateur des 
Musulmans ; et tout ce que Gagnier 
raconte est puisé dans des écrivains 
originaux, IV. Mahometis, aucto- 
ris Alcorani, vita rerumque gesta- 
TUM Synopsis, à la tête de l’ou- 
vrage de Marracci, intitulé Pro- 
-dromus ad refutationem Alcorani, 
Rome , 1691, in - 8°. (7. Louis 
Marracor. ) V. La Vie de Maho- 
met, avec des Réflexions sur la 
Religion mahométane , etc., par 
Boulainvilliers, Londres, 1730, in- 
8°.; et Amsterdam, 1731. Cest 
moins une histoire qu’un éloge em- 
phatiqueet romanesque. VI. Histoire 
de la Vie de Mahomet, législa- 
teur de l'Arabie, par Turpin, Paris, 
1773-09, 3 vol. in-12 : livre écrit 
aussi aveC prétention comme tous 
ceux de l’anteur , et qui ne jouit d’au- 
cune estime. VII. Z’ Histoire univer- 
selle, etc., traduite de l'anglais, t, 
xLi , 10-80, La Vie de Mahomet s’y 
trouve fort complète, écrite avec 
assez d’exactitude, mais avec un peu 
trop d’animosité, et surtout sans 
goût et sans méthode. On trouve 
un assez bon Abrégé de la Vie 
du prophète des Musulmans, dans 
V /ntroduction de la traduction an- 
glaise du Coran, par Sales, 1934, 
4791, in-6°, ; et à la tête de la ver- 


= 


 MAH 213 


sion de l’Alcoran , par Du Ryer , édi- 
tion d'Amsterdam, 1770 ou 1975, 
2 vol. in-8°., Mahomet est le nom 
que porte lun des chefs - d'œuvre 
dramatiques de Voltaire; mais ce 
poèle y a défiguré l’histoire et le 
caractère du législateur des Arabes. 
Sacriliant la vérité aux effets de la 
scèue , et peut-être au plaisir de dé- 
clamer contre ce qu'il appelait le fa- 
natisme , 1l a fait de son héros un 
homme obéceur, un vil scélérat, 
pour offrir le contraste de l’extrême 
bassesse et de l’élévation la plus ines- 
pérée. À—retS. D. S—y. 
MAHOMET Ier, , 5e, empereur 
des Turcs othomans, fils de Bajazet 
Ie., était trop éloigné pour avoir 
partagé les dangers et le malheur 
de son pere, à la bataille d’Ancyre. 
Elevé dans la ville d’Amasie, dont 
le sandjacat ( ou gouvernement ) était 
son apanage, au milieu d’un pays 
couvert par des montagnes , et que 
l’irruption des Tartares de Tamer- 
Jan n'avait pas ravagé, il échappa 
au joug de ce conquérant, qui n'a- 
vait fait qu'apparaître dans l'Asie 
mineure , lembraser comme une co- 
mète et s’éclipser. Mahomet purgea 
les contrées qui lui étaient soumises , 
des ramas de Tartares qui n'avaient 
pas suivi leurs hordes dans la re- 
traite : il gouverna sagement ses su- 
jets, et sut conserver son indépen- 
dance et la neutralité dans la grande 
querelle de ses frères. Mousa, que Ta- 
merlan avait reconnu empereur d’A- 
sie, et Soliman, devenu maître des 
provinces de la Romélie par le vœu 
national et l’appui des troupes otho- 
manes d'Europe, se disputèrent le 
trône, sans que Mahomet prit part à 
leurs guerres. I] en attendit les ré- 
sultats avec autant de sagesse que 
d'utilité : Mousa l’emporta sur son 
frère qu'il fit périr ; et le prince 
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d’'Amasie se dcclara contre lui. Enfin 
la défaite et la mort de Mousa laissa 
Mahomet seul possesseur de tout 
Vempire othoman, et termina, l'an 
de lhégire 816 ( de J.-C. 1413), 
Vinterrèone de douze années qui de- 
vait amener la chute du trône des 
sulthans, ébranle seulement par les 
malheurs de Bajazet. Mahomet Eer., 
devenu empereur, à l’âge de 39 ans, 
développa un caractère ferme et 
sage, éprouvé par l’adversité, et tel 
enfin que les circonstances le de- 
mandaient. Il releva et raffermit 
Vempire othoman , dont il fut le 
restaurateur. Mustafa, lun de ses 
frères , que l’on croyait avoir été 
tué à la bataille d’Ancyre, ou peut- 
être un imposteur , abusant de ce 
nom , parut en Valakie et dans la 
haute Thrace, où il se fit un paru 
considérable , et entrepit de détro- 
ner Mahomet, Le sulthan le vain- 
quit , le força de se renfermer dans 
Thessalonique qui appartenait aux 
Grecs ; etn’ayant pu l’arracher de 
cet asile , il consentit à ce qu'il fût 
relégué dans Vile de Lesbos, sous 
la garantie de l’empereur Manuel 
qui l'y retint jusqu’au règne suivant, 
Mahomet soumit les Serviens et les 
Bosniaques, imposa aux Valakes un 
tribut; il fut le premier sulthan qui 
eût une armée navale et qui osût 
disputer l’empire de la mer à la ré- 
publique de Venise, alors toute-puis- 
sante. Cet empereur mourut lan de 
Vhégire, 824 (de J.-C. 1427), après 
un règne d'environ neuf ans. Ferme, 
juste et clément, il fut aussi respecté 
de ses ennemis que de ses sujets. 
Quelque agitée que füt sa vie, il aima 
et cultiva les lettres. On rapporte 
qu'au moment de mourir, il envoya 
le distique suivant à son fils Amu- 
rath® If, pour lavertir de venir 
prendre sa place : 
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» Zima Guer s’heb’y refth ronzy-ressed. 

» Guly refth gulchen’y furonzy ressed. 
« Sinotre nuit s'écoule, elle sera sui- 
vie d’un jour brillant ; notre rose se 
fané, mais elle sera remplacée par 
un rosier délicieux ( Mouradjakh ).» 
Le vénitien Sagredo dit que Maho- 
met er, fut élevé chez un luthier ; 
et cet écrivain, d’ailleurs judicieux, 
en tre une réflexion bizarre , mais 
qui peint bien l'influence qu'eut le 
règne de ce sulthan sur la mo- 
narchie othomane: La foriuna pro- 
pitia all” ottomano impero volle 
che la cetra della monarchia res- 
tasse di nuovo riaccordata , e rial- 
zata di tuono dà un facitore di 
corde. S—Y. 

MAHOMET If, jme, empereur 
othoman , fils d’Amurath If , monta 
sur le trône à treize ans, par la vo- 
lonté de son père, qui abdiqua Pan 
de l’hégire 847 (de J.-C, 1443). Le 
salut de Pempire menacé par La- 
dislas IV, roi de Hongrie, ayant 
rappelé Amurath à la tête des ar- 
mées et du gouvernement en 1444, 
il se démit encore l’année suivante, 
de l'autorité suprême , lorsque Île 
danger fut passé ; mais quatre mois 
après, un soulèvement des janis- 
saires , le premier qu’ils eussent osé 
tenter, ct les” préparatifs guerriers 
des princes chrétiens, apprirent à 
Amurath que les rênes de l'empire 
étaient confiées à des mains trop fai- 
bles, Tremonta sur le trône, en 850 
(1446) ; et le jeune Mahomet rentra 
docilement dans la foule des sujets, 
La mort de son père le plaça enfin 
pour toujours au rang des sulthans, 
dans sa vingt-deuxièmeannée:ilavait 
appris dans cet intervalle à com- 
mander et à se faire obéir. Il com- 
mença de nouveau à réoner (février 
1451 };et depuis cette époque il re 
cessa pas de vaincre, Sa vie ne fut 

} 


MAH 


qu’une suite de triomphes, qui lui 
ont mérité les noms de Bousrouk, 
d’'Aboul Fethah, de Mahomet-le- 
Grand , de Mahomet-le-Vainqueur ; 
et la postérité confond , sous le 
simple nom de Mahomet IT, tout ce 
que la terreur et la gloire peuvent 
laisser de plus imposant dans la mé- 
moire des hommes. Il débuta par 
quelques actes de violence dans lin- 
térieur du sérail; et sous prétexte 
d'assurer son repos et celui de l’em- 
pire , il fit périr son jeune frère, 
qu'Amurath , en mourant, lui avait 
recommandé avec les plus vives ins- 
tances : mais bientôt, pour apaiser 
les cris et le désespoir de la mère 
de ce malheureux enfant , il aban- 
donna à sa vengeance l'exéculeur 
de cet ordre sanguinaire. Ensuite il 
marcha contre le prince de Gara- 
manie, son oncle, qui menaçait 
d’envahir les provinces de l’Asie, et 
l'avant réduit à demander la paix, 
il s’occupa d’expéditions plus 1m- 
portantes. Mahomet avait juré la 
paix avec l’empereur Constantin- 
Dracosès, et il avait même consenti 
à payer une pension pour l’entretien 
de son oncle Orcan ( fils de Ma- 
homet [er. ), retiré depuislong-temps 
à la cour de Constantinople. Son 
inexactitude à remplir cette clause 
du traité, excita les réclamations 
de l’empereur; et La menace impru- 
dente que fit ce prince de renvoyer 
Orcan , si la pension n’était pas ré- 
gulièrement payée, servit de pré- 
texte à Mahomet poux rallumer la 
guerre, et términes M une terri- 
ble catastrophe, la lutte qui durait 
depuis tant de siècles entre les Grecs 
et les Musulmans. Loin de donner 
salisfaction à Constantin, il bâtitune 
forteresse dans une bourgade à deux 
lieues de Constantinople, sur la rive 
septentrionale du Bosphore, en face 
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de celle que son aïeul avait éle- 
vée sur la rive Asiatique ; et l’ayant 
garnie de troupes et d’une nom- 
breuse artillerie dont faisait parte 
la fameuse pièce qu’un ingénieur 
hongrois lui avait coulée en bronze, 
et qui lançait à plus de mille toises 
un boulet de Goo livres , il parvint 
à fermer l’entrée de la mer Noire 
aux Latins, à ruiner le commerce de 
Constantinople, et affama bientôt 
cette capitale, en portant le ravage 
jusqu'à ses portes. À fin d'enlever 
aux Grecs leurs dernières ressources, 
il envoya une armée attaquer les pla- 
ces qui leur restaient dans le Pélo- 
ponèse, Sparte fut la seule ville que 
la force de ses murs garantit de 
la fureur des Turcs. Dans le même 
temps, Mahomet soumit les places 
que les Grecs possédaient sur les 
bords de la mer Noire et de la Pro- 
pontide, ainsi, que dans la Thrace. 
Enfin la troisième année de son re- 
gne, le 22 raby 1°r, 857 ( 2 avril 
1453 ), à la tête de trois cent mille 
hommes, parmi lesquels on comp- 
tait des soldats de toutes les nations, 
Grecs, Latüns, Allemands, Hon- 
grois, Polonais, soutenus par une 
artillerie formidable et par une flotte 
de cent vingt voiles, il parut devant 
Constantinople, emporta cette ville 
d'assaut au bout de cinquante - cinq 
jours , et, sous les débris de la capi- 
tale et de l'empire grec , il ensevelit 
le dernier des Paléologues , brave 
souverain , digne d’un meilleur sort, 
qui mourut sur la brèche, les armes à 
la main, (7. Consrantin-DrAcosés, 
IX ,484.) Les historiens turcs assu- 
rent queConstantinople se rendit par 
capitulation , et que ses habitants fu- 
rent épargnés. Les auteurs grecs, au 
contraire , paraissent avoir exagéré 
les cruautés des vainqueurs , et sur- 
tout celles de Mahomet. du reste 1l 
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est certain, c’est que cette ville fut 
vree pendant trois jours à la fureur 
et à l’avarice d’une soldatesque ef- 
frénée. Mahomet qui voulait en faire 
la capitale de son empire, avait tout 
permis, excepté le feu ; mais dans 
le grand nombre de capufs , il ra- 
cheta les plus illustres, et leur fit 
trancher la tête. Il fit cesser ensuite 
le désordre , rendit les honneurs fu- 
nébres à Constantin, mit en liberté 
un grand nombre de prisonniers, et 
s’occupa.de repeupler Constantino- 
ple , en accordant aux vaincus le 
libre exercice de leur religion; il 
leur céda la moitié des églises , et 
donna l’investiture solennelle à leur 
patriarche, suivant l’ancienne coutu- 
me des empereurs grecs. Le sulthan 
résida trois ans dans sa nouvelle 
conquête , afin d’y asseoir sa puis- 
sance, Pendant ce temps ses géné- 
aux subjuguèrent presque sans re- 
sistance le reste de la Fhraceet toute 
la Macédoine; mais ils échouerent 
en Albanie contre le fameux Scan- 
der Beg qui les tailla en pièces. (F7. 
SCANDER Bec. ) Get échec n’empé- 
cha pas Mahomet de parür, en 
1456, pour Andrinople, où les em- 
pereurs othomans faisaient alors 
Îeur résidence: il y entra comme un 
iriomphateur , au bruit des accla- 
mations publiques, suivi d’une foule 
d’esclaves , et chargé des plus su- 
perbes dépouilles de l'empire grec, 
Un grand nombre de princes chré- 
tiens s’y étaient rendus pour lui offrir 
bassement leurs hommages. Ils fu- 
rent tous soumis à un tribut. Le 
sulthan vint au mois de juillet de 
la même année assiéser Belgrade, 
avec une armée de cent cinquante 
mille hommes. Le célèbre Huniade, 
général des troupes hongroises , 
vole au secours de la place, met 
en déroute , avec un très - petit 
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nombre de vaisseaux, la flotte tur- 
que forte de deux cents voiles, qui 
devait fermer aux chrétiens le pas- 
sage du Danube , et entre dans Bel- 
grade avec un renfort considérable de 
troupes , de vivres et de munitions, 
ainsi que le légat du pape, qui mar- 
chait avec lui. (77. Carisrraw, VIT, 
68.) Dès-lors Mahomet s’épuise en 
vains efforts pour emporter la place : 
repoussé dans toutes les attaques, 
blessé lui-même dangereusement, le 
22 du même mois, et sur le point 
d’être fait prisonnier , on l'emporte 
dans un village; et la retraite se fait 
dans un tel désordre , que quarante 
drapeaux , seize pièces d’artillerie, 
toutes les munitions et une partie 
du bagage, demeurent au pouvoir 
du vainqueur. Ce siége coûta qua- 
rante mille hommes au sulthan ; et 
toute son armée aurait été détruite, 
si un excès de prudence n’avait em- 
pêché Huniade de poursuivre les 
infidèles, ( 7. Huwrape. ) Les con- 
quêtes de Mahomet en Morée, le 
dédommagèrent, de ses revers en 
Hongrie. Deux frères de Constantin 
Dracosès régnaient encore dans cette 
contrée, comme vassaux dusulthan, 
et la désolaient par la guerre civile. 
Déméirins, l’un d'eux, vaincu par 
Thomas son frère, implore lesecours 
deson suzerain. Mahomet prend pos- 
session de Sparte , épouse la fille de 
Démétrius , persuade à son beau- 
père que Le repos lui convient mieux 
que la vie agitée d’un guerroyeur , et 
Je relègue don , Où ce prince 
ne tarda pas a prendre l’habit mo- 
nastique, Mahomet s'empare ensuite 
d'Athènes, assiége et prend Corinthe 
en personne, et pénètre plus avant 
dans la Grèce, dont les différents 
peuples lui opposent une résistance 
ae de leurs ancêtres : il soumet 


tout ce continent à son empire , tan 
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dis que ses flottes favagent l‘Archi- 
pel, s'emparent de plusieurs îles, et 
enlèvent un nombre prodigieux de 
capüfs. Ce prince qui détruisait les 
empires , comme les autres conqué- 
ranis soumettent des provinces , Mit 
fin, en 1467, à celui de Trébizoude, 
-oùles Gomnènes régnaient depuis 
Van 1204. ( F. Davin Comnène, 
X,558.) En 1462, il subjugua Pile 
de Lesbos, par la trahison‘de Lucrus 
Catilusa , gouverneur de Mételin, 
qu'il Gt étrangler quelque temps 


après, sous an prétexte frivole. 


Mahomet se disposait à conquérir 
les îles voisines, lorsqu'il fut rap- 
pelé sur le continent par la révolte 
du vaivode de Valakie, tyran per- 
fide et féroce, qui avait refusé de 
payer le tribut accoutumé , et violé, 
de la maniere la plus horrible, le 
droit des gens sur des ambassadeurs 
et des prisonniers othomans. Ma- 
homet le vainquit et le chassa de sa 
principauté qu'il donna au frère de 
ce barbare. Il marcha ensuite contre 
le prince de Bosnie, s’empara de 
ses états , et l'ayant forcé de-se ren- 
dre à discrétion , il l’accusa bientot 
d'avoir voulu s'enfuir, afin d’avoir 
un prétexte de se défaire de lui. La 
mort d’Ibrahim , prince de Cara- 
manie, en 1463, et la mésintelli- 
gence de ses deux fils , favorisaient 
l'ambition du sulthan : après avoir 
aidé Pir Ahmed, l’un d'eux, à 
chasser du trône son frère Eshak, 
que Les secours du roi de Perse y 
avaient placé, il le dépouilla lui- 
même de ses états , en 1466. Irrité 
des défaites continuelies de ses gé- 
néraux en Albanie, il s'y rendit au 
printemps de cette année , se flattant 
d’un plus heureux succès : mais il 
n’y recueillit que la honte d’avoir 
échoué au siége de Durazzo et de 
Craie, par la valeur et habileté de 
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Scander Beg qui mourut l’année sui- 
vante , laissant ses états et son fils 
Jean Castriot sous la protection des 
Vénitiens. Ce fut pour ces avides 
républicains, une source de cala- 
mités. Fiers de quelques succès ma- 
ritimes, de la prise d'Athènes , et 
de quelques conquêtes sur les côtes 
de la Morée et dans l’Archipel, ils 
portent leurs ravages en Macédoine, 
et viennent braver Mahomet jusque 
dans la Thrace ; ils y assiègent la 
ville d'Eno , l’emportent d’assaut , 
la livrent au pillage , l’abandonnent 
aux flammes, après en avoir ég0rgé 
tous les habitants, quoiqu’ils fussent 
chrétiens , et se retirent à Negre- 
pont , chargés d’un immense butin, 
À cette nouvelle, le sulthan, trans- 
porté de fureur, jure une guerre 
d’extermination à tous les chrétiens. 
Il reprend les îles d'Imbro et de 
Mételin, dont il fait passer Les gar- 
nisons au fil de l’épée, et s’avançant 
vers celle de Nesrepont , en 1470, 
il met le siége devant la capitale et 
l’enlève de vive-force , à la vue de 
la flotte vénitienne qui n’osa la sc- 
courir. Le provéditeur Paul Erizzo 
ou Arezzo, retiré dans la citadelle 
et réduit par la famine à capituler, 
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demande la vie sauve pour lui et les 


siens. Mahomet répoud de leur tête 
sur la sienne; mais à peine est-1l 
maître de la place, qu'il fait scier 


par le milieu du corps le gouverneur 


ct ses principaux officiers , ‘en di- 
sant qu'il n'avait garanti que leurs 
tétes , et non pas leurs flancs. Les 
Vénitiens tentent vainement de re- 
prendre Negrepont; ils sont bientôt 
chassés de toutes leurs conquêtes : 
mais ils suscitent à Mahomet un 
nouvel ennemi qui vient suspendre 
pour quelque temps le cours de ses 
vengeances. Les succès du sulthan 
avaient excité l'inquiétude et la 


219 MAN 


jalousie d’Ouzoun Hassan, roi de 
| Perse; et l'invasion dè la Caramanie, 
avait même déja donné lieu à quel- 
ques hostilités entre ces deux prin- 
ces, ( F7. Ouzoux Hassan.) Engagé 
dans une alliance avec les Vénitiens 
et les chevaliers de Rhodes , le mo- 
marque persan envoie dans la Natolie 
un de ses généraux, qui s'empare de 
Locat , l'an de l’hégire 856 ( 1472 
de J.-C.), et taille en pièces une 
armée othomane, Moustafa, fils du 
sulthan, et gouverneur d’Iconium , 
arrête les progrès des Persans et les 
met en fuite. Au mois de rabi re. 
877, suivant les historiens persans, 
ou 878, suivant les historiens turcs, 
(août 1472 où 1473.) les deux 
souverains marchent en personne 
Vun contre l’autre, et combattent 
dans la plaine d’Arzendjan en Cap- 
padoce. Mahomet ne dat la victoire 
qu'à son artilleric : satisfait d’avoir 
-bumilié son rival , il ne se crut pas 
en état de le poursuivre, se bornant 
à favoriser la révolte du fils aîné de 
ce prince. Enfin, sur la mer Noire, 
: Gaffa enlevée aux Génois, en 1475, 
la Crimée forcée de recevoir un 
khan de la volonté de Mahomet IT 
(77. Mencnezy Gueraï);la Géorgie 
et la Circassie rendus tributaires ; 
la Moldavie, l’Albame, et les îles 
de PAdriatique subjuguées ; le Frioul 
et la Dalmatie envahis ; les Véni- 
tiens forcés d’acheter une paix hu- 
miliante, en 1473; l'Italie effrayée 
de l’apparition d’une armée otho- 
mane et de la prise d'Otrante, en 
1480 : voilà les hauts faits qui, 
du centre de l’Europe au centre de 
VAsie, sur mer et sur terre, fon- 
dèrent la gloire militaire du sulthan 
le plus illustre, Le plus vaillant,, le 
plus heureux que les Othomans aient 
admire , et qu’aient redouté les Chré- 
tiens. On a vu que ses armes ne fu- 
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rent pas toujours victorieuses: mais 
sa défaite devant Belgrade, et la 
levée dusiège de Rhodes en 1480 (7. 
Aususson), ne durent point humi- 
lier l’orgueil de Mahomet IT : les fêtes 
rehgieuses instituées , et les réjouis- 
sances publiques célébrées par toute 
l'Europe , attestent que la chré-, 
tienté mettait au rang des triom- 
phes l’honneur de lui avoir résisté. 
Le temps manqua seul à ce conqué- 
rant insatiable ; et il est probable que 
sa mort sauva lItalie et l’Europe 
chrétienne, Mahomet fut enlevé à La 
gloire et à ses ambitieux projets, 
l'an de lhésire 886 (de J-C. 1481). 
Il mourut dans une bourgade de Bi- 
thynie, lorsqu'il menaçait à-la-fois 
Rome , la Perse et l'Egypte. Jaloux 
des exploits militaires de Moustafa 
son fils aîné, 11 l’avait fait étrangler 
quelques années auparavant; il laissa . 
deux autres fils , Bajazet et Diem 
(Zizim), qui gouvernaient à Amasie 
et à Iconium ; le premier fut son suc- 
cesseur, Peut-être ce sulthan fameux 
a-t-il été trop vanté et trop déprime. 
Comme guerrier, on peut douter s’il 
a été aussi habile qu’heureux et bra. 
ve : c’est avec des forces immenses 
qu'on la vu terrasser, l’un après 
l'autre , de faibles ennemis. Le cou- 
rage uni aux talents et à la pru- 
dence , a toujours combattu centre 
lui avec avantage : Huniade, d’Au- 
busson, Scander-Beg, font foi de 
cette vérité. Ses vertus et ses vices 
doivent être soumis au même exa- 
men. L'histoire rejette une partie des 
calomnies qui l’accusent d’une mons- 
trueuse férocité. Mahomet ordonna 
des crimes que sa politique lui con- 
seillait. Mais est-ce sur la foi du 
moine Bandelli qu'il faut croire la 
fable d’Irène dont il était épris, 
et à qui, dit - on, il trancha la 
tête de sa propre main, pour apais 
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ser les murmures des janissaires 
qui se plaignaient que son amour 
pour cette belle Grecque , lui faisait 
négliger les soins de son empire ? 
ou celle des quatorze pages éven- 
trés pour découvrir lequel avait 
mangé un melon? ou enfin celle de 
l’esclave décapité, pour prouver au 
peintre Bellini que la tête de son 
Jean-Baptiste laissait quelque chose 
à desirer ? Sans doute , on ne recon- 
naît pas dans Mahomet Iles mœurs 
généreuses et douces que la civilisa- 
tion et la religion ont accoutumé les 
peuples chrétiens à pratiquer ; mais 
il ne pouvait pas être cruel et féroce 
gratuitement , le prince éclairé et 
instruit, qui visitait la ville d’A- 
thènes par amour et par respect pour 
les sciences et les arts. Ce n’était 
point un farouche et brutal Tartare, 
le sultan philosophe et lettré qui, 
en entrant dans le palais des empe- 
reurs grecs, récita ce distique per- 
san :« [araignée ourdira sa toile dans 
» le palais impérial, et la chouette 
» fera entendre son chant nocturne 
» surles tours d’Éfrasiab. » Ge n’était 
pas par un sentiment plus louable, 
et un plus sage reiour sur les vicis- 
situdes humaines, que Seipion l’A- 
fricain répétait au milieu du sac de 
Carthage ces vers d’'Homère : « Il 
» viendra un temps où la ville sacrée 
» de Troie et le belliqueux Priam et 
» son peuple pértront. » Mahomet IL 
passe chez les Othomans pour un des 
plus zélés disciples de leur religion : 
protecteur déclaré des lettres , il 


fut le créateur des plus beaux  éta-. 


blissements qui leur sont consacrés, 
41 fonda une bibliothèque publique, 
etinstitua deux Medressé ou acadé- 
mies , l’une attachée à la mosquée 
dont il fut le fondateur , et l’autre à 
celle de Sainte-Sophie; il y-assis- 
ait aux disputes des sayants , Gis- 
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tribuant des récompenses aux ora- 
teurs et aux poètes les plus distin- 
gués, Savant lui-même , on assure 
qu'il parlait le grec , le latin, lhé- 
breu, l'arabe , le persan; qu'il savait 
l’histoire, la géographie, et qu’il 
s’adonnait à lPastrologie, ce qui 
suppose quelques nolions de maihé- 
matiques et d'astronomie. I] fit tra- 
duire en turc plusieurs livres grecs 
et latins; c’est lui qui fit élever à 
Constantinople le vieux Sérail, et 
rebâtir le château des Sept-Llours 
sur les ruines du Cyclobion. On 
vante sa justice ; et l’on cite un ju- 
gement qu'il rendit contre un juge 
prévaricaieur , et absolument con- 
forme à celui de Cambyse. Scrupu- 
leux observateur de l’article de la 
loi mahométane , fondé sur ce pas- 
sage de la Genèse: Tu mangeras 
ton pain à la sueur de ton front, 
Mahomet IT cultivait lui-même ses 
jardins , et employait le produit 
des fruits qu'il faisait vendre, à 
acheter d’autres mets destinés pour 
sa table. Mais les Othomans le 
voient avec un enthousiasme que 
ne peut partager l'historien : celui- 
ci lui reprochera toujours d’avoir 
foulé aux pieds, sans scrupule, 


da foi des nations, et d’avoir sou- 


vent puni, dans les vaincus, le 
dévouement à leurs lois et la fidé- 
lité à leurs princes. Enfin, le sen- 
timent que ce sulthan laisse à la 
postérité , en forçant de le mettre 
au rang des plus grands hommes, 
est l’étonnement, mais non pas l’ad- 
miration. On'a, sous le nom de cet 
empereur, des Lettres écrites en sy- 
riac, en grec et en turc; traduites en 
latin par Landim , chevalier de 
Rhodes , Lyon, 1590 , im-4°. , et 
dans la collection d'Oporimus, Bâle, 
1554, in-12 , réimprimée à Mar- 
bourg , 1604, in-8°., et à Leipzig, 
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1690 ,1n-12. On en trouve plusieurs 
dans le Ms. n°. 50 des Miss. tures 
de la bibliothèque du roi, et dont 
M. Langlès à donné une notice en 
1709 , Pa le tome v des Votices 
et extratis des manuscrits, p. 668. 
On trouve aussi trois lettres de Ma- 
homet II à Scander-Bes, dans le Re- 
cueil que Melchior Junius, profes- 
seur à Strasbourg, fit imprimer à 
Montbeliard, en 1595. Guillet a 
donné une Histoire de Mahomet 
ÎT, Paris, 1681 , 2 vol. in-19. Cha- 
teaubrun , Lanoue et M, Baour de 
Lormian y ont successivement puisé 
le sujet d’une tragédie. A-r et S-v. 

MAHOMET IIT, 13m, sulthan 
othoman, succéda à son père Amu- 
rath UT, l'an r003 de l’hévire ( jan- 


vier 1595 de J.-C. ): à peine eut-il 


ceint le cimeterre d’Othman, qu'il 
fit étranoler dix-neuf de ses frères , 
et précipiter dans la mer dix oda- 
lisques que le dernier sulthan avait 
laissées enceintes. De si cruels com- 
mencements ne permettaient pas 
d'espérer un règne plus doux, mais 
n'empêchaient pas de craindre un 
règne faible. Agé de 27 ans, Ma- 
homet IT avait été élevé dans l'oi- 
siveté, dans l’inexpérience des af- 
faires ; suite inévitable de la loi 
funeste de Soliman-le-Grand , qui 
avait éloigné du gouvernement les 
princes othomans , et les avait re- 
légués sans autorité dans le fond 
des sérails impériaux. Aussi Maho- 
met rendit-il à sa mère, l’avide et 
ambitieuse Baffo, toute la puissance 
quelle exerçait sous Amurath IT, 
( #.Barro, LIT, 200. ) L'empereur 
Rodophe Il, et les princes de Trans- 
silvanie, de Valakie et de Moldavie, 
se liguèrent contre Mahomet. Les 
conquêtes des Othomans, en Hon- 
grie, leur furent disputées ; la ville 
de Gran fut enlevée par les impé- 
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riaux ; le grand-vezir Sinan pacha , 
fut battu par Sigismond Battori. Le 
prince transsilvain assiésea Témes- 
war. Réveillé par le bruit de ces dé- 
sasires et les murmures de la nation, 
lindolent, mais orgueilleux Maho- 
met, entra en Hongrie, avec deux 
cent mille hommes, vint mettre le 
siége devant Apria , en septembre 
1996, et la prit par composition six 
semaines après. La garnison ayant 
été massacrée par les janissaires, en 
sortant de la place, le sulthan fit 
trancher la tête à leur aga, pour 
avoir laissé commettre cette horri- 
ble violation du droit des gens. Les 
impériaux , arrivés trop tard pour 
secourir Agria , livrèrent , le 26 oc- 
tobre, la bataille de Careste. Les 
Othomans , d’abord vaincus, durent 
la victoire signalée qu'ils remportè- 
rent, au sang-froid et à la valeur.de 
Cicala pacha, qui ramena la fortune 
sous leurs drapeaux. Mahomet avait 
pris la fuite dès le commencement 
de l’action. Ge triompheinutile n’em- 
pêcha pas les impériaux de s’'empa- 
rer de Raab ou Jayarin ( #. Ezan- 
VILLE ) , et d'attaquer Bude. La 
perte de Raab excita une sédition à 
Constantinople, A la tête des re- 
voltés était Sélim , le seul des frères 
du sulthan qui eût échappe à la mort. 
Mahomet l’atiire auprès de lui, l'in- 
terroge , le reconnaît , et lui fait 
subir la peine du cordon. L’an 1009 
(1600 de J.-C.), Ibrahim pacha 
se rend maître de la forte place de 
Canise , après une bataille indécise, 
à la suite de laquelle les impériaux , 
commandés par le duc de Mercœur, 
exéculerent une retraite remarqua- 
ble. (7. Mercoeur. ) En 16o1r , ils 
prirent Pest et Albe-Royale, qui fut 
reprise par les Turcs, l’année sui- 
vante. Cependant, à Constantinople, 
les janissaires se soulevèrent, accu+ 
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sant la sulthane mère, et les minis- 
tres, des malheurs qui accablaient 
l'Empire. Le faible Mahomet , me- 
nacé de la déposition , et insullé , 
jusque dans le Sérail , par les sédi- 
tieux , leur abandonna les têtes qu'ils 
demandaient, et ne refusa que celle 
de sa mère qu'il feignit d’exiler pour 
un temps. Des échecs continuels en 
Hongrie , des révolies toujours re- 
naissantes en Asie, ( 77. Gara Ya- 
znY, VIl, 93), une soldatesque 
sans cesse révollée , impunie, et 
apaisée par des compositions qui 
déceluient la faiblesse de l'autorité : 
telle était au-dedans et au-dehors [a 
situation de l'Empire othoman, lors- 
qu'en redjab ro12 (décembre 1603) 
Mahomet III mourut de la peste, ou 
de débauche, au moment où il se 
préparait à marcher contre les re- 
belles de Syrie. C'était un prince 
sans génie, mais vempli de vanité, 
qui ne sut ni se faire aimer, ni se 
faire craindre; qui se hivra aux plai- 
sirs, et négligea ses devoirs de sou- 
verain, abandonna Île souvernement 
à ses femmes , et mourut sans lais- 
ser un seul regret à ses sujets. Ce 
‘sulthan , faible et cruel, avait fait 
étrangler le jeune Mahomet, son fils 
aîné, dans lequel il voyait déjà un 
rival , l'espoir des rebelles : 1l avait 
en même temps fait coudre dans un 
sac de cuir et jeter vivante à la mer, 
la mère de ce jeune prince. Il eut 
pour successeur son second fils 
Achmet Ter, AT et S—y. 
MAHOMET IV , 19€. empereur 
des Turcs, n’était âgé que de sept 
ans lorsqu'il monta sur le trône, l'an 
de l’hégire 1059 ( 1649 ), après Ja 
déposition et le meurtre du sultan 
Ibrahim, son père. Sa minorité, 
jusqu’à l'an 1655, n’offrit que le ta- 


bleau d’une longue anarchie marquée 


par tous les excès qu’autorise l’1ra- 
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punité. Ces excès eurent pour cause 
l’exécution de la sulthane aïeule de 
Mahomet , accusée d’avoir conspiré 
contreles jours de son petit-fils. ( 7, 
Kiosem, XXII ,432.) Dans cet iu- 
tervalle , on compta six grands- 
vésirs déposés ou étranglés, Mais , à 
cette époque, le vieux Méhémet- 
Koproli fut honoré des sceaux de l’é- 
tat par la sulthane mère; et les trou- 
bles cessèrent bientôt après. (F7. Ko- 
Pour, XXII, 541. ) Élevé au mi- 
lieu des meurtres , entouré de cime- 
terres nus, le jeune prince eut dès 
son bas âge le séjour de Constanti- 
nople en horreur. Son ministre , 
voulant l’éloigner des affaires publi- 
ques, pour lesquelles il n'avait pas 
d’inclination , lui inspira Le goût de 
la chasse, qui devint une passion 
désordonnée, et le besoin journalier 
de toute la vie de Mahomet IV : 
aussi prit-il fort peu de part aux 
orands événements qui arrivèrent 
sous son règne. Lorsqu'il eut at- 
ieint sa quatorzième année, son 
vézir le conduisit à Andrinople , au- 
tant pour le monirer aux troupes, 
qua’fin de l’arracher à la mollesse et 
à l'oisiveté qui avaient perdu ses 
prédécesseurs. En 1658, Mahomet 
se rendit à l’armée de Dalmatie, où 
il fit ses premières armes. En# 660 , 
Koproli énlève aux Vénitiens les îles 
de Mételin et de Lemnos: la même 
année les troubles de la Transsil- 
vanie, y rappellent les Othomans, 
qui obtiennent des succès décisifs 
contre les impériaux , et prennent 
Peter -Waradin. ( . Racorsky.) 
Achmet-Koprohi, fils et successeur 
de Méhémet, porte la guerre dans 
la Hongrie en 1663, s'empare de 
Neuhausel étend ses ravages jus- 
que dans l’Autriche et la Moravie, 
et perd la bataille de Saint - Go- 
thard, qui amène la paix de Té- 
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mesvar , en 1664. (77. Léoporp Ier. 
XXIV, 118,et Monrecucuzrr. ) 
Mahomet le laissa, en 1667, aller 
termyner la fameuse guerre de Can- 
die, qui durait depuis vingt-deux 
ans; et, pendant que son grand- 
vézir prenait la capitale de Pile, 
après le siége le plus long et le plus 
meurtrier (1669), le jeune sulthan 
chassait dans les forêts de la Ma- 
cédoine. Il y était même errant et 
égaré, lorsque la noëvelle du triom- 
phe des armes othomanes vint le 
chercher à Larisseahomet déclara 
la guerre aux Polonais, pour dé- 
fendre les Gosaques qui les avaient 
abandonnés , et s’élaient soumis 
à la Porte. Le siége de Camimiek 
qu'il commanda en personne, Van 
de l’hégire 1093 (1672), fat la 
seule occasion où il prouva, par son 
activité et son courage, qu'il méri- 
tait un nom plus glorieux que celui 
d’haradj { chasseur), par lequel le 
mépris des Othomans distinguait un 
prince dont ils ne connaissaient en- 
core que l’oisiveté. La conquête de 
Caminiek fut la dernière du règne 
de ce sulthan, et aussi du règne de 
ses successeurs. Les causes de la 
décadence de l'Empire subsistaient 
depuis la mort de Soliman-le - 
Grands des symptômes avant-cou- 
reurs avaient paru sous Amurath 
IT, et sous Mahomet 1IT. Depuis 
Vannée 1672, l’Empire othoman ne 
fit plus que perdre pied-à-pied ses 
conquêtes; et Mahomet IV vit, à da- 
ter de cette époque encore glorieuse, 
les désastres se succéder. Il n'avait 
accordé la paix à la Pologne , qu’en 
lui imposant un iribut annuel. Jean 
Sobieski , alors grand - maréchal, 
empêche lexécution de ce traité 
honteux : les hostilités recommen- 
cent ; les Othomans sont vaincus 
Fannée suivante , près de Choczim; 
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et bientôt l’élévation de Sobieski at 
trône de Pologne, les triomphes 
qu'il obtient sur eux, et la mort du 
grand-vézir ( #7, Koprorr, XXII, 
542), obligent Mahomet d’accor- 
der une paix plus honorable aux Po- 
lonais, en 1676. L’inconstance des 
Cosaques qui s'étaient soumis à la 
Russie, occasionna une rupture en- 
tre cette puissance et la Porte : 
cette guerre, la première qui ait eu 
lieu entre ces deux empires, fut pour 
les Othomans une suite de revers , 
présages de ceux qu'ils ne devaient 
cesser d’éprouver de la part des 
Russes dans toutes les circonstances. 
Mahomet obtint la paix en 1680. 
En 1681, il secourut les mécontents 
de Hongrie (Ÿ.Tekezx),et rompit 
la trève de vingt ans conclue avec 
les impériaux, en 1664. IL fit partir 
avec une armée, Cara Mustafa, 
qui, en 1683, mit le siége devant 
Vienne, sans plus de succès que 
Soliman-le-Grand n’en avait eu en 
1527, et se laissa battre par So- 
bieski. (77, Cara Mousrara, VIE, 
92; Léoporp Ler,, XXIV, 196, et 
Sostesk1.) Le salthan envoya deman- 
der la tête de ce grand-vézir ambi- 
tieux, avare et imprudent, dont la 
mort ne changea rien à la honte im- 
primée aux armes othomanes, et 
n'apaisa pas les murmures du peu- 
pie. Les impériaux reprirent Gran, 
la même année de la délivrance de 

Vienne; ils s’emparèrent de Wivar 
en 1695, de Bude, en 1686, et fu- 
rent vainqueurs des Othomans, dans 
plusieurs batailles. Cependant les 
Vénitiens , qui s’étaient ligués avec 
l’empereur et le roi de Pologne, se 
rendaient maîtres de Corinthe et 
d'Athènes , dans la Morée, chas- 
saient de la Dalmatie les armées de 


Mahomet, tandis que les généraux 


de l’empereur Léopold affranchis- 
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sxient l'Esclavonie. Tant de revers 
amenérent le soulèvement général 


de l’armée de Hongrie. Les Oiho- 
mans ne distinguent pas les mal- 


heurs des fautes : ils demandèrent la ! 


mort du grand-vézir Aineji Soliman, 
qui se réfugia aux pieds de son mai- 
tre. Mahomet eut l’imprudence de 
le soutenir : 1l ne Le sauva pas, et 
se perdit lui-même. L'an de l’hégire 
1099 ( 1687 ), l’armée révoliée 
marcha sur Constantinople , SOUS 
les ordres de Siaus, pacha. En vain 
Mahomet vendit-il la vaisselle et les 
joyaux de la couronne, et jusqu'aux 
esclaves du harem, pour payer la sol- 
de arriérée des troupes : en vain en- 
voya-t-il aux rebelles la tête de Soli- 
man, et donna-t-il les sceaux de l’Em- 
pire à Siaous , leur chef. Siaous, 
devenu grand-vézir, se rendit sus- 
pect , en voulant servir le sulthan , et 
ne retarda pas l'entrée de l’armée 
dans la capitale. Les furieux se réu- 
nirent à l’Orta Djami, et à Sainte- 
Sophie :ils procédèrent tumultueu- 
sement à la déposition de Mahomet 
IV; et tout ce qu’obtinrent quelques 
hommes sages à la tête desquels était 
le caimacan Mustapha Koproli, ce 
fut que les jours du souverain se- 
raient respectés. Mahomet fut dé- 
osé au mois d'octobre de l’année 
1687, après un règne de 38 ans: il 
‘vécut encore cinq ans après sa dis- 
grace, Ce prince, qui eut pour suc- 
cesseur son frère Soliman IT, laissa 
sept fils, dont cinq moururent en 
bas âge, et deux régnèrent. De tous les 
sulthans déposés à Constantinople, 
Mahomet IV est le seul, avec Oth- 
man ÎI, qui mérite quelque intérêt. 
Ce prince fut juste, clément, brave, 
heureux jusqu'aux quatre dernières 
années de son règne. Ses défauts fu- 
rent l’oisiveté, l’aversion du travail , 
et la passion de la chasse. Il faut 


MA 


les attribuer à sa mauvaise éduca- 
tion, et peut-être à la politique se- 
crète du vieux Koproli, qui entre- 
tenait ces défauts, et les encoura- 
geait, pour gouverner seul. I faut 
aussi en chercher la cause dans 
l'horreur naturelle que la vie du 
sérail avait inspirée à un enfant, 
témoin , à sept ans, de la déposition 
et du meurtre de son père, et de tous 
les excès d’une soldatesque effrénée. 
Mahomet acquit assez de gloire pour 
ne pas être confondu avec les sul- 
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thans qui ont déshonoré le trône 


othoman ; il eut assez de qualités 
estimables pour ne pas mériter son 
déplorable sort, À "7, et 5, 


MAHOMET V. Voyez Max- 
MOUD. 

MAHOMET CODABENDENT, roi 
de Perse. 7.Knopa-senpen, XXII, 
372. : 


MAHOMET BAGDEDIN. Voyez 


BAGDEDIN. 


MAHOMET BEN AHMED AT.- 
CATIB. 7. Ien-Arxuarais, ÀAXI, 
145. 

MAHOMET - ELMAS , pacha, 
grand - vézir , né en Âsie, d’autres 
disent en Bosnie , fut distingué dans 
son enfance par le sulthan Mahomet 
IV , et élevé dans le sérail. Sa beauté 
le fit surnommer , par son maïlre , 
Elmas ou le Diamant. Achmet I le 
fit pacha de Bosnie ; et sous Mus- 
tafa II, il devint grand - vézir en 
1695. Malsré sa jeunesse, il se mon- 
tra digne du poste qu'il occupa deux 
années. Actif, pénétrant , prudent, 
ayant plus de jugement que d’expé- 
rience, mais ami de la justice, ct 
plein de désintéressement , qualité 
rare dans les grands de FEmpire 
othoman; susceptible néanmoins de 
haine et de jalousie, il prit souvent 
le prétexte du bien de l’état pour sa- 
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crifier ses ennemis particuliers, sans 
regarder s'ils étaient innocents ou 
coupables. Malgré ces reproches, le 
grand-vézir Elinas-Mahomet-pacha 
a droit d’être compté parmi les 
Othomans qui ont fait honneur à 
l'Empire. 1] eut la gloire de tenir 
tête à Frédéric-Auguste, électeur de 
Saxe , et de forcer à la retraite Vé- 
térani , un des plus habiles com- 
mandants de l’armée impériale. Mais 
il fut moins heureux contre le prince 
Eugène. La bataille de Zenta jui fut 
fatale : il y trouva la mort, mais non 
pas la honte. Les impériaux atta- 
quèrent au moment où la moitié de 
l'armée othomane avait passé la 
Theisse. Le sultan Mustafa envoya, 
de l’autre rive , ordre sur ordre au 
grand-vézir de sacrifier les bagages 
et de se retirer, Il était trop tard : 
le brave Elmas - pacha refusa d’o- 
béir, et aima mieux mourir les armes 
à la main que par le fatal cordon. 
IL n'eut pas même la consolation de 
périr en combattant ; Car avant que 
l'acuon s’engageñt, les jamissaires , 
furieux des fautes de leurs chefs, 
tournèrent contre eux toute leur rage, 
se jetèrent sur les pachas et tous les 
commandants. Le grand-vézir fut le 
premier qu’ils mirent à mort ( 1%. 
septembre 1697 ). S—Y. 

MAHOMET,. 7. Menrmer et Mo- 
HAMMED. 

MAHON (Pau - Auausrin- 
Ouvier ) naquit à Chartres, le 6 
avril 1952. Son père, médecin dis- 
tingué, qui le destinait à l'exercice 
de sa profession, lui fit étudier les 
langues latine, grecque et anglaise , 
dontil acquit une connaissance très- 
étendue. Mahon vint terminer ses 
études à Paris, et s’y faire agréger 
à la faculté, Il fut admis dans la so- 
ciété royale de médecine , et 1l tra- 


duisit de l'anglais, et publia des Ob- 
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servations médicales et politiques . 
sur la petite-vérole. La révolution 
française, qui survint, ayant atteint 
la classe des médecins, comme toute 
autre classe, soit par leur disper- 
sion, soit par leur mise en réquisi- 
tion ou par la perte de leurs clients, 
Mahon se trouva dans la posi- 
tion la plus convenable à son état. 
Trop humble , trop modeste pour 


porter ombrage , son talent com- 


mençait à être assez apprécié pour 
être employé utilement. Il fut nom- 
mé à la place de médecin en chef 
de l’hospice des vénériens ; et lors 
de l’organisation de l’école de san- 
ié, actuellement école de médeci- 
ne, au mois de frinmaire an 111 
(1794), il fut chargé de la chaire 
de médecine légale et de l'histoire de 
la science. La place de médecin en 
chef de l’hospice des venériens lui 
donna une sorte de célébrité pour 
les affections sypllitiques ; mais 
elle lui nuisit dans l’exercice de la 
médecine , et il était peu employé 
comme praticien. Quant à la chaire 
qu'il occupait à l’école de médecine, 
il sut lui donner de l’intérèt, par les 


vues qu'il y développa sur Papplica- 


tion des connaissances médicales à 
la jurisprudence. Dans la suite, il 
fut associé à la continuation de l'En- 
cyclopédie par ordre de matières ; 


et il y a donné plusieurs articles 


remarquables par l’érudition. Ma- 
kon ‘achevait de rédiger ses leçons 
sur l’histoire de la médecine ,. sur 
la médecine légale, et sur la maladie 
syphilitique des nouveaux-nés, lors- 
qu'il fut atteint d’une inflammatuon 
de poitrine, à laquelle il ‘succomba 
en peu de jours, le 25 ventôse an 1x 
( 16 mars 1801), à peine âgé de. 


quarante - huit ans. Les ouvrages 


qu'il à laissés, sont : I. Observa- 
tions médicales et politiques sur la 
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petite-vérole, et sur les avantages 
et les inconvénients d'une inocu- 
lation générale , traduites de l’an- 
glais, du docteur W. Black, Paris, 
17988, in-12. Il. Medecine pra- 
tique de Stoll , traduction nouvelle, 
avec une Dissertation du même au- 
teur, sur la matière médicale , ses 
aphorismes sur les fièvres, etc., 4 
vol. in-80,, Paris, an1x (1801). IE. 
Médecine légale et police médicale, 


ouvragé posthume , avec quelques 


notes de M. Fautrel, 3 vol. in-8°., 
Paris, an x (1802). IV. Æistoire de 
la médecine clinique, depuis son ori- 
gine jusqu’à nos jours , et Recherches 
sur l’existence , la nature et la com- 
munication des maladies syphili- 
tiques dans les femmes enceintes, 
les nouveaux-nés et les nourrices : 
ouvrage posthume , avec des addi- 
tions de Lamauve, un vol. in-80., 
Paris, an x1r (1804). N—x. 
MAHOUDEAU (Jean-Marmreu), 
jésuite, né en Bretagne, dans le 
dix - septième siècle, fut élève du 
P. Hardouin, son compatriote, et 
le surpassa dans la chronologie (1). 
LE devint aveugle dans sa vieillesse, 
et mourut vers 1730. Mahoudeau 
avait fait , comme son maître, d’im- 
inenses recueils, parmi lesquels on 
cite quatorze volumes in-4°. , sur la 
Chronologie, traitée et expliquée 
géométriquement. Il a publié: 4na- 
lyse astronomique de l'hypothèse 
lunaire du calendrier grégorien. 
(Mém. de Trévoux, août et sep- 
tembre 1728 ). C'est une réponse 
aux objections présentées contre ce 
calendrier , par Cassini, dans son 
Mémoire : Des équations des mois 
lunaires. ( Recueil de l’académie 
AR ne 


(x) Le P. Hardouin , s'étant trompé dass ses calculs 
chronologiques, rectifia par la suite ses erreurs à 
l’aide des lunières ct des observations du P. Mahou- 


deau ( Mél, hist. et philol. de Michauit, t 11, p. 77 } 
. XXVI, 
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des sciences , année 1704 ). Maraldi 
prit la défense de son confrère, 
dans des Réflexions, insérées au 
même journal ( janvier et février 
1730 ). Le P. Mahoudeau avait ter- 
muné un Traité du Calendrier ju- 
daique; et le P. Hardouin en an- 
nonçÇait la publication daus ses Vo- 
tes sur Pline; mais cet ouvrage n’a 

oint paru. Tee 

. MAHUDEL ( Nicozas }, savant 
antiquaire et numismate, né à Lan- 
gres,le 21 novembre 1673, dut sa 
première éducation à un médecin 
nommé Mariette, homme instruit, 
mais bizarre, et dont il partagea 
toutes les opinions singulières. Ses 
études terminées, 1l entra au novi- 
ciat des jésuites , à Nanci ; et ilen 
sortit au bout de huit jours, pour 
se rendre à la Trappe, où il ne put 
demeurer une année entière. Il re- 
vint à Langres, et se détermina, 
par l’avis de Mariette, à s’ap- 
pliquer à la médecine. TL alla suivre 
à Montpellier les leçons des plus 
fameux professeurs, prit ses de- 
grés ; et il commençait à pratiquer 
sou art ayec quelque succès, Lors- 
qu’il voulut se faire agréser au col- 
lége des médecins de Dijon: mais 
ayant refusé de se soumettre aux : 
conditions qu’on exigeait de lui, il 
alla s'établir à Lyon. Il y était, en 
1709, l’un des principaux acteurs 
des savantes conférences qui se te- 
naient chaque lundi chez le trésorier 
Lavaletie, en présence de l’inten- 
dant Trudaine qui les avait d’abord 
établies chez lui. Mahudel y lut un 
graud nombre de dissertations, dont 
quelques-unes sont insérées, par ex- 
trait, dans le Journal de Verdun 
Gigom ji 80bx7RS,,0, 28h), 
IL vint ensuite se fixer à Paris, où 
il mena une vie très-laborieuse , 
partageant son temps entre la pra- 
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tique de la médecine, et l'étude 
de Pantiquité, Il fut nommé, en 
1716, à une place d’associé de l’a- 


cadémie des inscriptions, et se mon- 


tra fort assidu aux séancés de cette 
compagnie, où il lutun grand nom- 
bre de Mémoires, sur des points 
d'histoire. Le valet de Mahudel ayant 
remis au lieutenant de police, des let- 
tres que celui-ci écrivait en Espagne, 
il fut arrêté, et conduit à la Bastille, 
Où il resta enfermé quelques mois. 
Il se démit, en 1744, de la place 
d’académicien; et l’on dit qu'il y fut 
obligé, à raison de l'éclat qu'avait 
fait son double mariage. Mahudel 


= mourut à Paris, dans de grands sen- 


timents de piété, le 7 mars 1747. 
C'était un homme doux, affable, et 
toujours prêt à communiquer le ré- 
suliat de ses recherches ( Foyag. 
littér. de Jordan, p. 96 }. Il avait 
formé une collection d’antiques , et 
des recueils d’estampes et de por- 
traits, qui ont passé dans le cabinet 
du Roi. Sa bibliothèque était consi- 
dérable et bien choisie; il la vendit 


en 1745, se réservant seulement 


douze cents volumes, tous d’un pe- 
tit format, On cite de lui : I, Lettre 
contenant l'explication d’une ins- 
criplion antique gravée sur une 
pierre , trouvée dans la ville de Ca- 
lahorra, Trévoux, 1708 ,1n-12. IT. 
Disseriation historique sur les mé- 
dailles antiques d’Espagne , et les 
monnaies, ete., Paris, 1725, in-40. 
On la trouve quelquefois réunie à la 
traduction de l’ Histoire d’Espagne, 
de Mariana, imprimée la même an- 
née. LIT, Lettre sur une médaille de 
lai ville de Carthage ( du cabinet 
du baron de Schmettau ), 1b1d. 1741, 
in - 80. ; traduite en latin (par J. 
Pichter }, sous ce titre : Vova num- 
mi in colonid Kartagine africand 
percussi explicatio, Leipzig, 1742; 
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in-80, IV. Catalogue lustorique 
d'un laraire curieux ,ibid., 1746, 
in-80, C’est la description de son 
cabinet d’antiquités. V. Des Dis- 
sertations dans le recueil des Me- 
moires de l'académie des inscrip- 
tions. VI. Médailles sur la re- 
gence , avec les tableaux symboli- 
ques de Paul Poisson de Bourva- 
lais, premier maltotier du royau- 
me, et Le songe funeste de sa femme. 
Sipar (Paris) , Pierre le Musca ( le 


Q Camus), 1716, in-19. ( V. le Dic- 


tionnaire des Anonymes, n°. 40917, 
où M. Barbier expose les raisons 
qui le déterminent à attribuer cet 
ouvrage à Mahudel. ) VIT. L’AÆrs- 
toire des médaillons. I composa 
cet ouvrage à la Bastille ; et il di- 
sait qu'on n’en avait tiré que qua- 
tre exemplaires. ( Mélanges philol. 
de Michault , tom. 1°%., p. 47.) 
Mahudel a fait des additions et des 
corrections à l Histoire naturelle du 
cacao et du sucre, pat M. de Ché- 
lus, Pañis, r710, in - 125 €t il 
est éditeur des ÂVouvelles lettres de. 
Gui - Palin, tirées du cabinet de 
Spon, ( Amsterdam, 1718, 2 vol. 
in-19 ), et de l’Utilité des voya- 
ges , par Baudelot de Dairval , 
(Rouen, 1727, 2 vol. in-12 ); enfin 
il a laissé en manuscrit une Biblio- 
thèque des illustres Langrois, plei- 
ne, dit Michault, d’excellentes re- 
cherches. W—s. 

MAT. Voyez May. 

MAICHEL ( Dame), savant 
philologue, ne à Stuttgard, en 1693, 
fit ses premières études à l’université 
de Tubingue, avec beaucoup de dis- 
tinction. Îl visita ensuite La Suisse, 
la France , l'Angleterre, et mit ses 
voyages à profit pour soninstruction. 
Ses manières affables et polies lui 
facilitèrent les moyens de voir tous 
les objets dignes de sa curiosité. Pas- 
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sant à Lyon, 1l fut présenté à une 
société littéraire qui se réunissait à 
l’archevêché; et il en fut reçu mem- 
bre, après avoir lu une curieuse dis- 
sertation De Origine rerum possi- 
bilium., El accompagna ensuite deux 
jeunes seigneurs en France et en 
Italie. De retour en Allemagne, il 


fut nommé , en 1724, professeur 


de théologie et de philosophie, à 
Tubingue, et remplit ce double em- 
ploi de manière à se concilier l’es- 
time universelle, T! obtint, en 1739, 
une chaire de druit naturel et po- 
ltique, et fut nommé, en 1749, 
abbé de Kônigsbrunn. 11 mourut le 
20 janvier 1722. On citera de lui : 
Ï. {ntroductio ad historiam littera- 
riam, de præcipuis bibliothecis Pa- 
risiensibus, locupletata annotationi- 
bus , etc. in duas partes *divisa. 
Cambridge, 1720, in-80. Il s’en fit 
l’année suivante une seconde édition 
à Leipzig, sans aucun so ins 
Dans la première partie, auteur 
traite de l’origine et de l’accroisse- 
ment des bibliothèques du Roi, de 
Colbert, de Saint-Germain-des-Prés, 
de Mazarin, de la Sorbonne, de 
Sainte-Geneviève, des Jésuites, de 
Saint-Victor , de l’Oratoire, des Au- 
gustins , des Minimes et des Célestins. 
Dans la seconde partie, après avoir 
donné quelques avis aux étrangers 
qui se proposent de fréquenter les 
bibliothèques publiques de Paris, 
il traite de l'utilité et de l'importance 
. de l'étude de l’histoire littéraire; des 
règles d’une saine critique, et en fait 
l'application au manuscrit de la bi- 
blioth. Colbert renfermant le traité 
De mortibus persecutorum , qu'il 
prouve appartenir à Lactance, contre 
lopinion de D. Lenourry ( Voyez 
Lacrance et Lenourey ). Il parle 
ensuite des sources de l’histoire litté- 
raire, et en particulier de l’histoire 
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des antiquités ecclésiastiques; des 
bibliothécaires et des principaux sa- 
vants de Paris; enfin de la néces- 
sité d’avoir un but constant dans ses 
études. Cet ouvrage est rempli de 
détails intéressants, et il est assez re- 
cherché. IT. £ucubrationes Lambe- 
lanæ queis sistuntur monumenta 
historico-theologico-litteraria, Tu- 
bingue, 1720, in-8°. C’est le recueil 
des notes qu'il avait extraites des ma- 
nuscrits de la fameuse bibliothèque 
de Lambeth, pendant son séjour à 
Londres. Il promettait l’histoire de 
cette bibliothèque, et le catalogue 
raisonné des principaux ouvrages 
qu’ellerenferme; mais ses occupations 
ne lui ont pas permis de remplir cet 
engagement. III. Dissertatio de in- 
genio Gallorum , ibid. 17936, in-8o. 
Maichel, tout en rendant justice aux 
Français, y venge les Ilemands des 
injustes dédains de quelques - uns 
de nos écrivains, IV. Annotationes 
ad Gravesandi Introductionem ad 
Metaphy sicam , ibid., 1737-38 , à 
part. in-4°. V. Oratio de vit nemini 
mancipio,omribus verd usui dandd, 
ibid. 1730, in-40. VI. Factum Simn- 
sorus ab aUToyerpéas Crimine vindi- 
catum , idem, in - 40. C’est lui qui 
a fourni à l'éditeur des Cérémonies 
et coutumes religieuses, les détails 
relatifs aux églises luthériennes. 

W—s. 

MAIDALCHINI-PAMFILI 
( Doxa Ocrmpra ), s’est rendue fa: 
meuse par la faveur dont elle a joui 
sous Le-pontificat d’Innocent X : à 
une ambition excessive elle joignait 
de grandes qualités ; et à des vices 
plus grands encore, toute la sou- 
plesse de l'intrigue et une fermeté 
d’ame que rien ne pouvait ébranler. 
Née à Viterbe, en 1594, d’une fa- 
mille noble, mais pauvre , elle fut 
élevée dans un couvent ; et c’est au 


12, 


MAÏ 


milieu des jeunes personnes de son 
âge, qu’elle prit cette habitude de do- 
mination qui forme Le trait principal 
de son caractère. Consultée par ses 
parents sur sa vocation', elle déclara 
qu’elle ne se sentait pas appelée à 
vivre dans un cloître, et sortit du 
couvent pour épouser un des cadets 
de la maison Pamfili, qui ne lui ap- 
porta presque aucune fortune. Elle 
s’occupa cependant dès-ors à satis- 
faire l'ambition dont elle était tour- 
mentée ; et chercha tous les moyens 
de procurer à la famille qui l’avait 
adoptée, une plus grande illustration 
et des richesses. Restée veuve, après 
quelques années de mariage, elle 
s’attacha à gagner les bonnes grâces 
de J. B. Pamfili, son beau-frère, 
déjà engagé dans les ordres sacrés , 
et s’'émpara tellement de son esprit, 
qu’il la consultait dans toutes ses en- 
treprises, En suivant les conseils de 
D. Olimpia , il parvint en peu de 
temps à la dignité de cardinal, et fut 
enfin élu pape, en 1644, sous le nom 
d’Innocenr X ( Foy. ce nom ). D. 
Olimpia, abusant de la faiblesse 
de ce vieillard, usurpa toute l’au- 
torité : elle écarta du trône ponti- 
fical tous ceux qui, par leurs talents 
ou leur caractere, auraient pu gêner 
ses vues, et n’excepta pas même ses 
propres enfants. Alors elle mit pres- 
que ouvertement à l’enchère les hé- 
néfices et les dignités ecclésiastiques, 
et amassa, par cet infame moyen, 
des sommes prodigieuses. Tous les 
gens de bien voyaientavec peneuntel 
scandale ; le cardinal Panciroli cher- 
chant à le faire cesser, conseïllait au 
pape de choisir , dans le sacré col- 
lége, un prélat sur lequel il pourrait 
se reposer des soins du gouverne- 
ment. Innocent X goûta cet avis, 
et nomma Camille Astalli, cardinal- 
neveu, sans consulter Olimpia, qui 
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s’y serait opposée. Dès qu’elle eut 
appris cette nouvelle, clle accourut 
au Vatican ; toute éplorée, et re- 
procha amèrement au pontife ce 
mañque de confiance. Le faible vieil- 
lard tenta vainement de lapaiser ; 
mais n'ayant pu en vchir à bout, 
il finit par lui interdire sa présence. 
Il ne tarda pas à se repentir de s’être 
privé des conseils de D. Olimpia : il 
entretint avec elle un commerce de 
lettres , et il la rappela en 1653, 
Dès ce moment , elle reprit une au- 
torité plus grande que celle qu’elle 
avait eue; et elle la conserva jusqu’à 
la mort d’Innocent X ( 7 janvier 
1655 ). D. Olimpia osa se présenter 
devant Alexandre VI, pour le com- 
plimenter sur son élection ; mais le 
nouveau pape la repoussa rudement, 
et lui enjoignit de se rendre à Or- 
viète, pour y attendre le résultat 
des informations qui seraient faites 
sur sa conduite. Elle fut forcée d’o- 
béir : comme elle wavait point eu 
d’amis pendant sa faveur , personne 
ne plaignit sa disgrace. Tandis 
qu’elle attendait la décision des tri- 
bunaux, elle fut attaquée de la fièvre 
contagieuse qui désolait Orviète, et 
y mourut en 1656. Elle laissa des 
richesses immenses , en meubles, 
bijoux et objets d'arts; on trouva en 
outre dans ses coffres neuf cent mille 
francs en argent ; d’autres disent 
plus de deux millions: la plus grande 
partie de sa fortune passa au prince 
Camille Pamfili, son fils unique, 
Gregorio Leti a publié en italien , 
sous le nom de l’abbé Gualdi, la 
Vie de D. Olimpia Maldachini. 
C’est une satire violente des abus de 
la cour de Rome, et un tableau trop 
fidèle des excès dont D. Olimpia 
s'était rendue coupable. Cette Vie a 
été traduite en français par Renoult, 
Leyde, 1666 , in-12. Ceite édition, 
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qui fait partie de la collection des 


Elzevirs francais , est recherchée 
des curieux. Jourdan en a donné 
une nouvelle traduction. ( 7. Jour- 
Dan, XXII, 57.) W—s. 
MAIDSTON ( RicnarD DE }), 
fameux théologien anglais, ainsi 
nommédulieudesa naissance dans le 
Kentshire, florissait au xive, siecle. 
Après avoir fait ses études au col- 
lége de Merton ( d'Oxford ), il prit 
lhabit du Carmel dans le couvent 
d’Ailesford , et fut rappelé, au bout 
de quelques années, à Oxford , pour 
y professer la théologie. IL avait 
beaucoup de talent pour la chaire: et 
il combattit avec succès, par ses pré- 
dications , l’hérésie de Wiclef. Ri- 
chard fut honoré de la confiance du 
duc de Lancastre, dont il devint le 
confesseur. Sur la fin de sa vie , il 
se retira dans le couvent d’Ailesford ; 
et il y mourut le rer, juin 5396. IL 
avait composé un grand nombre 
d'ouvrages , qui sont conservés en 
manuscrit dans les principales bi- 
bliothèques de l'Angleterre. On en 
trouvera la liste dans la Bibliotheca 
carmelitana , tome x, page 682. 
Le seul qui paraisse avoir été im- 
primé est le Recueil de ses sermons : 
Sermones dominicales intitulati : 
Dormi secure , in-fol., sans date 
( vers 1480); Lyon, 1494, in-40. 
goth. ; et Paris, 1520 , même format. 
On citera encore de lui: Des Com- 
mentaires sur le cantique de Moïse, 
sur le cantique des Cantiques, sur les 
Psaumes de la pénitence;—un 4bré- 
gé de la Cité de Dieu , de saint Au- 
gustin ; — quelques Traités de con- 
troverse ; — Precationes metrice ; 
— Super-concordiä& regis Richardi 
et civium Londinensium : c’est un 
poème à la louange de Richard IT ; 
— Protectoriun pauperis, etc. 
 W—s. 
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MAIENNE ( Cuarces DE Lor- 


RAINE duc DE ), deuxième fils de 
François de Lorraine, duc de Guise, 
naquit en 1554, et fil ses premières 
arines contre les Turcs, à la tête 
d’un corps de noblesse française. 
donna, en cette occasion ,degran- 
des preuves de valeur et de pru- 
dence, qui lui valurent la qualité de 
noble Vénitien : il soutint cette ré- 
putation dans nos guerres civiles, à 
la défense de Poitiers, au siége dela 
Rochelle, à la bataille de Moncon- 
tour , et surtout à la prise de Broua- 
ge. Sa campagne du Dauphiné le fit 
appeler le Preneur de villes, comme 
son exactitude à tenir sa parole lui 
acquit le surnom de Prince Cons- 
tant. Le sort des combats lui fut 
moins avantageux en Guienne; mais 
sa gloire n’en souffrit aucune attein- 
te, parce qu’on en rejeta toute la 
faute sur le roi. Plusieurs mettaient 
Maïenne au-dessus du duc de Guise : 
il marchait du moins son égal. 
« Les deux frères, dit De Thou, 
» avaient peut-être l’ame également 
» grande; mais Le duc de Guise don- 
» nait beaucoup au hasard : le duc 
» de Maïenne, au contraire, ne se 
» conduisait que par les règles de la 
» prudence ; ce qui venait de la dif 
» férence de leurs caracteres. L’un 
» ne formait que des projets hardis; 
» Pautre était plus modéré... Celui- 
» là promettait beaucoüp , et tenait 
» peu. Gelui-ci promettait plus rare- 
v ment, Mais ne manquait jamais à 
» sa parole. Enfin, il était aisé de 
» voir que l’un se serait plutôt con- 
» tenté d’une grandeur bornée, que 
» de troubler l’état pour s’élever à 
» une puissance supéricure à celle 
» d’un simple sujet, L'autre au con- 
» traire ne mettait point de bornes 
» a ses desirs; et, supérieur aux 
» Lois , il n’imaginait rien dont, à 
\ 
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» quelque prix que ce fût, il ne vou- 
» lüt venir à bout. » Maïenne ap- 
prit , à Lyon, la mort violente de 
ses deux frères; il se rendit aussitôt 
dans son gouvernement de Bourgo- 
gne, expédia des commissions de 
commandant dans les provinces , et 
fit son entrée à Paris, le 12 février 
1589. On le reçut avec le plus grand 
enthousiasme ; et il y exerça une au- 
torité presque égale à la puissance 
royale. Son tableau fut exposé avec 
une couronne fermée; mais il fut 
assez sage pour ne vouloir pas mon- 
ter sur le trône qu’onlui avait dressé. 
Content de dominer dans le conseil 
de la Ligue , et d’y faire passer, mal- 
gré les seize, tout ce qu'il voulait, 
il se borna à la qualité de lieutenant- 
général, non pas du roi, car la Li- 
gue n’en reconnaissait plus, mais de 
l’état et couronne de France: il 
publia de nouvelles lois pour unir 
sous une même forme de gouverne- 
ment toutes les villes qui étaient en- 
trées dans la Ligue, créa un amiral 
et quatre maréchaux de France ; 
enfin , 1l marcha contre le roi à la 
tête d’une armée considérable : mais 
il fut battu à Arques et à Evri (1). La 
faction des seize, ayant fait pendre 
pendant son absence le premier pré- 
sident Brisson , avec les conseillers 
Larcher et Tardif ; il se rendit à 
Paris, et condamna au même sup- 
plice quatre de ces furieux : il im- 
posa ainsi à la cabale, contre la- 
quelle il n’était pas lui - même en 
sûreté, À la mort du cardinal de 
Bourbon, dont il avait fait un fan- 
tôme de rot, sous le nom de Char- 
les X, il convoqua les états-géné- 
raux à Paris, en 1593, pour pro- 
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(z) Après cette dernière bataille , où Maïenne avait 
#empli tous les-devoirs d’un grand général , Henri £V 
disait de lu: Ja pêché que duns lu cause qu'il 
soutenuit, 
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céder à l'élection d’un souverain: 
mais quand il vit que le choix ne 
tomberait pas sur lui, parce qu'il 
était marié , et qu’on voulait un rot 
qui pût épouser l’infante d’Espagne, 
il détourna adroitement cette entre- 
prise ; et il y a lieu de penser que le 
fameux arrêt rendu le 26 juin 1593 
par le parlement ligueur pour le 
maintien de la loi salique, fut l’ou- 
vrage de Maïenne , ou que du moins 
il le fit insinuer à ce corps de magis- 
trats, qui n'aurait pas osé se porter 
de lui-même à un gcte aussi décisif. 
En effet, cet arrêt le confirmait dans 
la lieutenance-générale du royaume: 
il écartait le due de Guise, son ne- 
veu, et l’archiduc Ernest, ainsi que 
tout autre qui aurait pu prétendre au 
trône en épousant linfante, née 
d’Elisabeth , fille de Henri IT, et 
acquérir par-là les droits que cette 
princesse revendiquait de son chef, 
au mépris de la loi salique. Enfin, 
Henri IV lui-même se trouvait ex- 
clu pour cause d’hérésie. Ainsi, ce 
fameux arrêt, qu'on représente 
comme un monument de la fidélité 
et de la fermeté des magistrats qui 
le prononcèrent, loin d’avoir pour 
base la conservation de la couronne 
au véritable héritier , ne tendait réel- 
lement qu’à exclure tous les rivaux 
du duc de Maïenne. Toute cette in- 
trigue fut développée dans un impri- 
mé qui parut l’année suivante , sous 
ce titre : Dialogue entre le Maheus- 
tre et Le Manant etc. Aussi quand la 
capitale de la France eut ouvert ses 
portes au roi, Pierre Pithou et An- 
toine Loysel, chargés de purger les 
registres du parlement de tout ce 
que les ligueurs y avaient mis d’in- 
jurieux , tant pour la mémoire de 
Henri III, que contre la personne 
de Henri IV, enveloppèrent-ils cet 
arrêt dans la proscription. Après la 
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réduction de Paris, Maienne soutint 
encore la guerre en Bourgogne, à la 
tête d’une armée composée d’Espa- 
gnols, et des restes de la Ligue; mais 
il finit par négocier sa reconciliation 
avec Henri IV, en 1596. On a dit à 
cette occasion qu'él n'avait su bien 
faire ni la guerre ni la paix , parce 
qu’en traitant plutôt, il aurait ob- 
tenu des conditions plus avantageuses 
pour lui. Ce duc vécut depuis cette 
epoque dans la plus grande intimité 
avec le roi, qui le fit gouverneur de 
l’île de France. Il servit utilement 
Henri , au siége d'Amiens, en 1597, 


Fut le meilleur sujet du plus juste des princes ; 
À Henriade. 


et mourut à Soissons, en 1611, — 
Henri de Lorraine, duc DE MAïENxE, 
son fils unique, grand-chambellan de 
France, et gouverneur de Guienne, 
entra dans les factions qui agitèrent 
le commencement du régne de Louis 
XII , et fut tué d’un coup de mous 
quet dans l’œil , au siége de Montau - 
ban, en 1621, à l’âge de 43 ans, 
sans laisser de postérité.  T—n. 
MAIER ( Miouez ), fameux al- 
chimiste allemand, était né en 1 568, 
à Rindsbourg , dans le Holstein, Il 
s’appliqua dans sa jeunesse à l’étude 
de la médecine , et s’établit à Ros- 
tock, oùil pratiqua son art avec 
eaucoup de succès. L'empereur Ro- 
dolphe Île nomma son médecin , et 
lui fit expédier des titres de noblesse, 
en récompense de ses services. Ce- 
pendant quelques adeptes parvinrent 
à le détourner de la route qu’il avait 
suivie jusqu'alors ; il se passionna 


pour le grand - œuvre , sacrifiant à 


de vaines recherches son temps, sa 
fortune et sa réputation. Après avoir 
parcouru l’Allemagne , pour con- 
férer avec tous ceux qu'il croyait 
possesseurs de quelques secrets mer- 


veilleux , il finit par accepter la place 


MAI 
de médecin - physicien de Magde- 


bourg ; et il mourut en cette ville, 
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- en 1629, Les ouvrages de Maïer sont 


rares et recherchés ; mais on peut 
les ranger parmi les curiosités inu- 
tiles dont certains amateurs se plai- 
sent à former des collections. On se 
contentera d'indiquer ici les princi- 
paux : Ï. Arcana arcanissima, hoc 
est, hieroglyphica ægyptio-græca, 
etc., sans date,in-4°., fis.: Lenglet, 
Dufresnoy en cite une édition de 
Londres, 1614, mème format. IT. 
De circulo physico quadrato , hoc 
est, auro , ejusque virtute medici- 
nali, etc., Oppenheim, 1616, in-4°, 
LIT. Symbola aureæ mensæ duo- 
decim nationum, Francfort, 1617, 
in-40, IV. Lusus serius quo Hermes 
seu Mercurius rex mundanorum om- 
nium judicatus et constitutus est , 
Oppenheim, 1616; Francfort, 1617, 
ou 1629 ,1in-4°. V. Jocus severus, 
hoc est, tribunal æquum quo noc- 
tua regina avium , phœnice arbitro, 
agnoscitur , Francfort, 1617,in-4°. 
VI. Viatorium, hoc est de montibus 
planeiarum septem seu metallo- 
rum, ibid. , 1616,in-4°. VIT. Tripus 
aureus, hoc est, tres tractatus chi- 
mici selectissimi, ibid., 1618 , in- 
4°, Ge volume contient la Pratique 
de Basile Valentin, l’Ordinal de Th. 
Norton et le testament de Jean Cre- 
mer ; trois pièces fort estimées des 
adeptes. VIIT, Atalanta fugiens, 
hoc est ,emblemaia nova de secretis 
naturæ chimica, Oppenheim, 1615, 
in - 40., fig. de Th. de Bry. Get ou- 
vrage est le plus curieux et le plus 
rare de toute la collection des œuvres 
de Maïer, et 1l s’élève dansles ventes 
à un très-haut prix. I a été réim- 
primé sous ce titre : Scrutinium 
clumicum, Francfort, 1687 ,in-4°. ; 
mais les amateurs donnent la préfé- 
rence à l’édition originale, IX, The: : 
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mis aurea, hoc est de legibus fra- 
ternilaiis roseæ crucis, Francfort , 
1618 , in-4°, C’est encore un pro- 
blème de savoir si la société des 
: frères de Ha Rose-Croix a existé ail- 
leurs que dans l'imagination de quel- 
qués fourbes, qui en firent un moyen 
d’extorquer de l'argent à des per- 
Sonnes trop crédules. On leur attri- 
buait le pouvoir de changer les mé- 
taux en or, de se conserver pleins 
de santé pendant plusieurs siècles , 
et de se transporter avec la rapidité 
de la pensée dans tous Les pays de la 
terre. Gelte société commença à faire 
du bruit en Allemagne, au commen- 
cement du dix-septième siècle ; et 
Maïer fut certainement un des initiés 
ou plutôt des dupes , puisqu'il a eu 
la bonhomie de rédiger leurs lois , 
leurs coutumes, et qu'il a pris leur dé- 
fense dans un de ses ouvrages. Quel- 
ques aflidés des frères de la Rosc- 
Croix vinrent à Paris en 1623 ,etan- 
noncèrent leur arrivée aux adeptes 
par des affiches dans lesquelles ils 
promeltaient de découvrir tous leurs 
secrels à Ceux qui voudraient se faire 
initier : mais on reconnut sur-le- 


<hamp la fourberie ; : et Gabriel 


Naudé acheva de les dévoiter dans 
un petit écrit devenn rare, intitule : 
Instruction à la France, sur La 
. vérité de Fhistoire des frères de la 

Rose-Croix ( Voy. G. Nauvt ). X. 
Sepiimana philosophica , Franc- 
fort, 1620, in-4°. XI. Cantilenæ 
intellectuales de phænice redivivo , 
in triades novem distinciæ, ete. , 
Rome, 16292 ; Rostock , 1693, in- 
8°.; fort rare. Cet ouvrage a été tra- 
duit en français par L. M. ( Lemas- 
crier )}, Paris, 17928, petit in-8°, 
XIE. Ulysses, id est sapientia seu 
intelligentia, tractatus posthumus , 
Francfort , 1624 , in-8°. Les autres 
ouvrages de Maïer n’ont pas , comme 
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ceux qu’on vient de citer, l'attrait 
de la curiosité; on en trouvera les 
titres dans la Biblioth. hermétique 
de Lenglet Dufresnoy, et dans le 
Dictionnaire de médecine d'Eloy, 
au mot Mayer. W=s. 

MAIER. 7. Maver et Meyer. 

MAIGNAN (Emanuez ), célèbre 
physicien et mathématicien, né à 
Toulouse, le 17 juillet 1607, d’une 
bonne famille de robe, embrassa, 
à l’âge de dix-huit ans, la vie reli- 
gieuse dans l’ordre des Minimes. Il 
étudia ensuite la philosophie sous 
un professeur, partisan zélé de Ja 
docirine d’Aristote : mais le jeune 
élève ne se laissa point imposer par 
Pautorité de ce grand nom; etil osa 
contredire des principes admis jus- 
qu’alors dans l’école , sans examen. 
Il apprit en mème temps les mathé- 
matiques et la géométrie, sans aucun 
maitre; et1l y fit des progrès remar- 
quables. La capacité dont il avait 
donné des preuves pendant le cours 
de ses études, engagea ses supérieurs 
à le charger de Penseignement des 
novices ; et 1l s’acquitta de ses fonc- 
tions avec lant de succès , qu'il fut 
appelé en 1636 à Rome, pour pro- 
fesser les mathématiques dans le 
couvent de la Trinité du Mont, où 
elles ont toujours été enseignées de- 
puis par un Minime français ( Woy. 
JacQuiEr, et Leseur ). Ü ne tarda 
pas à se faire connaître par quelques 
découvertes , et entre autres, une 
d'optique, dont le P. Kircher lui 
disputa La priorité, Le P. Maignan, 
cédant au desir de revoir sa mère, 
revint dans sa patrie, dont il était 
éloigné depuis quatorze aus : ses con- 
frères voulant lui donner une preuve 
deleur estime, lenommèrent aussitôt 
provincial pour PAquitaine; mais 
il se hâta de quitter un emploi qui 
génait ses goûts, et 1 reprit sc 
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etudes , qui ne furent plus interrom- 
pues que par les voyages qu'il fit 
pour Les intérêts de son ordre. Etant 
venu à Paris, en 1657, il fut admis 
aux conférences philosophiques qui 
se tenaient chez Montmort; et il 
eut l’occasion d’y faire remarquer 
sa pénétration et sa sagacité. Louis 
XIV, passant à Toulouse en 1660, 
voulut visiter le cabinet de ma- 
chines du P. Maignan , et il témoi- 
gna le desir de voir fixé à Paris 
un homme d’un si rare mérite; mais 
humble religieux montra tant de 
répugnance à quitier sa cellule, que 
le roi n'insista point. I] mourut dans 
sa patrie, le 29 octobre 1676, à 
l’âge de soixante et quinze ans. Son 
buste est placé au Capitole, dans la 
salle des hommes illustres qu’a pro- 
duits Toulouse, avec une inscription 
honorable. On a de lui : À Per- 
spectiva horaria sive de horographit 
gnomonicé , tam theoricä quam 
practicæ, lib.1v, Rome, 1648, in-fol. 
C’est un iraité de catoptrique, très- 
remarquable pour l’époque où il a 
paru. On y trouve la méthode de 
polir les verres pour les lunettes as- 
tronomiques ; talent que le P. Mar- 
gnau possédait à un degré peu com- 
mun. On sait que l’usage, devenu 
universel, des télescopes à réflexion, 
et l'invention des lunettes achroma- 
tiques , ont fait abandonner ces in- 
_commodes lunettes de cent pieds 
de long ( 77, Gampans et Huvycrns). 
IL. Cursus philosophicus , Toulouse, 
1652, 4 vol. in-6°. ; Lyon, 1673, 
in - fol. Cette seconde édition est 
augmentée de plusieurs chapitres, 
entre autres de l’examen de la trom- 
petie parlante, inventée par le che- 
valier Morland. Dans cet ouvrage, 
le P. Maignan, d'accord avec Descar- 
tes et Gassendi sur plusieurs points, 
Âes combat sur d’autres, n'ayant 
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jamais été guidé que par Pamour 
de la vérité; mais on ne lit plus les 
uns ni les autres , même dans Les éco- 
les. IT. Sacra philosophia entis su- 

ernaluralis , Lyon, 1662-1672, 2 
vol.in-fol. Il y fait des effortsinutiles 
pour concilier les opinions des Tho- 
mistes, et celles de leurs adversaires. 
Le second volume, publié dix ans 
après le premier, contient les répon- 
ses du P. Maignan aux differentes 
objections présentées contre ses prin- 
cipes. IV. Dissertatio theologica de 
usu licito pecuniæ , ibid. , 1673, 
1635, in-12. Il y soutient que le 
prêt à intérêt ne peul être empêché. 
L'ouvrage fut censuré par plusieurs 
évêques. Le P. Saguens, son disciple, 
a publié en latin un abrégé de la 
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‘philosophie de ce religieux (Philoso- 


phia Maignani scholastica, You- 
louse, 1703, in-4°.), précédé de 
son Æloge. Cette pièce écriie avec 
prolixité, avait déjà paru séparé- 
ment, Toulouse, 1697, in-4°,, sous, 
ce titre : De vita, moribus ef 
scriptis Emm. Maignani. On peut 
encore consulter : Projet pour l'his- 
toire du P. Maignan, et Apologie 
de la doctrine de ce philosophe, en 
forme de lettre, à tous les savants, 
particulièrement à ceux de Pordre 
des Minimes par le P. H. P. du 
même ordre, 1703, in-19, et Les 
Mémoires de Niceron, tom. xxx1. 
W—s. 
MAIGRET. 77. Meicrer. 
MAIGROT ( CnarLes ), évêque 
de Conon (in partibus) et vicaire- 
apostolique en Chine , naquit à Pa- 
ris en 1092 ; 1l y fit toutes ses étu- 
des, et se distingua dans sa jeunesse 
par son application et sa piété. I 
fut reçu docteur en théologie, de la 
maison et société de Sorbonne; et, 
étant entré au séminaire des Mis- 
sions étrangères, il part en mars 
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1681 avec dix-neuf autres mission- 
naires, Il passa quelquetemps à Siam 
où son zèle ne fut pas oisif, et 1l s’ein- 
barqua en 1683 pour la Chine avec 
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M. Pallu, évèqne d’Héliopolis et 


d’autres missionnaires. Le bâtiment 
qui les portait, fut forcé par la tem- 
/pête de relâcher à l'ile Formose, où 
ils séjournèrent cinq mois; et ils n’en- 
trèrent dans la Chine qu’au commen- 
cement de 1684. F'évèque d’Hélio- 
polis était nommé administrateur 
spirituel de tout ce vaste empire. 
Àvant sa mort , arrivée en octobre 
1684, ce prélat, usaüt du pouvoir 
qu'il avait reçu, nomma M. Maigrot 
vice-administrateur de toutela Chine 
et vicaire apostolique de quatre pro- 
vinces, En 1688, le pape Alexan- 
dre VIIL érigea deux évêchés titu- 
laires à Péking et à Nanking, assi- 
gna pour diocese à l’évèque de Ma- 
cao les deux provinces de Canton et 
de Quang-si, et nomma plusieurs vi- 
caires apostoliques, du nombre des- 
quels fut Maigrot. Celui-ci eut la 
province de Fo-kien en partage. Dix 
ans après il fut fait évêque de Conon 
par Innocent XIT, et confirmé dans 
sa qualité de vicaire apostolique. Les 
missions de Chine étaient alors trou- 
blées par des contestations sur des 
rits et des cérémonies que quelques- 
uns croyaient pouvoir tolérer , mais 
que d’autres jugeaient n'être pas 
exemptes d’idolâtrie. Maigrot et ses 
confrères du séminaire des Missions 
étrangères restèrent quelque temps 
sans se déclarer ouvertement sur ces 
questions, et voulurent attendre qu’ils 
se fussent mis bien au fait de la lan- 
gue et des usages du pays. Ge ne fut 
qu'après un examen attentif de quel- 
ques anuées , que Maigrot , qui avait 
été consulté sur ces rits par divers 
missionnaires , donna , le 26 mars 
1603 , un mandement par lequelil 
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condamnait plusieurs rits et cérémo- 
nies observés en Chine. Son mande- 
ment essuya de vives oppositions. 
On contesta même à Maugroi son 
autorité; et les Jésuites prétendirent 
qu'il avait perdu sa juridiction par 
la création des nouveaux évêchés 
pour la Chine; ce qui n’était pas. 
fonde. Le vicaire apostolique, de 
son côté, soutint sa prenuère dé- 
marche, et interdit les missionnaires 
de son district qui ne se soumet- 
traient pas à son mandement. Quel- 
ques Jésuites ayant perdu leurs pou- 
voirs par cette mesure, des chrétiens 
qui avaient confiance en, eux, mé- 
contents de l’évêque, l’insultèrent le 
18 avril 17900, et excitérent contre 
lui une sorte d’émeute. Le prélat crut 
devoir céder en quelque chose; et 
sans abandonner son mandement, il 
révoqua linterdit, Cependant il avait 
envoyé ce mandement à Rome, et 
avait fait partir un de ses mission- 
naires , l'abbé Charmot , pour défen- 
dre sa cause. On peut voir les détails 
de cette affaire dans l’Æistoire eccle- 
siastique du xvrr*. siècle, par Du- 
pin, tome 1v. Îl y est fait mention de 
quelques écrits de l’évêqne de Conon, 
savoir d’une Lettre du 1x1 janvier 
1699 contrelelivre du père Lecomite, 
et d’un Mémoire à l'appui de son 
mandement. Nous pouvons citer en- 
core quatre Dissertations latines ré- 
digées par ce prélat, et qui forment 
un ouvrage assez étendu : elles sont 
pleines de recherches, de faits et 
de citations d’écrits chinois; et elles 
témoignent assez combien l’auteur 
avait étudié la matière. Son mande- 
ment fut approuvé, en 17900, par une 
consultation de docteurs de la faculté 
de théologie de Paris; et les direc- 
teurs du séminaire des Missions 
étrangères écrivirent dans le même 
sens au pape, Le 20 avril de la même 
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année, D'une autre part les Jésuites 
accusaient l’évêque d’avoir démenti 
dans la pratique, la doctrine de son 
mandement. Clément XI s'étant fait 
instraire de touté l'affaire par un 
examen réfléchi, et quidura plusieurs 
années, approuva , le 20 novembre 
1704, les réponses données par la 
congrégation nommée à cet ellet; 
réponses qui confirmaient presque 
toutes les dispositions du mande- 
ment, Le 20 juin 1702, ce pontfe 
avait écrit un bref de satisfaction à 
M. Maigrot , et il le lui envoya par M. 
de Tournon, patriarche d’Antioche 
et son légat en Chine. M. de Tour- 
non, étant arrivé à Pékin, y manda 
l’évêque de Conon pour conférer 
avec lui sur les objets des contes- 
tations : et peu après, celui-ci fut ap- 
pelé devant l’empereur lui-même ; 
c'était en 1706. L'empereur voulut 


lui faire reconnaître que les cérémo- 


nies pratiquées en Chine, n'étaient 
point contraires à la religion chré- 
tienne; ce que l’évêque refusa. Le 
prince, pour s'assurer s’il était fort 
instruit dans les letires chinoises, 
lui proposa de lire quelques carac- 
ières qui étaient au haut de la salle 
Maigrot répondit qu'il y en avait 
un qu'il ne conpaissait pas, et un 
»17,21 à ? A a 
autre que l’éloignement l’empêchait 
de bien distinguer; circonstance qui 
servit depuis de prétexte pour laccu- 
ser d'ignorance. L’empereur, mécon- 
tent, ordonna qu'il restât dans la 
maison des Jésuites de Pékin: au mois 
de décembre 1706, ce monarque le 
fit mettre en prison; et peu après il 
le bannit de la Chine. Le légat ap- 
prouva la conduite de l’évêque, et lui 
écrivit une lettre d’encouragement 
et de félicitation. Obligé de sortir de 


l'empire, Maigrot ne put même en- 


trer à Macao, et se réfugia sur un 
bâtiment anglais, sans avoir eu le 


\ 


MAT 
temps de faire aucun préparaüf. 
pour son départ. Ayant abordé à 
Galloway , en Irlande, il écrivit au 
pape, le 4 mars 1708, pour lui an- 
noncer son retour. Il comptait se 
retirer au séminaire des Missions 
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étrangères à Paris; mais il y séjourna 


peu, et se rendit à Rome, où Clé- 
ment XI l’appela, four apprendre 
de lui tout ce qui s'était passe en 
Chine: Il arriva dans cette capitale 
en mars 1709, et y fut reçu de la 
manière la plus honorable. Il rendit 
compte au pape de l’état des choses ; 
et des copies de sa relation furent 
déposées dans la bibliothèque Casa- 
nata. Il continua de résider à Rome, 
où il jouissait d’une pension que 
Clément XI lui avait accordée, et 
qu'Innocent XIIT augmenta depuis. 
Benoît XIIT lui témoigna éoalement 
beaucoup d'estime et de bienveit- 
lance. Ce prélat menait à Rome la vie 
la plus édifiante : simple dans sa de- 
pense, charitable envers les pauvres, 
il était entièrement livré aux exerci- 
ces de piété. On lit, dans quelques 
dictionnaires historiques , qu'il intri- 
gua dans les affaires du jansénisme : 
cette accusation ne paraît reposer 
sur aucun fondement solide, Maigrot 
se montra toujours soumis aux déci- 
sions du Saint-Siése; et plusieurs 
des lettres qu'il écrivit de la Chine, 
prouvent sou éloignement pour tout 
esprit de secte et de nouveauté. Il 
fut opposé aux Jésuites de Chine 
dans un point où il était persuadé 
qu'ils avaient tort; mais il s’exphi- 
quait sur eux avec réserve et modé- 
ration, C’est du moins le témoignage 
qu’on lui rend dans un abrégé de sa 
vie, rédigé à Rome par un religieux 
qui l'avait connu. Cet abrése, que 
nous avons sous les yeux en manus- 
crit, fait le plus grand éloge de sa 
piété, de sa candeur et de som zèle. 


Se 
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L'éyèque de Conon mourut à Rome, 
le 28 février 17930, à l'âge de 78 
ans , et fut enterré sans pompe, 
comme 1] lavait demandé, dans 
l’église de la Trinité du Mont, où 
Von mit uneépitapheen son honneur, 
Il ne faut point juger de ce prélat 
par ce qu’en a dit d’Avrigny dans ses 
Mémoires chronologiques et dogma- 
tiques. Cet écrivain, un peu caustique 
et partial, essaie de jeter du ridicule 
sur la conduite et le jugement de 


Maigrot; et Berault-Bercastel, dans 


son Âistoire de l’Église, à copié 
d’Avrigny sur ce point comme sur 
plusieurs autres. Les décisions sub- 
séquentes du pape justifient assez 
le parti qu'avait pris l’évêque de 
Conon, sur la question des rits et 
des cérémonies chinoises; et quant 
à ses connaissances sur la langue et 
Vhistoire du pays, elles sont attes- 
tées par les dissertations dont nous 
avons parlé. Cet ouvrage qui a pour 
titre : Desinicd religione dissertatio- 
nes quatuor , forme, en manuscrit, 
4 vol.in-fol., dont on dit qu’il existe 
plusieurs exemplaires. P—c—r. 
MATLLA (1) ou plutôt MAIL- 
LAC (Josepn - Anne - MaRiE DE 
Moyrra pe ), célèbre missionnaire, 
d’une ancienne famille du Bugey , 
naquit, en 1679, au château de 
Mailiac. Après avoir terminé ses 
études, il entra dans la compagnie 
de Jésus, et fut envoyé, en 1702, à 
la Chine. Les missionnaires ayant 
reçu l’ordre de l’empereur Khang- 
“hi de lever la carte générale de la 
Chine et de la Tartarie, ce travail 
immensefut exécuté en peu d'années; 
et le P. de Maillac y eut une grande 


. (x) C'est par une inadvertance inconcevable que 
les bliblivgraphes ont continué de l'appeler Moyriac 
de Mailla , depuis que les éditeurs de son Histoire 
de la Chine ont rectifié cette fante ( tome zer., 
P-. XXV ) ; par une note ad hoc , qui nous appreud 
que Je noi de sa famille est Moyria de Maillac, 
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part(r).L’empereur fut tellement sa- 
üsfait de son zèle qu'il Le revétit du 
titre de mandarin, et Ie fixa même à 
sa cour. Khang-hi était alors occupé 
de faire traduire‘en mandchou le 
Thoung-kian-kang-mou , ouvrage 
historique et moral, tiré des grandes 
Annales chinoises; et le P. de Maillac 
profita de cetie circonstance favora- 
ble pour entreprendre unetraduction 
française de cet important ouvrage. 
Il communiqua ses premiers essais à 
ses amis, qui le forüifièrent dans sa 
résolution;'et il eut assez de courage 
et de patience, pour achever seul un 
travail qui aurait exigé la réunion 
de plusieurs savants. Le P. de 
Maillac fit passer son manuscrit en 
France, en 1937; et Fréret, ayant 
pris connaissance de cet ouvrage, 
offrit d’en être l'éditeur. La mort de 
cet académicien l’empêcha de ren- 
dre ce nouveau service aux lettres. 
Après la suppression des Jésuites , 
le manuscrit du P. de Maillac fut 
trouvé dans la bibliothèque du grand 
collége de Lyon. Les administrateurs. 
de cette maison le cédèrent à M. 
l’abhé Grosier, sous la condition de 
faire jouir le public d’un travail at- 
tendu depuis si long-temps avec 
impatience; et ce savant respectable 
se hâta de remplir sa promesse, en 
publiant le prospectus et composant 
la préface de ouvrage publié sous ce 
titre : Histoire générale de la Chine 
ou Annales de cet empire, trad. du 
Thoung-kian kang-mou, (2) Paris , 


(1) Ge beau monument géographique , composé 
des 15 cartes particulières de chacune des provinces 
de fa Chine, de la Corée en une feuille , de la Tar- 
tarie Chinoise en 12 feuilles, et du Tibet en 9 feuilles, 
fut gravé en France, sous la direction du célèbre 
d’Anville, de 1729 à 1733. Cet illustre géographe 
dressa lui-même les cartes générales; et le tout forme 
l'Atlas de la Chine , qui accompagne le grand ou- 
vrage de Duhalde. 

(2) Le ütre de Thoung - Kian Kang - mou ne 
saurait se traduire exactement en francais. T'houng- 
Kian , ( httéralement miroir d’un usage universel), 
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1797-83, 12 vol. in-{°. avec cartes 


et planches. Deshauterayes, célebre 


orientaliste, fut le principal éditeur, 
et Colson eut aussi part à la publi- 
cation de ce livre important ( Voy. 
Corso, IX, 330,et DESNAUTERAYES 
XI, 182) (1). On y joint quelque- 
fois , .comme treizième volume, 
une Description topographique &es 
quinze provinces de la Chine, de la 
Tartarie, des îles et des autres pays 
qui en dépendent, rédigée par M. 
Grosier, presque uniquement d’après 
Duhalde, Paris, 17365, in - 4°., ou 
2 vol. in-8°. (2) L'ouvrage du P. 
de Maillac-forme, avec la collection 
des Mémoires concernant FPhistoire, 
les sciences et les arts, les mœurs 
et les usages des Chinois etc. ( pu- 
bliée par Batteux, Brequigny, De 
Guignes, etc.), Paris, 1779-1816, 
16 vol. in-4°. (3), le recueil le 
plus vaste et le plus précieux qui 
ait encore paru sur la Chine. On 
connaît encore du P. de Mallac 13 


signifie Histoire. C’est le titre qu’adoptèrent Sse-ma- 
kouang , fan-tsou-iu , et les autres écrivains qui sous 
la dynastie des Soung, rédigèrent un extrait des 
grandes anuales qui comprenait le temps écoulé 
jusqu’au commencement de cette dynastie , c'est-à- 
dire, jusqu'en 960 de notre ère. Le Kang - mou 
“consiste ep résumés conçus dans le style laconique du 
T'chhun -thsieou de Confucius, qui ont été ajoutés 
au Thong-kian par le célèbre Tchou-hi. Comme on a 
coutume d'imprimer en plus gros caractères ces sortes 
de résumés, on les a comparés anx mailles d’un filet, 
et C’est ce que signihie fang-mou. Ce titre, au reste, 
n’est pas particulier à l’ouvrage de &se-ma-kouavg et 
de Tchou-hi. Nous avons le Pen-thsao Kang-mou , 
qui est un traité d'histoire naturelle avec des #ang- 
mou, ou résumés , et quelques autres ouvrages du 
même genre. À, R—T. 


(x) Maillac avait fait un extrait plutôt qu’une tra- 
duction du T'aoung-kian kang-mou , et l'on n'a pu- 
blié qu'un extrait de son manuscrit; mais il a, d’un 
autre côté, fait entrer dans son ouvrage beaucoup de 
choses étrangères au T'houng - Kian Kang-mou, ét 
notaminent l’histoire toute entière des dynasties Ming 
et T'sing. 

(2) M. Grosier en publie dans ce rnoment ( dé- 


cembre 1819 ) une troisième édition, revue el aug- 
mentée , qui formera 7 vol, in-80. 

(3) Le XVIe. volume a été publié par MM. Silves- 
tre de Sacy, et Abel Remusat, professeurs au collége 
de France, et membres de l'acadéanie royale des ins- 


æri piiuus. 
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lettres imprimées à la tête du rer, 
vol. de l’Æistoire générale de la 
Chine, sur la Chronologie et d’autres 
sujets; une lettre insérée à la fn du 
Chou-king de Gaubil, et qui est 
encore à présent, ce qu'il y a de 
mieux sur la nature et l’origine des 
caractères chinois; enfin deux lettres 
dans le 14°. recueil des Lettres édi- 


fiantes. Le P. de Maillac mourut à 


Péking, le 28 juin 1748, dans la 
ce NE CS À 749 > 
J9°. année de son âge, L'empereur 


Khian - lonng voulut faire les frais 
de ses funérailles , auxquelles assis- 


terent plus de sept cents personnes. 
Voyez son Eloge à la tête du tom. 28 
des Lettres édifiantes. : W—s, 
MAILLANE (Paur-Josrpu nes 
PorcELLETSs, marquis DE, né à 
Beaucaire, le 197. février 1684, des- 
cendait de Guillaume des Porcellets, 
l’un de ces deux Français que leur 
vertu fit, dit-on, épargner seuls , au 
massacre des Vépres Siciliennes. Il a 
publié des Recherches historiques et 
chronologiques sur lavillede Beau- 
caïte , 1715, 1n-80, ;etilavait entre- 
pris d'écrire les annales de cette ville; 
mais cet ouvrage est resté imparfait. 
Dans ses Recherches, l’auteur compte 
parmiles hommesremarquablespro- 
duits par sa patrie, le troubadour 
Cardinal, le pape Urbain V, et un 
évêque de Metz, qu’il nomme, Jean 
de Beaucaire. De ces trois person- 
nages, le premier était né au Puy en 
Velai : ce fait est attesté par les ma- 
nuscrits du Vatican, qu'a cités Cres- 
cimbeni, et par ceux de Sainte-Palaye, 
analysés par Millot, dans lesquels ce 
qui concerne Cardinal est l’ouvrage 
du secrétaire de ce poète; témoigna- 
ges plus irrécusables que les asser- 
tions généralement si hasardées de 
Jean et de César Nostradamus, ado 
tées par le marquis de Maillane. 
Quant à Urbain V, malgré l’autorité 
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de Poldo d’Albenas, de Nicole Gilles, 


dans ses Chroniques et annales de 
France, et de l’auteur de la Mer des 
histoires ,ilest impossible de ne pas 
regarder comme certain, avec Du- 
chesne, Baluze et D. Vaissette , que 
ce pape avait recu le jour à Grisac, 
dans le diocèse de Mende, Enfin, sui- 
vant lhistorien de Nîmes , Ménard, 


tres-versé dans ees matières, l’évêque 


de Metz, quele marquis de Maillane 


prétend avoir été d’une extraction 


tellement obscure que le nom de sa 
famille est resté inconnu, et qu'il a 
porté celui de Beaucaire , du lieu de 
sa naissance, s'appelait non Jean, 
mais François : Beaucaire était son 
vrai nom ; et il y ajoutait celui de 
Péguillen d’une terre qui appartenait 
à son père; 1l était né en Bourbon- 
naïs , et issu de parents nobles. Le 
marquis de Maillane a suivi de faus- 
ses traditions; et le monument dans 


Lequel ii dit les avoir puisées et qu’il 


ne désigne que vaguement, est au 
moins peu digne de foi. Il mourut 


à Aix en Provence, en 1745. @& 


V,:8.0E. 

MAÏILLANE (Prarre-Toussainr- 
Durand DE ). #7, Duranp, au Sup- 

lément. 

MAILLARD ( Ouivrer }, né en 
Bretagne dans le xv°, siècle, doc- 
teur de Sorbonne, professeur de 
théologie dans l’ordre des Frères mi- 
neurs, prédicateur du roi Louis XI 
et du duc de Bourgogne, mourut 
près de Toulouse, le 13 juin 1502. 
Il fut chargé d’emplois honorables 
per le pape Innocent VIT, par Char- 

es VIIT, roi de France, par Ferdi- 


mand le catholique, etc. « Il servit 


» ce dernier prince en trahissant son 
» maitre , dit le continuateur de 
» Fleury, lors de la reddition de la 
» Cerdagne et du Roussillon, qu’il 


» Jui conseilla fortement, supposant 
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» des ordres exprès de Louis XI, ax 
» lit de mort. » Maillard, ayant 
glissé dans ses sermons des traits 
piquants contre Louis XI, ce mo- 
narque fit dire au prédicateur qu’il 
le ferait jeter dans la rivière. « Le 
» roi est le maître, répondit-il; mais 
» dites-lui que je serai plutôt en pa- 
» radis par eau, qu'il n’y arrivera 
» avec ses chevaux de poste, » fai- 
sant allusion aux relais de la poste 
établis par Louis XI. La menace du 
roi n’eut point de suite. Le cordelier 
prècha tant qu'il voulut, et tout ce 
qu'il voulut. Nous avons de lui, en 
style macaronique : Î. Le Précis des 
sermons qu'il faisait au peuple, la plu- 
part dans l’église de St.-Jean-en-Grè- 
ve, en sa langue maternelle, et dans 
une plus grande étendue, Lyon, le 22 
novembre 1503, in-fol.; Paris, sous 
ces différents titres : Sermones de 
tempore, Lyon, 1498, in-4°. — 
De peccati stipendio et gratiæ præ- 
mio , ibid., 14099. — De adventu, 
1500, 1911. — Opus quadragesi- 
male, 1530; Passio D. NN. J. C.: 
alterum opus quadragesimale bi- 
partitum, Passio D. N. J.C., 1515, 
1518. — Sermones dominicales , 
1500 , 1516. — Sermones de sanc- 
tis, Paris, 1518 ; Lyon, 1517: id. 
1521, sept parties, 3 vol. in-8°. 
Henri Estienne s’en est servi avec 
avantage pour faire connaître les 
mœurs Corrompues du xve. siècle. 
( 4pologie pour Herodote. ) W in- 
dique, sans Îles tronquer, les décla- 
mations du cordelier contre la pail- 
lardise , les blasphèmes, les larcins, 
les sophistiqueries , etc. des hom- 
mes de loi , des grands et des ecclé- 
siastiques. IT. Sermon préché le cin- 

uième dimanche de caréme , en la 
ville de Bruges, l'an 1500 ,in-4°., 
en français gothique. Ce volume, 
rare et singulier, dit Debure , est le. 
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plus recherché de tous ceux de ce 
fameux prédicateur ; c’est le pre- 
mier , et peut - être le seul livre, 
où il soit fait mention de l’éloquence 
tousseuse de ce temps. La singula- 
rité de cette édition consiste en ce 
que l’on y trouve marqué en marge, 
par des hem ! hem les endroits du 
sermon, où il était de la bienséance, 
et même du devoir d’un prédicateur, 
de s’arrêter pour tousser. [IT Za 
confession générale du frère Olivier 
Maillard, Lyon, 1526, im-8°. go- 
thique. IV. La Conformité et cor- 
respondance des S$. mystères de la 
messe à la Passion de NN. $S. J.-C., 
Paris, 1552, in-8°. gothique. Il 
faisait anssi des vers français, com- 
me on en peut juger par une de 
ses ballades qu'a rapportée P. Le 
Febvre, dans son Grand art de 
rhétorique. On trouve encore de 
lui dans un recueil de pièces , in-8°., 
gothique ( Catal. de la Vallière, 
n°, 3097), une Chanson piteuse 
qu'il chantait dans un sermon pré- 
ché à Toulouse, vers la pentecôte 
de Pan 1502, peu de mois avant sa 
mort ; elle est sur lair de la chan- 
son nommée Pergeronnette savoi- 
“sienne. L—p—rx, 

MAILLARD. Voyez Dresrorces 
et Tourvon. 

MAILLÉ-BREZÉ, illustre et an- 
‘cienne maison de la Touraine, con- 
nue dans l’histoire dès Le xr£. siècle. 
— Jacquelin DE Maïzré, chevalier 
du ‘Femple, qui florissait vers l’an 
1200 , se signala dans les guerres 
contre les infidèles, et, après avoir 
vu tomber autour de lui tous ses 
‘compagnons d'armes, aima mieux 
mourir en combattant que d’accep- 
ter la liberté qui lui fut offerte par 
les ennemis, étonnés de sa valeur. — 
Simon ne Maizré-Breze, fils de 
Gui de Maillé, gouverneur d'Anjou, 
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né en 1515, embrassa la vie reli- 
gieuse, dans l’ordre de Citeaux , et 
devint abbé de Laon : il futtiré du 
cloître, pour occuper le siége épis- 
copal de Viviers, et fut transferé, 
en 1555, à l’archevêché de Tours. 
11 accompagna le cardinal de Lor- 
raine au concile de Trente , et, de re- 
tour dans son diocèse, tint en 1585, 
un synode provincial, dont les actes 
recurent l'approbation du Saint- 
Siége, IL mourut à Tours, le 17 
janvier 1597, à l’âge de 82 ans. Ce 
prélat était fort instruit; on a de lui : 
Une Traduction latine de quelques 
homélics tirées des œuvres de saint 
Basile, Paris, 1558, in-4°., et un 
Discours au peuple de Touraine, 
ibid. , 1574 ,1in-16. Son portrait a 
été gravé par Fr. Stnerhelt, petit for- 
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mat, — Urbain DE MaizrE-BrEzé, 
capitaine des gardes du roi, et ma- 


réchal de France , fit les campagnes 
de Piémont, en 1629 et 1630 , et fut 
envoyé, l’année suivanté, comme 
ambassadeur près du roi de-Suède 
(Gustave-le-Grand), alors à Maïence. 
Il obtint, en 1634, le commande- 
ment de l’armée en Allemagne, se- 
courut Heidelberg, et prit Spire: il 
passa, en 1635, dans les Pays-Bas, 
défit les Espagnols à la bataille: 
d’Avesnes, mais ne profita pas, com- 
me il l’aurait pu, de cette victoire, 
pour expulser les Espagnols de la 
Flandre. I fut nommé, en 1636, 
ambassadeur en Hollande, obtint la 
même année le gouvernement d’An- 
jou, et, en 1642 , la vice-royauté de 
Catalogne. Il se signala encore de- 
puis dans les guerres de Flandre, où 
il remporta différents avantages ; et 
il mourütle 13 février 1650 , à l’âge 
de cinquañte-trois ans, dans son 
château de Milly, près de Saumur. 
Le maréchal de Maillé avait épousé 
Nicole Duplessis, sœur du cardinal 
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de Richelieu ; mais il était trop fier 
pour user du crédit de son :beau- 
irère, qui ne se vengea pourtant qu'à 
demi de ses brusqueries. Le Recueil 
de ses lettres à MM. de Bouthillier et 
de Chavigny, formant 4 volin-fol., 
était conservé dans la bibliothèque 
de Bouthillier , ancien évêque de 
Troyes. On trouve son portrait dans 
la Collection de Moncornet, in-4v, 
Bayle lui a consacré un article assez 
piquant. — Armand pe Maire - 
Brézé, duc de Fronsac et de Cau- 
mont, amiral de France, était fils 
du précédent. Né en 1619 , il com- 
mença en 1638, à se distinguer 
dans la guerre de Flandre; il obtint 
l’année suivante le commandement 
d’une escadre, battit, en 1640, les 
Espagnols , devant Cadix , et conti- 
nua de donner la chasse aux bâti- 
ments de cette nation, qu'il parvint 
à empécher de secourir les places 
assiéoces par l’armée française. I fut 
ensuite chargé de combiner ses opé- 
rations avec celles de notre armée 
en italie, vint mettre le siége de- 
vant Orbitello , et fut tué d’un coup 
de canon , sur son bord, le 14 juin 
1646 , à l’âge de vingt-sept ans. Le 
P. Lemoyne, jésuite, qui avait eté 
son précepteur, déplora sa mort 
prématurée par une pièce de vers in- 
sérée dans ses Peintures morales : 
plusieurs poètes, à son exemple, pu- 
blièrent, sur le même sujet, des vers 
français et latins. Son portrait se 
trouve aussi dans le Recueil de Mon- 
cornet: et Bayle a rapporté dans son 
Dictionnaire les principales circons- 
tances d’une yie dont la briéveté fut 
un malheur pour la France. .W-s. 
MAILLEBOIS (Jean-Baprisre- 
Françors DESMARETS, marquis 
pe ), maréchal de France, et l’un 
des plus illustres capitaines du dix- 
huitième siècle, était Hs de Nicolas 
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Desmarets, contrôleur-pénéral , et 
petit-fils du grand Colbert. Il naquit 
à Paris, en 1682, fut nommé, à 
l’âge de vingt-un ans', colonel du 
régiment de Touraine, et apprit 
l’art de la guerre sous Villars. Ï] fut 
ensuite employé dans la Flandre, 
et s'étant distingué, en 1708, au 
siége de Lille, il fut élevé au grade 
de brigadier. De nouveaux services 
furent récompensés par de nouvelles 
distinctions; et il fut enfin créé 
lieutenant-général ,en 1731. Il alla, 
en 1733, prendre le commandement 
d’une division de l’armée d’Italie, 
se signala dans différentes rencon- 
ires, et fut nommé, à la paix, gou- 
verneur du Dauphiné, Il fut envoyé, 
en 1739, dans l’île de Corse, qu'il 
soumit en moins de trois semaines. 
Créé maréchal, en 1741, il passa 
en Allemagne, et sut imposer aux 
alliés avec des forces inférieures : 
de là, il se rendit en lialie, pour 
commander l’armée envoyée au se- 
cours de Pinfant D. Philippe ( For. 
Pairippe), Par une savante manœu- 
vre, il défit les Autrichiens, et les 
Piémontais, retranchés sur les rives 
du P6 ,entre Valence et Alexandrie, 
le 17 octobre 1745. L’impératrice 
Marie-Thérèse, à cette nouvelle, se. 
häta de signer la paix avec le roi 
de Prusse, et fit passér toutes ses 
forces disponibles en Italie. Maille- 
bois annonça qu’il ne pourrait pas 
garder le Milanez : mais il reçut 
l’ordre d’y rester ; et les événements 
ne justifièrent que trop sa prédic- 


tion. Des places perdues, et des 


échecs journaliers , affaiblirent son 
armée, et les Autrichiens l’atieigni- 
rent enfin sous Plaisance. Il opina 
pour ne point attaquer une armée | 
enflée par les succès qu’elle venait 
d'obtenir; mais on lui montra des 
ordres positifs de la cour de Madrid, ! 
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et il ne songea plus qu'à ob&r. Il 
fit ses dispositions pendant la nuit, 
et engagea le combat plus de trois 
heures avant le jour. [aile droite 
qu'il commandait, obtint constam- 
ment l'avantage sur l’ennemi ; mais 
l'aile gauche, commandée par le gé- 
néral d’Arembure, fut enfoncée par 
Ja cavalerie autrichienne : le désor- 
dre se mit dans les rangs, et, après 
neuf heures de combat, 1l fut obli- 
gé de se replier sur Plaisance, Cette 
position n’était pas tenable; et, pour 
tromper l'ennemi, il fallut combat- 
tre en se reurant. Cette manœuvre 
hardie fut exécutée avec un succès 
inespéré ; et au bout de quatre mois 
de marche, Mallebois se trouva sur 
le Var avec onze mille hommes, 
reste de son armée. Après la paix de 
1748,11 fut nommé gouverneur de 
l'Alsace. Ses infirmités ne lui permi- 
rent pas de prendre part à la guerre 
dont l'Allemagne bientôt après de- 
vint le théâtre : il mourut à Paris, 
le 7 février 1962, et fut inhumé 
dans l'église Saint-Eustache. L'abbé 
Fresneau, vicaire de cette paroisse, 
ÿ prononça un? Discours, dont les 
passages les plus remarquables ont 
été insérés dans l’ Année littéraire, 
tom. 11, p. 206 et suiv. Le marquis, 
de Pezay a publié : Histoire des 
campagnes du maréchal de Maille- 
bois, en Italie, pendant les années 
1745-46, Paris, imprim. royale, 
1779, 3 vol. in-4°., et atlas grand 
in-fol, Cet ouvrage intéressant pour 
les militaires, est rare et recherché. 
( Voy.PEzay. ) W—s. 
 MAILLEBOIS.( Yves - Marre 
Dismarerz, comte DE }, lieutenant 
général, gouverneur de Douai, et 
membre honoraire de l'académie des 
sciences , était fils du précédent. Né 
en août 1719, il servit, sous les or- 
dres de son père , dans les guerres 
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d'Italie, contribua, par ses conseils, 
à la victoire du 17 octobre 1745 (F7, 
l'art. ci-dessus ), et à la belle re- 


traite de l’armée sur le Var. Nommé 


lieutenant-général en 1748, il fut 
employé dans la guerre d’Espagne, 
et se signala , sous Richelieu , à la 
prise du Port-Mahon. IL passa en- 
suite en Aîlemagne, où il continua de 
servir, avec beaucoup de distinction, 
sous les ordres du maréchal d’'Es- 
trées , qui fut remplacé, en 1757, 
par le maréchal de Richelieu ( Foy. 
D'Esraes , XIIT, 413 ). On lui re- 
procha de ne s’être point opposé à 
la convention de Closter-Seven, dans 
l'espoir que cette faute perdraiït Ri- 
chelieu, et qu'il prendrait sa place, 
Le bruit s’était déjà répandu aupa- 
ravant qu'il avait empêché, par de 
faux avis , le maréchal d’Estrées, de 
profiter de la victoire d’Hastem- 
beck, pour achever la ruine des ! 
forces alliées. Maillebois pensa qu’il 
était de son honneur de se justifier ; 
et il publia un Memoire ( petit in- 
8°., de 22 pages ), dans lequel il 
essaya d'établir que les fautes qui 
avaient suivi cette journée, devaient 
être uniquement attribuées à d’Es- 
trées. Le maréchal répondit à son. 
tour; et laffaire ayant été portée 
devant le tribunal des maréchaux , 
Maillebois, convaincu de calomnie, 
fut disgracié et renfermé dans la 
citadelle de Doullens. Il fut cepen- 
dant remis en activité, et envoyé, 
en 1754, en Hollande, avec mis- 
sion d’y soutenir le parti démo- 
cratique contre la Prusse, Il se pro- 
nonça fortement , en 1789 , Contre 
tous les plans de réforme ; il fut de- 
noncé, en 1790, au comité des re- 
cherches de l’Assemblée nationale, 
et décreté d’accusation pour avoir 
rédigé un plan de contre-révolution, 
qui dévait être appuyé par la cour de 
16. 
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Turin: il s'enfuit dans les Pays-Bas, 
et mourut d’une goutte remontée, à 
Liége , le 14 décembre 1791. W 

MAILLET (Benoiïr DE }), auteur 
d’un système de cosmologie très- 
singulier , naquit à Saint-Mihiel, le 
12 avril 1656 (1), d’une famille 
noble, mais assez peu favorisée de 
la fortune. Indécis sur le choix d’un 
état, il passa ses premières années 
à la campagne , dans une oisiveté 
complète : il avait trente-six ans 
. lorsque le chancelier de Pontchar- 
train, protecteur de sa famille, le 
fit désigner consul général de France 
en Egypte. Il accepta d’abord avec 
empressement un emploi qui le tirait 
de l'espèce d’apathie où il avait 
vecu jusqu’alors;il s’appliqua ensuite 
à acquérir les connaissances néces- 
saires pour le bien remplir, et par- 
vint en effet à donner une nouvelle 
activité à nos relations commerciales 
avec l'Egypte. Le roi, sur le compte 
qui lui fut rendu des services de 
Maillet, le nomma, en 1702, ambas- 
sadeur en Abissinie, avec la commis- 
sion spéciale de travailler à la con- 
version des peuples de cette contrée, 
Effrayé d’une tâche aussi difficile, il 
fit agréer sa démission, et fut envoyé 
consul à Livourne, où il demeura 
six ans. [I fut ensuite nommé inspec- 
teur des établissements français dans 
le Levant, etsur les côtes de Barbarie; 
et 1l s’acquitta de cet emploi d’une 
manière si satisfaisante, qu’à son re- 
tour il obtint sa retraite avec une 
pension considérable, Maillet s’éta- 
blit à Marseille, et s’occupa de met- 
tre en crdre les matériaux qu'il avait 
rapportés de ses voyages. Il avait 
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(x) D. Calmet, dans la Biblioth. de Lorraine , fait 
naître de Maillet, à Bar-le-Duc, en 1659 ; mais on 
a préféré suivre Durival ( Descrip. de la Lorrai- 
ne:)$ auteur exact, et qui paraît avoir été mieux 
dustuuit. 
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profité de son séjour en Egypte, 
pour apprendre l'arabe , et-lire les 
principaux ouvrages écrits dans cette 
langue : non content d’observer par 
Jui-même, il avait consulté les per- 
sonnes les plus instruites, et était 
parvenu ainsi à rassembler des do- 
cuments intéressants sur l'Egypte, et 
les mœurs de ses habitants. Ilenvoya 
son manuscrit à l'abbé Lemascrier, 
pour eñ retoucher le style et le 
publier. Le succès qu’obtint cet ou- 
vrage, ençouragea Maillet à déve- 
lopper le système qu'il avait conçu 
depuis long-temps, sur la formation 
des continents, par la retraite des 
caux de la mer; système que sem- 
blaient confirmer différents passages 
d'auteurs anciens, et pour lequel ül 
se passionna tellement, qu'il en 
tomba malade. Il guérit péurtant; 
et ayant achevé la copie de son ma- 
nuscrit, il l’envoya comme le pré- 
cédent , à l’abhé Lemascrier, pour en 
surveiller l’impression : mais il ne 
put jouir de la gloire qu’il se pro- 
mettait de cet ouvrage; il mourut 
à Marseille, Le 30 janvier 1735, à 
l’âge de 82 ans. On a de Maillet : I, 
Relation envoyée à M. de Ferriol, 
“ambassadeur à Constantinople , 
touchant le dessein qu'ont les mis- 
sionnaires d'entrer en Ethiopie : elle 
est imprimée à la suite de la traduc- 
tion françaisedela Relation d’Abys. 
sinie, par le P. Lobo. On y trouve 
des détails intéressants sur Les diffi- 
cultés que présente létablissement 
d’une mission dans ce royaume, et 
des particularités assez curieuses sur 
un intrigant nommé Mourot, qui 
voulait se faire passer pour am- 
bassadeur du roi d’Ethiopie en 
France. IT. Description de l’Egypie 
contenant , etc. Paris, 1735 ,in-4°. ; 
la Haye, 1540, 2 vol. in - 12 ( F7. 
Lemascrier, XXIV, 40 ); traduit 
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en flamand , la Haye, 1137, 2 vol. 
in-4°,Malgré les nouveaux renselgne- 
ments obtenus sur l'Egypte, on lit 
encore cet ouvrage avec plaisir, FIL. 
Idée du gouvernement ancien et mo- 
derne de l'Egypte, avec la descrip- 
tion d'une nouvelle pyramide ( de 
Saccara), et de nouvelles remarques 
sur les mœurs et les usages des habi- 
tants de ce pays, ibid. 1343, 2 part. 
in-12 , fig. Quoique le titre porte, par 
M. L. L, M. (l'abbé Le Mascrier ), 
Maillet y parle toujours de lui-même 
à la première personne : « Je finis, 
» ditil (xt, 193 ), par la relation de 
» mOn entrée et de ma réception au 
» Caire, lorsqu’en 1692 jy fus en- 
» voyé en qualité de consul du roi. » 
IV. Telliamed, où Entretiens d’un 
plulosophe indien avec un mission- 
nare francais, sur la diminution de 
la mer, la formation de la terre, 


 Vorigine de l'homme, etc., mis en 


ordre par J. À. G., Amsterdam, 
17948, 2. part. in-80. Cette édition 
fut publiée par J. A. Guer, à qui Le- 
mascrier, occupé de la rédaction de 
quelques autres ouvrages, confia les 
manuscrits de Maillet; mais Lemas- 
crier en donna, sept ans après, une 
nouvelle édition, augmentée sur les 
originaux de l’auteur , et précédée de 
sa Vie, Paris, 1755, 2 vol.in-r°. Le 
titre de l’ouvrage est l’anagramme 
du nom de Maillet : la dédicace est 
adressée à Cyrano de Bergerac, au- 
teur des Voyages imaginaires dans le 
soleil et dans la lune; elle est écrite 
d’un style plaisant, et qui contraste 
avec le sérieux de ouvrage: il est di- 
visé en six journées , ou dialogues, 
dans lesquels l’auteur examine suc- 
cessivement la diminution des eaux 
de la mer et ses causes, et l’origine de 
l’homme et des animaux. Maillet 
établit dans la première partie , que 
les montagues ont été formées par les 
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courants de la mer, comme le prou- 
vent les dépôts de substances et de 
coquillages marins, trouvés sur des 
montagnes à différentes profon- 
deurs; que la masse des eaux dimi- 
nue graduellement parce que le 
globe s’est rapproché du soleil, et 
qu'il serait possible de calculer le 
moment où les eaux étant totale. 
ment évaporées , le globe sera dé- 
truit par un embrasement universel, 
Buffon, dont le nom est si imposant, 
a paru adopter cette partie du Sys- 
tème de Telliamed , et l’étayer de 
nouvelles preuves (V. sa Théorie de 
la terre etses Epoques de la nature). 
Dans la seconde partie, Maillet re- 
vient à son principe que les eaux 
ont couvert primitivement la-tota- 
lité du globe, et qu’elles ne l'ont 
abandonné que peu à peu: il en 
üre la conséquence que de la mer 
sont sorlies toutes Les espèces d’ani- 
Maux qui couvrent aujourd hui le 
globe; et il cite, à l’appui de cette 
conjecture , les hommes marins, les 
poissons volants, et tous les êtres 
fabuleux dont il est fait mention 
dans les ouvrages d’Obsequens, de 
Lycosthènes, de Sorbin , et des au- 
tres compilateurs anciens et moder- 
nes. Maillet n'avait pas le mérite de 
l'invention d’un système aussi bi- 
zarre ( Voy. les Dialogues publiés 
par Lamotté-Levaver, sous le nom 
d'Oratius - Tubero, cités par Palis- 
sot, dans ses Mémoires littéraires, 
art. Mallet ): mais ce qu'il y a de 
singulier, c’est qu’ils’esttrouvé, dans 
le milieu du dix-huitièine siècle, nn 
écrivain qui a encore enchéri sur lui, 
dans un ouvrage où il prétend mon- 
trer à ses lecteurscomiment Ja nature 
s’est essayée à former l’homme. { #. 
J. B. Roriner. ) Voltaire s’est mo- 
qué avec sa gaité ordinaire des mon- 
tagnes formées par des coquilles, et 
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des hommes-poissons; et comme 
idée était plaisante, 1l y est revenu 
plus d’une fois: mais ce qu’on aura 
peine à croire, c’est que les ennemis 
de Voltaire l’accusèrent d’être jaloux 
de la gloire de Telliamed, et qu'il 
fut obligé de se justifier.  W—s, 
MAILLET-DUCLAITRON ( An- 
Tone }, né à Hurigny, près Mâcon, 
le 16 novembre 1721, est mort à 
Paris , le 16 novembre 1809. Com- 
missaire de la marine et du com- 
merce de France en Hollande , re- 
tiré en 1777, avec brevet de con- 
sul-cénéral honoraire, censeur royal, 
auteur de plusieurs ouvrages esti- 
més , il fut long-temps en corres- 
ondance avec Voltaire, Turgot 
et Malesherbes. Il rendit d’impor- 
tants services dans sa place de com- 
missaire de la marine, et fut honoré 
de l’estime et de la bienveillance du 
roi Louis XV, et de ses ministres. 
On connaît de lui : L. Essai sur la 
connaissance des théätres francais, 
Paris, 1751,in-12. IT. Eloge du ma- 
réchal de Saxe, 1759, in-12. IT. 
Observations d’un Américain des 
iles neutres, sur la négociation de 
la France et de l’ Angleterre, de- 
puis le 26 mars 17961, jusques au 
20 septembre suivant , 1761 ,1n-12. 
1V. Cromwell, tragédie, 1764, 
in-19. V. Gustave Vasa, tragé- 
die , traduite de l’anglais de Brooke, 
1766 , in-6°. . : 
MAILLY (François DE), cardinal 
et archevêque de Reims, était né à Pa- 
ris, le 4 mars 1658, d’une ancienne 
et illustre famille de Picardie (1). H 
était frère du comte de Mally de 
Nesle, qui épousa une nièce de Mme. 
de Maintenon. Il fut fait archevèque 
d'Arles, en 1698, et transféré, en 
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(5) Voyez l'Extrait de la généalogie de la maison 
de Dailly , Paris, 1757, infol, ; 
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1710, à Reims, à la place de M. Le- 
tellier. Il ne suivit pas les errements 
de son prédécesseur, et fut un des 
prélats les plus vifs dans Paflaire du 
cas de conscience , et dans celle de 
l'appel. Il fut membre des assemblées 
du clergé de 1705, 1907, 1711 et 
1713. Ses mandements pour ordon- 
ner de recevoir la bulle Unigenitus, 
rencontrèrent une opposition décla- 
rée parmi quelques prêtres de son 
diocèse, qui refusèrent de s’y sou- 
mettre; l’officialles déclara interdits, 
le 17 juin 1715: ils se tinrent tran- 


_quilles tant que Louis XIV vécut; 


mais ils se hâtèrent de profiter de 
l'esprit qui prévalut sous la régence, 
et en appeltrent au parlement de - 
Paris , qui rendit, le 28 mai 1716, 
un arrêt en leur faveur. L’archeve- 
que soutint ses ordonnances , pres- 
crivit de nouveau la soumission aux 
décisions de PEglise, et condamna, 
par des mandements ( 1716, 1in-12 ), 
le livre des Hexaples, celui du Té- 
moignage de la vérité dans l'Eglise, 
et un Discours prononcé par le rec- 
teur de Montempuys.LeRégent ayant 
donné une déclaration qui imposait 
le silence de part et d'autre, leprélat 
lui adressa, le 10 janvier 1718, une 
lettre pour lui faire des représenta- 
tions sur cette mesure ; il s’y expri- 
mait avec beaucoup de vivacité 
contre les appelants. Des copies de 
cette lettre s'étant répandues , elle 
fui déférée au parlement de Paris, 
qui n’était pas habitué à ménager 
l'archevêque, et qui, oubliant toute 
mesure, condamna , le 19 mars, la 
lettre au feu. M. de Mailly, loin 
d’être abattu par un tel traitement, 
en fit part à son clergé par une cit - 
culaire du 24 mars, où il s’en féli- 
citait comme d’un événement heu- 
reux pour lui, et annonçait l’inten- 
tion d’en perpétuer le souvenir par 


MAT 


une fondalion spéciale. Peu apres, 
les appels ayant recommencé, l’ar- 
chevêque de Reimsles condamna par 
un nouveau mandement. Le 14 mai 
1719, il écrivit une circulaire à ses 
collègues sur les affaires de l'Eglise: 
elle fut flétrie par un arrêt du 22 
juin, semblable à celui de l’année 
précédente. Ces arrêts , et le soulë- 
vement d’un parti nombreux contre 
l'archevêque , engagèrent Clément 
XI à lui accorder, en dédommage- 
ment, un témoignage éclatant de sa- 
tisfaction et de bienveillance. Il le 
comprit proprio motu dans une pro- 
motion de cardinaux, qui eut lieu le 
20 novembre 1710; et il fit son éloge 
en plein consistoire, Le régent fut d’a- 
bord mécontent de cette promotion 
extraordinaire, usage s’étant établi 
que le pape ne donne le chapeau à 
des Français que lorsqu'ils sont pré- 
sentés par le roi. Le prince fit dé- 
fense à M. de Mailly, de porter les 
marques de sa dignité : peu après 
cependant il mitigea cet ordre rigou- 
reux, et le cardinal reçut la bareite des 
mains de Louis XV ,le romars 1720, 
suivant le cérémonial usité, Il n’alla 
point au conclave qui suivit la mort 
de Clément XL, une maladie l’ayant 
forcé de renoncer à ce voyage. Il 
mourut, le 13 septembre 1721,dans 
son abbaye de Saint-Thierri, près 
Reims. Ce prélat est fort maliraité 


dans le Journal de PDorsanne, et 


dans les Mémoires secrets de Du- 
clos , qui a copié ce Journal. Le père 
Chalippe prononça son oraison fu- 
nebre, imprimée en 1722,in-40.: on 
en trouve un extrait assez étendu 
dans les Mémoires de Trévoux , 
mois d'août 1723. L’orateur loue 
principalement le courage du prélat, 
son éloignement pour toute nou- 
veauté ; son amour pour la rési- 
dence, son désintéressement et sa 
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charité envers les pauvres. Le por- 
trait du cardinal a été gravé par 
Drevet, d’après Van-Loo. 
P—c—r et W—s, 
MAILLY ( Le chevalier DE }), Hit- 
térateur médiocre , était filleul de 
Louis XIV, qui le tint sur les fonts 
avec la reine-mère Anne d’Autri- 
che; Destiné par sa naissance à la 
profession des armes , il cultiva Îles 
lettres par goût, avec plus de zèle 
que de succès, et mourut à Paris, 
dans l’obscurité, vers 1724, déjà fort 
avancé en âge. On connaît de lui : 
L La Vie d'Adam, avec des ré- 
flexions ; traduite de l'italien de Lo- 
redano, Paris, 1695, in-12. ( Foy. 
Lorenano. ) Îf. Rome galante, ou 
Histoire secrète sous les règnes de 
Jules -César et d’Auguste, Paris, 
1685, 2 tom. in - 12; réimprimée 
sous ce titre : Æmours des empe- 
reurs romains , etc., Amsterdam, 
1701, in - 12. Il. histoire de la 
république de Génes, Paris, 1606, 
3 vol. in - 12 ; réimprimée, ibid, , 
1742. Cette histoire commence à 
la fondation de la république (Pan 
AG4 de- celle de Rome), et finit en 
1603; elle a joui de quelque estime, 
mais elle est tombée dans loubli. 
IV. Aventures secrètes et plaisan- 
tes, Paris, 1605, in-12, V. 4ven- 
tures et Lettres galantes, suivies de 
la Promenade des Tuileries, et de 
l’'Heureux naufrage, Paris, 1700, 
1718, 2 vol. in-12. VI. Anecdotes 
ou Histoire secrète des Vestales, 
ibid., 1704, in-12. VII. Les Entre- 
tiens des cafés de Paris, et les ac- 
cidents quiy surviennent, Trevoux, 
1702,in-12. VIIL. Diverses aven- 
turesde France et d’Espagne ,nou- 
velles galantes et historiques, Paris, 
1507, in-12. IX. ÂVouvelles toutes 
nouvelles, Paris, 1705; Amsterd, , 
1710 ,in-19, X, Æisioire du prince 


246 + MA 


Erastus, fils de Dioclétien, traduc- 
tion nouvelle de l'espagnol, ibid., 
1709,1in-12. XI, La Promenade du 
Luxembourg, Rouen, 1713, in-12. 
XIL L’#oroscope accomplie, nou- 
velle espagnole, Paris, 1713, in-12. 
XII. Le Voyage et les Aventures 
des trois princes de Sarendip , 
traduit du persan, Paris, 1719; 
Amsterdam, 1721, in-12, et dans 
le tome 25 du Recueil des voyages 
émaginaires. Gueulette en a trans- 
porté plusieurs traits dans les Saë- 
rées bretonnes ; et Voltaire en a tiré 
le sujet d’un des chapitres du roman 
de Zadig : le chien et le cheval. 
(Voy. lAnn. littéraire , 1767, tom. 
2, p.145) XIV. Eloge dé la 
chasse , Paris, 1723 ; Amsterdam, 
1724 ,in-12. L'auteur eut l'honneur 
de présenter cet ouvrage à Louis 
XV:ilest écrit en forme de lettres ; 
et ce nest pas, dit Lallemand, à 
beaucoup près, un des meilleurs mor- 
ceaux de littérature qui aient paru. 
{ Biblioth. des thereuticograph., p. 
146.) (1) W—s. 
MAFLLY ( Louise-Juure DE 
NesLe , comtesse DE }, née à Paris 
le 16 mars 1710, épousa , à l’âge 
de seize ans, Louis - Alexandre de 
Mailly, son cousin. Elle succéda, 
en 1729, à sa mère, dans la place 
de dame d’honneur de la reine, et 


(x) Cette liste, quoique assez longue , n’est cepen- 
dant pas complète. On apprend dans les Nouvelles 
littéraires de l'année 1704, que le chevalier de Mail- 
1y venait de publier des Méditations en vers sur le 
Memento homo, rapportées aux caractères des vices, 
suivies de différentes pièces dans le même genre. 
L'auteur y à joint une préface, dans laquelle il en- 
treprend de développer le charme de ]a mort; on ju- 
ge par ses expressions qu’il n’est pas satisfait dés plai- 
sirs de celte vie, « Le chevalier de Mailly, continue 
» Je journaliste, a donné en divers temps/: L’ÆHistoire 
» de la Bazoche ; les Promenades et les Aventures 
» des Tuileries , etc. Il est aujourd’hui dans le goût 
» de la dévotion , il pousse les sentiments de religion, 
» avec autant de délicatesse que ceux de galanterie, Il 
» à donné aux sœurs du Tiers-ordre de Saint-François, 


» la Wie de Suinte-Elisabeth, leur patronne, où il a 


» répandu beaucoup d’onction. » ( Pièces fugitives. 
dhistoire et de littérature ; an, 1704 , p. 512.) 


é 
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parut à la cour avec tous les avan- 
tages qu’y donnaient alors l'esprit et 


la beauté, Les courtisans qui cher- : 


chaient à tenir Louis XV éloigné 
des affaires, lui facilitèrent une pre- 
miêre entrevue avec Mme, de Mailly, 
dont la candeur ne leur permettait 
pas de craindre l’ascendant qu’elle 
pourrait prendre sur Pesprit du jeune 
monarque. Mme, de Mailiy se prêta 


d'autant plus volontiers à leurs vues, 


qu'elle aimait en secret le roi; mais 


elle éprouva bientôt la douleur de. 


se voir abandonnée pour Mme, de 
Vintimille, sa sœur : cependant elle 
ne quitta pas la cour, et continua 
de montrer à sa rivale les mêmes 
soins , les mêmes égards, que si elle 
n'eût pas eu à s’en plaindre. Mme, 
de Vintimille mourut en couches, en 
1741, et fut remplacée par sa sœur 
cadette, la marquise de la Tournelle, 
devenue bientôt après duchesse de 
Château - Roux, qui, voulant pos- 
séder seule le cœur de son royal 
amant , exigea le renvoi de Mme. de 
Maiily. Celle-ci, pendant le temps 
qu'avait duré sa faveur , s’était si peu 
occupée de sa fortune, qu’elle man- 
qua bientôt du nécessaire; mais le 
roi, ayant su , lui fit passer le bre- 
vet d’une pension de quarante mille 
francs. Elle chercha dès-lors à faire 
oublier les erreurs de sajeunesse, par 
une vie régulière : elle ne recevait 
que quelques personnes dont l’amitié 
l'avait suivie dans l’infortune , et 
partageait son temps entre la prière 
et les pratiques d’une solide piété. 
Elle ne conservait de son revenu 
qu’une faible somme, et remettait 
le surplus au curé de sa paroisse, 
pour le distribuer aux indigents., Un 
jour qu’elle entrait dans l'église St-- 
Roch, un homme grossier , choqué 
qu'on se dérangeät pour lui faire 
place, dit tout haut: Voilà bien di 
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bruit pour une. . .. — Monsieur , 
lui répondit-elle, avec douceur, puis- 
que vous la connaissez, priez Dieu 
pour elle. Mme, de Maïlly mourut 
en chrétienne pénitente, le 30 mars 
1791, à l’âge de quarante-un ans. 
W—s. 
MAILLY p’Haucowurr ( Josepn- 
AucGusrin comte DE ), maréchal de 
France, de la même famille, naquit 
le 5 avril 1708. Il entra au service 
en 1726, et commença ses campa- 
gnes par le siége de Kehl , en 1755, 
en qüalité de lieutenant de la compa- 
gnie des gendarmes écossais. Ayant, 
les années suivantes, pris part à plu- 
sieurs affaires importantes, 1l obtint 
Ja croix de Saint-Louis, en 1740; et 
de nouveaux exploits dans la guerre 
de 1741, lui valurent le grade de bri- 
gadier ,en 1743. À Weissembourg, 
il repoussa , avec 150 gendarmes, 
un corps de cavalerie et d'infanterie, 
qui avait culbuté deux régiments 
français. Le roi lui accorda , pour 
cette action d'éclat, une pension de 
3000 livres. Créé maréchal-de-camp 
en 1745, le comte de Mailly se fit 
le plus grand honneur en 1746, dans 
la campagne d'Italie. En 1747, 1l fut 
nommé au gouvernement d'Abbe- 
ville, et obtint successivement le 
grade de lieutenant-général, et les 
places d’inspecteur - général de la 
cavalerie et des dragons , et de 
commandant en chef du Roussil- 
lon. Il se trouva, en 1757, à la 
bataille d'Hastembeck , et ensuite à 
celle de Rosbach. Blessé à la tête, 
il tomba sans connaissance, et fut 
fait prisonnier. Quand il eut recou- 
vré sa liberté , il revint à la cour, 
et eut le courage de déclarer que Île 
maréchal de Soubise avait montré 
beaucoup de valeur personnelle dans 
cette journée, si malheureuse pour 
lui ct pour la France, H fit encore 
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les campagnes de 1761 et 1762, en 
Allemagne. A la paix, il se rendit 
dans son commandement , et fut 
nommé, en 1771, directeur-général 
des camps et armées des Pyrénées, 
ainsi que des côtes de la Méditerranée 
et des frontières des Alpes. Le Rous- 
sillon changea de face sous son au- 
torité paternelle; et cette province 
était dévenue riche et florissante , 
lorsque la révolution vint tout dé- 
ranger en France. Il y avait trouvé, 
en 1748, dans un veritable désor- 
dre, non - seulement ce qui tient au 
militaire, mais à l’administration, 
dans toutes ses parties, On s’y ves- 
sentait encore de l’indolence admi- 
nistrativé d’un pays voisin. Il rec- 
tifia l’abus du service des places, 
s’occupa du rétablissement des caser- 
nes et des hôpitaux, qu’il mit sur le 
meilleur pied. Il fonda même une 
université, et 1l réunit dans un seul 
bâtiment tout ce qui était nécessaire 
à chaque branche de l’enseignement, 
ainsi qu'une bibliothèque publique, 
sans qu'une fondation aussi utile fût 
onéreuse ni à la province , ni au roi. 
Il serait trop long de détailler tout 
ce que le maréchal de Mailly fit 
pour l’éducation en général, dans 
ce pays, et principalement pour l’é- 
ducation militaire, L'école d’instruc- 
tion formée sous ses auspices pour 


 J'équitation, était à peme ouverte, 


qu'il abandonna une partie des émo- 
luments de la place éminente qu'il 
remplissait , afin d’assurer les ap- 
pointements des maitres chargés de 
cet enseignement. Il s’occupa ensuite 
du commerce, et principalement du 
commerce avec l'Espagne, La France 
ayant pris part à la guerre pour lin: 
dépendance de l’Amérique, le comte 
de Mailly, chargé de la défense des 
côtes, ne négligea , dans cette partie 
des attributions de son commande- 
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ment, aucune des mesures qui pou- 
valent seconder les vues du souverain, 
et servir les intérêts de son pays. On 
ne peut passer sous silence, en 
parlant de Jui, le rétablissement 
du Port - Vendres, qui donna lieu 
d'élever , eu signe de reconnais- 
sance, un bel obélisque à la gloire 
du roi. Il en résulta une grande ému- 
lation pour les défrichements ; et 
elle amena une plantation considé- 
rable de vignes, d’autant plus im- 
portante, que les vins forment en 
Roussillon la partie principale du 
commerce. Le comte de Mailly fut 
créé chevalier des ordres du roi, 
et maréchal de France, en 1783. 
Louis XVI lui confia, en 1790, le 
commandement d’une des quatre ar- 
mées , décrétées. par l’assemblee na- 
tionale, et celui des 142. et 15e, di- 
visions militaires. Il donna sa dé- 
mission, le22 juin de la même année, 
dès que l’on ent connaissance du dé- 
part du roi et de sa famille, Malgré 
son grand âge, il serendit au château, 
le 10 août 1792, aussitôt qu'il ap- 
prit que la vie du monarque était en 
danger. Arrivé jusqu’à ce prince in- 
fortuné , il tira son épée, mit un ge- 
nou en terre, et dit à son maître, ces 
paroles mémorables : « Sire, nous 
» voulons relever le trône ou mourir 
» à vos côtés. » Louis XVI l'ayant 
pressé de se charger du commande- 
ment de la troupe qui se trouvait pré- 
sente , et de la défense du château, il 
dirigea la courageuse résistance des 
gardes-suisses et d’uncorpsdenobles- 
se qui n’attendaitque des ordres, con- 
irelesbrigands que la plus cruelle per- 
fidie avait armés ; puis il remonta, 
et traversa les appartements au mi- 
lieu des boulets. I se disposait à re- 
descendre par l’escalier de la reine, 
pour gagner le Pont-Royal, lorsque, 
asulté par un peloton d’insurgés , 
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en même temps qu’un brave officier 
qui avait servi sous lui, il eut la 
douleur de voir celui-ci massacré à 
coups de hache. Lui-même était sur 
le point de subir un sort pareil : en 
ce moment un homme du peuple, 
frappé de son air vénérable et de son 
grand âge, résolut de le sauver, et y 
réussit. Le maréchal, ramené dans 
sa maison par cet homme , voulut 
reconnaître par un don d’argent ce 
service signale : « Non, lui répond 
» son libérateur, je suis assez ré- 
» compensé par le plaisir d'avoir 
» Sauvé un honnête homme. » Et en 
finissant de prononcer ces mots, il 
s’enfuit sans vouloir dire son nom. 
Ce trait d'humanité est d'autant plus 
digne d’éloge , qu’il venait d’un par- 
ticulier confondu parmi les assassins 
de cette affreuse journée. Le respec- 
table vicillard , tiré d’un aussi grand 
danger, fut arrêté sept ou huit jours 
après , et conduit devant sa section , 
qui se préparait à l’envoyer à l’Ab- 
baye.Ün commissaire s'y opposa. Le 
maréchal de Mailly, la maréchale, et 
leur fils, encore au berceau, se ré- 
fugièrent à Mareuil , en Picardie, et 
échappèrent ainsi aux horreurs du 2 
septembre. Mais il était décidé que 
ce Français fidèle, ce brave guerrier, 
périrait sous le fer du bourreau. Ar- 
rêté de nouveau, le 26 septembre 
1703, il fut transféré à Arras, et 
décapité, le 25 mars 1594, à l’âge 
de 66 ans. Il monta sur l’échafaud 
avec le même courage qui l'avait si- 
gnalé dans les combats , et dit d’une 
voix forte : « Vive le roi | Je meurs 
» fidèle à mon roi, comme l’ont tou- 
» jours été mes ancêtres, » L—p—#. 

MAILLY (Jean-Barrisre ), his- 
torien estimable, fils d’un libraire 
de Dijon , naquit en cette ville, le 
16 juillet 1944. Après avoir fait 
d'excellentes études, il fut chargé 
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d’enseigner les humanités , et ensuite 
de donner des leçons d’histoire au 
collége Godran. Il s’acquitta de ses 
foucuons avec beaucoup de succès, 
obtint pour prix de ses services une 
pension de retraite, et mourut à 
Dijon, le 26 mars 1704, dans un 
âge peu avancé. Il a publié, avec M. 
le comte François-de-Neufchäteau : 
Poësies diverses de deux amis, 
Amsterdam (Dijon), 1765, petit 
in-89. On y trouve quelques pièces 
fort agréables. Mailly est principa- 
lement connu par les ouvrages sui- 
vants : IL L'Esprit de la Fronde, 
Paris, 1772, 5 vol. in-19. Get ou- 
vrage fait suite à l’Antrigue du ca- 
binet, par Anquetil, auquel on Fa 
quelquefois attribué ; le style en est 
un peu diffus, et l’auteur aurait pu 
supprimer beaucoupde détails quira- 
lentissentla marche des événements. 
Il. L'Esprit des Croisades, ibid. , 
1780, 4 vol. in-12. Ce livre, qui 
renferme beaucoup de recherches, 
mais qui ne donne que la première 
croisade, a été traduit en allemand, 
etilen à paru un abrégé dans la 
même langue. IIL Fastes juifs, 
romains , et francais, Paris ( Di- 
jon ), 1782, 2 vol. in-8°.; c'est un 
abrégé d'histoire universelle, fait sur 
le plan de l4brégé chronologique 
du président Hénault. L'auteur le ré- 
digea pour ses élèves. Mailly a été le 
principal rédacteur des Affiches lit- 
téraires de la province de bourgo- 
gne, pendant les années 1770-77 
(2 vol. in-4°. ); et on a encore de 
lui des Poésies fugitives, des Let- 
tres , des Discours, des Mémoires 
dans les journaux du temps on dans 
le Recueil de l'académie de Dijon, 
dont il était membre. W—s. 
MAIMBOURG ( Louis ), célèbre 


suite, né à Nanci, en 10620, d’une 


] 
famille nobie, fut admis dans la 5o- 
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ciété à l’âge de seize ans, et envoyé 
à Rome, pour y faire son cours de 
théologie. De retour en France, il 
enseigna quelque temps les humani- 
tés au collése de Rouen, s’apphiqua 
ensuite à la prédication, et parut 
dans les principales chaires du 
royaume. Îl avait déjà passé Pâge 
de la jeunesse , lorsqu'il commença : 
de publier ses ouvrages historiques, 
auxquels il dut une réputation qui 
ne s’est pas soutenue. Ayant pus la 
défense des libertés de l'Eglise galli- 
cane ( dans son Traité lustorique 
de l’Eglise de Rome ), cette har-# 
diesse déplut au pape; et 1l reçut 
l’ordre de quitter les jésuites. Le rot 
le gratifia d’une pension, et Jui ac- 
corda une retraite à l’abbaye de 
Saint- Victor de Paris, où il mou- 
rut d’apoplexie, le 13 août 1686, 
dans le temps qu'il travaillait à 
l’Aistoire du schisme d’ Angleterre. 
Il n'avait conservé aucune liaison 
avec ses anciens confrères; et mème 
il-s’exprimait sur leur compte avee 
peu de ménagements (1). Le P. 
Maimbourg est un écrivain inexact, 
passionné et irréfléchi ; mais son 
style n’est dépourvu ni de chaleur 
ni d'agrément : il savait d’ailleurs 
donner à l’histoire l'intérêt du ro- 
man; et il plaisoit à la malignité 
par des portraits , dans lesquels, a 
l’exemple de Mlle, Scudéry, il pei- 
gnait ses contemporains , sous Îles 
noms des anciens personnages qui 
avaient joué à-peu-près les mêmes 
rôles. Il a composé un grand nom- 
bre d'ouvrages, dont on trouvera la 
liste exacte dans les Remarques de 
Joly sur le Dictionnaire de Bayle. 
Ses Sermons sont oubliés depuis 
qq 

(x) On peut voir dans les préfaces de ses histoires , 


avec quelle amertume il parle de Bouhours, du P. 
Rapin, elc. : 
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long - temps ; ses livres de contro- 
verse, quoique bons, ne sont plus 
guère consultés : mais les Zistoires 
du P. Maimbourg sont trop connues, 
et citées trop souvent, pour qu’on 
puisse se dispenser d’en parler avec 
quelques détails. Le recueil en a été 
publié à Paris, 1686-87, 14 vol. 
in-40,, ou 26 vol. in-12, dans l’or- 
dre suivant : Histoire de L Arianis- 
mme; — des Iconoclastes ; — du 
Schisme des Grecs: — des Croi- 
sades ; — de la Décadence de 
l’Empire, depuis Charlemagne ; — 
«lu grand Schisme d’ Occident ; — 
du Luthéranisme ; — du Calvinis- 
me; — de la Ligue. — Traité 
historique de l’église de Rome. — 
Histoire du pontificat de Saint- 
Grégoire le Grand. — Histoire du 
pontificat de Saint-Léon. L'Histoire 
de l’arianisme, et celle des icono- 
clastes, furent critiquées par Jac- 
ques Lefebvre, qui fit paraître : En- 
tretiens d'Eudoxe et d’Euchariste, 
sur l’Histoiredel’arianisme, etc. Cette 
critique, dit Bayle , qui est fort bon- 
ne, fut brülée à Paris'en 1674, et 
rétmprimée en Hollande en 1683. 
1, Histoiredes Croisades a passé pour 
celle que le P. Maimbourg a Le mieux 
écrite. L'abbé de Choisy, en conseil- 
lait la lecture ; mais on doit se bor- 
ner maintenant à indiquer celle de 
M. Michaud , ouvrage qui par le mé- 
rite du style , la sagesse du plan, et 
l'exactitude des faits , est très-supé- 
rieur à tous les ouvrages qui ont pa- 
ru sur le même sujet, — 1, Æistoire 
du calvinisme à donné lieu à un 
grand nombre de réclamations de la 
part des écrivains protestants : Rou, 
Jurieu, Rocolles , etc. La critique 
qu'en fit Bayle est un des morceaux 
les plus agréables qui soient sortis 
de sa plume, ( 7. Baye. ) Le P. 
Mai mbourg eut le bon esprit de ne 
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point se compromettre avec un ad- 
versaire aussi redoutable; et c’est 
une preuve de jugement qu’on n’a 
pas assez remarquée. Dans l Histoire 
de la Ligue om trouve quelques 
pièces originales et fort curieuses, 
qui n'avaient point encore paru, 
entre autres l'acte d'association des 
grands du royaume contre la mai- 
son de Bourbon. Les Histoires du 
pontificat de ten fn et de 
Saint - Léon sont les deux meil- 
leurs ouvrages de Maimbourg. Bayle, 
qui a le mieux connu et relevé les 
défauts de cet écrivain , lui trouvait 
cependant un talent particulier pour 
l'histoire. Il y répand, dit-il ( art. 
Maimbourg), beaucoup d'agrément, 
plusieurs traits vifs, et quantité 
d'instructions incidentes. Il y a peu 
d’historiens , même parmi ceux qui 
écrivent mieux que lui, et qui ont 
plus de savoir, qui aient l’adresse 
d’attacher le lecteur, comme il le 
fait. Enfin, Voltaire, qu’on n’accu- 
sera pas d’avoir été trop favorable 
aux Jésuites, dit, en parlant de 
Maimbourg : 11 eut d’abord trop 
de vogue, et on l’a trop néoligé 
ensuite. Cette réflexion judicieuse 
terminera cet article, qu’on au- 
rait pu facilement alonger de dif- 
férentes anecdotes, si la source n’en 
avait paru suspecte. — Théodore 
MaimsourG , parent du précé- 
dent, quitta la religion catholique, et 
se fit calviniste. Pour justifier son 
apostasie, il écrivit au P. Maim- 
bourg , une lettre qui fut imprimée 
en 1659 :1l publia aussi, contre son 
parent , un examen du traité relatif 
à l'Eucharistie, Cologne , 1663 , in- 
12. On a de lui une autre Reponse 
sommaire à la Methode du cardinal 
de Richelieu : il la dédia à Mr%. de 
Turenne ; 1l y prit le nom de La- 
ruelle , et l’envoya aussi à Samuel 
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Desmarets, qui la fit imprimer à 
Groningue, 1664 : léditeur y in- 
séra , en plus de deux cents en- 
droits, des additions qui deplurent 
à l’auteur, au point qu'il vou ut 


_ désavouer l’ouvrage. Il rentra, en 


1664, dans le sein de légiise ro- 
maipe, qu’il abandouna de nouveau; 
il se retira en Angleterre, et y fut 
chargé de Péducation d’un fils na- 
turel de Gharles IT. Ce fut là qu'il 
publia une fort méchante réponse à 
Exposition de la foi, de Bossuet, 
1688. Il mourut à Londres, en 1605. 
VE W-—s. 
MAIMON ( Sazomon }, philoso- 


phe allemand du dix-huitième siècle, 


naquit de parents juifs, en 1753, 


à Neschwitz en Lithuanie, Fils d’un 
rabbin orthodoxe, toutes ses études 
furent exclusivement dirigées vers 
le fatras des lois traditionnelles des 
Tsraélites. Doué d’une insatiable avi- 
dité de savoir , il se vit dès lâge de 
onze ans en POSSESSLON de toutes les 
connaissances exigées d’un rabbin , 
et il se jeta des-lors avec ardeur sur 
les livres cabalistiques. Ayant par- 
couru ce ténébreux labyrinthe, et se 
doutant qu'il existait des sources 
d'instruction plus abondantes et plus 
pures, il entreprit, pour y puiser, 
un voyage considérable, principa- 
lement dans la vue de tirer parti de 
la bibliothèque d’un rabbin distingué 
dont il avait souvent entendu parler. 
Heureux d'y trouver des livres de 


divers genres, et enchanté de la phi- 


losophie cartésienne, dont il prit 


quelque idée dans le traité de phy- 
sique de Sturm , il résolut d’ailer en 
Allemagne satisfaire sa passion pour 
fa science, et s’y appliquer à la méde- 
cine. Mais chargé de entretien d’une 
famille, et plongé dans une extrème 
indigence , il n’aurait pu exécuter 
ce projet sans les secours d’un de ses 
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co-religionnaires. Quelque faibles 
qu'ils fussent, 1l Se mit en rouie; et, 
après une lutte pénible et souvent 
dangereuse contre teus les genres de 
besoins etde difficultés, il se crut , en 
arrivant à Berlin, à-la-fois au com- 
ble de ses souhaits, et au terme de 
ses souffrances, Mais c’est là que 
lattendaient les épreuves les plus 
cruelles. La réputation de profond 
et savant rabbiniste l’avait précédé, 
et lui avait fait un ennemi d’un rab- 


bin haineux et influent. Il fut dénoncé 


aux anciens de la communauté israé- 
lite de Berlin, et l’entrée de la ville lui » 
fut défendue, comme à un vagabond 
suspect. Rien de déchirant comme 
la peinture qu'iltrace, dans ses Mé- 
moires, de sa déplorable situation, et 
des sentiments qui s’emparèrent de 
son ame, lorsqu'il vit les portes se 
fermer devant lui. Il se roula par 
terre de désespoir, et versa des lar- 
mes amères. Aitaqué d’une fièvre 
ardente , ilfut porté dans un hospice, 
dont il ne sortit, après une longue 
convalescence, que pour reprendre 
le chemin de son ancien domicile, 
sans autre ressource que celle d’im- 
plorcr la pré des passants. Contraint 
par la nécessité de faire route avec 
un misérable juif, et de recevoir 
les directions de ce compagnon de 
voyage dans l’art de mendier , il fui 
paya ses leçons en iâchant de tirer 
son concitoyen de l’état de grossière 
ignorance où il était plongé à l'égard 
de la religion et de la saine morale. 
Leur arrivée en Pologne fut incon- 
tinentsuiviedela résolution prise par 
Maimon , de se soumettre plutôt aux 
plus dures nécessités, que de conti- 
nuer le hideux métier demendiant. A 
peine eut-ilforméet commencé d’exc- 
cuter ce dessein, qu’il fut relevé à 
ses propres yeux; el presqu’aussitôt, 
nommé rabbin de première classe, 
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il se vit passer de l’abîime de l’ab- 
jection et du malheur, au rang le 
plus considérable et le plus honoré 
dans sa nation. Cependant de nou- 
velles persécutions le déterminèrent 
a se rendre de nouveau à Berlin. 
Cette fois 11 y trouva des co-religion- 
naires Compatissants et généreux, 
dont l’appui lui procura le moyen 
de continuer ses études. Le hasard 
ayant fait tomber dans ses mains 
la métaphysique de Wolf, il eut 
lPidée de communiquer à son com- 
patriote Moïse Mendelssohn (7. son 
article), les doutes que la lecture 
de ce traité avait fait naïtre en lui. 
La subtilité et la profondeur de quel- 
ques-unes de ces objections, rédigées 
en hébreu (il nes’était pas encore ren- 
du familière la langue allemande ), 
frappèrent ce célèbre philosophe, 
qui encouragea Maimon à poursuivre 
ses méditations, lui donna de sages 
directions , et l’introduisit dans cette 
société de Juifs éclairés et de familles 
israélites distinguées, à laquelle les 
vertus et la renommée de Mendels- 
sohn ont créé une existence, con- 
cilié une estime, donne une consis- 
tance, et assuré une considération 
morale qui, depuis la destrüction de 
l’existencenationale des Juifs jusqu’à 
ce jour, n’ont été le partage d’aucune 
autre réumon d’Israélites, dans au- 
cune partie du monde civilisé. Mal- 
heureusement, un fonds de légèreté 
dans le caractère, et le gout des 
plaisirs, empêchèrent Maïmon de ti- 
rer, des secours et de la protection 
de son illustre concitoyen, tout le 
fruit qu'il aurait pu en recueillir, HI 
ne suivit pas avec assez de constance 
le conseil qu’il en avait reçu de se 
faire une ressource de létude de la 
pharmacie, négligea les avis pater- 
hels qu'al lui prodiguait, s’attira, par 
son inconduite le blime de ses co- 
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religionnaires ; et lorsque Mendels- 
sohn s’en ouvrit à lui avec franchise, 
il finit par se montrer blessé de ses 
remontrances, et quitta Berlin pour 
échapper à lœil et aux exhortations 
de ses amis. N’étant pas, à Hambourg 
et à Amsterdam , où il se rendit suc- 
cessivement , sous l’égide de protec- 
teurs considérés qui pussent faire 
pardonner ses défauts en faveur de 
ses bonnes qualités et de son talent, 
on ne vit en [ui que la bizarrerie, la 
hardiesse de ses idées spéculatives , 
et l’incompatibilité de ses principes 
avec les croyances de sa nation. Dé- 


signé dans la dernière de ces villes 


à la réprobation générale pour ses 
Opinions hérétiques, il retomba dans 
un tel état de misére, qu’il fut tenté de 
se détruire. Pour alléger sa situation, 
il se décida enfin à retourner à Ham- 
bourg, et à y faire abjuration du ju- 
daisme, Dans ce dessein, il rédigea 
ses idées sur l’ensemble et les princz. 
paux dogmes de la religion chré- 
uenne. Mais l’ecclésiastique auquel il 
montra cette profession de foi, mé- 
Ice de raisonnements sceptiques, lui 
ayant déclaré « qu’elle ne suflisait pas 
» pour Île faire juger admissible au 
» baptème », Maimon tâcha de se ti- 
rer d'affaire d’une autre manière , 
en $’appliquant à l’étude des langues 
modernes. Muni de fort bonnes at- 
testations de ses maitres, les profes- 
seurs du gymnase de Hambourg, 
il se rendit d’abord à Breslau, où 
une liaison intime s’établit entre lu: 
et le célèbre Kuh, poète juif; et, à la 
suite de nouveaux revers , en grande 
partie fruit de son inconstance, il 
revint à Berlin, où il subsista d’au- 
mones dans Îles commencements. 
C’est là que logé dans un triste gale- 
tas, il entreprit l'étude de la Criti- ! 
que de la raison pure de Kant, et; 
se trouva, par cette lecture, conduit, 


MA 


à ün nouveau système de philoso- 
phie transcendentale, qui dévoila 
tout son talent pour les spéculations 
de la philosophie la plus abstruse, 
et fit connaître, en lui, un des plus 
subtils métaphysiciens, plein d’ori- 
ginalité, mais aussi peu judicieux 
et aussi obscur que profond et scep- 
tique, fort et adroit dans Pattaque 
des opinions d’autres philosophes, 
mais incapable de leur substituer des 
doctrines aussi cohérentes et aussi 
plausibles que celles dont il avait 
indiqué les lacunes ou les erreurs. 
Maïmon est un exemple frappant de 
l'influence funeste qu’exerce, et qu'a 
dûexercer depuis plus de deux mille 
ans, sur l'esprit des Juifs, la col- 
lection du Talmud, amas de dis- 
cussions alambiquées, de subtilités 
absurdes, de distinctions oiseuses 
et difficiles, de décisions non moins 
généralement ridicules que fréquem- 
ment immorales, précédées de rai- 
sonnements tantôt inintelligibles à 
force de finesse, tantôt révoltants 
pour être en contradiction avec les 
plus simples notions du bon sens, 
comme avec les oracles les plus clairs 
de la conscience. Les dernières an- 
nées de sa vie furent , sinon vyérita- 
blement heureuses , du moins se- 
mées de quelques douceurs par les 
soins généreux d’un comte de Kal- 
kreuth, qui lui avait offert un asile, 
et auprès duquel il mourut en no- 
vembre 1800, dans une terre ap- 
partenant à son bienfaiteur, et si- 
tuée près de Freistadt en Silésie. Il 
a laissé des Mémoires curieux, qui 
offrent une des auto-biographies les 
plus piquantes etles plus instructives. 
Ils ont été publiés à Berlin par un 
écrivain distingué, Ch. P. Moritz, 
en deux volumes in-19, 1792 et 
1703. Sa vie a fourni la matière de 
réflexions intéressantes au célèbre 
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nhilosophe juif Ben-David, et à M. 
Biester, dans des articles remarqua- 
bles, imprimés à Berlin, peu detemps 
après le décès de Maïmon: elle sera 
dans tous les temps un sujet de mé- 
ditations utiles pour le philosophe 
qui veut appuyer létude de notre 
nature, sur des données exactes et 
sur l’observation d’hommes remar- 
quables par la tournure de leur es- 
prit et l'étendue de leurs facultés. 
Elle montrera surtout, dans un exem- 
ple mémorable, à quels éearts, à 
quelle anarchie, pour ainsi dire, à 
quel infructueux travail est con- 
damnée une raison forte, est hvré un 
esprit scrutateur doué de pouvoirs 
intellectuels d’un degré supérieur; 
lorsque des discussions futiles, des re- 
cherches stérilementlaborieuses, des 
institutions et des doctrines perver- 
ses, ont faussé la première direction 
de nos facultés , et entravé leur jeu 
franc et libre, où chacune d'elles, 
dans leur coopération harmonique , 
s’aide , se balance et se rectifie mu- 
tuellement. Les idées originales de 
Maïmon ne méritent pas de mention 
particulière dans un article de bio- 
graphie : elles sont marquées au 
coin de cette subulité, pour ainsi 
dire, talmudique, à laquelle il s’était 
habitué. M. de Gérando en a ex- 
posé les-plus remarquables dans 
son fistoire comparée des sys- 
tèmes philosophiques. Les services 
que Maimon a rendus à la philo- 
sophie, sont purement négatifs. Il 
a signalé, avec beaucoup de saga- 
cité, quelques-unes des principales 
défectuosités de la nouvelle analyse 
de lesprit humain, qu'offre la Cri- 
tique de la raison pure. I s’est par- 
ticulièrement attaché à mettre au 
jour les défauts de la doctrine des 
catégories, et le cercle vicieux d’après 


lequel Kant les fait découler d’abord 
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des différentes espèces de nos juge- 


ments, el les établit ensuite non-seu- 
lement comme sources primitives de 
ces formes mêmes, mais comme 
lésislatrices souveraines du monde 
phénoménique, et dernières bases 
de toutes nos connaissances réelles ; 
donnant ainsi, par une hypothèse 
gratuite, une valeur positive, consti- 
tuante , créatrice, pour ainsi dire, à 
de simples formes logiques, à des 
modes d'activité intellectuelle pure- 


ment subjectifs, Maïmou n’a pas atta- 


qué avec le même succès les principes 
fondamentaux de la morale du philo- 
sophe de Koœnigsberg. Les reproches 
qu'il Jui fait, s'adressent aussi jus- 
tement aux bornes de la raison hu- 
maiue elle - même, et aux limites 
qu’elle doit nécessairement rencon- 
trer dans la recherche des prennères 
origines et de la racine de nos idées. 
Tout en rendant justice à l'évidence 
avec laquelle Kant a établi la pri- 
mauté de la raison pratique sur tou- 
tes les forces simplement intellec- 
tuelles, 11 le blâme de m’avoir pas 
montré cominent la raison théoréti- 
que, etlaraison pratique, c’est-à-dire, 
da raison législatrice dans le domaine 
des actions imputables, tiennent à 
la même souche, et forment au 
fond la même faculté. Kant na ja- 
mais mié l'identité fondamentale de 
ces deux grandes divisions des pou- 
voirs spirituels de l’homme; mais, 
après en avoir établi l’incommen- 
surable disparité et analysé les lois 
absolument hétérogènes , il n’a pas 
tenté de les rattacher à une tige 
commune, apparemment parce qu’il 
ma pas cru qu'on püt en décou- 
vrir l'identité et le mode d'identité, 
autre part que dans le point de vue 
de l'absolu, inaccessible à des êtres 
finis qui ne peuvent pas sortir d’eux- 
mêmes pour se voir et se pénétrer 
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au même instant où ils opèrent, et où 
eur attention est absorbée par une 
lutie perpétuelle avec les objets exté- 
ricurs, ui ne cessent de gêner, par 
leur résistance, Paction indéfinie du 
mot, Le meilleur traité philosophique 
de Maimon, et celui où il a déployée 
le plus de profondeur, est la dernière 
production de sa plume féconde. Il 
est intitulé : Recherches critiques sur 
l'esprit humain, ou Tableau des 
J'acultés de connaître et de vouloir, 
Leipzig, 1707 ,in-80. Parmi les au- 
tres ouvrages de ce philosophe, dont 
on a la liste dans Meusel, on distin- 
gue un Essai de philosophie trans- 
cendentale, Berlin, 1500, in-80;— 
un Commentaire hébreu sur le More 
Nebuchim (ou Doctorperplexorum), 
de Moïse Maimonide , ib, 1 791, 
in-40,; — un traité de Logique , : 
1704;—une Exposition de la Théo- 
rie des Catégories d’après Aristote, 
id, in-80, ; — un Parallèle de Bacon 
el ae Kant, etl Histoire des progrès 
de la métaphysique en Allemagne, 
depuis les temps de Leibnitz et de 
Wolf, 1793, in-8°. Aux Mémoires 
où il a raconté sa vie, et qui sont, 
sans contredit, le plus intéressant 
de ses ouvrages, se rattache l’his- 
toire de ses écrits, en dialogues, pu- 
bliée après sa mort par M. Bouter- 
wek, dans son journal intitulé : 
Nouveau Musée consacré à la Phi- 
losophie et à la Littérature, vol. xx, 
cahier 1, n°, 5, et cahier 2, ne, 7 
(1804). On trouve l'extrait de son 
auto-biographie dans la Galerie dé 
tableaux historiques du dix-huitième 
siècle, par Samuel Baur, tom. v. 
Maïmon a été collaborateur du Ma- 
gasin psychologique de M. Moritz, 
à dater du volume rx de cet estimable 
recueil, S—R. 
MAIMONIDE, ou MOISE rrrs 
DE Marmon , le plus célèbre rabbiu 


MAI 
qu’aient eu les Juifs, naquit à Cor- 
doue, l’an 1139 suivant le comput 
le plus probable, en 1131 ou 1136 
suivant le calcul de différents rab- 
bins. Il étudia la philosophie et la 
médecine sous Abou Djafar Ibn To- 
 phaïl, et ensuite sous le fameux A- 
verroës, qui le priten amitié, à cause 
de sa pénétrationet de ses heureuses 
dispositions. Lorsque celui-cieut en- 
couru la disgrace du souverain de 
Cordoue, et se tint caché pour met- 
tre sa vieen sûrelé, Maimonide, qui 
seul connaissaitlelieu de sa retraite, 
s'enfuit en Egypte , de peur de suc- 


comber à la tentation de le révéler ; 
et il en reçut le surnom d’Egyptien. 
Après avoir fait pendant quelque 
temps le commerce des pierreries, 
il exerça la médecine avec tant de 
réputation, qu’il fut appelé à la cour 
du sultan Saladin pour être son pre- 
mier médecin ; charge qu'il remplit 
également sous les deux successeurs 
de ce prince. La profession de la mé- 
decine ne l’empêcha pas de cultiver 
les autres sciences. Il excella dans 
la philosophie ;il aprofonditla théo- 
logie et la jurisprudence des Juifs. 
Il connaissait les mathématiques , 
entendait plusieurs langues , et écri- 
vait très - bien l’arabe et l’hébreu. 
Il mourut en 1209, et fut enterré 
à Tibériade , conformément à se 


dernières volontés. IL fut pleuré de. 


tous ses compatriotes, et même 
des Musulmans , qui avaient sou- 
vent recours à ses lumieres, et qui le 
consultaient dans leurs maladies, La 
synagogue ordonna un deuil et un 
jeûne de trois ‘ours ; et l’année de sa 
mort fut nommée, dans les annales 
hébraïques , une année de Lamenta- 
tion. Nous avons de lui: [, Pérusch 
Ha-Mischna , ou Commentaire sur 
la Mischna. Cet ouvrage, qui an- 
nonça dans son auteur une érudtion 
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immense et un talent extraordinaire, 
fut commencé en Espagne, et termi- 
né en Égypte; il est écrit en arabe, 
et orné de savantes préfaces sur des 
pointsimportants. Plusieurs rabbins 
en ont donné une traduction hébraï- 
que , qui fut imprimée avec la Mis- 
chna à Naples, 1492, m-fol. ( De 
Rossi ); à Sabioneta , 1559, in-42, ; 
Mantoue, 1561, in-4°,; Venise, 
1566, in-40., et 16006 , in-fol. Guil. 
laume Surenhusius , à qui l'on doit 
la belle édition de la Mischna, Ams- 
terdam, 1698-1503, 6 vol. in-fol., 
y inséra le commentaire de Maimo- 
nide, qu'il avait traduit en latin, au 
lieu de la traduction hébraïque, pour 
ne pas trop alonger sa collection, 
Les préfaces de Maimonide , colla- 
tionnées sur de bons exemplaires par 
Edouard Pococke, ont été impri- 
nées en arabe , Oxford, 1655 , in- 
4°., sous le titre de Porte de Moïse 
( Bab Moussa), avec une traduc- 
tion latine de sa façon et un appen- 
dicetrès-étendu. On cite encore deux 
traductions inédites du commentaire 
de Maïmonide , l’une en espagnol, 
par Jacob Abendana ; l’autre en la- 
ün,par Isaac Abendana, frère du 
précédent , qu’on dit être conservée 
manuscrite dans la bibliothèque de 
Cambridge. IL. Zad Chazakakh , ou 
la Main-Forte. Cest un bon abrévé 
du Talmud, divisé en quatre par- 
ties, écrit eu hébreu , d’un style très- 
pur, très-clair, et débarrassé de tou 
tes les rêveries rabbiniques. Tont ce 
qu'il y avait de plus habile parmi 
les Juifs l’accuallit avec transport; 
mais Les superstitieux le regardèrent 
comme la ruine des traditions les 
plus saintes, et aceusèrent l’auteur 
de témériié et d’irréligion. Un rabbin 
du Languedoc écrivit contre Maïmo- 
nide dans les termes les plus durs et 
les plus offensants. La Wain-Forte 
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a été imprimée sans date en 2 vol. 
in-fol.; ( cette édition est décrite par 
De Rossi dans ses 4nnales heb. {yp. 
p. 126 et suiv.); à Soncino, 1490 ; 
à Constantinople, 1509; Vienne, 
1524, 2 vol. in-fol., avec le catalo- 
gue des preceptes affirmatifs et né- 
gatfs, distingués en quatorze classes, 
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et avec les remarques d'Abraham 


Ben David, dont il vient d’être ques- 
ton, et deux commentaires apolo- 
géuques a côté du texte; Venise, 1550, 
avec des annotations et des remar- 
ques de Moïse Cohen et de Méir de 
Rothenbourg , 2 vol. in - fol. ; Ve- 
mise, 1574, avec de nouvelles ad- 
ditions , 4 vol. in-fol. ; Amsterdam, 
1702, 4 vol. in-fol. , édition préfé- 
rable à toutes les autres par les a- 
méliorations d’Athias. Presque tou- 
tes les parties de la Main-Forte ont 
été données séparément en hébreu 
et en latin, avec ou sans notes, par 
différents écrivains, dont on peut 
voir le catalogue et la manière dans 
la 14°, des Dissertations de Boissi, 
pour servir à l'Histoire des Juifs, 
consacrée à Maimonide, Paris, 1787, 


seconde édition, 2 vol. in-12. III. 


Moreh Névokim , ou le Docteur des 
Perplexes. Maimonide composa cet 
ouvrage en faveur d’un de ses dis- 
ciples , pour lui apprendre comment 
il faut entendre les locutions de l'E- 
criture-Sainte qui s’éloignent de l’u- 
sage ordinaire, et qui ne sont pas 
susceptibles du sens littéral. II Pe- 
crivit en arabe , et le divisa en trois 
livres : on y trouve des choses ad- 
nurables ; mais un peu obscurcies 
par les idées des pythagoriciens , des 
platoniciens et des cabbalistes. Le 
Docteur des Perplexes, traduit en 
hébreu , sous les yeux ét avec l’ap- 
probation de Maimonide, par Sa- 
muel Ben Juda Aben Tibbon, fut 
apporté en France. Les rabbins de 


MAI 


Montpellier le condamnérent , et en 
fivent brûler tous les exemplaires 
qu'ils purent se procurer. Cependant 
les rabbins de Narbonne et de Bc- 
ziers, qui avaient approuvé l’ou- 
vrage, et sur qui retombait ce con- 
tre-coup d’un zèle furieux, se pro- 
noncerent hautement contre les ins- 
tigateurs , et les frappèrent d’ana- 
thème, En peu de temps le feu de la 
discorde s’alluma entre les Synago- 
gues de France. La plupart, sédui- 
tes par les rabbins de Montpellier, et 
tremblant à lasimple apparence d’in- 
novation dans la religion de leurs 
pères , se déclarèrent contre les par- 
üsans du Moreh Névokim, et les 
excommunmirent. Le fanatisme fut 
porté si loin , que des Juifs français, 
Voyageant en Palestine, effacèrent 
ces mots de l’épitaphe de Maïimonide: 
Le choisi entre tous Les hommes, 
pour y substituer ceux-ci: L’excom- 


munie et l'hérétique. Le schisme ne. 


fut éteint que quarante ans après, 
par l'intervention des synagogues 
d’Espagne et par Les soins de David 
Kimchi, (.# son article, XXII, 
419.) Le Docteur des Perplexes n’a 
pas été imprimé dans la langue ort- 
ginale ; mais on a plusieurs éditions 
de la traduction d’Aben Tibbon ; la 


première est sans date et sans nom. 


de ville. M. de Rossi conjecture 
qu’elleest antérieure à 1480et qu’elle 
peut être de Thessalonique. Depuis 


il a été imprimé à Venise, 1551, in- 


fol. ; Sabioneta, 1553, in-fol. , édi- 
tion plus ample que la précédente. 
La plus récente est celle du R. Sa- 
lomon Maimon, publiée avec de 
nouveaux commentaires , Berlin, 


1791,in-4°,( #7. l’article précédent.) : 


En 1520, Justiniani, évêque de. 


Nebbio, fit imprimer, à Paris, une . 
version latine du Moreh Névokim , 


que Richard Simon croit être très- 
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ancienne , et qui est très-défectueuse. 
En 1629, Buxtorf fils en donna une 
à Bâle , in-4°. ; elle est assez exacte, 


et aurait pu l'être davantage sil 


avait consulté le texte arabe. Tho- 
mas Hyde en préparait une d’après 
ce procédé, pour être mise à côté de 
Voriginal;mais elle est restée impar- 
faite. On en trouve un Specimen 
arabe et latin, dans son Syntagma, 
tom 11, pag. 433-38, IV. Schelosch 
Asarah Ikkarim , ou les treize Ar- 
ticles de foi. Maïimonide, en rédi- 
geant cette formule de foi, n’a pas 
prétendu y comprendretousles arti- 
cles révélés, mais les principaux seule- 
ment,ceux qui servent de fondement 
aux autres ,etquisuflisent pour l’ins- 
truction des enfants et du peuple, 
Le symbole de Maïimonide fut atta- 
qué par le rabbin Chasdaï ben Abra- 
ham , qui lui opposa une profession 
de foi à sa façon, en vingt articles, 
mais moins claire et moins métho- 
dique. L'article douze de Maïmo- 
nide fut spécialement en butte aux 
traits d’un des disciples de Ghasdaï, 
Je rabbin Joseph Albo, parce que 
les chrétiens s’en servaient avec 
avantage dans leurs disputes contre 
les Juifs, pour les convaincre de la 
nécessité du Messie, Ces différentes 
contradictions n’ont point empêché 
les treize Articles de foid’être adop- 
tés universellement, traduits dans 
toutes les langues, et imprimés un 
grand nombre de fois. Les éditions 
les plus remarquables sont celles de 
Venise, 1517; de Worms, 1529, 
et Iéna, 1540, in-8°. , hébreu et 
latin. V. Sepher Mitzvoth , ou le 
Liyre des Préceptes, écrit en arabe, 
pour expliquer les six cents pré- 
ceptes de la loi; traduit en hébreu 
par Aben Tibbon, et imprimé à 
Constantinople, 1517, et à Ams- 
terdam, 1660, in-4°., avec des 
XXVI. 
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notes critiques et explicatives. VI, 
Igghéréth  Thechijath  Hamme- 
thim , ou Lettre sur la Résurrec- 
ion des morts, écrite en arabe, 
communiquée seulement à quelques 
personnes , par l’auteur , à cause de 
la singularité des sentiments qu'il y 
professe; traduite en hébreu par Aben 
Tibbon , etimprimée à Constantino- 
ple ,1529 ;à Venise, 1601, in-4°,; à 
Bâle, 1629,in-4°., et a Amsterdam, 
1660. VII. Pétach Tikvah, ou la 
Porte de l’Espérance , adressé aux 
Juifs d'Arabie, pour leur rappeler 
les signes caractéristiques du Messie, 
suivant les idées des rabbins, les 


prémunir contre les imposteurs 
P ; 


et les fortifier dans l’espoir d’une 
future délivrance. Cette lettre, en 
arabe , fut traduite en hébreu par le 
rabbin Nachum , imprimée à Bâle, 
1629, et à Amsterdam, 1660, avec 
la précédente, à la suite du Livre 
des Préceptes.NIIT. Igghéréth Lech- 
camé Marsiliah, ou Lettre aux 
rabbins de Marseille. Maimonide \ 
démontre la vanité de l'astrologie, et 
Vincompatibilité de l’influence des 
astres avec la liberté de l’homme et 
les préceptes de Dieu : elle a été im- 
primée à Cologne en hébreu , avec 
une traduction latine de Jean Isaac 
Levita , 1555, in-80., et sans tra- 
duction dans l’appendice de l’Ansti- 
tution épistolaire de Buxtorf, IX. 
Igshéréth le rabbi Pinchas ben 
rabbi Meschullam, ou Lettre au 
rabbin Pinchas, fils du rabbin Mes- 


_chullam (dans l’appendice de lIns. 


{itution épistolaire de Buxtorf ); 
Maïmonide s’y justifie du reproche 
qu'on lui faisait d’avoir décrié le 
Talmud, et promet une plus ample 
apologie. X. Sépher Higgaion, ou 
le Livre de la Logique, écrit en 
arabe , et traduit en hébreu par 


Moïse, fils d’Aben Tibbon : cette 
17 
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traduction, accompagnée de deux 
commentaires anonymes, a paru à 
Venise, 1550, in - 40,; à Crémone, 
1566, in-49.; à Bâle, 1527, in-80., 
avec une version latine de Sébastien 
Munster, mais remplie de fautes et 
de contre-sens. XI. Phitabdir al- 
sehat , ou du Régime de la santé, 
en arabe, traduit en hébreu, mais 
inédit. Il en à paru une version la- 
Une à Augsbourg, 1518, in-40. XII. 
Pirké Mosché, aphorismes de mé- 
decine , composés en arabe sur les 
ouvrages de Galien, traduits en hé- 
breu, imprimés en latin seulement 
Bologne, 1489 , in-40. ; Bâle, 1570, 
in-8°. Maïmonde a traduit en hé- 
breu les ouvrages d’Avicenne ; mais 
celle traduction n’a pas été impri- 


? 


mée. Dom de Montfaucon dit en 


avoir vu un bel exemplaire dans la 
bibliothèque des Dominicains de Bo- 
logne. Les Juifs regardent , avec rai- 
son , Maimonide comme le premier 
écrivain de leur nation. Ils appellent 
la Lampe d'Israël, la Lumière de 
l'Orient et de L’ Occident, le grand 
Aigle, le Docteur de Justice, le 
Sage accompli. Pour exprimer leur 
admiration envers lui, ils ont cou- 
tume de dire : Depuis Moïse (le lé- 
gislateur ) jusqu’à Moïse ( ben Maï- 
mon ), i n'y a point eu de sembla- 
ble à ce dernier ( Mimosché ad Mos- 
ché lo Kam ca Mosché), Les chré- 
tiens, moins enthousiastes , lui ren- 
dent cependant justice, et savent ap- 
-précier ses écrits. Îl est souvent dé- 
signé souslenom de Rambam , com- 
posé des initiales de ces mots, rab- 
bi Moise, ben Maïmon. Outre la 
dissertation de Boissi, dont nous 
avons parlé, voyez Bartolocti, 


Biblioth. Rabb.; Wolf, Biblioth. 


Heb. , et la Dissertation que Clave- 
ring à mis à la tête du traité de V £- 


tude de la Loi, Oxford, 1705 , in- 
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4°. M. Michel Berr a donné, en 1815, 


une Notice sur Maymonide, philo 
sophe juif du douzième siècle, in-8°. 
e 12 pag. L—5—r, 

MAIMOUN BEN-KAIS, plus 
connu sous le surnom ou sobriquet 
d’Ascha, poète arabe, contemporain 
de Mahomet, est auteur d’un poème 
ou plutôt d’une élégie qui va de pair 
avec les sept Moallakat, ces poèmes . 
fameux, qui, antérieurement à la 
conquête de la Mekke par Mahomet, 
avaient obtenu l’honneur d’être sus- 
pendus aux portes de la Caaba. Le 
père d’Ascha, Kaïs ben Djandal , est 
surnommé par les Arabes Æatil 
aldjoua , c’est-à-dire victime de la 
faim, parce que, dit-on, étant entré 
dans une caverne pour s’y reposer à 
Pombre, une roche se détacha de la 
montagne, et boucha l'entrée de la ca- 
verne, de manière qu’il ne put en sor- 
ur, et y périt de faim. Ascha, sur la 
fin de sa vie, composa des vers en 
FPhonneur de Mahomet, et se mit 
en route pour aller le trouver, et 
faire profession de l’islamisme entre 
ses mains; mais les Arabes de la fa- 
mille de Koraïsch, ennemis déclarés 
de Mahomet, l’ayant rencontré, et 
ayant appris de lui le but de son 
voyage, lui offrirent un don de cent 
chameaux , à condition qu’il renon- 
cerait à son projet. Ils craignaient 
que la grande renommée d’Ascha 
ne forufiät le parti de la nouvelle 
rehgion, et que les chants du poète 
n’enflammassent les Arabes contreles 
ennemis du Prophète, Ascha accepta 
leurs offres, et rebroussa chemin; 
mais, comme il retournait chez lui, 
son chameau le jeta par terre ,et il 
mourut en un lieunommé Manfouha, 
où, plusieurs siècles après, on voyait 
encore, dit-on, son tombeau. Sa 


mort arriva en L'an 6 ou 7 de l'hégire. 


On peut douter si Ascha était. ido- 
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lâtre; car les historiens arabes assu: 
rent qu'il était Xadarite, c’est-à- 
dire qu’il admettait la doctrine du 
libre arbitre, et qu'il la tenait des 
Ebadites, où Chrétiens arabes de 
Hira, chez lesquels il venait acheter 
du vin. La crainte qu'inspirait aux 
Koreïschites l'accession d’Ascha à 
la religion de Mahomet, était bien 
fondée, si l’on en croit les récits que 
la tradition nous a conservés rélati- 
vementau pouvoir que ses vers exer- 
çaient sur tous ceux qui les enten- 
daient,, et à estime dont il jouissait 
parmi ses contemporains, Le trait 
Suivant pourra en donner une idée, 
Ascha avait fait des vers en l'honneur 
d’un prince arabe nommé Asouad : 
et 1[ en avait reçn, pour prix de ses 
vers, 500 mithkals d’or, 500 habits 
et de l’ambre. Il retournait chez lui 
chargé de ces présents; mais crai- 
gnant d’être dépouiilé par une tribu 
arabe dont il devait traverser le ter- 
ritoire, il voulut se soustraire à ce 
danger, en mgltant ses jours et ses 
richesses sous la protection d’un 
homme puissant. 1] alla, en consé- 
quence, trouver un Arabe, nommé 
-Alkama , chef d’une tribu, et le pria 
de le prendre sous sa protection. Al- 
kama n’eut garde de sy refuser; il 
promit de défendre le poète contre 
les hommes et les génies, Mais Ascha 
lui ayant demandé s’il promettait 
aussi de le défendre contre la mort, 
-AÏkaïma ne voulut pas prendre un tel 
engagement. La-dessus le poëte alla 
trouver un autre prince arabe, nom- 
mé Anur fils de Tofail, qui s’obligea 
de le protéger mêmecontre la mort. 
« Comment cela? » lui demanda 
AsCha. « Si tu viens à mourir, lui 
» répondit Amir, pendant que tu 
» seras Sous ma protection, je paierai 
» à ta famille l'amende qui est le 
» prix du sang. » Ascha, charmé de 


— 
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cette réponse, composa dés vers en 
l'honneur d’Amir , etune satirecons 
tre Alkama. Ce dernier alors reorelta 
le refus qu'il avait fait d'accéder à sa 
demande, Le poème d’Ascha, qui est 
quelquefois compris parmi les Moal- 
lakat, a été publié en arahe et en 
français par l’anteur de cet article 
dansletome ve, des Minesde l'Orient, 
Le poète y chante d’abord la belle 
Horaïireh, l’objet desesamours , Puis 
sa propre hbéralité, dt son goût pour 
les plaisirs de la table et les divertis- 
sements qui accompagnent les festins. 
À ces objets succèdent la description 
du chameau qui le porte, etde sa pro- 
pre intrépidité dans les dangers des 
déserts, puis le tableau d’un orage 
dont les eaux inondent en torrents 
les. plaines et les vallées. Passant 
enfin an véritable sujetde son poème Ÿ 
Ascha Jance les traits les plus mor- 
dants de la satire contre: Yézid , fils 
de Scheïban, l'ennemi de sa tribu È 
il rappelle les journées où elle a 
tiomphé sur le champ de bataille, 
et laissé ses. plus redoutables adver- 
saires étendus sur la poussière; en- 
fin 1} défie ses ennemis au combat, et 
célèbre d'avance leur inévitable dé- 
faite. Ce poème respire ce caractère 
de noblesse et en même temps de 
férocité, propre aux plus anciennes 
poésies des Arabes qui soient venues 
jusqu’à nous, « J’enjure, dit Ascba, 
» par celui vers le sanctuaire duquel 
» se dirigent les pas accélérés des 
» chameaux qui précipitent leur 
» course, et les troupeaux de bœufs 
» destinés à de pieux sacrifices SL 
vous tuez un de nos chefs, ailleurs 


» que sure champ de bataille, nous 
-» en tirerons vengeance, el un sang 
‘» non MOINS précieux sera versé par 


»-nos mains. Oui, ( Yézid }, si les 
» destinées te font éprouver notre 
» valeur au milieu de la mêlée, tu 


là 
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» sauras par toi-même que le sang 
» des hommes ne nous fait pas recu- 
» ler... Sachez, vous que le sang lie 
» avec hous, que nous livrôns au 
» trépas ceux qui vous ressemblent, » 
Ascha appartenait à la famille de 
Dhobaïa, qui est la branche princi- 
pale de la tribu de Kaïs. Son surnom 
signifie, un homme qui ne voit pas 
clair, quand la terre n’est éclange 
‘que par les astres de la nuit. 
dr S. D. S—Y. 
MAINARDO. 7. ArLorro. 
MAINE ( Louis - AuGusre DE 
Bourrow, duc pu), fils de Louis 
XIV et de Mme, de Montespan, na- 
quit à Versailles le 50 mars 1670, 
et fut légitimé le 29 décembre 1673. 
L'année suivante, il fut pourvu de 
la charge de colonel-général des 
Suisses et Grisons. Ce jeune prince 
annonçait les dispositions les plus 
heureuses ; ét le roi se plaisait in- 
finiment à entendre ses saillies en- 
fantines. Mme, de Montespan jeta 
les yeux sur la veuve Scarron ( Foy. 
Mainrenon ), pour lui confier l’é- 
ducation de son fils; et ce dernier 
prit pour sa gouvernante une telle af- 
fection , que, dans da suite, il lui 
sacrifia les intérêts mêmes de sa 
mère ( 7. Monrespan ). Le roi, qui 
s’attachait de plus en plus à cet en- 
fant , le déclara, en 1682, prince 
souverain de Dombes , et rétablit, 
en sa faveur , tous les priviléges at- 
tachés à cette terre avant sa confis- 
cation sur le connétable de Bour- 
bon. I] le nomma , la même année, 
gouverneur du Languedoc, et, en 
1688 , général des galères ; charge 
dontle prince se démit en 1694, lors- 
qu'il fut pourvu de celle de grand- 
ipaître de l'artillerie. Il servit dans la 
guerre de Flandre, et s'exposa même 
à un tel point, à la bataille de Fleu- 
rus, que M. de Jussac, son ancien 
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gouverneur y fut tué à ses côtés (1), 
Le duc du Maine épousa, en 1602, An- 
ne-Louise-Bénédicte, petite-fille du 
Grand-Condé , princesse aussi vive, 
aussi entreprenante qu’il était doux et 
tranquille , et qui employa tout son 
ascendant sur l’esprit de Louis XIV 
à l'élévation de sa maison. Le roi, 
par un édit de 1710, accorda au duc 
du Marie et à ses autres enfants kégi- | 
times , les mêmes rangs et honneurs 
qu'aux princes de son sang , et les 
déclara habiles à succéder à la cou- 
ronne, dans le cas où la race mascu- 
line et légitime des princes du sang 
viendrait à manquer. Cet édit fut en- 
registré au parlement, malgré de très- 
fortes oppositions. Le roi accorda de 
nouvelles faveurs au duc du Maine, 
par une déclaration de 1714, et les 
confirma par son testament : mais 
après la mort de Louis XIV, le dune 
d'Orléans fut reconnu régent du 
royaume; el son premier soin fut 
de faire révoquer toutes les dis- 
positions en faveur des princes lé- 
gitimés. Le dnc du Maine cacha son 
mécontentement; cependant, con- 
vaincu d’être entré dans les intrigues 
du prince de Gellamare, ambassa- 
deur d’Espagne ( . GELLAMARE 
VII, 502 ), il fut arrête , et conduit 
à la citadelle de Dourlens , où il eut 
beaucoup à souffrir de la dureté de 
Vofficier chargé de sa garde. Après 
un an de détention (1720), il obtint 
la permission d’aller habiter son chà- 
teau de Clagny ; et ayant fait sa paix 
avec le régent , il fut rétabli dans 
exercice de toutes ses charges. Il 
refusa long-temps de voir Mme, la 
duchesse du Maine, qu’il accusait de 
ious ses malheurs, et à laquelle il 
reprochait d’ailleurs un goûtexcessif 


(x) Lettre de Mme, de Sévigné, du 12 juillet 1690, 
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pour la dépense. Il finit cependant 
par céder à ses instances , et vint se 
fixer à Sceaux , dont il ne sortait 
que pour aller à Versailles et à Paris, 
quand son devoir l’y obligeait. Sur 
la fin de sa vie, il fut attaqué d’un 
cancer au visage, qui lui fit souffrir 
des douleurs aigués ; illes supporia. 
courageusement , et mourut en chré: 
tien , le 14 mai 1936. Il laissa, de 
son mariage , deux fils ( Louis-Au- 
guste et Louis-Charles), qui lui ont 
succédé l’un après l’autre , dans la 
principauté de Dombes. Saint-Simon 
nous à laissé, du duc du Maine , un 
portrait si évidemment dicté par la. 
passion , qu’on ne peut se résoudre à. 
en citer même quelques traits ( F7, 
les Mémoires de Saint-Simon, IF, 
66 et 67 ). On aime mieux rapporter 
celui qu’en a fait Mme, de Staal, qu’on 
ne peut soupçonner de flatterie, puis- 
qu’elle n’avait pas eu à se louer de ce 
prince, et que d’ailleurs elle ne son- 
gealt point à rendre son écrit public. 
« Ce prince, dit - elle, avait l’es- 
» prit éclairé , fin et cultivé ; toutes 
» les connaissances d’usage , spécia- 
» lement celle du monde , au souve- 
» rain degré ; un caracière noble et 
» sérieux. La religion, peut - être 
» plus que la nature, avait mis en lui 
» toutes les vertus ,etle rendait fidèle 
» à les pratiquer. Son goût le por- 
» tait à la retraite, à l'étude et au 
» travail. Doué de tout ce qui rend 
» aimable dans la société, il ne s’y 
» prêtait qu'avec répugnance. On l'y 
» voyait pourtant gai, facile, com- 
» plaisant, et toujours égal. Sa con+ 
» versation , solide et enjouée, était 
» remplie d’agréments, d’un tour 
» aisé et léger ; ses récits amusants ; 
» ses manières noblement familières 
»et polies ; son air assez ouvert : 
» le fond de son cœur ne se décou- 
» vrait pas ; la défiance en défendait 
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» l'entrée, et peu de sentiments fai- 
» saient effort pour en sortir. » Mme, 
de Maintenon, pour se rendre agréa- 
ble au roi, fit imprimer les lettres et 
les thèmes du duc du Maine, sous ce 
ütre : OEuvres diverses d’un auteur 
de sept ans (1675), in-4°. Ce volu- 
me publié par Le Ragois et par Mme, 
de Maintenon , mais tiré à un petit 
nombre d'exemplaires pour des pré- 
sents, fut remarqué, à cause de l’é- 
pitre dédicatoire où le roi et la fa- 
vorite sont loués finement et sans 
bassesse. Dans le temps , on attri- 
buait cette pièce à Mw°, de Main- 
tenon ; mais on sait qu’elle est de 
Racine , et on la trouve dans les 
dernières éditions de ses OEuvres 
(1). Le duc du Maine cultivait réel- 
lement les lettres par goût: après la, 
mort du grand Corneille, il s'était 
mis sur les rangs pour lui succéder à 
l'académie française; mais le roi lui 
refusa son consentement à cause de 
sa jeunesse, Ce prince a traduit les 
premiers chants de l’Anti-Lucrèce 
( PV. Porrenac ). W—s. 
MAINE ( Anwe- Louise - Bént- 
Dicre DE Bourson duchesse pu }), 
petite-fille du grand Condé, naquit en 
1676. Mariée a l’âge de seize ans, au 
duc du Maine ( 7. l’art. précédent), 
elle ne parut occupée, dès ce moment, 
quedu soin de conserver à son époux, 
le rang et les honneurs que la ten- 
dresse du roi lui avait accordés Cet 
intérêt s1 vif que la duchesse du Maine 
prenait à la gloire de sa maison, ent 
bientôt occasion de se manifester. 
Louis XIV avait à peine fermé les 
yeux, que l’édit de 1911, et la dé- 
claration de 1514, qui donnaient au 
duc du Maine et au comte de Tou- 


L 


(x) C’est aussi à Racine qu’appartient l'un des ma- 
drigaux qui suivent cette épitre : voyez, à ce suiet 
une Curieuse note de M. Brunet fils , au n0. 1120 du 
Catalogue de M... ( d'Ourches ), Paris, 1814, inBo, 
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House son frère, la qualité de princes 
du sang, et les déclaraient habiles à 
succéder à la couronne, furent l’objet 
des plus vives réclamations de la part 

_ des princes du sang : leur exemple fut 

bientôt suivi par les ducs et pairs, 

qui présentèrent au roi une requête 
tendant à faire réduire les princes 
légitimés au rang de leur pairie. La 
duchesse du Maine sentit vivement 
l’outrage deceite dernière prétention, 
et, cédant au désir de se venger, sus- 


cita des ennemis aux ducs, dans le. 


corps dela noblesse. Elle les peignit 
à un certain nombre de gentilshom- 
mes, comme voulant faire entre eux 
Un Corps parliculier : cette espèce 
de ligue n’eut d'autre résultat qu’un 
mémoire contre les ducs, que le ré- 
gent refusa même de recevoir. Six 
des principaux signataires furent 
mms à la Bastille; et on fit défense 
de signer aucune requête en commun. 
La duchesse du Maine n’avait pas 
été étrangère à la rédaction de cet 
écrit; mais elle eut une part encore 
plus directe à la composition des 
mémoires qui parurent, à la même 
époque, contre les prétentions des 
princes du sang. Elle employait une 
partie des nuits à des recherches la- 
borieuses; au milieu des in-folio qui 
couvraient son lit, et semblaient pres 
de l’écraser, elle se comparait plai- 
samment à Encelade abimé sous le 
mont Etna. Tous ses efforts ne purent 
empêcher qu’un arrêt du conseil de 
régence ne déclarât Le due du Maine 
ét le comte de Toulouse inhabiles à 
succéder à la couronne, et ne les 
privâtde la qualité de princes du sang, 
On leur en conserva seulement les 
honneurs, leur vie durant, attendu 
la longue possession. Cet arrêt qui 
détruisait toutes les espérances de la 
duchesse, ranima son desir de ven- 
geance, Elle fit entrer son mari dans 
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ses projets. Tous deux travaillèrent 
à fomenter des troubles dans la Bre- 
tagne, et entrelinrent des correspon- 
dances avec l'Espagne. Le prince de 
Cellamare était alors ambassadeur 
de cette puissance, On lui propose 
de faire demander par son maitre 
le renvoi du conseil de régence, et 
la convocation des états - généraux. 
On devait faire révolter. tout le 
royaume contre le régent , mettre le 
roi d’Espagne à la tête du gouverne- 
ment , et, sous lui, le duc du Maine, 
On sait quelle fut l’issue de cette 
conspiration; la duchesse du Maine 
fut arrêtée le 29 décembre 1718, 
et conduite au château de Dijon, 
n'ayant pour toute société que celle 
d’une femme qu’on lui avait don- 
née pour la servir. « C'était, dit 
» Mme, de Staal, se voir étrange- 
» ment réduite, pour une princesse 
» toujours environnée de monde, et 
» qui se croyait seule, quand elle 
» n'était pas dans la presse. » En 
mai 1710, elle fut transférée à Chà- 
lons ,et, au mois d'août, dans un 
château voisin: ce ne fut qu’en avril 
1720, qu’elle reparut à la cour. Les 
Mémoires de Duclos, où l’on ne peut 
se dispenser de prendre des faits, en 
se défiant des observations trop ma- 
lignes qui les accompagnent, repré- 
sentent la duchessedu Maine, comme 
une femme vive, ambitieuse , avec 
de l'esprit, et ce qui peut rester de 
jugement à un vieil enfant gâté par 
les louanges de sa petite cour. Ce 
portrait, qui n’est point flatté, peut 
*être cependant regardé comme une 
espèce d’apologie, par ceux qu’au- 
raient péniblement affectés la con- 
duite de Mme, du Maine envers son 
époux, et cet empire absolu qu’elle 
exerça sur lui. On la voit, en effet, 
pour le disculper d’avoir eu part à 
la conspiration de Cellamare, dé- 
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clarer que le duc du Maine était trop 
ümide pour qu’elle lui eût jamais 
confie un dessein dont 1l aurait été 
elfrayé et qu'il aurait sûrement dé- 
noncé. Il n’est imputation si grave, 
quine parüt préférable à une pareille 
justification. Il est bien vrai qu’une 
extrème timidité, beaucoup de modé- 
ration, et le goût de l’étude , tenaient 
le duc du Maine éloigné dutourbillon 
où sa femme semblait donner et re- 
cevoir le mouvement. Dès le com- 
mencement de son marla9e, et ayant 
la mort de Louis XIV, elle avait 
eu déjà occasion de reprocher au 
prince cette apathie dans laquelle 
al paraissait plongé. Comme 1l lui 
montrait un jour la traduction , qu'il 
venait d'achever, d’un chant de 
l’Anti- Lucrèce: « Un beau matin, 
» lui dit-elle, vous trouverez en vous 
» éveillant, que vous êtes de l’aca - 
» démie, et que M. d'Orléans a la 
» régence, » Cette conduite de la 
duchesse finit par indisposer contre 
elle son mari, qui forma le projet 
d’une séparatich, Mais ayant ressenti 
sur ces entrefaites, les premieres at- 
teintes du mal qui le conduisit au 
tombeau, le duc du Maine trouva 
dans son épouse des soins si tou- 
chants, qu'ils lui firent oublier les 
torts qu'il avait à lui reprocher. Elle 
passa une année entière auprès de 
lui, sans être rebutée par les hor- 
reurs d’une affreuse maladie, Duclos 
observe que ce fut vers le temps de 
la conspiration de Cellamare, que 
parurent, pour la première fois, les 
Mémoires du cardinal de Retz;-et 
que cette lecture, au milieu des mé- 
contentements très réels dont l’ad- 
ministration du régent était le sujet, 
avait jeté dans les esprits des germes 
de sédition et de révolte. L’ambition 
de la duchesse du Maine, jointe à son 
goût pour le plaisir, retraçait assez 
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fidelement une héroïne de la fronde. 
Elleréunissait auprès d’elleà Sceaux, 
une société d'hommes célèbres par 
leurs connaissances et les agréments 
de leur esprit. Tous étaient ses tri-' 
buütaires; mais elle ue put leur ren- 
dre ses chaines tellement légères, 
que quelques-uns ne se soient expri- 
més avec un peu d’amertume, sur la 
dure nécessité de montrer toujours 
de l'esprit, et l'obligation d’amuser 
les loisirs d’un grand. Pour elle, 
frappée du vide que lui laissait sou- 
vent éprouver cette réunion brillante 
et nombreuse, on lui entendit dire 
plus d’une fois : « J’ai le malheur de 
» De pouvoir me passer des choses 
» dont je n’ai que faire (1). » Elle 
mourut en 1753, à l’âge de 77 ans. 
Elle avait eu deux fils, le prince de 
Dombes et le comte d’Eu. L—n—x, 
MAINE (Lacroix du ). 7. La- 
CROIX. 
MAINFROI. 77. Manrren. 
MAINGRE (Le). 7. Boucrcaur. 
MAINO (Jason), célèbre juris- 
consulte , naquit en 1435 , du com- 
merce illégitime d’Andreot Maino, 
Milanais, avecsa servante, à Pesaro, 
où son père s'était réfugié pour se 
soustraire aux poursuites dirigées 
contre lui. Andreot ayant obtenu la 
permission de revenir à Milan, y 
amena son fils, et le fit élever avec 
ses autres enfants; mais la tache de 
la naissance de celui-ci l’exposa aux 
mauvais traitements de ses frères et 
des domestiques. Dès qu’il eut achevé 


(x) Dans le nombre des, amusements de la petite 
cour de Sceaux, nous ne devons pas oublier l'ordre 
de la Mouche à miel, institué le #1 juin 1703. On 
pe voir dans les Récrégtions numismatiques de To- 

ieseu Duby, pag, x42 de ses Pieces obsidionales, la 
formule du serment que prononçaient les chevaliers , 
et la médaille frappée à cette occasion. Cette médaille 
offre la tête de la duchesse du Maine , avec la légeude 
L. BAR. D. SC. D. P. D. L. O. D. L. M.A. M., qui 
signifient Louise , baronne de Sceaux, directrice 
perpétuelle de Vordre de la Mouche à miel. Voyez 
aussi les Divertissements de Sceaux, par labhéGeuest, 
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ses humanités, il fut envoyé à Pavie 
pour y étudier le droit : s'étant laissé 
entrainer par quelques-uns de ses ca- 
marades dans une maison de jeu, il 
y perdit tout l'argent qu’on lui avait 
donné, ses livres et jusqu’à ses ha- 
bits. Les justes réprimandes que 
cette imprudence lui attira de la part 
de son père, firent sur lui une forte 


rs LI pi . ù | \ 
impression ; et il s appliqua dès-lors 


à l'étude, avec tant d’ardeur, que 
ses progrès élonnèrent même ses 
maitres. De Pavie il se rendit à Bo- 
logne pour suivre les lecons d’Imola 
et prendre ses grades, Nommé pro- 
fesseur à Pavie en 1467, il y expliqua 
les Institutes jusqu’en 1486 : àl alla 
ensuite à Padoue, où on lui offrit 
un traitement de huit cents florins ; 


mais cette somme lui ayant paru in- 


suffisante , il partit pour Venise et y 
passa toute l’année 1487. Il y reçut 
des lettres par lesquelles on lappelait 
à Pise, et on lui assura un traitement 
de 1350 florins. Quelques contesta- 
üons qu'il y eut avec Soccini, l’un 
de ses confrères, lui ayant rendu 
le séjour de cette ville désagréa- 
ble , il revint à Pavie en 1491; ct 
il y reprit ses leçons avec un tel 
éclat, qu'on accourait pour l’en- 
tendre de toutes les parties de l’Ita- 
lie , de la France et de l'Allemagne. 
Il fut envoyé à Rome en 1492 , par 
Ludovic Sforce, pour féliciter le 
pape Alexandre VI sur son avc- 
nement au trône pontifical ; et le 
discours qu’il prononça dans cette 
occasion fut extrêmement goûté de 
ious les auditeurs. L'année suivante, 
il alla complimenter, à Inspruck, 
l’empereur Maximilien , au sujet de 
son mariage ; et ce prince lui témoi- 
gna sa satisfaction, en le nommant 
chevalier et comte palatin. Ludovic 
Sforce ayant éte créé duc de Milan 
en 1405, choisit Maino pour un de 
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ses conseillers , et le combla de pré 
sents, Une ophtalmie dont il fut af 
figé , l’obligea quelque temps apres 
de suspendre ses cours ; mais il les 
reprit en 1409 , à la prière de Louis 
XII, roi de France, qui voulut as- 
sister à la séance d’ouverture. Maino 
ÿ prononça un discours dans lequel 
il soutint que la dignité de chevalier, 
conférée par un prince à celui qui se 
signale dans un combat, doit passer 


du père aux enfants. Lorsqu'il des- 


cendit de chaire, le roi l’embrassa, 
et lui fit présent du château de Pi- 
pera ; mais il ne put jouir Long-temps 
de cette libéralité. Sur la fin de sa 
vie, Maino fut dispensé d’enseigner, 
à raison de l’affaiblissement de ses 
forces ; et il mourut à Payie le 22 
mars 1519. On prétend qu’il ne se 
maria pas, dans l’espoir d’être fait 
cardinal; en ce cas, il fut trompé dans 
Son attente. Mano était exact et 
laborieux ; on l’accusa de plagiat: il 
eut à se défendre des attaques de ses 
confrères, qui ne ‘voyaient pas son 
élévation sans jalousie. Celui avec 
lequel il eut les querelles les plus 
violentes fut Philippe Decio ; et l’on 
assure que les choses allèrent au point 
qu'ils se battirentun jour dans la rue. 
On à de Maino : I. Orationes tres 
latinæ (Milan ,sans date), in-4°, Ce 
recueil comprend ses harangues au 
pape Alexandre VI, à l’empereur 
Maximilien , et l’oraison funèbre de 
Jérôme Torti, l’un de ses premiers 
maîtres, La harangüe au pape Alexan- 
dre a été réimprimée dans les Ora- 
tiones clarorum hominum , Venise 
1959, in-40, ; Paris, 1597, in-16: 
le discours à l’empereur Maximi- 
lien, Paris, 1405 , in - 4°. , et dans 
les Scriptores rerum germanicarum 
de Freher. La harangue funèbre de 
Torti, imprimée pour la première 
fois séparément { Milan , 1484 ) in 
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4°. de 12 pag.,a été insérée par 
Schelhorn, qui la croyait inédite, 
dans le tome 1v des Æmoænitates 
litterar. 11. De jure emphyteotico 
quæstiones cum additionibus ( Pa- 
vie) 1476 ,in-fol.; Toulouse, 1479, 
même format; deux éditions rares 
et recherchées pour leur date. IT. 
Des Commentaires sur le Digeste et 
le Code. IV. Consilia sive responsa 
cum notis et additionibus. NV. Re- 
petitio in L. Quominüs de flumi- 
ribus, etc. Le recueil des œuvres de 
jurisprudence de Maino a été impri- 
mé, Venise, 1590; Lyon 1536, 
en 9 vol. in-fol. On peut consulter : 
V’Oraison funebre de Maino, par 
Marc-Ant. Natta, son disciple ( Pa- 
vie, 1522, in-4°. };sa Vie par Thom. 
Diplovatazio;"Argelati Bibl. script. 
mediol.; Niceron, tom. xL ; Tira- 
boschi Zstor. lett. ete. W—s. 

MAINTENON (Françoise D’Au- 
SIGNE, marquise DE }, petite-fille de 
Théodore - Agrippa d’Aubigné, na- 
quit le 27 novembre 1635 (1), 
dans les prisons de la conciergerie 
de Niort, où Constant d'Aubigné, 
son père, était détenu. Elle fut bap- 
tisée par un prêtre catholique , et 
tenue sur les fonts par François, 
duc de la Rochefoucauld (2), gou- 
verneur du Poitou , et par Françoise 
Tiraqueau, comtesse de Neuillant , 
dont le mari était gouverneur de 
Niort. Mme. de Villette, sœur de 
Constant d’Aubigné, l’ayant visité 
. dans sa prison, fut touchée de sa 
détresse, et emmena ses trois en- 
fants au château de Murçay, où 
la jeune Françoise fut nourrie. 
Mme, d’Aubigné redemanda bientôt 
sa fille : elle lui fut ramenée au 


(x) Voyez l'extrait de baptème de Mad. de Main- 
tenon, aux pièces justilicatives à la suite de ses J6- 
mouires ,t. VI, p. 1'e. , éd: de 1756. 

{2) Le père de l’auteur des Muximes. 
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Château-Trompette; d’Aubigné ve- 
nait d'y être transféré. La jeune 
d’Aubigné passa ses premières an- 
nées dans cette forteresse ; elle ra- 
contait que , jouant avec la fille du 
concierge , Qui avait un ménage en 
argent, celle-ci lui reprocha de 
n'être pas aussi riche qu’elle. « Gela 
vest vrai, répondit-elle, mais je 
» suis demoiselle, et vous ne l’êtes 
» pas; » laissant déjà entrevoir ce 
sentiment de sa propre dignité qui 
a été le fonds de son caractère, et le 
secret de sa conduite. D’Aubigné 
sortit de prison en 1639, et ne vou- 
lant pas abjurer le calvinisme, com- 
me il avait promis de le faire, il 
partit pour la Martinique. Ce fut , à 
ce qu'il paraît, dans la traversée, 
que la petite d’Aubigné tomba si 
dangereusement malade, qu'on la 
crut morte; et l’on était sur le point 
de l’ensevelir dans les flots, quand . 
sa mère ‘s’aperçut qu’elle conser- 
vait encore un reste de chaleur. 
Mme, de Maintenon racontant au roi 
cette circonstance de sa vie, l’évé- 
que de Metz lui dit : « Madame, on 
» ne revient pas de si loin pour peu 
» de chose (1). » Les affaires de M. 
d’Aubigné prirent d’abord à la Mar- 
tinique une face plus heureuse; mais 
sa femme ayant fait un voyage en 
France pour réclamer des biens sur 
lesquels il avait des droits , il joua , et 
perdit, pendant son absence , tout 


(1) Voltaire dit dans le Siécle de Louis XIV, 
qu'en Amérique la jeune d’Aubigné fut sur le point 
d'être dévorée par un serpent. Ce fait qui porte avec 
lui les apparences, du merveilleux , n’a pourtant rien 
que d'assez simple, « Mme. de Mainlenou nva ra- 
» conté, dit Segrais, qu'étant à la Martinique à la 
» campagne , et mangeant du lait avec sa mère , un 
» serpent de plusieurs coudées vint pour être de la 
» compagnie ; elles ne l’attendirent pas; elles s'enfui- 
» rent bien vite, et elles lui laissèrent chacune leur 
» part qu'il avala, » ( Mémoires anecdotes de Se- 
grais , page 150, Amsterdam, 1723. ) Les événe- 
inents de ce genre sont, dition, fort communs aux 
Antilles. ( 77, le Cabinet du jeune naturaliste, 
toin. VI. ) 
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ce qu'il possédait en Amérique, Mme, 
d’Aubigné ne put rien terminer ; et 
ils furent réduits à subsister des 
appointements d’une simple lieu- 
tenance. Cette femme courageuse , 


et d’une vertu austère, se livra toute 


entière à l’éducation de ses enfants , 
surtout de sa fille, qui déjà donnait 
d’heureuses espérances. Elle lui fai- 
sait lire, dans Plutarque, l’histoire 
des grands hommes de l'antiquité : 
souvent elle l’entretenait des exploits 
d’Agrippa d’Aubigné, et dé la fami- 
liarité dont Henri IV honora ce hé- 
ros, faisant ainsi germer dans l’ame 
de cette enfant le sentiment des de- 
voirs que lui imposaient le nom et 
les vértus de son aïeul, ( F. »’Au- 
BIGNÉ. ) Constant d’Aubigné mourut 
vers 1645: il laissait à sa famille si 
peu de ressources, que, s’il en faut 
croire La Beaumelle, Mme, d’Aubi- 
gué fut obligée , en revassant en Eu- 
rope, de laisser sa fille entre les 
mains d’un créancier, qui se lassa 
de la nourrir, et la fit ramener en 
France. Quoi qu'il en soit, aussitôt 
que Françoise d’Aubigné fut de re- 
tour, Mme, de Villette pria de nou- 
veau sa mère de la Jui confier. Mme, 
d’Aubigné, craignant pour la reli- 
gion de sa fille, n’y donna qu’à re- 
gret son consentement; et en eflet, 
elle eut bientôt la douleur de la voir 
embrasser le calvinisme, dont Mme, 
de Villette faisait profession. Mlle, 
d’Aubigné put suivre dans cette mai- 
son le penchant qui la portait à sou- 
lager les malheureux : elle y distri- 
büait d’abondantes aumônes au nom 
de sa tante, pour laquelle elle con- 
Serva toujours tant de vénération, 
que pressée d’abjurer l’hérésie, et 
convaincue sur les principaux arti- 
cles de la religion , elle résistait en- 
core, et ne promettait de se conver- 
ür qu’à la condition qu’on ne lobli- 
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gerait pas de croire que sa tante 
serait damnée. Mme, de Neuillant, 
voulant, dit Mme, de Caylus, {aire 
Sa Cour à Îa reine-mere, peut-être 
aussi à la prière de Mme, d’Aubigné, 
obtint un ordre pour retirer la jeune 
personne des mains de Mme, de Vil- 
lette. Aucun moyen ne fut. négligé 
pour ramener Françoise d’Aubigné 
à la religion de sa mère; mais les 
exhortations comme les conférences 
furent infructueuses, Mme, de Neuil- 
lant résolui de la vaincre par les 
humiliations. Mlle, d’Aubigné, relé- 
guée avec les domestiques, fut char- 
gée des détails les plus abjects. 
« Je commandais dans la basse- 
» cour, disait-elle depuis; et c’est 
» par ce gouvernement que mon rè- 
» gne a commencé. » On sentit en- 
fin l’inconvenance de ce traitement; 
et Mile, d’Aubigne fut mise au cou- 
vent des Ursulines de Niort, où, 
après une assez longue résistance, 
elle abjura le calvinisme, Quand elle 
eut changé de religion, Mm°, de 
Villette refusa d’acquitter sa pen- 
sion ; les Ursulines ne purent la 
garder gratuitement : Mme, de Neuil- 
lant ne voulut faire aucun sacrifice; 
et la jeune d’Atbigné revint auprès 
de sa mère, qui, forcée de plaider 
contre la famiile de son mari, était 
réduite àchercher sa subsistance dans 
le travail de ses mains. La douleur de 
n'avoir obtenu, pour tout dédom- 
magement, qu'une pension de deux 
cents livres, eut bientôt conduit au 
tombeau Mme, d’Auligné. Restée 
seule , livrée à sa douleur , sa fille 
se renferma pendant trois mois, 
dans une petite chambre, à Niort. 
Mme, de Villette n'existait plus : 
Mme. de Neuillant ne put se dispen- 
ser de recevoir chez elle la jeune or- 
pheline ; mais ce fut pour lui faire 
éprouver toutes les amertumes de 
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la dépendance. Mise au couvent des 
Ursulines de la rue Saint - Jacques 
à Paris, Mie, d’Aubigné y fit sa pre- 
mière communion, Elle avait ren- 
contre chez Mme, de Neuillant, le 
chevalier dé Méré, homme d’un 
esprit vain, et rempli d'affectation. 
(77. Mére. ) Il'se chargea de lui 
apprendre le monde, et les ‘belles 
manières qui distinguaient alors les 
précieuses (1). Il fit, le premier, 
connaître Mile, d’Aubigné , qu'il 
nappelait que la jeune Indienne, 
Mne, de Neuillant, ayant amené sa 
pupille à Paris, la conduisit chez 
V’abbe Scarron, où se réunissait tout 
ce que la ville et la cour présen- 
tient de plus spirituel. Scarron était 
difforme : des infirmités prématurées 
J’avaient rendu impotent ; mais son 
esprit m'avait rien perdu de son 
enjouement; le burlesque, aujour- 
d’hui synonime du ridicule, amusait 


encore la bonne compagnie : ce poète 


était d’ailleurs d’une famille de ro- 
be, ancienne et considérée. Touché 
de la pénible situation où il voyait 
Mile, d’Aubigné, il lui offrit de 
payer sa dot, si elle voulait entrer 
en religion, ou bien de l’épouser : 
elle préféra ce dernier parti. Si ce 
mariage ne lui donnait pas un époux, 
Mile, d’Aubigné y trouvait au moins 
un protecteur et un appui. « Vous 
» savez, écrivait-elle à son frère, 
» que je n’ai jamais été mariée.» — 
« C'était, disait-elle ailleurs, une 
» union où le cœur entrait pour peu de 
» chose, et le corps en vérité pour 
» rien. » Mme, Scarron, d’abord ti- 
mide, se montra bientôt aimable et 
spirituelle , et donna un nouvel agré- 


st 


(x) Ce motse prenait encore en bonne part. Mo- 
lière ne mit sur le théâtre. en 1659, que les précieu- 
ses ridicules ; mais le public enveloppa dans use dis- 
grace commune les wvérilubles précieuses aussi bieu 
que Les ridieules, 


MAI 267 


mentaux réunions quisefaisaientchez 
son mari. Les propos en sa présence 
devinrent plus décents, sans rien 
perdre de leur gatié. Son maintien 
modeste et réservé aurait imposé 
aux plus hardis. « Elle passait ses 
» carêmes, dit Mme, de Caylus, à 
» manger un hareng au bout de la 
» table, et se retirait aussitôt dans 
» sa chambre, parce qu’elle avait 
» compris qu'une conduite moins 
» exacte et moins austère, à l’âge 
» où elle était, ferait que la licence 
» de cette jeunesse n'aurait plus de 
» frein, et deviendrait préjudiciable 
» à sa réputation, » — « Je n'étais 
» pas assez heureuse pour agir alors 
» uniquement pour Dieu, a dit Mme, 
» de Maintenon; mais je voulais 
» être estimée: l'envie de me faireun 
» noM élait MA passion. » Scarron 
appréciait le mérite de sa femme, et 
reconnaissant en elle un esprit supé- 
rieur , il la consultait sur ses ouvra- 
ges; à sa prière, 1l consentit souvent 
à en retrancher des passages qui 
aurajent offensé (1) les mœurs, La 
santé de Scarron s’affaiblissait : se 
voyant près de sa fin, il fit à ses 
amis de burlesques adieux, sans ou- 
blier sa femme, à laquelle il légua 
le pouvoir de se remarier ; puis ré- 
fléchissant sur la position où elle 
allait se trouver, 1l lui dit, avec at- 
tendrissement : « Je vous prie de 
» vous souvenir quelquefois de moi; 
» je vous laisse sans biens : la vertu 
» n’en donne pas; Cependant s0yez 
» tonjours vertueuse. » Il mourut, 
le 14 octobre 1660 , ne laissant à 
Mme, Scarron que des dettes et quel- 
ques amis, Elle avait vingt-cinq ans; 
sa beauté était dans tout son éclat : 
l'indigence où elle retombait, rani- 
ma lespoir de ceux qui faisaient 


au er mes 


(x) Mémoires anecdotes de Segrais, p. 127 et 199, 
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profession de la servir. Le surinten- 
dant Fouquet fit mettre sur sa toi- 
Jette un écrin de grand prix, qui fut 
renvoyé avec indignation. Villar- 
ceaux, Barillon, Guilleragues, et 
d’autres encore, cherchèrent à lui 
plaire. On à dit que le premier y 
avai réussi; l’on citemême un motde 
Ninon, qui leur aurait prêté sa cham- 
bre jaune ; on lappuye d'un passage 
défavorable des lettres de Manamre 
de Bavière: mais s’il existait quelques 
doutes, ne devraient - ils pas dispa- 
raître devant l'amitié sans nuage que 
Me, de Villarceaux, femme d’un ca- 
ractère jaloux, ne cessa de témoi- 
gner à Mme. de Maintenon? L’admi- 
ration qu'inspirait sa conduite, par- 
vint jusqu'à la reine - mère, qui, 
touchée de la vertu et du malheur 
d’une fille de condition, réduite à 
une aussi grande pauvreté, lui conti- 
nua la pension qu’elle faisait au mari, 
en qualité de son malade : elle n’était 
que de 1500 livres; la reine la porta 
à 2000. Mme. Scarron écrivait à la 
maréchale d’Albret : « J’ai bien 
» promis à Dieu de donner aux 
» pauvres le quart de ma pension; 
» ces cinq cents livres, de plus 
» que n’avait M. Scarron, leur sont 
» dues en bonne morale, » Retirée 
au couvent des hospitalières de la 
Place-Royale (1), « elle gouverna si 
» bien ses affaires, disent des mé- 
» moires du temps, qu’étant tou- 
» jours honnêtement vêtue d’étamine 
» du Lude..... bien chaussée, de 
» beaux jupons , du beau linge uni, 
» sa peision et celle de sa femme 
» de Chambre payées, et ne brülant 


oo 


(2) Suivant Mme, de Caylus, ce fut aux hospitalières 
du faubourg Saint- Marceau que Mad. Scarron se 
retira: mais il est vraisemblable que sa mémoire l’a 
trompée; car Segrais dit qu'il allait aux hospitalières 
de la Place-Royaie, toutes les six semaines, pour y 
voir Mad. Scarron, ( Woyez les Mémoires anecdotes 
de Segrais, p. 148.) 
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» que de la bougie, elle avait en- 
» core de l’argent de reste. » Elle 
ne comprenait pas alors, a-t-elle 
dit depuis, « qu’on pût appeler cette 
» vie une vallée de larmes. » Mme, 
Scarron allait souvent à l'hôtel 
d’Albret. Le maréchal de ce nom 
l'avait liée avec sa femme: « preuve 
» certaine, dit Mme, de Caylus, de 
» la vertu qu’il avait reconnue dans 
» Mme, Scarron: car les maris de 
» ce temps-là, quelque galants qu’ils 
» fussent, n’aimaient pas que leurs 
» femmes en vissent d’autres dont la 
» réputation eût été entamée, » Cette 
maréchale, d’un caractère estima-. 
ble , manquait absolument d’esprit ; 
mais Mme, Scarron pensait qu'il va- 
lait mieux, à son âge, « s’ennuyer 
» avec de telles femmes, que de se 
» divertiravec d’autres. » — « Jeme 
» contrariais dans tous mes goûts, 
disait-elle plus tard; mais cela me 
» coûtait peu quand j’envisageais ces 
» louanges et cette réputation qui 
» devaient être les fruits de ma con- 
» trainte: c’élait-là ma folie. Je ne 
» me souciais point de richesses ; 
» J'étais élevée de cent piques au. 
» dessus de l’intérêt : je voulais de 
» l'honneur (1). Elle rencontrait 
chez le maréchal d’Albret, Mmes, 
de Goulanges, de Lafayette et de 
Sévigné, Mmes, de Thianges et de 
Montespan , Mlle, de Pons, depuis 
dame d'Heudicourt , la marquise de 
Sablé, et le duc de la Rochefou- 
cauld , auquel Mme, Scarron faisait 
dire par Ninon, en 1666 , que « le 
» livre de Job et ses Maximes 
» étaient devenus ses seules lectu- 
» res. » Mme, Scarron fréquentait 
aussi l’hôtel de Richelieu, où régnait 
abbé Testu; et elle ajoutait encore 
à l’agrément de ces cercles choisis. 


nr 


(1) IVe, Eniretien. 
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« Outre qu’elle est belle, et de cette 
» beauté qui plaît toujours , écrivait 
» le chevalier de Méré, elle est re- 
» connaissante, secrète, douce, fi- 
» dèle à l’amiué, et ne fait usage de 
» son esprit que pour amuser les au- 
» tres.» Ce fut en ne paraissant point 
s'occuper d'elle - même, que Mme, 
de Maintenon s’attacha les personnes 
de sonsexe:« Les femmes m’aimaient, 
» disait-elle, parce que j'étais douce 
» dans la société, et que je m’occu- 
» pais beaucoup plus des autres que 
» de moi-même. » Aussi parvint- 
elle , quoique très-jeune, à obtenir 
la plus flatteuse considération ; sou: 
vent on voyait ses amis la tirer à 
l'écart, pour l’instruire de leurs pro- 
jets, de leurs craintes , de leurs espé- 
rances, ou pour lui demander des 
conseils qui pussent les diriger dans 
les occasions difliciles : plus d’une 
fois Mme, de Chalais, depuis prin- 
cesse des Ursins, en concut de la ja- 
lousie, Les amis de Mme, Scarron, 
regrettant de la voir dans une posi- 
tion précaire, cherchèrent à la ma- 
rier avec un homme de la cour, 
riche et débauché, dont le nom est 


inconnu; mais, au risque de leur dé- 


plaire, elle refusa la main d’un hom- 
me qu’elle ne pouvait pas estimer. 
La mort de la reine-mère vint , au 
mois de janvier 1666, renouveler ses 
malheurs , sans exciter en elle le re- 
gret d’avoir rejeté cet établissement: 
« Je le jure en la présence de Dieu, 
» écrivait-elle à la duchesse de Ri- 
» chelieu; quand mème j'aurais pré- 
.» vu la mort de la reine, je n'aurais 
» point accepté ce parti: J'aurais 
» mieux aimé ma liberté; j'aurais 
» respecté mon indigence..…. Si le 
» refus était à faire , je le ferais en- 
» core, malgré la profonde misère 
..» dont il plaît au ciel de m'éprou- 
» ver, » Ninon seule ne [a bläma 
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« 


- point: « Assurez ceux qui attribuent 


» mon refus à un‘ engagement, lui 
» écrivait Me, Scarron , que mon 
» cœur est parfaitement libre, veut 
» toujours lêtre , et le sera tou- 
» jours. » On s’éloigna d'elle ; il 
ne lui resta plus que le maréchal 
d’Albret ei Ninon. L'abbé Testu ré- 
digea pour elle des placets au roi, 
qui ne furent pas lus : « Oh! si j’é- 
» tais dans la faveur, écrivait-elle, 
» le 28 avril 1666, que je traite- 
» rais différemment les malheureux! 
» Qu'on doit peu compter sur les 
» hommes ! Quand je avais besoin 
» de rien, j'aurais obtenu un évêché; 
» quand j'ai besoin de tout, tout 
» m'est refusé. » N’espérant plus ob- 
tenir en France une existence conve- 
nable, Mme, Scarron écouta la pro- 
position qu’on lui fit de Pattacher à 
la princesse de Nemours , qui allait 
épouser Alphonse VI, roi de Portu- 
gal : tout était disposé pour le dé- 
part ; mais ayant de s’expatrier, 
elle pria Mme, de Thianges de la 
présenter à Mme, de Montespan, sa 
sœur , dame d'honneur de la reine, 
« Que je n’aie pas à me reprocher, 
» écrivait Mme, Scarron le 30 juin 
» 1666, d’avoir quittéla France sans 
» en avoir revu la merveille { 1 ). » 
La dame d'honneur, qui l'avait sou- 
vent rencontrée à l’hôtel d’Albret, 
étonnée de sa résolution , se chargea 
de présenter un nouveau placet. 
« Quoi ,s’écria le roi, encore la veuve 


_» Scarron! » — « Sire, répartit 


» la dame d’honneur , il y a long- 


-» temps que vous ne devriez plus en 


» entendre parler; et il est étonnant 


(x) Quelques biographes, suivis par M. Auger, 
reprochent à Mme. Scarron cet eripressement pour 
voir uue femme qui vivait duns un double aduttére. 
Us se sont trompés ; Ja beauté de Mme, de Montespan 
la rendait la merveille de ia Cour : mais si elle «tait 
aimée du Roi à cette époque ,: c'était en secret : il est 
même très-probable que leur commerce ue commença 
que deux aus après. ( #7. MONTESPAN. ) 
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» que votre Majesté n’ait pas encore 
» écouté une femme dont les ancêtres 
» se Sont ruinés au service des vô- 
» tres, » M. de Villeroi se joignit à 
Mme, de Montespan ; et la pension 
futrétablie. Mme, Scarron, présentée 
par sa bienfaitrice, vint témoigner sa 
reconnaissance à Louis XIV, qui, 
joignant la grâce au bienfait, lui dit : 
« Madame , je vous ai fait attendre 
» long-temps ; mais vous avez tant 
» d'amis, que j'ai voulu avoir seul ce 
» mérite auprès de vous (1). » Le 
père Bourdaloue étant venu, en 1669, 
prêcher à Paris pour la première fois, 
ses sermons firent sur Mme, Scar- 
ton une 1mpression profonde: déter- 
minée à s'éloigner peu à peu du 
monde , elle se mit sous la direction 
du sévère abbé Gobelin. Celui-ci, 
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voyant que sa pénitente était recher- . 


chée dans la société, lui enjoignit de 
garder désormais le silence. « Ilm’a 
» ordonné, écrivait-elle, de me ren- 
» dreennuyeuse en compagnie , pour 
» mortier la passion qu’il a aperçue 
»cen moi de plaire par mon es- 
» prit. J’obéis : mais voyant que je 
» bâille et que je fais bâiller les au- 
» tres, jé suis quelquefois prête à 
» renoncer à la dévotion. » Heureu- 
sement pour ses amis, Mme, Scarron 
ne persista paslong-temps dans cette 
abnégation d’un genre nouveau : 
l'abbé Gobelin lui permit de rede- 
venir aimable; et, parvenue aux 
grandeurs , elle se trouva même si 
importunée des respects que son 
nouvel état inspirait à ce directeur , 
qu’elle crut devoir donner sa con- 
fiance à un autre, « Je m’adressai, 
» dit-elle, pendant quelque temps au 
» père Bourdaloue ; mais ce saint et 
» savant prédicateur me déclara qu’il 


À 
gr 


(x) Voltaire , Szècle de Louis XIF, ch xXVII : 
il tenait ce mot du cardinal de Fleuri. 
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» he pouvait me voir que tous Îes 
» Six Mois, à cause de ses sermons…, 
» En me privant du père Bourdaloue, 
» je redoublai d'estime pour lui; car 
» la direction de ma conscience n’é- 
» tait point à dédaigner (1), » Alors 
Mie, de Maintenon donna sa con- 
fiance à Godet Desmarais , qui fut 
évêque de Charires. Depuis environ 
deux ans, le roi aimait en secret 
Mme, de Montespan : la duchesse de 
la Vailière, toujours maïtresse en 
titre, n’était plus l’objet unique de 
ses affections. La nouvelle favorite , 
honteuse de ses premiers pas, cher 
chait à voiler les marques d’une fa- 
veur dont elle rougissait encore: il 
lui fallait une personne tout-à-la fois 
capable de garder un grand secret, et 
de diriger une éducation. Elle se res- 
souvint de Mme, Scarron ; Mme, de 
Thianges se chargea de pressentir 
ses intentions : Vivonne et Mme, 
d'Heudicourt la pressérent d’accep- 
ter ; et le 24 mars 1669, elle ré- 
pondit à cette dernière : « Si les en- 
» fants sont au roi, je le veux bien: 


.» je ne me chargerais pas sans SCru- 


» pule de ceux de Mme, de Montes- 
» pan : ainsi il faut quele roi me l'or. 
» donne ; voilà mon dernier mot, » 
Elle obéissait au roi ; mais elle au- 
rait regardé comme avilissant de se 
mettre aux gages de Mme, de Mon- 
tespan. Une prière de Louis XIV 
leva les obstacles, et Mme. Scarron 
se charoea des enfants. Le premier 
naquit en 1669; il ne vécut que trois 


‘ans. Mme, Scarron le pleura ; ce qui 


fit dire au roi : « Elle sait bien aimer; 

» 1l y aurait du plaisir à être aimé 
4 #4 

(x) VIe. Entretien. M, de Château-Giron vient de 


faire imprimer un monument de la direction de Mme, 
de Mainteuon, par le P. Bourdajoue : c’est une /n5- 


‘truction, généräle donnée Le* 30 octobre 1088, par 


le P. Bourdaloue à Mme, de Maintenon, Paris, 
1819, in-18 de 36 P.; précieux opuscule de l'un de 
nos plus grands préd.cateurs. 


Le 
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» d'elle, » Le duc du Maine , né en 
1670 , fut suivi du comte de Vexin, 
de Mlle, de Nantes et de Mlle, de 
Tours. On donna à Mme, Scarron 
une maison auprès de Vaugirard, 
des domestiques, des chevaux; et 
afin de mieux détourner attention, 
elle fit élever chez ellela petite d'Heu- 
diconrt, depuis marquise de Mont- 
gon. Îl n'appartient qu'à Mme, Scar- 
ron de faire connaître la vie m yslé- 
ricpse qu’elle menait : « Je montais 
» à l’échelle pour faire l’ouvrage des 
» tapissiers et des ouvriers, parce- 
» qu'il ne fallait pas qu’ils entrassent; 
» les nourrices ne mettaient la main à 
» rien, de peur d’être fatiguées et 
» que leur lait ne fût moins bon, 
» J’allais souvent de l’une à l’autre, à 
» pied , déguisée , portant sous mon 
» bras du linge, de la viande ; et je 


. » passais quelquefois les nuits chez 


» Pun de ces enfants malade, dans 
» une petite maison hors de Paris. 
» Je rentrais chez moi le matin par 
» une porte de derrière; et après 
» m'être habiliée, je montais en car- 
» rosse par celle de devant, pour 
» aller à hôtel d’Albret ou de Ri- 
» chelieu, afin que ma société ordi- 
» nalre ne sût pas seulement que 
» J'avais un secret à garder, On le 
» sut : de peur qu’on ne le péné- 
»trât , je me faisais saigner pour 
» m'empêcher de rougir(r),» Mmes, 
de Coulanges et de Sévigné donnent 


quelques détails sur cette vie retirée. 


« Pour Me, Scarron, écrivait la pre- 
» mière, c’est une chôse étonnante 
» que sa vie; aucun mortel, sans 
» exception, n’a de commerce avec 
» elle : j'ai reçu une de ses lettres, 
» mais je me garde bien de n’en 
» vanter à cause des questions infi- 


GE) 


(x) XIe. Entretiens 
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» nies que cela attire (1). » Mme, 
Scarron conduisait quelquefois les 
enfants à la cour. Elle raconte qu’é- 
tant un jour restée dans l’anticham- 
bre, elle fit entrer la nourrice chez 
Me, de Montespan. Le roi demanda 
à la villageoise à qui appartenaient 
ces enfants? « Ils sont sûrement, 
» répondit-elle, à la dame qui de- 
» meure ayec nous ; jen juge par les 
» agitations où je la vois au moindre 
» mal qu'ils ont, » — « Mais qui 
» croyez-vous en être le père, reprit 
» lero1?— Je n’en sais rien, répartit 
» Ja nourrice; mais je m’imagine que 
» c'est quelque duc, ou quelque pré- 
» sident au parlement, » — « La 
» belle dame, dit Mme, Scarron, est 
» enchantée de cette réponse, et le 
» ro1en a ri aux larmes (2). »Peu de 
mois après (mars 1673), le roi par= 
courant l’état des pensions, trouva 
deux mille fr. au nom de Mme, Scar- 
ron; 11 écrivit deux mille écus (3). 
Quand les enfants furent plus grands, 
Mme, Scarron les suivit à la cour, 
Mme, de Montespan l'avait soûtée: 
vive et pleine de ces saiilies qui n'ap- 
partenaient qu'aux Mortemar, cette 
femme spirituelle avait apprécié la 
raison toujours sûre, l'esprit juste et 
orné , qui distinguaient Mme, Scar- 
ron. Toutes les deux trouvaient dans 
leurs entretiens un plaisir égal, Le 
ro1, qui savait par Mme, de Montes- 
pan que la gouvernante de ses en- 
fants brillait dans les hôtels d’Albret 
et de Richelieu, où l'esprit n’était 
pas toujours exempt d'affectation, 
fut d’abord prévenu contre Mme, 
Scarron, qu'il regardait comme une 
RE A EMA UE ATX 


(x) Lettre de Mme, de Coulanges , du 26 décem- 
bre 1672. J’oyez aussi la lettre de Mme, de Sévigué à 
Mic. de Grignan , du 4 décembre 1673. 

(2) Lettre à Mme, d’Heudicourt, du 24 décembre 
1672. 

(3) Lettre de Mine. de Coulanges, da 20 mars 
1073. 
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précieuse. « Je déplaisais fort au roi 
» dans les commencements, disait- 
» elle depuis; il me regardait comme 
» un bel esprit, à qui il fallait des 
» choses sublimes , et qui était très- 
» difhcile à tous égards. Mme, d’Heu- 
» dicourt lui ayant dit sans malice, 
» au retour d’une promenade , que 
« Mme, de Montespan et moi avions 
» parlé devant elle d’une manière si 
» relevée qu’elle nous avait perdues 
» de vue; cela lui déplut si fort qu’il 
» ne put s'empêcher de Le marquer, et 
» je fus obligée d’être quelque temps 
» sans paroître devant lui (1). » Si le 
roi faisait mention d’elle à Mme, de 
Montespan, il ne l’appelait plus que 
voire bel-esprit. Cependant 1l revint 
peu à peu ; et il comprit si bien, dit 
Mme, de Caylus, que l’on pouvait 
aimer sa conversation, qu’en ayant 
conçu une sorte de jalousie, il exigea 
de Me, de Montespan de ne point 
causer avec elle, le soit, après qu’il 
l'aurait quittée. Mme, Scarron voyant 
qu’on ne lui répondait plus que par 
des monosyllabes : « J'entends, dit 
» elle en se retirant ; ceci est un sa- 
» crifice. » Charmée de sa péné- 
tration, Mme, de Montespan la retint, 
et les entretiens n’eurent plus de 
terme. Mme, Scarron, chargée plus 
particulièrement du duc du Maine 
que des autres princes, le conduisit 
incognito à Anvers, au mois d'avril 
1674. Une jambe du jeune duc avait 
éprouvé un raccourcissement auquel 
on croyait qu'un-médecin hollandais 
pourrait remédier. Il n’y parvint 
pas; etl’annéesuivante Ne, Scarron 
mena $on élève aux eaux de Baréges, 
où 1] n’obtintque peudesoulagement, 
Cet enfant donnait chaque jour des 
preuves plus surprenantes d’un es- 


te TE enter re tetnt 
(83) XIe. Entreuen. 
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prit prématuré, Le roi l’ayant trouvé 

raisonnable : « Il faut bien que je le 
» sois, répondit le jeune prince; j'ai 
» une dame auprès de moi, qui est la 
» raison même, — Allez lui dire, re- 
» prit le roi, que vous lui donnerez ce 
» soir cent mille francs pour vos dra- 
» gées (1). » Au retour d'Anvers, 
Mie, de Montespan pria le roi d’ad- 
mettre Mme, Scarron dans son cercle 
particulier. Louis XIV, par com- 
plaisance pour sa maîtresse, ne s’y 
refusa pas. Humilié de ce que sa pre- 
mière éducation avait été négligée, il 
craignait de rencontrer dans les au- 
tres, surtout chez une femme , une 
supériorité qui l’offensait. Ici com- 
mencent les brouilleries qui firent 
longtemps lemalheur de Mme, Scar- 
ron, Mme, de Montespan, impérieuse 
et inégale, voulait être obéie dans 
tout ce qui touchait à l'éducation des 
enfants: Mme, Scarron, ne reconnais- 
sant que le roi pour maître, voulait 
être traitée comme une amie; et elle 
demandait avec instance qu’on lui 
permit d’aller, loin de la cour, re- 
irouver le repos. Chaque jour il fal- 
lait réconcilier deux femmes qui, 
comme l’a dit La Beaumelle, ne pou- 
vaient nivivre ensembleni se séparer. 


: Fatigué de ces tracasseries domesti- 


ques, Louis XIV finit par dire à 
Mine, de Montespan : « Si elle vous 
» déplait, que ne la chassez-vous ? 
» n’êtes-vous pas la maîtresse? (2) » 
Ce mot humiliant, que Mme, de 
Montespan se garda bien de taire, 
jeta Mme, Scarron dans le désespoir: 
elle déclara qu’elle allait se retirer, 
puisque le roi la livrait aux ca- 
prices de Mme, de Montespan. Celle- 
ci craignit de la perdre; et il fallut 
que le roi se chargeât lui - même 


(x) Lettre 1re, à Mme. de Saint-Geran, 
(2) Mémoires de La Fure. 
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du soin d’apaiser Mme, Scarron : il 
n’y parvint qu’en lui promettant qu’à 
l'avenir elle rendrait compte à lui 
seul de l'éducation des jeunes princes. 
Conservant toujours Le désir de quit- 
ter lacour (1), Mme, Scarron acheta, 
des bienfaits du roi, au mois de 
décembre 1674 , la terre de Main- 
tenon , qui fut érigée en marquisat , 
en 1688. Le roi, peu de jours après, 
Vappela Mme, de Maintenon; et de- 
puis elle n’a plus porté d’autre nom. 
«Ilest vrai, cécrit-elle à Mme, de 
» Coulanges , que le roi m’a nommée 
» Mme, de Muintenon , que j'ai eu 
» Pimbécillité d’en rougir , et tout 
» aussi vrai que j'aurais de plus 
» grandes complaisances pour lui 
» que celle de porter le nom d’une 
» terre qu'il m'a donnée (2). » Le 
roi et Mme, de Montespan , effrayés 
par les prédications de la semaine 
sainte de l’année 1675 (3), réso- 
lurent de se séparer ; et Mme, de 
Montespan quitta la cour ( 7. Mon- 
TESPAN ). Le roi fit appeler Mme, de 
Maintenon, pour connaître jusqu'aux 
plus léoères circonstances de ce dé- 
part. Celle-ci joignit ses efforts à ceux 
de Bossuet et de Montausier : elle 
exposa au rol, avec une énergie res- 
pectueuse , combien de semblables 
attachements nuisaient à sa gloire. 
« Il vient un temps, lui dit-elle, où 
» de longs regrets succèdent à de 
» courtes passions : jetez les yeux 
» surles Carmélites, et voyez comme 
» on s’en punit, » Louis XIV avait 


.(1) Elle écrivait à l'abbé Gobelin, le 6 août 1674 : 
« Je demeure ferme daus le dessein de les quitter à la 
» fin de l’année, » 


(2) Quand sa faveur fut plus déclarée, les cour- 
tisans l’appelèrent Madame de maintenant, ( F.]la 
Lettre de Mme, de Sévigné, du 18 septembre 1680. } 

(3)'Ce ne fut pas en 1676, comme Rulhière a 
cherché à l’établir. ( V. l'Histoire de Bossuet, par 
M. le cardinal de Bausset, t. 11, note de la page 53, 
et la note de ja lettre 360 de mou édition des Lettres 
de Mic, de Sévigné , iu-80.,t. 111, p. 269.) 
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déjà commencé à revenir des pré- 
ventions qui Pavaient indisposé con- 
tre Mme, de Maintenon ; les lettres, 
tout-à-la-fois simples et spintuelles, 
que celle-ci ui avait écrites à l’occa- 
casion du duc du Maine , avaient 
appris au roi que cette femme tant 
redoutée était l’ennemie de l’affecta- 
tion : cetie conversation acheva de 
l'en convaincre , et la courageuse li- 
berté de Mme, de Maintenon inspira 
au monarque un sentiment profond 
d'estime mêlé de respect. De ce mo- 
ment , 1l rechercha les occasions de 
lui parler ; et il paraît que de son 
côté, Mme, de Maintenon crut qu’elle 
avait reçu mission d’en - haut pour 
travailler à la conversion du roi : 
« Quand je commencçai, disait-elle, à 
» voir qu’il ne me serait peut-être pas 
» impossible d’être utile au salut du 
» roi, je commençai aussi à être 
» convaincue que Dieu ne m'y avait 
» amenée ( à la cour ) que pour 
» cela, et je bornai là toutes mes 
» vues (1). » l’année suivante, 
Mme. de Montespan alla aux eaux de 
Bourbon; et Mme, de Maintenon 
resta auprès du roi. Laissons Mme, de 
Sévigné faire elle-même le tableau de 
la nouvelle situation de célle qu’elle 
désigne comme l’amie de l’amie. 
« Parlons de l’amie , elle est encore 
» plus triomphante; tout est soumis 
» à son empire ; toutes les femmes- 
» de-chambre de sa voisine ( Mme, 
» de Montespan }) sont à elle : l’une 


273 


Ca 


° , \ A 1 i 
.» lui tient le pot à pâte, à senoux 


» devant elle ; l’autre lui apporte ses 
» gants ; l’autre l’endort ; elle ne 
» salue personne (2). » Au retour de 
Bourbon, toutes les résolutions s’é- 
tant évanouies , Me, de Montespan 
crut avoir repris son premier em- 


(x) XIe. Entretien. 
(2) Lettre à sa fille, du 6 mai 1676, 
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pire ; mais sa beauté, jointe aux 
agréments de son esprit, ne faisait 
pas oublier Mme, de Maintenon, avec 
laquelle le roi continua d’avoir de 
fréquentes conversations : souvent 1l 
venait chez la maïtresse pour y causer 
avec l’amie, et il avait de la peine 
à dissimuler son regret, s’il ne Py 
rencontrait pas. L’empressement de 
Louis n’était plus le même; les soins 
qu’il donnait encore, étaient plulôt 
l'effet de habitude que l'expression 
d’un sentiment qui, une fois éteint, 
ne sait plus renaître, Mme, de Eu- 
dres, et ensuite Mlle. de Fonian- 
ges, avaient trouvé le moyen de 
plaire: Mme, de Montespan ne cessait 
de tourmenter le roi par les accès 
d’une jalousie inquiète ; et souvent 
Mme, de Maintenon, appelée pour 
rétablir le calme, devenait bientôt 
elle-même l’objet des hauteurs et des 
emportements de la maitresse 1rritée. 
Chaque jour voyait renaître des sce- 
nes nouvelles , qui faisaient regretter 
à Mme, de Maintenon de n’avoir pas 
suivi plus tôt le parti de la retraite, 
« Je ne saurais comprendre , écri- 
» yait-elle à l’abhé Gobelin, que la 
» volonté de Dieu soit que je souffre 
» de Mme, de Montespan. Elle est 
» incapable d'amitié , et je ne puis 
» m'en passer; elle nesaurait trouver 
» en moi les oppositions qu’elle y 
» trouve, sans me haïr; elle me re- 
» donne au roi comme il lui plait, 
» et m'en fait perdre l'estime : je 
» suis avec lui sur le pied d’une bi- 
» zarre qu'il faut ménager. Je n’ose 
» Lui parler seule , parce qu’elle ne 
+ me le pardonnerait pas; et quand 
» je lui parlerais, ce que je dois à 
» Mrue, de Montespan ne peut me 
» permetire de parler contre elle : 
» ainsi, je ne puis apporter aucun 
» remède à ce que je souffre (tr). » 
Pie Pad AE A 
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(x) Lettre à l'abbé Gobelin , de 1670. 
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Les traitements de Mme, de Mon- 
tespan prirent encore un caractère 
plus grave. « Il se passe ici, dit 
» Mme, de Maintenon, des choses 
» terribles entre Mme, de Mon- 
» tespan et moi : le roi en fut hier 
» témoin. » Cette lettre paraît serap- 
porter à une scène dont parle Mme, 
de Caylus. Elle dit que Louis XIV, 
ayant trouvé Mme, de Montespan et 
Mme, de Maintenon fort échaufées, 
voulut connaître le sujet de leur dis- 
cussion, « Si Votre Majesté veut 
» passer dans cette autre chambre , 
» dit froidement Mn, de Maintenon, 
» j'aurai l’honneur de le lui ap- 
» prendre. » Le roi y alla; et elle 
lui peignit vivement l'injustice et la 
dureté de Mme, de Montespan en- 
vers elle, Mais Louis, qui aimait en- 
core son ancienne maîtresse, tâcha 
de l’excuser, et calma cet orage. Il 
sufhrait de ces querelles, sans cesse 
renouvelées, pour justifier Mme, de 
Maintenon du reproche que ses en- 
nemis Lui ont fait d’avoir engagé 
Mne, de Moniespan à employer le 
ressort d’une dévotion mêlée de ga- 
lanterie pour mieux s'assurer du 
cœur du monarque. ( 7. Monres- 
pAN. )} Au mariage de Mor. le Dau- 
phin (janvier 1680), le roi nomma 
Mie, de Maintenon seconde dame 
d’atours de Mme, la Dauphine. De 
ce moment , libre du joug de 
Mme, de Montespan, elle eut à la 
cour une existence indépendante ; 
et son crédit continua d'augmenter. 
» On me mande, écrit Mme, de Sé- 
» vigné , que les conversations de 
» sa Majesté avec Mme, de Main- 
» tenon ne font que croître et em- 
» bellir; qu’elles durent depuis six 
» heures jusqu’à dix ; que la bru y 
» va quelquefois faire une visite as- 
» sez courte; qu'on les trouve cha- 
» cun dans une grande chaise, et 
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» qu'après la visite finie, on reprend 
» le fil du discours. Mon amie 
» ( Mme, de Coulanges ) me mande 
» qu'on n’aborde plus la dame sans 
» crainte et sans respect , et que les 
» ministres lui rendent la cour que” 
» les autres leur font (1). » — 
» Nul autre ami, écrit-lle encore, 
» n’a tant de soins et d’attentionsque 
» le roien a pour elle; et, ce que j'ai 
» dit bien des fois , elle lui fait con- 
» paître un pays tout nouveau; je 
» veux dire le commerce de l’amitié 
» et de la conversation sans chicane 
» et sans contrainte (2), » Mme, de 
Montespan , voyant que le cœur du 
roi lui échappait, engagea le vieux 
duc de Villars à demander la maiu 
de Mme, de Maintenon; et piquée 
du refus de celle-ci , elle se réunit , 
pour la perdre , avec Louvois, Mar- 
siilac ( depuis duc de la Rochefou- 
cauld ) et la duchesse de Richelieu. 
11 l’accusèrent auprès de la reine de 
chercher à devenir la maîtresse du 
ror. « Îl en aurait donc trois , dit un 
» jour Mme, de Maïntenon, — Oui, 
» répondit Mme, de Montespan, 
» moi-de nom, cette fille (Mile, de 
» Fontanges ) de fait, et vous de 
» cœur (3). » Tous les efforts de 
cette cabale furent inutiles. La reine 
estimait Mme, de Maintenon; elle 
disait hautement qu’elle n'avait ja- 
mais été si bien traitée que depuis 
que cette amie du roi était en faveur. 
« La familleroyale, écrivait Mme, de 
» Maintenon, vit dans une union 
» tout-à-fait édifiante ; le roi s’en- 
» tretient des heures entières avec 
» læreine:; le don qu’elle m’a fait de 
» Son portrait est tout ce qu'il y a 


(x) Lettre à sa fille, juin 1680. oyez aussi les 
Lettres des 5 et 9 juin de la mêtne année. | 

(2) Lettre à la même, du 17 juillet 1680. 
(3) Leitre à M6, de Saint-Geran, du 14 juin 
1979 
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» eu de plus agréable pour moi de- 
» puis que je suis à la cour: c’est 
» dans mon esprit une distinction 
» infinie. Mme, de Montespan n’a 
» jamais eu rien de semblable (1), » 
La reine mourut, le 30 juillet 1683, 
dans les bras de Mme, de Maintes 
non. Celle-ci se retirait, lorsque le 
duc de la Rochefoucaald, plus occu- 
pé de la douleur de son maître que 
de la haine qu’il portait à la dame 
d’atours ; la poussa dans l’apparte- 
ment du roi, en disant : « Ce n’est 
» pas le temps de le quitter ; il a 
» besoin de vous. » Elle ne resta que 
peu d’instants avyeg Louis XIV , et 
revint auprès de Mme, la Dauphine, 
qu’elle suivit à Fontainebleau peu 
de jours après. « Ce fut pendant ce 
» voyage, dit Mme, de Caylus , que 
» la faveur de Mme, de Maintenon 
» parvint au plus haut degré : je vis 
» tant d’agitation dans son esprit , 
» continue-t-elle, que j'ai jugé de- 
» puis, qu’elle était causée par une 
» incertitude violente de son état, 
» de ses pensées | de ses craintes et 
» de ses espérances ; en un mot son 
» cœur n’était pas libre , et son es- 
» pritétait fort agité... Le calme suc- 
» céda à l'agitation, et ce fut à la fin 


:» du même voyage. » Serait-il per- 


mis de chercher, à l’aide de ce peu 
de mots , à pénétrer dans les senti- 
ments secrets de Mme, de Maintenon ? 
Son amour pour les grandes choses 
avait trouvé à se satisfaire jusque-là 
dans lamitié du roi, la reconnais- 
sance de la reine, l’estime de la 
France. À la mort de la princesse , 
ambition , que la Rochefoucauld 
qualifie d’ardeur de l’ame (2), se 
reveilla dans Mme, de Maintenon: 


(1) Lettre à Mme, de Saint-Geran, du 1°, ne- 
vembre 1682. 


(2) Muximes , 301. 
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il ne lui restait qu’un pas à faire ; 
toutes ses pensées furent dirigées vers 
les moyens de le franchir. Les illu- 
sions la séduisirent; elle crut, parce 
qu’elle le desirait, que Dieu lui en- 
voyait cette inspiration pour mainte- 
nir le roi dans la piété. Son imagina- 
tion Jui peignitles amis qu’elle pour- 
rait servir, les malheureux qu’elle 
soulagerait ; et elle ne vit plus qu’une 
œuvre méritoire dans une action 
dont le mobile était la vanité, Des- 
Lors elle reçut avec complaisance l’a- 
veu de la tendresse du roi; n’accor- 
da rien à une amitié qui chaque jour 
prenait ME + la teinte de la 
passion, mais ce fit entendre qu’elle 
ne refuserait pas d'écouter des pro- 
positions qui pourraient se concilier 
avec la vertu. « À quarante-cinq ans, 
» écrivait-elle à Mme, de Frontenac, 
» il n’est plus temps de plaire ; mais 
» la vertu est de tout âge... Il n’y à 
» que Dieu qui sache la vérité... Il 
» me donne les plus belles espé- 
» rances. . . . Je le renvoie toujours 
» affligé, et jamais désespéré. . . . » 
Ce dernier mot pemt Mme. de 
Maintenon : si elle eût fait taire 
Pambition, elle se fût retirée de fa 
cour pour ne pas rester plus long- 
temps exposée à la plus séduisante 
des tentations. Le roi l’aimait ; il le 
lui dit:1ls se donnèrent de mutuelles 
espérances ; et satisfaite enfin de 
l'avenir qui s’ouvrait devant elle, 
Mme, de Maintenon retrouva la tran- 
quillité. La place de dame d'honneur 
de Mme, la Dauphine étant devenue 
vacante en 1684, le roi voulut y 
nommer Mme, de Maintenon; elle re- 
usa cet honneur, et elle pria même 
le roi de ne point en parler: mais 
Louis XIV en instruisit La cour dès 
Je soir même, Ge refus fit beaucoup 
de bruit; et comme le dit Me, de 
Caylus : « on y vit plus de gloire 
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» que de modestie. » Le roi avait ré- 


solu de ne point se remarier ; il ne 
voulait ni garder le célibat , ni vivre 
dans un état qui avait long - temps 
troublé sa conscience : une union lé- 
gitime , mais secrète , avec Mme, de 
Maintenon , lui parut pouvoir con- 
cilier des intérêts si opposés. Il fit 
part de son projet à Louvois, qui, 
se jetant à ses pieds, le conjura d’ÿ 
renoncer. Louis XIV, mécontent, lui 
ordonna de se retirer : on croit qu'il 
ne laissa pas ignorer cette circons- 
tance à Me, de Maintenon qui«non- 
» seulement pardonna à ceministre, 
» dit Voltaire, mais apaisa le roi 
» dans les mouvements de colère 
» que l'humeur brusque de Louvois 
» inspirait quelquefois à son maï- 
» tre (1). » On a dit que les époux 
avaient reçu la bénédiction nuptiale 
dans un des cabinets du roi, la nuit, 
des mains de M. de Harlay , arche- 
vêque de Paris, en présence du'père 
Lachaise. Il paraît que les témoins 
furent Montchevreuil, le chevalier 
de Forbin et Bontemps. Louvois, 
dit-on, n’y fut pas appelé. L’épo- 
que de cette. célébration est aussi 
incertaine que les circonstances qui 
Vaccompagnèrent, Saint-Simon et 
Mine, de Caylus pensent qu’elle eut 
lieu dans l’hiver qui suivit immédia- 
tement la mort de la reine. Il est 
plus probable que ce ne fut qu’en 
1685 : Louis XIV n’eüt pas offert 
à une femme qui lui aurait été unie, 
une place qui l'aurait mise dans la 
dépendance de Mme, la Dauphine, 
Voltaire récule cette date jusqu’au 
mois de janvier 1685. Ce mariage 
restera au nombre des faits dont on 
ne peut douter , quoiqu'il soit impos- 
sible d’en rapporter les preuves. De 
ce moment, Me, de Maintenon 


(1) Siècle de Louis XIF, ch XXVIL: 
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eut, dans le particulier, les préroga- 
tives et les honorables distinctions. 
qui ne pouvaient appartenir qu’ à lé- 
pouse du roi. Elle occupait, au haut 


du grand escalier de Versailles, un 


appartement de plain-pied avec ce- 
lui de Louis XIV, et se plaçait, à la 
chapelle, dans la tribune réser- 
vée à la reine. Le roi ne l’appelait 
que Madame ; et, par le respect 
qu'il lui témoignait il en donnait 
l’exemple à tous. Il passait chez 
elle une partie de la journée; et elle 
y conservait un fauteuil en sa pré- 
sence: à peine se levait-elle un ins- 
tant quand Mer. le Dauphin, ou le 
duc d'Or léans, frèredu roi, venaient 
lui rendre visite. Mais , en public, 
Mine, de Maintenon ne “prenait au- 
cun rang ; elle n’était plus qu'une 
personne dela cour: «Je lai vne à 
» Fontainebleau, dit Saint-Simon, 

» en grand habit chezla reine d’ An- 
» gleterre, cédant absolument sa 
» place, et se reculant partout pour 
» les femmes titrées, pour les fem- 
mes même d’une qualité distin- 
guée... pole, affable parlant com- 
me une personne qui ne prétend 
» rien , qui ne monire rien, Mais 
» quien imposait fort (1). » Mme, de 
Maintenon garda soigneusement le 
silence sur son état, dont elle ne pa- 
rut trahir le secretque dans une seule 
occasion : S’étant présentée à la 
grille des Grandes-Carmélites qu'il 
n ‘appartenait qu'aux reines de France 
de franchir , la supérieure lui dit: 
« Madame, vous savez nos usages ; 
« c’est à vous à décider. » — « Ou- 
» vrez toujours, ma mère, répondait 
» Mme, de Maintenon , ouvrez tou- 
» jours. » Elle n’usait cependant pas, 

en cela, des droits de reine; car un 
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(x) Mémoires de Saint-Simon ; t. 11, p. 70, éd. 
de Strasbourg , 1507, 
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bref donné par le pape fnnôcent XT1, 
le 28 octobre 1692, l’autorisait à 
entrer dans tous les monastères de 
France. Quant au roi, maître de son 
secret, il le laissa quelquefois échap- 
per : Monsieur , étant entré chez 
lu, le trouva sur son lit, vêtu avec 
beaucoup de négligence, quoique 
Mme, de Maintenon füt présente. 
« Mou frère, dit-il, à la manière 
» dont vous Pal voyez devant Ma- 
» dame, vous pouvez bien-penser ce 
». qu elle m'est. » Mignard avait 
peint Mme, de Maintenou en sainte 
Françoise romaine (1) : 11 chargea 
Mme, de Feuquières, sa fille, de 
demander:au roi s’il pouvait ire 

au portrait un manteau doublé d’her- 
mine; ce qui était la marque d’une 
haute dignité, « Oui, répondit le 
» roi; Sainte Françoise le mérite 
» bien. » Par un retour naturel sur 
elle-même, les premières pensées de 
Mme, de Maébun: se portèrent sur 
les demoiselles nobles et sans for- 
tune, lle en avait recueilli, en 1670, 
un certain nombre à Ruel dans un 
asile modeste. Le ror lui donna, en 
1683 ,la maison de Noisy, ne le 
parc de Versailles; et en 1665, vou- 
lant prendre part à une aussi belle 
œuvre, il fit construire, à Saint-Cyr, 

la maison de Saint- Louis, la dota de 
revenus considérables, et la fonda 
pour y élever deux cent cinquante 
filles nobles et pauvres, Ce bel éta- 
blissement a subsisté jusqu’à la révo- 
lution. Me, de Maintenon recut un 
brevet de fondatrice; et elle fut dé- 
clarée par le roi et par l’évêque de 
Chartres supérieure perpétuelle de 
cette communauté, pour le temporel 
comme pour le spir ituel : seulement 
elle obtint du roi de n’être pas nom- 


(x) Voyez la Lettre de Mad. de Coulanges à Mad 
de Sévigné , du 29 octobre 1694. 
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mée dans là médaille qui fut frappée 
pour consacrer le souvenir de cette 
fondation (1). Elle-même rédigea le 
réglement des damesde Saint-Louis, 
qui a paru sous le nom et avec l’au- 
torité de l’évêque de Chartres : elle 
seréserva un appartement dans cette 
maison, et souvent elle venait s’y 
reposer des fatigues de la cour. Elle 
aimait à surveiller l’éducation des 
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demoiselles; quelquefois même elle 


s'en accupait, et ne craignait pas de 
descendre dans les plus petits dé- 
tails. « Rien ne m’est plus cher que 
» mes enfants de Saint-Cyr , disait- 
» elle; j'en aime tout , jusqu’à leur 
» poussière. Je m’offre avec tous 
» mes gens pour lés servir; et, je 
» n'aurais nulle peine à être leur 
» servante, pourvu que mes soins 
» leur apprennent à s’en passer(2).» 
Racine, à sa prière, composa pour 
Saint - Cyr, ÆEsther et Athalie 
( F. Racine). Devenue l’épouse de 
Louis XIV , Mme, de Maintenon fut 
admise dans les secrets de l'Etat. Le 
roi travaillait chez elle avec ses mi- 
nistres ; les plus grandes affaires é- 
taient discutées et se décidaient en 
sa présence; souvent même le roi lui 
demandait son avis , en ces termes : 
» Qu'en pense votre Solidité ? » ou 
s’il n’était pas d'accord avec son 
ministre , il disait en se retournant 
vers Mme, de Maintenon: « Con- 
» sultons la Raison. » Elle eut ainsi 
sur les affaires publiquesune influence 
qui n’a pas toujours été heureuse: 
elle se livra trop facilement au pen- 
chant de la reconnaissance ou de 


Rs 3 5 i 
Vamitié ; et, à sa recommandation, 


des emplois importants ont pu être 
confiées à des hommes plusestimables 
qu’habiles, Elle ne sut pas se tenir 
constamment à l’abri des préven- 


(x) Xe. Entretien. 
(2) Lettres des 22 juillet et 24 octubre 1686. 
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tions : des malheurs en furent la 


. suite, Chamillard, porté de l’admi- 


nistralion de Saint-Cyr au double 
ministère des finances et de la guerre ; 
Villeroi remplaçant Catinat disgra- 
cié, peuvent en être des exemples : 
mais si elle fut trompée, si Louis 
XIV crut que d’un homme ordi- 
naire il formerait un ministre ha- - 
bile; que de son cabinet de Versail- 
les, il pourrait diriger au loin les 
opérations de ses généraux, il y 
aurait de l'injustice à imputer à 
Mme, de Maintenon les résultats d’un 
faux système, et à lui reprocher 
des calamités publiques comme des 
fautes personnelles. Qui pourrait 
d'ailleurs assurer qu’elle n'ait pas 
souvent donné de bons conseils qui 
ne furent point suivis ? La tendresse 
présque maternelle que Mme, de 
Maintenon portait au duc du Maine 
l'entraina trop loin : elle l’aveugla 
sur les véritables intérêts de l'Etat ; 
la cause des princes légitimés lui pa- 
rut être celle de la France, et elle 
engagea Louis XIV 4 faire un testa- 
ment qui ne put lui survivre. Les pro- 
testants accusèrent Mme, de Mainte- 
non d’avoir contribué à la révoca- 
tion de l’édit de Nantes : l'Europe a 
retenti de leurs plaintes ; et encore 
aujourd’hui la mémoire de cette 
femme illustre est l’objet des malé- 
dictions des descendants des religion- 
naires réfugiés. Elle desirasans doute, 
comme la plupart de ses contempo- 
rains , de voir tous les Français réu- 
nis dans l’exercice d’une même reli- 
gion , à l'ombre du même sceptre. De 
même que Louis XIV, elle ajouta une 
foi trop facile aux nombreuses con- 
versions que les gouverneurs de pro- 
vinces ne cessaient d’annoncer : mais 
il fut toujours loin de sa pensée qu'il 
pôt être permis d'employer la vio- 
lence pour arracher des conversions; 
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et elle a été la première à blâmer ces 
dragonades qui accuseront éternel- 
lement Louvois. On la voit arrêter 
le zèle inconsidéré de son frère. 
« Vous maltraitez les huguenots, 
» lui écrit-elle ; ayez pitié de gens 
» plus malheureux que coupables : 
» ils sont dans les erreurs où nous 
» avons été nous-mêmes, et d’où la 
» violence ne nous aurait jamais ti- 
» rés... [Il faut attirer les hommes 
» par la douceur et par la charité. » 
Elle écrit à Mme, de Saint-Geran , 
le 13 août 1684 : « Il ne faut point 
» précipiter les choses ; il faut con- 
» vertr, et non pas persécuter. » 
Elle prit mème la défense des hu- 
guenots ; mais le roi lui ayant dit 
qu'il semblait qu’un reste d’attache- 
ment pour son ancienne religion la 
fit agir, elle reconnut que ses efforts 
seraient impuissants, « Ruvigny (1) 
» est intraitable, écrit-elle à Mme, de 
» Frontenac ; il a dit au roi que j’é- 
tais née calviniste, et que je l’a- 
» vais été jusqu'à mon entrée à La 
» cour. Ceci m'engage à approuver 

des choses fort opposées à mes 
sentiments. » Rulkières porte la 
prévention jusqu'à accuser Mme, de 
:Maintenon d’avoir excité le roi à 
persécuter les huguenots, afin que M. 
d’Aubigné son frère (2) pût ache- 


Ÿÿ 
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(2) Henri, marquis de Ruvigny, depuis comté 
de Galloway, avait eté député à 11 cour par les pro- 
testants du royaume. ( Foy. GALLOWAY , t. XVI, 
pe 375.) 

(2) Charles d’Aubigné , frère de Mme. de Mainte- 
non ,naquit en 1034; il n'eut avec sa sœur d'autre 
rapport que celui d'une commune origine. Aimant le 
pos et Ja dissipation, il dépensait follement les 

ienfaits que sa sœur obtenait pour Jui de la bonté du 
roi; une cupidité insatiable hui faisait sans cesse for- 
mer des desirs qui ne pouvaient être satisfaits. « Il y 
» a dix aus, lui écrivait-elle, que nous étions bien 
» éloignés l’un et l’autre du point où nous sommes an- 
» jourd’hni, Nos espérances. étaient si peu de chose, 
» que nous bornions tous nos vœux à trois mille livres 
» de rente, Nous en avons à présent quatre fois plus, 
» et nos souhaits ne séraient pas encore remplis !....… 
» Nous avons le nécesbaire et le commode ; tout lé 
» reste n'est que cupidité. » « Que mon état present, 
» Jui écrit-elle ailleurs , ue troubie port le felicite du 
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ter des terres à meilleur marché (1). 
Pour étayer cette calomnie, il ne. 
craint pas de rapprocher des lettres 
qui n’ont entre elles aucun rapport. 
Après avoir écrit , en 1676, à l’abbé 
Gobelin que résolue à quitter la cour, 
elle tâchait d'obtenir encore quel- 
que bienfait du roi , Mme, de Main- 
tenon ajoute en plaisantant : « Je 
» deviens la plus intéressée créatüre 
» du monde, et je ne songe plus qu’à 
» augmenter mon bien, » Cinq ans 
après (le 22 octobre 1681 } elle é- 
crit à son frère, à qui elle venait de 
faire obtenir une somme importante 
sur la ferme générale : « Cent huit 
» mille livres que vous toucherez me 


» vôtre. C’est une aventure personnelle... qui ne se 
» communique point. » D’Aubigné fut successivement 
gouverneur de Belfort, de Cognac, du Berri ei d’Ai- 
gue-Morte, après la mort du marquis de Varres. 
Mme. dé Maintenon lui cbtint le cordon de l'ordre 
du Saint-Esprit, à la promotion de 1688 : toutes ces 
grâces ne lui suflisaient point, il aurait voulu être 
maréchal de France, Mme. de Maintenon lui écrivait 
à ce sujet , le 27 septembre 1685 : « Je ne pourrais 
» vous faire connétable, quand je le voudrais ; et 
» quaud je le pourrais, je ne le voudrais pas. Je suis 
» jucapable de rien démander dé déraisonnable à celui 
» à qui je dois tout. » M. d’Aubigné épousa, en 1678, 
Geneviève Pictre, fille d’un procureur du rot de la 
ville de Paris. Il eut de ce mariage, une fille, que 
Mme. de Maintenon éleva comme Ja sienne. Elle la 
maria , eu 1608 , au comte d’Ayen, depnis maréchal 
de Noailles. Ce fut à cette occasion qu'elle donua à 
sa nièce sa terre de Maimtenon , qui appartient encore 
aujourd’hui à la maison de Noailles. Spirituel , maïs 
inconséquent , le comte d’Aubigné faisait continuelle- 
mént souffrir sa sœur par les plus ridicnles icartades. 
Saint-Simon prétend même qu'il traitait le roi de 
beau-frère. Mme, de Maintenon finit cependant par 
obteuir de lui qu'il se retirerait dans la communauté 
de Saint-Sulpice, où l’on travailla sans fruit à lui 
donner une dévoiion à laquelle il n’était nuliement 
appelé. On voit, dans le journal manuscrit de Dan- 
geau , que d’Aubigné mourut à Vichi , le 22 mai 1703. 

(x) On reproche à Mic. de Maintenon d'avoir 
écrit à son frère, le 1Q décembre 1681, de lai en- 
voyer une jeune parente qu’elle voulait convertir , 
ajoutant : «[E n’y a plus d'autre moyen que la vi0- 
» lence. On sera si ailligé dans la famille, de la con- 
» version de Murcay , qu'on ne me confiera plus per- 
» sonne. Il faudrait donc que vous obtinssiez d'elle 
» de n’écrire qu’elle veut être catholique. Vous 
» m'euverriez cette lettre; j'ÿ répéhdrai par une 
» lettre de cachet, etc. » Quelle violence que celle 
qui aurait été précédée d’une prière de la part de la 
personne contrainte ! N’est:l pas d’ailleurs très-na- 
turel que Mc. de Maintenon, persuadée qu'il n’y a 
de salut que daus la religion catholique, ckerche à 
convertir uve jeune parente? et ne faut-il pas se 
reporter à l’esprit religieux du x Vije, siècle , pour 
juger sainement de cette achion ? 
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» consolent : vous ne sauriez mieux 
» faire que d'acheter une terre en 
» Poitou ;elles vont s’y donner par la 
» fuite des huguenots. » Et d’après 
ces deux passages , dont le second a 
été écrit quatre ans avant la révoca- 
üon de ledit de Nantes, Rulhières 
peint Mme, de Maintenon commeune 
femme qui, non contente de vendre 
son crédit , cherche , pour une spé- 
culation atroce, à sacrifier un mil- 
lion de Français. Ce brillant écri- 
vain a plus d’une fois altéré des 
dates, et fait des rapprochements 
forcés, dans l'intérêt du système qui 
l'avait séduit. Mme, de Maintenonac- 
cueillit d’abord Mme, Guyon à Saint- 
Cyr ; mais cette dame y ayant répan- 
du ses opinions sur le quiétisme, 
la fondatrice rompit tout commerce 
avec elle. (77. Guxon.)On a aussi re- 
proché à Mme, de Maintenon d’avoir 
facilement abandonné ses amis. ( #7. 
FéneLcon et Racine.) A l’écard du 
premier , si la soumission qu’elle de- 
vait comme épouse, l’obligea de ne 
plus voir un homme qui avait en- 
couru la disgrace du roi, elle n’en 
prit pas moins une part bien vive à 
son malheur. « Vous savez, dit-elle, 
» les peines que j'ai eues sur M. de 
» Cambrai; j'en eus un si grand 
» chagrin, que le roi, quoiqu'il m’en 
»eüt su d’abord mauvais gré, ne 
» put s'empêcher de me dire, en 
» voyant mon afliction : — Eh bien, 
» Madame , il faudra donc que nous 
» vous voyions mourir pour cette af- 
» fairé-là (1)! » Saint-Simon re- 
proche comme un crime à Mme, 
de Maintenon d’avoir cherché à se 
faire déclarer reine. Ge desir semblait 
dicté par la vanité ; mais il pouvait 
aussi provenir de la crainte qu’éprou- 
vait Mme, de Maintenon qu’on ne la 
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(x) VIle, Entrelïen, 
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mit au rang des concubines : am 
reste , rien n’est moins prouvé que 
l’assertion de Saint-Simon, Nous fe- 
rons , à cet égard, connaître un do- 
cument qui n’est pas sans quelque 
prix. C'est une réponse d’une dame 
de Saint-Cyr à La Beaumelle, qui 
l'avait priée de consulter sur ce point 
les traditions conservées dans la mai- 
son de Saint-Louis. La voici d’après 
le manuscrit original : « Il n’a jamais 
v paru que Mme, de Maintenon ait eu 
» le moindre desir d’être déclarée 
» reine; l’attirail de la majesté lui au- 
» rait déplu ; la jalousie et la haine 
» des princes auraient été pour elle 
» un plus grand tourment : elle aura 
» pu avoir quelques scrupules ; mais 
» elle aura été tranquille aussitôt que 
» ses directeurs les auront dissipés… 
» Se promenant un jour avec la mère 
» de Glapion dans un endroit rabo- 
» teux du jardin: — Vous n'êtes 
» point délicate, lui dit cette mère; 
» vous vous fatiguez volontiers , vous 
» n'êtes point comme les orands. — 
» C'est que je ne suis pas grande, 
» reprit Me, de Maintenon ; je suis 
» seulement élevée (1).» Il est dif- 
ficile de croire que Mme, de Mainte- 
non , qui a mis tant de soins à dé- 
truire toutes les preuves de son ma- 
riage; qui, en 1713 (2), a brûlé, 
dans cette seule vue, toutes les let- 
tres que l'abbé Gobelin lui avaït é- 
crites , ait été capable des basses in- 
trigues que lui prète Saint-Simon. 
Arrivée au comble des’ grandeurs , 
elle dut éprouver quelques jouissan- 
ces ; sa vanité dut enfin se trouver 
satisfaite: mais l'ennui et Passujétis- 
sement lui firent bientôt regretter le 


(x) On trouve aussi cette réponse dans le ITe. En- 
tretien. 
(2) Cette date nous est donnée par une note que 


| Mme. de Glapion avait écrite à la tête dn manuscrit 
de l'instruction de Bourdaloue. L'éditeur a placé cette 


note curieuse eu Lèle de l'opuscule, 
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calme et la liberté d’une vie privée. 
« Je n’en puis plus; je voudrais être 
» morte, » disait-elle à son frère , 
qui lui répondait par ce mot si connu: 
« Vous avez donc parole d’épouser 
» Dieu le père ? » Elle a bien peint 
l’état de son ame dans une lettre 
adressée à Mme, de la Maisonfort, et 
qui suflrait seule, a dit Voitaire, 
pour désabuser les ambitieux : « Que 
» ne puis-je vous faire voir ennui 
» qui dévore Les grands! Ne voyez- 
» vous pas que je meurs de tristesse 
» dans une fortune qu’on aurait eu 
» peine à imaginer , et qu’il n’y a que 
_» le secours de Dieu qui m’empèche 
» d’y succomber ? J’ai été jeune et 
» jolie; j'ai goûté des plaisirs ; j'ai 
» été aimée partout dans un âge un 
» peu plus avancé; j'ai passé des 
» années dans le commerce de l’es- 
» prit; je suis venue à la faveur , et 
» je vous protesle que tous les états 
» laissent un vide affreux , une in- 
» quiétude, une lassitude , une envie 
» de connaître autre chose, parce 
» qu'en tout cela rien ne satisfait en- 
» tièrement, » — « Je vous envie 
» votre solitude , votre tranquillité , 
» écrit-elle à Mme, de Saint-Geran ; 
» et je ne suis plus surprise que la 
» reine Christine soit descendue du 
» trôue pour vivre avec plus de li- 
» berté. » Le roi vieillissait; tous 
les plaisirs étaient usés pour Ju; 
et souvent Mme, de Maintenon ne 
savait comment le distraire des cha- 
orins qui l’accablèrent sur la fin de 
son règne, « Quel supplice , disait- 
» elle quelquefois , d’avoir à amu- 
» ser un homme qui n’est plus amu- 
» sable T » Regardant à Marly des 
carpes qui étaient Janguissantes : 
« Elles sont comme moi, dit-elle 
» à Mme, de Caylus, elles regret- 
» tent leur bourbe, » Louis XIV, 
au lit de mort, appela le duc d'Or- 
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Jéans , et il lui recommanda Mme, de 
Maintenon , à laquelle il adressa les 
adieux les plus tendres : « Je ne re- 
» grette que vous, lui dit-il; je ne 
» vous ai pas rendue heureuse, mais 
» tous les sentiments d’estime et 
» d'amitié que vous méritez, je les 


-» ai toujours eus pour Vous : l’u- 


» nique chose qui me fiche , C’est de 
» vous quitter; Mais j CSpETC VOUS re- 
» voir bientôt dans l'éternité (1). » 
Le roi perdit connaissance le 30 
août 1715 ; et Mme, de Maintenon, 
d’après les conseils du maréchal de 
Villeroi, se retira à Saint-Cyr. On 
lui a justement reproché d’avoir 
quitté le roi avant qu'il eût expiré. 
Le maréchal de Villeroi craignit 
sans doute que Mme, de Maintenon 
ne devint l’objet des outrages d’un 
peuple qui osa, peu de jours après, 
insulter les restes de Louis XEV (2). 
Un courrier du maréchal faisait con- 
naître, d'heure en heure , à Mme, 
de Maintenon , l’état du roi, Enfin, 
le dimanche 1°, septembre 1715, 
Mlle, d’Aumale entra chez elle, et 
lui dit : « Madame, toute la maison 
» consternée est à l’église. » Mme, 
de Maintenon s’y rendit aussitôt ; 
et elle assista à l'office des morts. 
Peu de jours après, le duc d’Or- 
léans, régent du royaume, vint lui 
rendre visite; elle lui promit de ne 
plus s’employer qu’à prier Dieu pour 
le bonheur de la France. Le régent 
lui continua la pension de 48,000 liv. 
que le feu roi lui faisait sur sa cas- 


(1) Boulduc, premier apothicaire du roi ( Foyez 
Bourpuc), répandit contre Mme. de Mainteuon, 
une calomnie atroce, dont on ne parlerait pas ici, si 
elle n'avait été répétée par Saint-Simon. Il prétendit 
qu'après ces dernières paroles du roi, Mme, de Main- 
tenon se retourna du côté des courlisans , “et dit: 
« Voyez le beau rendez-vous qu’il me donne : cet 
» homme-là n’a jamais aimé que lui-même. » Ge fait 
n'est ni prouvé ni vraisemblable. 

(2) «I n'y avait pes de sûreté pour elle à Paris, 
» dit Mme, de Bavière... Vers les derniers temps, 
» elle n’ôsait plus y aller dans son équipage, » 
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seite; et il fit insérer dans le brevet 
que son rare désintéressement lui 
avait rendu cette pension néces- 
saire. Madame, mère du régent, vint 
aussi la voir; circonstance qui sufli- 
rait seule pour prouver le mariage. 
La reine d'Angleterre s’y rendit éga- 
lement dans le plus grand deuil. Re- 
tirée à Saint-Cyr , Mme, de Main- 
tenon fit vendre ses chevaux ; elle 
renvoya ses domestiques , ne gardant 
que deux femmes pour la servir. Elle 
suivit tous les exercices religieux , 
se contenta de l'ordinaire de la 
maison, et se soumit, comme une 
simple dame, à l'autorité de la supé- 
rieure. Sa pension devint le patri- 
moine des pauvres, Pierre-le-Grand 
étant venu en 1717 à Paris, rendit 
visite à Mme de Maintenon. Elle le 
reçut étant sur son lit : le ezar ouvrit 
les rideaux, afin de la mieux consi- 
dérer ; et il lui fit adresser la parole 
par son mterprète, Mme, de Mainte- 
non mourut au milieu des dames de 
Saint-Louis, le 15 avril 1710. Elle 
‘a été inhumée à Saint-Cyr, dans un 
Caveau que le duc de Noaiïlles a fait 
coslruire au milieu du chœur. 
L’épitaphe qui a été gravée Sur sa 
tombe , est l’ouvrage de l'abbé de 
Vertot. Aucun éloge funèbre ne fut 
alors prononcé; et ce ne fut qu’en 
1786 , à l’occasion de la fête sécu- 
laire de la maison de Saint-Gyr , que 
des hommages publics furent ren- 
dus à sa mémoire (1). Le tombeau 
de Mme, de Maintenon. détruit pen- 
dant la révolution, a été rétabli, en 
1909, par les soins des chefs du 
prytanée de Saint-Cyr. Les circons- 
tañces qui ont environne la jeunesse 
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(1) Eloge de Mme, de Maintenon : discours pro= 


noncé à Saint-Cyr, le sécond jour de la J'éle sécu 
laire , en 1786 : par M. Francois , prétre dé la mis- 
sion , Paris, chez la veuve Hérissant, 1787, in-80. de 
78 pages. 
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de Mme, de Maintenon eurent une 
grande influence sur le reste de sa 
vie. Douée d’une ame ferme , grande 
et élevée, elle ne reçut d’une nais- 
sance illustre que l’avantage d’un 
beau nom et d’anciens souvenirs : 
dès ses premiers pas dans le monde, 
elle éprouva le besoin de relever ce 
nom que la fortune avait abandonné. 
De là cet amour-propre d’autant plus 
iritable, qu'il avait plus souffert ; 
cette inébranlable volonté de sacri- 
fierles distractions etlesamusements 
au plaisir de s'entendre louer ; ce 
Soin , porté jusqu’à l'affectation, de 


. respecter les bBienséances, d’en créer 


même pour elle seule. « Il n’est rien, 
» disait-elle , que je n’eusse été ca- 
» pable de tenter et de souffrir 
» pour acquérir le nom de femme 
» forte (1). » Cette soif de consi- 
dération , est le irait distinctif du 
caractère de Mme, de Maintenon ; 
elle lui dut plusieurs de ses vertus, 
et elle y puisa tous ses défauts. On 
a pu remarquer en elle un mélange 
de religion, d’honneur , d’orgueil 
et d’ambition ; et, pour nous ser- 
vir d’une expression de M. Auger : 
« La considération a été tout-à-la-fois 
» sa fin et son moyen. » Il semble 
que cette maxime de son premier en- 
tretien l’ait toujours dirigée : « Rien 
» n’est plus habile qu’une conduite 
» irréprochable, » Voici comment 
elle la développe elle-même : « Jéne 
» voulais pas être aimée en particu- 
» lier de qui que ce fût; je voulais 
» l’être de tout le monde, faire pro- 
» noncer mOn nom avec admiralion 
» etavec respect , jouer un beau per- 
» sonnage, et sur-tout être approuvée 
» par les gens de Lien: c’était-là mon 
»idole. J'en suis peut-être punie 
» présentement par l’excès de ma 
PRE RENE METRE CAN EI ES UE 


(x) IVe. Entretien, 
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» faveur, comme si Dieu m’eût dit 
» dans sa colère : Tu veux de la 
» gloire et des louanges ; eh bien , tu 
» en auras jusqu'à en être rassa- 
» siée (1). » Mme, de Maintenon 
embrassa de bonne heure la pratique 
des vertus religieuses : on ne peut 
lire ses lettres , ses entretiens , et les 
éerits que Bourdaloue et Godet des 
Marais lui adressèrent , sans demeu- 
rer convaincu qu’elle était dirigée 
ar une véritable piété, On la vit 
alors blâmer les motifs qui l'avaient 
d'abord fait agir, comme une autre 
aurait déploré de premiers écarts. 
« Ÿ a-t-il rien de plus opposé à la 
» vraie vertu, disait-elle, que cet 
» orgueil dans lequel j'ai usé ma 
» jeunesse ? C’est le péché de Lu- 
» cifer , et le plus sévèrement puni 
» par ce Dieu jaloux qui se plaît à 
» résister aux superbes (2). » Telle 
a été Mme, de Maintenon : mais elle 
_ n’obtint justice qu’auprès d’un petit 
nombre de ses contemporains. Son 
étonnante fortune froissa les uns, 
humilia les autres , lui créa partout 
des ennemis. Mme, de Montespan et 
sa société ; les femmes qui préten- 
daient encore au cœur du roi; les 
princes jaloux de la confiance qu’on 
lui accordait ; les princesses humi- 
liées de ses réprimandes ; les ministres 
choqués de voir leur crédit partagé 
et souvent traversé; la maison d’Or- 
léans, qui lui attribuait la défaveur 
marquée dans laquelle son chef était 
tombé , et qui regardait la fortune du 
duc du Maine comme son ouvrage : 
protestants, jansénistes et quiétistes , 
tous réunis contre elle, lui repro- 
chaient les maux et Les revers qu’é- 
prouvait la France, Mme, de Baviere, 
Saint-Simon et La Fare, furent les 
échos de ces préventions, et ils rem- 


(x) IVe. Entretien. 
(2) Ibid. 
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plivent leurs écrits des accusations 
que la haine leur dictait. Saint-Si- 
mon eut sur l’opinion une influence 
d'autant plus grande , que ses écrits 
conservés long-temps dans le secret 
semblaient contenir des vérités dor 

on redoutait la publication. Une ré- 
putation méritée d'honneur et de 
vertu domnait plus de poids à ses 
assertions ; et ce qui n'etait que 
causticité , s’attribuait à la sévérité 
de ses mœurs, Duclos et Marmontel 
le lurent sans précaution : ils adop- 
tèrent trop souvent des récits que 
la prévention avait envenimés. Vol- 
taire, toujours judicieux , quand il 
n’a pas intérêt à cesser de le paraître, 
fut plus juste envers Mme, de Main- 
tenon : il la représente « ne s’em- 
» pressant jamais de parler d’affaires 
» d'état , paraissant toujours Îles 
» ignorer , rejetant bien loin tout ce 
» qui avait la plus légère apparence 
» d'intrigue et de cabale ; beaucoup 
» plus occupée de complaire à celui 
» qui gouvernait, que de gouverner; 
» ménageant son crédit, et ne l’em- 
» ployant qu'avec une circonspection 
» extrême. » Voltaire avait vécu 
avec les contemporains de Mme, de 
Maintenon: les Mémoires de Saint-. 
Simon ne fui étaient pas inconnus ; 
mais il se défia prudemmentde la pré- 
vention d’un écrivain que la passion 
dominait tellement , qu'à ses yeux 
Fénélon n’est Iui-même qu'un homme”. 
fin et adroit, qui n’arriva qu’à l’aide 
de Fintrigue (1). La Beaumelle a 
publié les Lettres de Me, de Main- 
tenon, qui sont les meilleurs mé- 
moires de cette femme célèbre: elles 
présentent , dit Voltaire, « un carac- 
» tère de naturel et de vérité, qu'il 
» est presque impossible de contre- 


(1) Voyez l'article Fénélon ,t. x, des OEuvres 
de Saïat-Simon, p. 2, éd. de r797. 
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» faire (1). » Il ne faut pas y cher- 
cher le genre d'agrément qui distin- 
gue les lettres de Mme, de Sévigné: 
cette dernière paraît causer plutôt 
qu'elle n’écrit ; elle aime à racon- 
ter , et multiplie les récits, Mme, 
de Maintenon fait peu de narrations ; 
elle se contente d'indiquer une anec- 
dote que connaît son correspon- 
dant : mais brève, claire et pré- 
aise, elle se fait remarquer par des 
réflexions justes et profondes, que 
souvent l’auteur des Maximes n’au- 
rait pas désavouées. La première 
édition de ses lettres a paru en 1 To, 
Nanci , 2 vol. in-19. C'était une 
sorte d'essai, La Beaumelleen donna 
une beaucoup plus étendue, Amster- 
dam, 1756,9 vol. in-12.Une nouvelle 
édition a été publiée en 1807, chez 
Léopold Collin, 6 vol. in-12 : elle 
est précédée d’une excellente notice 
par M. Auger. L'éditeur a rétabli 
des altérations que La Beaumelle 
s'était permises , et qui auraient été 
déja signalées, en partie, par l'abbé 
Willot, dans ses Mémoires poliii- 
ques et militaires. Cette édition con- 
tientun assezorand nombre delettres 
non encore imprimées ; mais l’édi- 
teur en a négligé d’autres qui avaient 
paru dans l'édition d'Amsterdam. 
Une nouvelle édition donnée en 
1815 , en 4 vol. in-8°. ou in- 12., 
n’est que la réimpression partielle 
de celle de 1807. À la suite des Let- 
tres , on trouve quelques opuscules 
de Mme, de Maintenon. Elle a aussi 
composé l'Esprit de l'Institut des 
Jilles de Saint-Louis : elle fit paraître 
ce petit ouvrage vraiment admi- 
rable, sous l’approbation de Godet 
des Marais, évêque de Chartres, 
-1009, 1-12, et 1711; réimprimé 
par M. Renouard , in-18 et in-12, 


on 


(z) Siécle de Louis XIV. 
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en 1808. Les dames de Saint-Cyr 


nous ont conservé quelques-uns des 
Entretiens de Mme, de Maintenon.. 
Ils donnent d’elle une idée juste; on y 
voit à quel point elle était désabusée 
des grandeurs que d’abord elle avait. 
ambitionnées : ils sont écrits avec 
ce ton de vérité que l’on ne saurait 
contrefaire. IL faut placer Mme, de 
Gaylus au premier rang des écrivains 
qui nous ont fait connaître Mme, de 
Maintenon. Ses Souvenirs sont un des 
tableaux les plus vrais de la cour de 
Louis XIV ; etelle y a retracé tout 
ce qu’elle avait recueilli en conver- 
sant avec sa tante, ( Ÿ7, Cayzus. ) La 
Beaumelle publia aussi ,en 1755 , les 
Memoires de Me. de Maintenon , 
Amsterdam, G vol. in-12. Cet écri- 
vain a cherché à répandre sur son 
ouvrage un intérêt romanesque, qui 
discrédite l’histoire: son style vif, 
coupé, et semé d’épigrammes , tient 
son lecteur dans une juste défiance. 
Il est cependant certain que La Beau- 
melle a eu sous les yeux des maté- 
riaux importants, et que les dames 
de Saint-Cyr avaient mis à sa dispo-, 
tion des manuscrits précieux. S’il est 
prudent de ne pas s’en rapporter. 
aveuglément au témoignage de cet 
écrivain , il ne faut cependant pas le 
dédaigner entièrement.Ges Mémoires 
firent mettre leur auteur à la Bastille. 
(77. BEAUMELLE,. ) Caraccioli donna 
en 1786 une Vie de M", de Main- 
tenon, 1 vol."in-12, C’est un pané- 
evrique plutôt qu’une histoire. Mais 
1l était réservé à une femme de nous 
donner l'ouvrage qui fait le mieux 
apprécier Mme, de Maintenon: Mme, 
Suard, après avoir mis an jour, 
en 1808 , une Lettre sur Mme, de 
Maintenon, écrite par une femme 
à une amie ( in-8°., de 44 pag. ),. 
a publié, en 1810, Me, de Main- 
tenon peinte par elle-même, Ses 


MAÏ 


lettres, ses entretiens , quelquefois 
ses mémoires , sont mis à contri- 
bution , et présentent la série des 
principaux événements de sa vie : on 
. éprouve seulement le regret de voir 
que l’auteur de ce livre s’est ren- 
fermée dans une continuelleapologie. 
M. Lafont d’Aussonne a donné une 
Histoire de M". de Maintenon, 
Paris, 1914,2 vol. in 8°. On n’en 
parle ici que pour ne rien omettre. 
Mme, de Genlis a fait de Mme, de 
Maintenon le sujet d’un roman his- 
torique, Paris 1806. Cet ouvrage 
agréable a tous les défauts insé- 
‘parables de ce genre; et l’on ne 
peut que regretter qu’un aussi beau 
talent n’ait pas craint de mêler à 
Yhistoire , des récits fabuleux, que 
des esprits légers sont trop facile- 
ment portés à confondre avec la vé- 
rité. M. Regnault Warin a aussi fait 
un roman dont Mme, de Maintenon 
est l’héroïne. M—+#, 
MAINVTIELLE (Prerre ), né en 
1765, fils d’un riche marchand d’A- 
vignon , était associé dans une maison 
de commerce de soierie, en 1789. 
Sans esprit, sans talent, il m’avait 
pour tout mérite qu’une figure agréa- 
ble et une taille avantageuse. La ré- 
volution développa ses inclinations 
perverses, Deux partis s’étaient for- 
més dans sa patrie: l’un désirait la 
réunion de ce pays à la France; l’au- 
ire voulait rester sous la domination 
papale. Celui-ci, moins nombreux , 
ayant succombé dans une fusillade 
(10 juin 1790), à la suite de laquelle 
le vice-légat retourna en Italie, Pau- 
tre partise subdivisa en deux factions: 
l’une composée de forcenés déma- 
gogues, l’autre plus modérée. Main- 
vielle devint un des chefs de la pre- 
mière. Îl s'était lié, peu d’années au- 
paravant, avec Duprat le cadet (F. 
Duprar, ts 310), qui, joignant 
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un esprit plus cultivé à un tempeé- 
rament doux et flegmatique, montra 
toujours plus de modération, Main- 
vielle devint tout - à - coup un au- 
ire homme : sa timidité se changes 
en audace; sa voix grêle devint 
criarde, et sa démarche efféminée 
prit une attitude soldatesque et me- 
naçante, Ge fut chez Duprat que se 
tinrent les conciliabules , où l’on 
prépara tous Îles projets tendants à 
plonger le Comtat dans l’anarchie et 
ledeuil. Duprat rédigeait les adresses 
et les proclamations ; Tournal, rédac- 


CFA 


teur d’un journal, les insérait dans sa: 


feuille, et Mainvielle dirigeait l’exé- 
cution. Elu successivement oflcier- 
municipal, et membre d’une assem- 
blée électorale, qui offrit dès-lors, em 
petit, le modele de la tyrannie con- 
ventionnelle., on le vit figurer dans 
toutes les scènes désastreuses de la 
révolution. Il fut un des instigateurs 
des pendaisons du 11 juin 1991, €t 
joua le premier rôle dans le vol de 
l’argenterie des églises. Carpentras, 
rivale d'Avignon, tenait pour l’an- 
cien gouvernement ; ct les diverses 
communes de la province s'étaient 
prononcées pour l’une ou l’autre de 
ces deux villes. La guerre contre 
Carpentras ayant été résolue par 
l'assemblée électorale de Vaucluse, 
on forma une armée de déserteurs et 


de gardes nationales, dont on donna 


le commandement à un chevalier 
Patrix, homme obscur, dont Mam- 


vielle fut le lieutenant , ainsi que Ro- 


vère et Duprat Painé. Patrix ayant 
été massacré dans une émeute, les 
meneurs lui donnèrent pour succes- 


seur Jourdan Coupe-tête, homme stu- 


pide et grossier , qu’ils s’étaient flat- 
tés ayec raison de gouverner à leur 
gré, et qui, tout-à fait dépourvu de 
jugement et de capacité, n’était sus- 
ceptible d’une certtne énergie fé- 
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roce que dans l’état d'ivresse, où 
il se trouvait fréquemment (7.Jour- 
Dan, XXIT, 57). Les exploits de 
ces braves brigands, comme ils se 
uommalent eux-mêmes, se bornèrent 
.à ravager les campagnes des en- 
virons. Carpentras leur résistait sans 
peine; et la majorité des habitants 
de cette ville, tout en refusant de 
s’allier aux Avignonais, avait voté 
pour la réunion à la France. Quoi- 
. que plusieurs communeseussent imi- 
té son exemple, une assemblée re- 
présentative cumulait tous les pou- 
voirs dans le haut-comtat, où elle 
agissaitensens inverse de l'assemblée 
électorale. Une scission s’étant opé- 
rée dans celle-ci, la plupart de ses 
membres ailèrentsiéserdansun bours 
voisin d'Avignon; et une faible mi- 
norité, restée dans cette ville , se 
réunit à la municipalité, qui, ayant 
toujours désapprouvé une guerre fu- 
ueste et non moins ridicule, rappela 
le détachement qu’elle avait été 
obligée de fournir, refusa d'envoyer 
son contingent de munitions et 
d'argent, exclut de son sein Main- 
vielle, Duprat le cadet, Lescuyer , 
secrétaire de la commune, et desti- 
tua quelques autres fonctionnaires 
qui figuraient parmiles chefs de l’as- 
semblée électorale ou de l’armée de 
Jourdan, Mainvielle, et Tournal son 
ami, furent alors députés pour aller 
solliciter des secours auprès des dé- 
“pärtements voisins. Arrêtés à Taras- 
con, avec des lettres pour les com- 
mandants des gardes nationales de 
Nîmes et du Gard, ils furent bientôt 
relâchés, Enfin, après quatre mois 
de brigandages etd’atrocités, la paix 
fut rétablie momentanément dans le 
malheureux Comtat, lors de l’arrivée 
des médiateurs envoyés par la France 
(77. LescÈène - Desmaisons , XXIV, 
276). Rentré dans Avignon, Main- 
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vielle se montra le plus ardent per- 
sécuteur de la municipalité. Il excita 
une insurrection, pour l'obliger à 
payer aux soldats de Jourdan, une 
indemnité de quarante sous par jour; 
et le 20 août 1791, accompagné de 
Tournal, et de Duprat, alors com- 
mandant de la garde nationale, il 
força l’hôtel-de- ville, enleva les 
registres , afin d'annuler la délibé- 
ration qui l'avait expulsé de la mu- 
nicipalité, fit arrêter plusieurs de ses 
membres , et un grand nombre d’au- 
tres citoyens, qu’il envoya prison- 
niers dans le palais dont Jourdan 
venait de s’emparer à la tête d’une 
troupe de brigands. Le départ des 
commissaires français et des trou- 
pes qu’ils avaient requises, laissa Le 
champ libre aux assassins. Tandis 
que Duprat jeune et Rovère se ren- 
daient à Paris, pour yintéresser leurs 
amis les jacobins, les autres chefs se 
livrèrent à tous les excès. Ge fut dans 
cette circonstance, que Mainvielle 
porta un coup de sabre au coutrôleur 
de la poste aux lettres , qui avait 
refusé de lui remettre les dépêches 
à une heure indue. Cependant de 
nouveaux commissaires venaient, au 
nom du roi, mettre à exécution le 
décret de l’assemblée constituante , 
qui avait réuni Avignon et le Comtat 
à la France. Les anarchistes, voyant 
avec peine leurs victimes à la veille 
de leur échapper, répandirent le 

bruit qu'une malle contenant des 
bijoux déposés au mont-de-piété, 
avait disparu. Cette nouvelle alarma 
la populace. Un atiroupement se 
forma, le 16 octobre, dans l’éolise 
des Cordeliers. Lescuyer, que ses col- 
lègues voulaient sacrifier, est accusé 


sourdement d’être un des auteurs 


du vol. Il se rend andieu du rassem- 
blement, pour se justifier , et ne peut 
se faire entendre au wnilicu du tu- 
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multe et des cris d’une foule de fem- 
mes en furie. On larrache de la 

chaire; on l’assomme à coups de 

chaises et de tabourets, et ce crime 
est le signal des plus terribles désor- 
dres. Aussitôt les brigands sonnent 
le tocsin, et ferment les portes de 
la ville : de nombreuses arrestations 
sont faites; et dans la même nuit 6o 
infortunés de tout âge, de tout rang, 
de tout sexe sont massacrés à coups 
de sabre et de barres de fer dans la 
conciergerie des prisons du palais, et 

précipités d’une hauteur de plus de 

100 pieds , au fond d’une tour anti- 

que, où le lendemain, morts ou res- 

pirant encore, on accabla leurs corps 
de pierres et de chaux (1). Main- 

vielle, Tournal, Duprat l'aîné, ont été 
accusés par la voix publique d’avoir 
présidé à ces horribles exécntions, et 
d’avoir désigné les victimes. Le juge 
Raphel inscrivait les noms, inier- 
rogeait pour la forme, et pronon- 

çait la sentence de mort : un apo- 

thicaire, beau-père de Duprat jeune, 
prépara et distribua lui-même aux 

bourreaux, une potion eniyrante, 

afin de les animer au carnage. Parmi 

ces derniers se distinguèrent Jourdan 

et le fils Lescuyer, à peine âgé de 15 

ans, Les assassins, ayant fait cou- 

viir d’un plancher , le fond de la 
tour , se flattaient d’avoir ainsi fait 
disparaître toutes les traces de leurs 
forfaits ; mais quelques prisonniers, 
échappés à leur fureur , se réfugiè- 
rent auprès des commissaires fran- 
çais, qui accucillirent leurs plaintes 
(F7. Muzor et Lescène - Desmar- 
sons ). Mainvielle, et la plupart de 
ses complices, furent incarcérés : 
leurs crimes étaient constatés > Ut 
tribunal spécial devait les juger: un 
(x) Cette tour était coutignë à Ja glacière du 


palais; de R sont venues les dénominations dassassins 
ei de massasres de la Glucière. 
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nombre infini de témoins avaient 
été entendus ; mais les Duprat étaient 
libres, l’un à Marseille, l’autre à Paris À 
et tous les deux intriguaient pour ob- 
tenir une amnistie que l’assemblée 
législative leur accorda le 19 mars 
1792. Ce décret sauva la vie et ren- 
dit la liberté à une trentaine de scé- 
Icrats. Au mois d'avril, Mainvielle, 
Jourdan, les Duprat, et tous leurs 
compagnons, furent ramenés en 
triomphe dans Avignon par deux 
administrateurs des Bouches - du- 
Rhône, et par une armée de gardes 
nationales de ce département. Quel- 
ques mois plus tard, Rovère et. Du- 
prat jeune furent nommés députés 
à la Convention nationale : Main- 
vielle, n’étant que suppléant , n’alla 
siéger dans cette assemblée qu’en 
avril 1793, après la démission de 
Rebecqui. Eu arrivant à Paris, il fut 
arrêté avec son frère, par ordre du 
comité de sûreté générale, et sur une 
dénonciation de Duprat l'aîné, qui 
les accusait d’avoir voulu l’assassi- 
ner. Mainvielle écrivit à la Conven- 
tion pour réclamer son inviolabilité 3 
mais , le croira-t-on ? le parti de la 
Montagne, où siégeaient les Marat, 
les Danton, les Robespierre, rejeta sa 
réclamation, et rougit d’avoir pour 
collègue un assassin, Bazire pré- 
tendit même que Mainvielle avait 
avili la représentation nationale, en 
disant qu’il aurait préféré la place 
lucrative de directeur des charrois 
à celle de député. Duprat le jeune. 
défencit son ami, et fut puissam- 
ment soutenu par Guadet, et par les 
membres du côté droit, dont la plu- 
part avaient, l’année précédente , 
provoqué le décret d’amnistie, Enfin, 
sur la proposition de Barbaroux , 
on décida que la conduite de Main- 
vielle serait examinée. Le 16 juin, 
un nouveau (lécret l'ayant mis en li- 
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berté, il vint prendre place à la Con- 
vention; mais les Girondins ses pro- 
tecteurs étaient dispersés, et 1l eut à 
peine le temps de montrer sa nullité. 
Sur le rapport d’Amar , il fut décrété 
d’arrestation le 31 juillet, comme 
complice de Barbaroux, et coupable 
de correspondance avec les fedéra- 
listes du midi. Décréte d'accusation et 
traduit avec les Girondins devant le 
tribunal révolutionnaire, 1l fut con- 
damné à mort , le 30 octobre, non 
pour ses crimes d'Avignon, mais 
parce que le hasard lPavait mis en 
relation avec des liommes un peu 
moins féroces que lui, et dont le plus 
médiocre lui était infiniment supe- 
rieur. Il fut exécuté le lendemain, et 
montra, ainsi que son ami Duprat, 
un enthousiasme qui tenait du délire. 
En allant à l’échafaud,, ils ne cesse- 
rent de chanter la Marseillaise, — 
Joseph Mainvrezze, frère du précé- 
dent, et qui avait eu part à toutes ses 
intrigues et à tous ses crimes , héri- 
ta, après sa mort, d’une fortune con- 
siderable, fruit de leurs communes 
rapines , et dont il ne jouit pas long- 
iemps. Le dérangement de ses af- 
faires, et peut-être Les remords de ses 
crimes , le portèrent à se précipiter 
dans le Rhône, d’où Pon parvint à 
le tirer, Mais, peu de tempsaprès, il 
se brûla la cervelle. AT. 
MAIOLO ou MAGGIOLI ( Lau- 
RENT ), d’'Asti, exerçait avec un 
grand succès la médecine à Gênes, 
où 1l mourut en 1501, après avoir 
été professeur à Padoue, Pavie et 
Ferrare. Plusieurs grands hommes, 
et même des princes, célèbres par 
leur savoir, l’honoraient de leur 
amitié ; entre autres Jean Pico, 
comte de la Mirandola, et Albert, 
seigneur de Carpi, qui assistèrent à 
ses leçons, suivant Augustin Gius- 
tiniani, qui, dans ses {nnali di Ge- 
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nova, pag. 257, dit : E mort quest’ 
anno (1501 ), Lorenzo Magioli, 
medico e filosofo eccellente, come 
che avesse letio più anni nei princi- 
pali studj d'Italia, in Padoa, Pavia 
e Ferrara : e il Gioan Pico conte 
della Mirandola, e Alberto signor 
di Carpi, l’hanno avuto in pregio, e 
sonostati auditori delle sue lettioni : 
e ha lassato alquante opere in Lo- 
gica, e era studioso delle leitere 
Greche, Des différents ouvrages qu’il 
avaitcomposés ; nous né cOnnaIssons 
que les deux suivants : [. Epifilides 
(koc est opusculum de forma syllo- 
gisticé antiquorum ) ; et de eonver- 
sione propositionum secundiüm peri- 
pateticos, Venise, Alde, 1597, in-4°. 
IT. De gradibus medicinarum, Ve- 
mise, apud Octavianum Scotum , 
1497, in-49,, et à la suite de l’4ver- 
rois, quæstio in librum priorum , 
imprimé la même année à Venise, 
aux frais d'André d’Asola.  Z. 
MATOLO ( Simon }, savant cano- : 
niste et compilateur, né vers 1520, 
dans la ville d’Asti, en Piémont, em- 
brassa l’état ecclésiastique, et vint 
se fixer à Rome, où ses talents lui 
méritèrent la protection de quelques 
prélats. Il fut pourvu, en 1572, de 
l'évêché de Volturara, dans la Capi- 
tanate, et gouverna son diocèse avec 
beaucoup de sagesse : 11 se démit de 
son évêché, en 1597, à raison de son 
âge avancé, et mourut peu de temps 
après. On doit à Maiolo une édition 
revue et corrigée du Commentaire 
de Guill. Durand, sur les actes du 
concile tenu à Lyon, en 1274 (Fano. 
1560 , in-4°. ) On cite encore de. 
lui : I, De irregularitatibus et alüs 
canonicis impedimentis, ete. , Rome, 
1576, 1in-4°, Ce traité a eu plusieurs 
édiuons, Il, ÆZistoriarum totius or- 
bis omniumque temporum decades 
XP1 pro defensione sacrarum ima- 
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 génum, 1bid., 1585 ,in-{°. ; ouvrage 
plein de recherches, mais dans le- 
quel on desirerait plus: de critique. 
TT. Dies caniculares , etc. , impri- 
mé plusieurs fois en Allemagne ; tra- 
duit en français par Rosset, sous ce 
titre: Les Jours caniculaires, c’est: 
à-dire, vingt-trois excellents dis- 
cours des choses natureiles et sur- 
. naturelles , etc., Paris, 1610: troi- 
sième édition, revue et corrigée, 
ibid, , 1643, in-40. Cette compila- 
on eut beaucoup de succès. George 
Draud en donna une continuation 
très ample ( Francfort, 1612, in- 
fol..), et abrégea ensuite l'ouvrage. 

(F7, Deaun: XH, 15.) W—<s. 
MAIONE ve Bari, grand-amiral 
de Sicile, dans le xn°. siècle , naquit 
à Ba:i, au sein de la classe la plus 
obscure, et parvint, par l'intrigue 
et la bassesse, à obtenir le plus grand 


crédit auprès de Guillaume E£"., roi 


de Sicile , surnomme le Mauvais. 
Dès l’année 1195, il fut c'evé a la 
charge de grand-amirai duroyaume; 
et il devint l’objet de la jalousie de 
tous les barons, contre lesquels il 
eut plusicurs guerres à soutenir. Son 
avarice et sa cruauté le rendaient 
odieux; mais il avait un vrai ta- 
lent pour la guerre, et il triom- 
pha presque toujours des rebel- 
lions suscitées contre lui. Son frère, 
Étienne, dont il avait fait son lieu- 
tenant, remporta, en 1158 , une 
grande victoire sur la flotte des 
Grecs ; et tandis que le lâche Guil 
laume était plongé dans de honteux 
plaisirs, l'amiral de Sicile faisait 
encore respecter au-dehors la mo- 
narchie. Mais au-dedans, les barons 
du royaume ne pouvaient supporter 
la tyrannie de cet homme sans nais- 
sance et sans vertu: ils prétendirent 
que Maione voulait s'emparer de la 
couronne; et, l'ayant surpris , en 
XXVL, 
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1160, comme il revenait d’une vi- 
site à l'archevêque de Salerne , ils le 
massacrèrent. Le peuple de Palerme 
accabla son cadavre d’outirges, et 
livra au pillage sa maison et celles de 
tous ses amis. S: Sr; 
MAIRAN (Jeaw-Jacoues Dor- 


TOUS DE), physicien, mathéma- 


üicien et htterateur distingué, né à, 


Béziers, en 1679, perdit son père 
dés Pâge de quatre ans; et à seize, il 
se trouva maitre de sa fortune, par 
la mort de sa mère, femme respecta- 
ble, qui avait pris le plus cran soin 
de son éducation, Il alla continuer 
ses études à Toulouse ; et il y fit de 
si grands progrès dans les langues 
anciennes , qu'à sa sortie du collége, 
il traduisait le grec à livre ouvert. Il 
vint à Paris vers cette époque, et il Y 
demeura environ quatre ans, quil 
employa principalement à étudier la 
physique et Les mathématiques. De 
retour dans sa patrie, il continta de 
s'appliquer à ses études favorites , 
n’accordant à la société que les mo- 
ments qu'il n’aurait pu lui enlever 
avec bienséance. En 1715 , il rem- 
porta un prix à l’académie de Bor- 
deaux, par un Mernoire sur Les va- 
riations du barometre ; et les deux 
années suivantes, il y obtint de nou- 
veaux triomphes, par deux Disser 
tations sur la glace et sur les phos- 
phores. Ces Dissertations furent pu- 
bliées à Paris, la même année LPO 
in-12. L’académie, voulant exclure 
de ses concours un athlète si redou- 
table, s’empressa de l’admettre par- 
‘mi ses membres. Mairan se fixa 
pour lors à Paris, où il était déjà 
connu avantageusement; et à son 4r-, 
rivée, Pacademie des sciences s'em-, 
pressa de lui ouvrir ses portes {dé- 
cembre 1718 ). 11 se montra fort as- 
sidu aux séances de celte savante 


compagnie ; et y lut différents mé- 
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moires qui ajoutèrent encore à l'i- 
dée qu’on s'était faite de ses talents. 
Il fut chargé, en 17213 avec Vari- 
gnon, Ce dobuer une nouvelle mé- 
hide. pour le jaugeace des navires, 
qui prévint les plaintes du com- 
merce et les fraudes des marchands: 
et les deux académiciens visitèrent 
ensemble, pour cet objet, les ports 
penis de la Méditerranée. Le 
procédé de Mairan fut grossière- 
ment critiqué par Desiandes , qui, 
après quelques débats, finit par faire 
une réparation publique, tant à lui 
qu’à académie. À son retour, Mai- 
ran s'arrêta dans sa ville natale, où 
il jeta les fondements d’une acade- 
mie , destinée principalement à ré- 
pandre dans les provinces méridio- 
nales le goût des sciences exactes : et 
il eut la satisfaction d’en voir ap- 
prouver les statuts par le roi. Arrivé 
à Paris, il reprit ses travaux avec 
une iuellé ardeur ; et les nom- 
breux mémoires qu’il publia sur dif- 
férentes questions d'astronomie, de 
géométrie, de physique et d° histoire 
naturelle, prouvent la variété et l’é- 
tendue de ses connaissances. Mais 
il n’était pas seulement savant: Mai- 
ran possédait la théorie de la musi- 
que; il; jouait également bien de plu- 
sieurs instruments ; 1l parlait en 
homme de goût des chefs - d’œuvre 
de la peinture et de la sculpture; il 
était très-versé dans la chronologie 
et l'antiquité; et, comme Fontenelle, 
il avait l’art d’embellir, des grâces 
du style, les théories des sciences les 
plus abstraites : seulement sa touche 
était plus austère. Il fut nommé, 
en 1740 , pour remplacer ce même 
Fontenelle, dans la charge de secrc- 
taire de l’académie: mais son âge as- 
sez avance lui faisant éprouver le 
besoin de la retraite, 1l n’accepta 
que sous la Ad qu'il pour- 
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rait se démettre au bout de trois 
ans ; et 1l fit agréer Grandjcan 
de Fouchy pour son successeur, La 
vieillesse ne fut point pour Mairan 
un lemps de repos; il publiait de 
nouvelles éditions , COrrigées et aug- 
mentées , de ses premiers OuVra- 
ges, et ai composait d’'enuèrement 
Rent: Il continuait d'assister régu- 
lièrement aux séances de }” académie, 
et y faisait de fréquentes Lecture 
Un rhume, suite du froid qu'il avait 
éprouvé en allant diner chez le 
prince de Conti, pendant les vacan- 
ces de Noël 1570, le força de garder 
la chambre: En he se changea 
en une fluxion de poitrine, qui lui 
devint funeste ; et Mairan fut enlevé 
aux sciences ‘et à l'amitié, le 20 fé- 
vrier 1771, à l’âge de 93 ans. Mai- 
ran était membre de l'académie fran: 
çaise ( où il succéda, en 1743, à 
Saint: Aulaire , et où ‘ fut remplacé 
par l'abbé Arnaud ); il Pétait égale 
ment des sociétés royales d'Edim- 
bourg et d'Upsal, de l’académie de 
Pétersbnurg et de Vinstitut de Bo- 
logne. Grandiean de Fouchy, son 
ami et son élève, prononça son 
Eloge à l'académie des sciences. Mai- 
ran était un homme doux , honnête 
et obligeant, On l’accusa d’ égoisime ; 
mais ce reproche n'est nullement 
fondé : il se montra au contraire 
toujours disposé à aider de ses con- 
seils et de son crédit les jeunes gens 
qui annonçaient du talent et le de- 
sir de ie cultiver. Le due d’Orléans, 
régent du royaume, lui légua sa 
montre, comme une preuve de son 
estime particulière; et il reçut du 
prince de Conti et des plus grands 
seigneurs des preuves constantes 
d'estime et de bienveillance, Il était 
lié avec Voltaire, qui le consultait 
V.. la Correspondance générale ) et 
professait pour lui des sentiments 
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d'estime qui ne se sont jamais dé- 


ments. Outre un grand nombre de 
Mémoires dans le Recueil de l’aca- 
démie des sciences (1), et dans le 
Journal des savants, dont le chan- 
celier d’Aguesseau l'avait nommé 
président (2), on a de Mairan : I. 
Dissertation sur la glace, dont la 
meilleure édition est celle de Paris, 
1749,1n-12. On a déjà dit qu’elle fut 
couronnée, en 1716, par l’académie 
de Bordeaux; mais l’auteur la revit 
depuis , et l’augmenta de plusieurs 
observations importantes : elle a été 
traduite en allemand et en italien. 
IL. Traité physique et historique de 
l'aurore boréale , Paris imprimerie 
royale, 1731, in-4°. ; revue et aug- 
mentéede plusieurs éclaircissements, 
ibid., 1754, in-4°. Mairan attribue 
ce phénomène à l'atmosphère du 
soleil ; mais on“le regarde aujour- 
d’hui comme une émanation électri- 
que ( Lalande ). TT. Leitres au P. 
Parrenin , contenant diverses ques- 
tions sur la Chine, nouvelle édition, 
augmentée, Paris, 1770, in-8., 
ou, sous le titre de Lettres d’un mis- 
sionnare à Pékin, ibid., 1782, 
in-8°, Les lettres de Mairan, au 
nombre de trois, sont suivies de re- 
marques extraites des réponses im- 
primées ou manuscrites du savant 
missionnaire ( 7, Parrenin ). Mai- 
ran pense que les arts et les sciences 


(x) Parmi ces mémoires, on dislingue ceux sur La 
cause du froid et du chaud, sur La réflexion des 
Corps , sur la rotation de la lune, sur Les forces mo- 


trices (imprimés séparément, 1741 , in-12 } etc, > 


1 


- et principalement ses belles expéri-nces sur la 


longueur du pendule À sécondes. La louise en fer 
dout il ft usage pour cette déternünation ,et quil 
avait vérifiée avec les précautions Îles plus mimu- 
tienses, servit ensuite d’élalou pour la mesure du 
méridien executée dans l'État romain ( F, Bosco- 
VICH ,et MAIRE), et a encore été employée dans les 
derniers travaux de ce genre ( Delambre, Bases du 
Système métrique }, 

(2) Parmi les morceaux qu'il a insérés dans ce 
recueil, nous citerons seulement son Mémoire sur le 
satellite vu où présumé de Vénus ; etsur Ja cause 
de ses longues disparitions , août 1762. 
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ont été portés dans la Chine, par 
une colonie d'Égypte: et cette Opi- 
mon a été partagée par de Guignes. 
On trouve à la suite de ces lettres 
quelques Opuscules de Mairan , sur 
lorigine de la fable de Olympe, 
qu'il explique par les aurores bo- 
réales; sur la Balance des peinires 
de Depiles ; deux lettres à Caylus, 
sur une pierre antique, représentant 
l’horoscope d’Auguste, et quelques 
pièces relatives à un problème de 
mécanique connu sous le nom de la 
roue d'Aristote, IV. Eloges des 
académiciens de l'académie roy ale : 
des sciences, Paris, 1547, in-19. 
Ce volume contient les éloges du 
médecin Petit, du cardinal de Poli- 
gnac, de Boulduc, Haley, Bremont, 
Privat de Molières, Hunault, Je 
cardmal de Fleury, Bignon et Le- 
mery. Mairan sut réussir dans ce 
genre d’éloge, sans imiter Fonte. 
nellé, par le talent de caractériser 
ses personnages , d'apprécier leur 
mérite, et de le faire valoir, sans. 
dissimuler leurs défauts. W—s. 
MATRAULT ( Aprten- Maurice 
DE), littérateur estimable, né à Paris 
en 1708, était fils d’un procureu:- 
général du grand-conseil : il fit d’ex- 
cellentes étüdes , et s’appliqua en- 
üérement à {a culture des lettres. 
Lié avec labbé Desfontaines, il prit 
part à la rédaction des Observations 
et des Jugernents sur les écrits mo- 
dernes. Iavaitune instruction solide 
et variée, de Pesprit et du goût 
mais sa modestie Pempècha de met- 
tre son nom à aucun de ses ouvrages. 
Il mourut à Paris, le 15 août 1746, 
dans sa 38°. année, On connait de 
lui: T. Relation de ce qui s’est passé 
dans le royaume de Maroc, de 
1727 à 1737, Paris, 1942, in-19, 
IL Les pastorales de Nemésien et 


de Calpurnius, trad, en Jrancais, 


IQ. 
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avec des remarques et un discours 
sur l’éslogue, Bruxelles ( Paris }), 
1744 , in-0°. Cette traduction, la 
seule de ces deux auteurs que nous 
ayons dans notre langue , est fort 
estimée. La préface contient des re- 
cherches intéressantes sur leur vie; 
ct on trouve, à la fin de chaque églo- 
gue, dés notes courtes, mais Instruc- 
tives et pleines de goût. ( 7. Gar- 
purnius et NemEstanus. ) IL. Une 
Lettre dans laquelle l’auteur répond 
aux critiques qu'on avait faites de sa 
traduction de Calpurnius, etc. , in-12 
de 38 pag. ( 7, pour les critiques, 
une lettre d’un professeur de Juilli, 
dans Jes Jugements sur les ouvrages 
nouveaux, tom. VE. )  W—s, 
MAIRE (Curisropue), jésuite et 
habile mathématicien, était né en 
Angleterre, Îl était recteur du col- 
lége des Anglais à Rome, lorsque le 
cardinal Valenti le choisit, en 1550, 
pour accompagner le P. Roscovich, 
dans le voyage entrepris pour me- 
surer deux degrés du méridien en 
Italie. Cette opération, qui éprouva 
beaucoup d’obstacles de la part des 
habitants des Apennins, ne fut ter- 
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ninée qu’au mois deseptembre 1753. 
nl E 7 


Les deux voyageurs s’occupèrent 
alors, chacun de son côté, à rédiger 
leurs observations ; et c’est de la réu- 
nion de leurs mémoires que se com- 
pose l'ouvrage intitulé : De litte- 
rarid expeditione per pontificiam 
ditionem etc. (7. Boscovicu, tom, 
V, 216). La relation de ce voyage 
est divisée en cinq livres, dont le 
second et Le troisième appartiennent 
au P. Maire. On à encore de lui trois 
observations d’éclipses (de 1749 et 
1750), insérées, en latin, dans la 
Sioria letteraria d'Italia, tom. xx, 
p. 379 eLsuivantes. Ce savant astro- 
nome retourna en 1728 en Angle: 
terre, où il mourut en 1760. W-s. 


MAË 
MAIRE (CnarLes-ANTOINE ), jé 


suite , né le 7 février 1694, au village 
de Sept-Fontainces, dans la Franche- 
Comté, fut admis dans la Societe à 
l’âge de seize aus , et chargé de l’en- 
seignement de la rhétorique. Il s’ap- 
pliqua ensuite à la prédication, et 
parutdans les principales chaires des 
provinces méridionaies de France. 
Le pieux évêque de Marseille (M. de 
Belsunce ) desira d’attacher le P. 
Maire à l'administration de son dio- 
cèse, et,ayant obtenu du pape lalevée 
de ses vœux, lui donna un caroni- 
cat, Le P. Maire ne laissa pas cepen- 
dant de défendre ses confrères avec 
beaucoup de zèle; et ; après la disso- 
lution de la Société, il se réfugia dans 
Avignon, où il lança dans le public 
plusieurs écrits destinés à repousser 
les imputations dont on flétrissait Les 
jésuites. Le parlement de Provence le 
décréta d’accusation:; et l’ordre était 
donné de l'arrêter, lorsqu'il mourut 
subitement jen 1765. On a de lui : 
Oraison funèbre de M. Henri Fran- 
cois Xavier de Belsunce, évêque de 
Marseille, 1555, in-40. Cest le P, 
Maire qui est le véritable auteur de 
l'Antiquité de l'église de Marseille; 
ouvrage plein de recherches , mais 
dans lequel on desirerait plus de 
critique. ( 7. Bezsuncr, IV, 138.). 
W—s. 
MAIRE (Le), chirurgien et voya- 
geur français, suivit en 1682 Dan- 
court, directeur .de la compagnie 
d'Afrique, dans la visite qu'il fit de 
la côte, depuis le Sénégal jusqu’à la 
Gambie. À son retour du Sénépal, 1l 
remit à Sayiard, son ami, le ma- 
nuscrit de sa relation. Celui-ci ne. 
voulait la publier qu'après le retour 
de le Maire, qui était allé courir de 
nouvelles aventures; mais privé de 
ses nouvelles depuis quatre ans, il la 
fit paraître sous ce titre : Les vo; a- 
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ges du sieur le Maire aux îles Ca- 
naries, Cap-Verd, Sénégal et 
Gambie, Paris, 1605, 1 vol. in-19, 
avec une carte de la rade de Brest, et 
des figures. Gette relation est exacte, 
et donne , sur les mœurs des nègres 
de la Sénégambie, des détails qui 
avaient échappé aux précédents écri- 
vains. Le Maire est le premier Fran- 
çais qui les ait bien décrites. Il a 
des notons fort erronées sur les 
fleuves de ces contrées, ce qui tient 
en partie à la confusion des noms ; 
les Européens appliquant souvent la 
dénomination de Niger au Sénégal, 
nommé fleuve Noir par les nègres. 
Les figures de ce Voyage oùt plus 
d’une fois été copiées dans ceux qui 
l'ont suivi. —$. 
MAIRE (Le). 7. Lemaire. 
MAIRET (Jean ), le premier 
poète qui ait composé en France des 
ouvrages dignes du uom de tragédie, 
et dont la Sophonisbe forme une 
époque à jamais remarquable dans 
les annales de notre théâtre, naquit 
à Besancon, le 4 janvier 1604, de 
parents nobles, originaires de la 
Westphalie, que son bisaieul avaït 
abandonnée par attachement pe ar 
sa religion. Il perdit fort jeune son 
père et sa mère, et alla continuer ses 
études à Paris, au collége des Gras- 
sins. Îl venait d'achever sa philoso- 
phie, lorsqu'il fit jouer Chryseide et 
Arimand, pièce préférable, pour le 
style et la conduite, à toutes celles 
de Hardy : il donna l’année suivante 


(1621) la Sylvie, qui eut encore 


lus de succès. Une fièvre maligne, 
qui désolait alors Paris, ayant fait 
fermer les écoles, Mairet alla visiter 
la cour à Fontainebleau, et reçut 
un accueil distingué du duc de Mont- 
morenci, grand amiral de France. 


11 accompagna ce seigneur dans son. 


gxpedition contre les protestants qui 
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s'étaient emparés des îles de Ré et 
d'Oléron, et se signala dans deux 
combats qui furent hvrés, à peu de 
jours l’un de l’autre (1625), sur mer 
et sur terre. Le duc de Monitmorenci, 
charme de sa bravoure et de ses ta- 
lents, le retint au nombre de ses 
sentilshommes, et lui assigna une 
pension de 1500 livres, somme con- 
sidérable pour le temps. Mairet con- 
tinua de travailler pour le théätre, et 
fit représenter successivement plu- 
sieurs pièces, dont la plus célèbre est 
la Sophonisbe , quifut jouée en 1629. 
C'est la première tragédie où la règle 
des unités ait été observée. Les co- 
médiens, persuadés qu'une pièce ré- 
gulière ne pouvait qu'être ennuyeuse, 
refusèrent de s’en charger; et1l fallut 
entrer eh négociation avec eux pour 
les amener à jouer une pièce dont le 
succès, toujours croissant, s’est sou- 
tenu pendant plus de quarante années. 
La disgrace du duc de Montmorenct 
r’entraina point celle de Mairet : le 
cardinal de Richelieu lui pardonna 
de rester fidèle à la mémoire d’un 
homme qui l'avait comblé de bien- 
faits; il fit plus : il se déclara son 
protecteur ,etluiassiÿgnaune pension. 
Mairet était l’ami de Corneille, connu 
alors seulement par des ouvrages 
où l’on apercevait à peine quelques 
étincelles de génie; mais le succès du 
Cid, au lieu d’exciter enelui une 
noble émulation, le rendit jaloux. 
Il écrivit contre Corneille avec un 
emportement que ce grand homme 
n’imita que trop dans ses réponses, 
Le cardinal de Richelieu secrut obligé 
d’interposer son autorité pour met- 
tre fin au scandale : il fit défendre à 
Mairet de continuer d’écrire contre 
le Cid ; et les deux rivaux se récon- 
cihièrent franchement. Fatigué’de la 
vie de la cour, Mairet accepta la 
proposition d’un de ses amis, le 


294 


594 MAT 


marquis de Belin, et le suivit dans 
le Maine, où il passa plusieurs an- 
nées, uniquement occupé des agre- 
ments que lui offrait la campagne. I 
épousa en 1647 Jeanne de Cordouan, 
d’une ancienne famille de cette pro- 
vince, et revint avec elle habiter 
Paris, où 1l avait conservé des amis 
puissants, Il obtint par leur crédit, 
en 1649, un traité de neutralité 
pour la Franche. Comité, qui pou- 
vait devenir le théâtre de la guerre, 
et il reussit encote à le renouveler en 
1051. Le parlement deDole(r), pour 
lui témoigner la satisfaction du zèle 
qu'il avait montré dans cette cir- 
constance , le nomma son résident 
à Paris; mais il n'occupa cette place 
que peu de temps: l'éloge qu'il fit 
de la conduite du roid'Espagne, son 
souverain , déplut au cardinal Ma- 
zariu , qui lexila à Besançon ( sep- 
tembre 1653). Mairet adressa un mé- 
moire au Cardinal pour se justifier : 
mais il ne put obtenir son rappel: et 
ce ne fut qu'après la signature de la 
paix des Pyrénées (1659), qu'il eut 
Fautorisation de retourner à Paris. I 
y fut reçu avec une distinction parti- 
culière : admis à l’audience de la 
reine-mère, il présenta à cette prin- 
cesse un sonnet sur la paix, pour le- 
quel elle lui fit compter mile louis 
d’or (2). Cependant il ne tarda pas à 
s’apercevoir que, depuis son éloigne- 
ment de Paris, les choses avaient 
bien changé. Ses tragédies, éclipsées 
par les chefs-d’œuvre de Corneille , 


(x) Le parlement de Dole remplissait alors les 
fonctions À gouverneur de ja province de Frauche- 
Comte ; etil partageait l'autorité avecle lieutenant 
général nommé par le roi d'Espagne. 

(2) Cette anecdote a trouvé beaucoup d'incrédules ; 
mais M. de Frasne rapporte dans la Ÿ%e de Mairet, 
le sunnet sur la paix des Pyrénées;:et il en avait entre 
les mains la minute, au revers de laquelle Maire 
avait écrit que cette pièce lui avait valu une gratifica- 
tion de mille louis. M, de Frasne fait cbserver que le 
fouis d'or ne valait que douze francs. C'était encore 
beaucouÿ pour une pièce de vers très médiocre. 
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avaient disparu du théâtre, où n’y 
reparaissaient plus que rarement : il 
comprit qu'il était prudent de songer 
à la retraite, etil revint à Besançon, 
en 1665. Mairet, attaché à la France 
par tant de liens, ne put voir sans 
plaisir Ja Franche - Comté passer 
sous le sceptre de Lonis-le-Grand ; 
mas, malgré les allégations de quel- 
ques-uns de ses compatriotes, restés 
fidèles à l'Espagne, rien ne prouve 
qu'il ait pris part à cet événement, 
Îl mourut à Besançon , le 3r jan- 
vier 1686, âgé de 82 ans, et fut in- 
Bumé dans l'éelise des Dominicains , 
où l’on voyait son épitaphe. Il n’a- 
vait point eu d'enfant de son maria- 
ge; et sa famille est éteinte depuis 
plus d’un demi-siecle, Mairet avait 
beaucoup dé talent et d'imagination : 
il-connut le premier les véritables 
règles du théâtre, et les mit en pra- 
tique ; la plupart de ses pièces of- 
frent des situations neuves et atta- 
chantes: il parle quelquefois le lan- 
gage des passions. Si son style, plus 
naturel et plus correct que celui de 
ses prédécesseurs, est pourtaut dé- 
figuré par des pointes et des jeux de 
mots pitoyables, on doit se rappe- 
ler que les poètes italiens et espa- 
gnols étaient alors nos maîtres et 
nos guides ; que, loin de copier leurs 
défauts, comme il n'arrive que trop 
souvent, il les à quelquefois évités ; 
et qu'énfin Corneille, doué d’un gé- 
nie supérieur, a laissé percer dans 
ses meilleures pièces des traces de ce 
mauvais goût, qui était celui du SLè= 
cle. Maret, dit Voltaire, ouvrit la 
carrière dans lâquelle entra Rotrou ; 
et ce ne fut qu'en les imitant que 
Corneille apprit à les surpasser. ( 7. 
Rorrou. ) On à de Mairet douze 
pièces de théâtre: Chryseide et Ari- 
mand, tragi-comédie, jouée ex 1690, 
ua primée à l'insu de l’auteur, Rouer, 
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1630, in-8°. Le sujet est tiré de 
Vl’Astrée d'Urfé. Cette pièce, quoi- 
que faible , est pourtant supérieure à 
toutes celles qu’on représentait alors. 
— La Sylpie, 1621. Le style, dit 
Laharpe, en est déparé par les poin- 
tes ét le phébus que les poètes 1ta- 
liens avaient mis à la mode; elle fit 
cependant courir tout Paris, pendant 
quatre ans; mais c’est que l’on n'avait 
pas encore la moindre idée du style 
qui convient à la tragédie. ( Cours de 
littérat., tom. 1v.) Il en parut douze 
à treize éditions dans quelques an- 
nées, Mairet ne faisait pas plus de 
cas de cette pièce que de la précé- 
dente; et il les nomme delicta ju- 
ventutis. On en trouve l’analyse dans 
le Conservateur, octobre 1757. — 
La Sylvanire ou la Morte vive, tragi- 
comédie pastorale, 1625, Paris, 
1631, in-40.,avec le portrait de l’au- 
teur, et des figures de Michel Lasne, 
Cette pièce est encore tirée de l’As- 
trée. Mairet l’a fait précéder d’une 
Disseriation sur la nécessité d’étu- 
dier les anciens , et de se conformer 
aux règles qu'ils ont établies. Elle est 
régulière et ennuyeuse.—Les Galan- 
teries du duc d’'Ossone, comédie, 
1627, Paris, 1636 , in-4°, : elle 
est toute d'invention; le style, quoi- 
que faible , est passable pour le 
temps: elle offre des tableaux trop 
libres pour le théâtre, que Mairet 
se flattait d’avoir rendu décent. — 
La Virginie, tragi-comédie, 1628, 
Paris, 1635, in-4°. Ce n’est point 
le sujet de Virginie, traité depuis 
par Laharpe et Alfieri. Cette pièce 
est entièrement de l'invention de 
l’auteur, qui, par cette raison, la 
préférait à ses autres ouvrages. C'est 
pourtant uue de ses plus faibles pro- 
ductions. — £a Sophonisbe , tra- 
gédie, 1629, la meilleure des pièces 
de Mairet, et la première de nos 
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tragédies qui offre un plan régulier 
et assujéti aux trois unités. Elle se 
soutint au théâtre, même après que 
Corneille eut traité le même sujet : 
c’est qu'elle contient des beautés 
vraies , surtout dans les deux der- 


…niers actes, el Que, si le style en est 


faible et défectueux, on y trouve 
des sentiments , du pathétique et de 
l'élévation ( Laharpe, Cours de lit- 
térature , t.1v ). Mairet avait em- 
prunté au Trissino le sujet de la 


Sophonisbe ; mais il y ajouta des 


beautés qui assurèrent le succès de 
l'ouvrage et qu'il ne devait qu’à lui- 
même ( 7. la préface de la Sopho- 
nisbe de Corneïlle).Voltaire a essayé, 
en 1769, de remettre ce sujet au 
théâtre, en conservant à-peu-près le 
plan de Mairet. Il donna son travail 
sous le nom de Lantin. Clément a 
publié un Examen des Sophonisbe 
de Mairet, de Corneille et de Vol- 
taire, dans le Tableau annuel de 
la littérature (n°. 1v). C’est un 
excellent morceau de critique, au- 
quel on renvoie les amateurs de 
l’art dramatique. La pièce de Mairet 
a été imprimée à Paris, 1635, 
in-4°, On la retrouve dans la plu- 
part des recueils des meilleures piè- 
ces du Théâtre-Français, — HMarc- 
Antoine ou la Cléopatre, tragédie, 
1630, Paris, 1637, in-4°.; 1bid., 
1658, in-12. Elle est assez bien 
conduite ; la versification a quelque 
noblesse, et elle peut avoir eu du 
succès. — Le grand et dernier So- 
liman , ou la Mort de Mustapha, 
tragédie, 1630. C’est une imitation 
d’une tragédie italienne de Bonarelli; 
elle offre de l'intérêt , du mouvement 
et des caractères bien traces : elle a 
été imprimée , Paris, 1639, in-4°., 
et insérée dans les Recueils des meil- 
leures pièces. — Athenaïs ;: tragi- 
comédie, Paris, 1642,iu-4°., 1645, 
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in-12. Le sujet de cette pièce, tiré de 
lHistoire de l’empereur Théodose 
le jeune, a été traité depuis par La- 
grange -Chancel. — Le Roland fu: 
rieux, tagi-comédie, 1636 , Paris, 
1640, in 40.; sujet tiré de l’Arioste, 
mails traité sans goût, On y trouvece- 


296 


‘pendant les principales situations de 


l'opéra de AolanddeQuinault.-- L’it- 
lustre Corsaire,iragi-comédie, 1637, 


Paris, 1640 , in-4°.; sujet d'inven- 


tion. — Sidonie, tragi-comedie hé- 
roïque, 1637 , Paris, 1643 ,in-40.; 
encore un sujet d'invention, Mairet 
regardait celte pièce comme son 
meilleur ouvrage; et c’est un des 
plus médiocres sous le rapport de la 
conduite. Le style en est passable, On 
a encore de Mairet : I. Des OEuvres 
poetiques, imprimées à la suite de la 
Sylvie et de la Sylvanire, On y dis- 
Ungue une Ode sur la prise de l’He 


de Ré, et des Stances intitulées : Le 


Courtisan solitaire. I. Lettre à *+* 
(sous le nom d’Ariste ), in-80, de 8 
pag. ; C’est une critique du Cid. TIT. 
LEpitre familière au sieur Corneille , 


sur la tragi-comédie du Cid, avec. 


une réponse à l’ami du Cid sur ses 
invectiyes contre le sieur Claverel, 


Paris, 1637, in-89, IV. Æpologie 


du sieur Mairet, contre les calom- 
nes du sieur Gorneille , ete. , Paris, 


1637 , 1n-40, Mairet est l'éditeur des 


Nouvelles OEuvres de Théophile, 
Son àmi, etc. , Paris, 1642, in-8o, 
On peut consulter, pour plus de dé- 
tails , l'Histoire du Théatre fran- 
cais, et la Vie de Mairet, par M. de 
Frasne, dansle tome rer, du Recueil 
des Mémoires de Vacad. de Besan- 
çon, article des Mémoires de Ni- 
céron, t. xxV, ne peut être utile que 
pour le catalogue de ses ouvrages. 
La 1819, quelques Franes-Comtois, 
amis des lettres, ont ouvert une 
souscripiion pour ke buste en marbre 
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de Mairet, qu’ils destinent à orner la 
bibliothèque publique de Besancon. 
L’exécution en est confiée à M. Maire à 
jeune sculpteur de cette ville, élève 
de M. Lemot, . W=s. 

MATROBERT ( Marmeu-Fran- 
Gors Prpanzar DE ), né à Chaource, 
en Champagne, le 20 février 1797, 
fut amené de bonne heure à Paris, 
et dès son enfance clevéchez madame 
Doublet ( 7. Dousrer de Persan , t. 
XF, pag. Goo ). I ne cessa pas d’être 
admis dans la société de cette dame, 


et coopéra, plus que personne, au 


journal manuscrit qu’on y rédigeait. 
Il était orand amateur de toutes les 
nouveautés littéraires : aussi ne man- 
quait-il jamais Les pièces de théâtre 
à leur première représentalion ; et 
ne négligeait-il rien pour avoirtoutes 


les brochures des leur apparition. IL 


cultivait aussi lui-mêmela littérature 
et fut pourvu d’une place de cen- 
seur royal. 1} avait encore celle 
de secrétaire des commandements 


-du duc de Chartres ( depuis membre 
de la Convention }, et le titre dé se- 


crétaire du roi, Il eut successivement 
la confiance et l’oreille de MM. de 
Malesherbes ; de Sartine, Albert, 
Lenoir , Lecamus de Néville. En 
1779 , 1 fut compromis dans les 
aifaires du marquis de Brunoy ( F7. 
Paris DE Monrrantez ), et se trou- 
vait son créancier par billet pour 
une somme considérable, ‘On croit 


que Mäirobert était le prêtenom 


d’un grand personnage : mais il n’en 
fut pas moins blâmé par arrêt du 
27 mars 1779. Mairobert fut si sen- 
sihle à ce déshonneur , que le soir 
mêmeil aila chez un baigneur, se mit 


dans te bain, s’ouvrit les veines avec 


un rasoir , et, craignant que cette 
mort ne füt pas assez sûre, s’acheva 


‘d’un coup de pistolet: on voulut lui 
refuser la sépalture ; mais un ordre 


HA 
4 / 


[MAI 


du roi fut obtenu par Le duc de Char- 
tres, et signifié au curé de Saint- 


‘Eustache. Avant que les scellés ne. 
fussent mis chez Mairobert, on avait, 


aussi , par ordre du roi, enlevé tous 
ses papiers. On a deflni : T: La Que- 
relle de MM. de F'oltaireet de Mau: 
pertuis, 1793. IT. Discussion som 


maire sur les anciennes limites de 


l'Acadie, 1953, in-12. HI, Les 
Prophéties du grand prophète Mo- 
net, 1703, in-89, IV. Lettres sur 
les véritables limites des possessions 
anglaises et francaises en Améri- 
que , 1799, in-19. V. Réponse aux 
écrits anglais sur les limites de l’A- 
mérique anglaise, 1755, in-r2. 
VI: Letire à Madame de ** ou Re- 
Jlexions politiques sur l'usage qu'on 
peut faire de la conquéie de Mi- 
norque, 1790, im-19. VIT. Quelques 
Mémoires concernant la compagnie 
des Indes, VIII. Correspondance 
secrète. et familière du chancelier 
de Maupeou avec Sorhouet, 177 1- 
1972, in-12; réimprimée sous le 
titre de Maupeouana , 1772 ,2 vol. 
in-12 , le plus mordant des pam- 
phleis qui parurent à cette époque et 
dans lPaffaire des par'ements. Il ne 
faut pas confondre ce Maupeouana 
avec le recueil en six volumes in-8°., 
qui porte le même titre de Hau- 
peouana, où Recueil complet des 
écrits patriotiques. publiés pendant 
le rèore du chancelier Maupeou.IX. 
Les OEufs rouges de monseigneur 
Sorhouet mourant, à M. de Mau- 
peou, in-0°. X. L'Observateur an- 
glais , ou Correspondance secrète 
entre mylord All'eye et mylord 
Allear, 1777-1978, 4 vol.in-19; 
mémoires tres - piquants sur les af- 
faires du temps. Le succès en fut tel, 
qu'après la mort de Mairobert un 
anonyme publia six autres volumes, 
mais qui ne sont pas, comme on l'& 
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dit souvent, un extrait des Wemoires 
secrets. Getie suite fut très-bien ac- 
cueillie du public , etles ro vol. ont 
été réimprimés plusieurs fois sous 
le titre de L’Espion anglais, 1780- 
17995 ; un vol. de supplément forme 
le onzième vol. (#7. Lansuinais, t, 


‘XXII, p. 355.) Un abrégé des 10 


vol. a été publié sous le même titre 
d'Espion anglais, 1809, 2 vol. 
in-8°. XI. Quelques vol. des We- 
moires secrets, depuis la mort de Ba- 
chaumont (77. Bacuaumonr, t. IT, 
p.191). La mort de Mairobert est 
annoncée dans les premieres pages 
du quatorzième volume. À. B—r. 
MAIROT pe Murieney ( Jac-, 
quEs-Parzippe-Xavier), poëte la- 
tin, né à Besançon en 17309, d’une 
famille de robe, embrassa l’étatecclé-. 
siastique, fut pourvu d’un éanonicat 
à la cathédrale de cette ville, et par- 
tagea sa vie entre les devoirs de son 
état, et la culture des leitres, qu'il 
regarda toëfours comme le plus noble 
delassement. Il mourut à Besançon, 
le 11 mars 1794. Outre plusieurs 
Hymnes insérées dans le bréviatre 
du diocèse, publié par M. le cardinal 
de Choiseul, on connaît de lin: E 
De diversis carminibus lyricis Eo- 
ralii diversisque metris opusculum. 
C'est un traité complet de prosocie 
latine; il est placé à la tête du Vou- 
veau dictionnaire poétique, Lyon 
(1740), in-8v.: l’auteur y a jomt 
deux odes, l’une à un ami en lui adres- 
sant cet opuscule, et l’autre sur le 
mariage du Dauphin, père de Louis 
XVI. On les retrouve à la tête du 
Gradus ad Parnassum, dans la 
plupart des éditions. IL. Relisiont 
dicat auctor (Besançon 1768), in- 
8°,C’estun poèmeen vers saphiques, 
divisé en deux parties, dans lequel 
Mairot a réuni les preuves les plus 
convaincantes de la vérité de la relie. 
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gion chrétienne, On y trouve, dit un 
critique, des strophes dignes de 
Santenl; mais le mètre adopié par 
Pauteur est peu favorable au deve- 
loppement et à la discussion de la 
matière qu'il se proposait de traiter. 
À  W—s, 
MAISEAUX. 7. Drsmuseaux. 
MATSONNEUVE ( Lours-Jran- 
Barrisre Simonnsr pe ), poète dra- 
matiqne, né à Saint-Cloud vers 1 750, 
ne jouit pas de toute la célébrité 
qu'il mérite, paree qu'il s'est plus 
occupé de soigner ses ouvrages que 
sa réputation. I yavait quinzeans que 
sa tragédie de Roxelane et Musta- 
pha était reçue par les comédiens ; et 
il avait renonce toutà fait à l'espoir 
de la voir jouer , lorsqu'on vint lui 
annoncer qu'elle était à l'étude. Ef- 
frayé alôrs de voir son ouvrage 
exposé au jugement du parterre , 
il demanda, mais en vain, la per- 
mission de le retirer :hla pièce, 
donnée en 1785, eut un Succès pro- 
digieux, Vingt représentations très” 
suivies Suflirent à peine à lempres- 
sement du public (7. Laharpe, Cor- 
responuance Littéraire, v, 16 ): la 
reine honora le spectacle de sa pré- 
sence, et adressa au modeste auteur, 
étonné de son triomphe, les éloges 
les plus flatteurs. I] donna, trois ans 
après (1788), une seconde tragédie : 
Omar et Zulma, qui fut bien ac- 
cueillie. Maisonneuve avait une sim- 
plicité de mœurs, étonnante pour le 
temps où 1} à vécu: étranger aux in- 
irigues de toute espèce, il ne vit 
qu'avec effroi le vaste champ que 
leur ouvrait la révolution ,et se con- 
damna dès ce moment à l'obscurité. 
Les succès passagers des méchants 
développèrent en lui un penchant na- 
türel à la satire; et il composa beau- 
coup de vers en ce genre, qui annon- 
cent à-la-fois un vrai poète, et un 
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honnête homme : mais il se conten= 
tait de les lire à ses amis, et il n’en 
a publié aucun. Dans ses dernières 
années , 1l eut à souffrir des doulenrs 
aiguës , qu'il supporta avec la rési- 
gualion d’un philosophe chrétien. 
l'est mort à Paris, le 23 février 
1819, emportant les regrets de tous 
ceux qui avaient connu. On a de 
lui : F, Ze d'oit de mainmorte aboli 
dans les domaines du Roi, poème, 
1781, in-80, Il. Lettre d’ Adélaïde 
de Lussan, au comte de Cominges, 
héroïde , 1781 ,in-80. IT. Roxelane 
Et Mustapha, 1785. Ce sujet avait 
déjà été traité par Belin et Chamfort 
(#7. ces noms). Il y a beaucoup d'art 
dans la conduite de cette pièce; et le 
style en est simple, naturel ct plein 
de sentiment. IV. Odmar et Zul- 
ma, tragédie, 1788. Le sujet est 
d'invention : les caractères paru- 
rent calqnés sur ceux des princi- 
paux personnages d’Alzire; et on le 
reprocha durement à l’auteur , dont 
la pièce n’a pas réparu , quoique se- 
mée de beaux vers. V. Le Faux in- 
souciant , comédie en 5 actes, et en 
vers, 17092. Les représentations de 
cette pièce furent interrompues par 
la funeste journée du 10 août. Mai- 
sonneuve n’a jamais voulu laisser im: 
primer ses pièces de théâtre. Il est 
Péditeur de la Nouvelle Bibliothè- 
que de campagne (Paris, 1777, 24 
vol. in-12 ), et a eu part à l#ma- 
nach Parisien (1784 , et ann. suiv. ) 
On a encore de lui différentes pièces 
dans lÆlmanach des Muses. Un des 
amis de Maisonneuve a publiéen 1819, 
une courte ÂVotice sur cet écrivain, 
dans Je n°, xxx1 du Conservateur. 
— Étienne DE LA Malsonveuve , 
romancier du xvit. siècle, a tra- 
duit en français le premier livre de 
l'Histoire de Geriléon d’ Angleterre, 


Pâris, 1572, in-80. W—s, 
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MAISTRE ( Gizzes LE), petit 


fils de Jean le Maistre, avocat-gé- 
néral au pariement de Paris sous 
Louis XI, naquit à Montihéri, où 
son pèreexerçait la charge de pr ev rôt. 
Son ambition, autant que ses talents, 
Je porta aux premiers honneurs de 
la magistrature. François Ier, Pavait 
nommé avocat-général en 1541. Use 
servit de son ouilé sur la duchesse 
de Valenunois, dont 1l était la créa- 
iure, pour Faitb disgracier Îe chan- 
celier Olivier, afinque Bertrandi , des- 
tine à remplacer ce vertueux chef de 
la magistrature, dans la place de 
garde des sceaux , lui laissât celle de 
premier pr ésident; ce qui arriva en 
1550. Aussi opina-t- -i toujours en 
faveur de la cour. fi était relenu au 
hit par une maladie, lor squ ‘un corps 
de l’armée du prince de Condé, 
qui assiégeait Paris en 1562, pe- 
nétra dans son quarter : il crut, au 
bruit du vacarme excité par la re- 
traite descatholiques, queles relision- 
naires, dont il était un des plus ar- 
denis persécuteurs, en voulaient à 
sa vie; la frayeur que lui causa cette 
ip rendit sa maladie mortelle, 
etilexpira peu de jours après, avec 
laréputation d’un ma gistrat vertueux 
et savant. On a imprimé ses œuvres 
de jurisprudence, Paris, 1653 et 
1680 ,in-4°, Onydistingueun T'raité 
des criées , ou A pi sur 
Pédit du 5 septembre 155 1, qui est 
un des meilleurs livres de : jurispru- 
dence du xvrit. siecle; un traité des 
Appellations comme d' abus ; un des 
régales; un des ficfs, hommages ct 
D AT Ce magistrat était très- 
savant dans la jurisprudence fran- 
çaise; mais on lui reproche d’avoir 
trop abondé dans son sens. T—p. 
MAISTRE (Le). 7, Lemaisrre 
et SACY. 


MAITLAND (Jgan), chancelier 
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d'Écosse, né en 1545, étudia le droit 
en France, et, revenu dans sa patrie, 
parut au barreau avec tant d'éclat, 
qu'il parvint bientot à différents em- 
plois élevés. Ilfut nommé, en 1584, 
secrétaire d’ctat de Jacques VE, 813 
l’année suivante, lord charité: 
Durant un séjour qu'il fit, vers 1589, 
en Danemark, où 1l avait suivi le 
roi lors de son mariage avec la prin- 
cesse de Danemark, il eut occasion 
de se lier intimement avec Tycho- 
Brahé, I! fut créé lord Mait'and de 
Thyrlestane, en 1590, et mournt le 
4 octobre 1595, fort regretté de son 
souverain, et avec la réputation d’un 
bomme d’ honneur , de savoir et de 
talent. On à de lui des poésies écos- 
saises, publiées dans le recueil de 
Pinkerton, et desépigrammeslatnes, 
dans le 2°, vol. des Leliciæ poëta- 
rum Scotorum, Amst. 1637. 
William Marrzanp, antiquaire écos- 
sais, né vers 1693, à Brechin dans 
le comté de Forfar, ne fut d’abord 
qu'un simple coiffear ( hair mer- 
Chant ), et parcourut la Suède, le 
Danemark et l'Allemagne, en exe 
cant cette PT ofession ; mais dominé 
par le goût de l’étude, surtout celle 
des antiquités de son pays , il s'établit 
pour s’y livrer plus tranquillement, 
a Londres, où il publia successive- 
ment |” Hicioite de cette ville, in-fol., 
1739; l’/listoire d’ Edimbourg > in- 
fol., 1953, et l'Histoire et le par 
quités de l'Ecosse, 2 vol. imol., 
1757. I mourut à Montrose, le 16 
juillet 1757. L'histoire de Londres, 
son meilleur ouvrage, a été considé- 
rablement augmentée par d’autres 
écrivains, 1756, Fe Le L. 
Fi LEMAruRE) 

MAITREJEAN (ANTOINE ), na- 
quit à Mery- -sur- -Seine, dans le xvrre, 
siècle, Il vint à à Paris, étudier | La chi- 
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rurgie, et fut le disciple du célèbre 
Dionis , et du savant Méry, dont il 
devint l’ami et le correspondant. 
Retiré dans sa patrie, il y exerça la 
son art avec, une haute distinction, 
particulièrement en s’adonnant au 
iraitement des maladies des yeux. 
Maïtrejean ne se borna point à l’é- 
tude pratique des maladies des or- 
ganes de la vue: il fit d’uuilesrecher- 
ches sur la partie anatomique et 
physiologique de ces organes, dont 
il a laissé une description excellente 
sous ce double rapport. Il poussa 
aussi fort loin des recherches sur 
les causes et le siége des maladies 
de l’œil; et 1 démontra, l’un des 
premiers, que dans la cataracte, c’est 
le cristallin qui devient opaque, et 
non les membranes de l’œil, ainsi 
qu’on le croyait. Toutefois de nou- 
- velles recherches d’anatomie pa- 
thologique ont prouvé, de nos jours, 
qu'il existe des cataractes dans les- 
quelles la membrane cristalloïde est 
seule affectée d’epacité : mais ces cas 
sont assez rares. Maitrejcan a fait 
aussi des recherches au sujet de la 
génération; et il a composé, sur la 
conception, une théorie spéculative, 
qui n’est, ni neuve, ni démontrée, 
Dans son opimion, la femelle recèle 
le germe de l'embryon; l’action du 
mâle ne fait qu'imprimer la vie 
à lPœuf, chez tous les animaux. 
Maitrejean, qui communiquait ses 
travaux à l’académie des sciences de 
Paris, fut élu correspondant de cette 
compagnie; il obtint aussi le titre 
de chirurgien du roi. Nous avons de 
lui : [. Traité des maladies de l'œil 
et des remedes propres pour leur 
guerison , Troyes, 1707, in-40. 
Cet ouvrage contient une excellente 
description des organes de la vue: il 
a obtenu un tres-crand nombre d’é- 
ditions, tant à Paris que dans les 
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pays étrangers; et il a été traduit 
dans toutes les langues savantes de. 
l'Europe. IT. Observations sur la 
formation du poulet, Paris, 1 sad 
in-12, avec des figures dessinées par 
l'auteur. —R. 

MAITTAIRE (Mrcenez), Pun des 
plus savants et des plus célèbres bi 
bliographes du dix-huitième siècle , 
était né en France , en 1668, de pa- 
rents protestants , que la révocation 
de l’édit de Nantes obligea de cher- 
cher un asile en Angleterre, Après 
avoir achevé ses études à l’école de 
Westminster, avec une rare distinc- 
uon, 11 visita la Hollande, et s’arrêta 
quelque temps à la Haye, chez les 
frères Vaillant, fameux imprimeurs, 
dont il reçut des preuves multipliées 
de bienveillance. Pressé du desir de 
revoir [a France, il obtint la permis- 
sion de se rendre à Paris; et 1l y fut 
accueilli des savants, avec des égards 
qui le touchèrent vivement. Son cœur 
était reslé étranger à tout senti+ 
ment de haine ; et quoique l’exil de 
ses parenis n'eût pu qu'être préjudi- 
ciable à sa fortune, jamais on ne l’en- 
tendit blâmer cette funeste mesure. 
Long - temps après son retour: 
Londres , il ne parlait de sa patrie 
qu'avec attendrissement ; et daus 
plusieurs circonstances, il a loué les 
qualités de Louis XIV, et rendu 
Justice à ses intenlions, avec uue 
franchise et une loyauté vraiment 
française, Maittaire, exempt de toute 
ambition, et satisfait de sa médiocre 
fortune , passait les journées en- 
tières à lire et à écrire dans son ca- 
binet : il était irès-versé dans les 
langues anciennes , et on lui doit un 
grand nombre d'éditions des auteurs 
classiques , grecs ct lalins., très-re- 
marquables Dar leur côrrection, et 
par des index d’un usage si com= 
mode , qu’il suffit de se rappeler un 
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mot pour retrouver le passage dont 
on a besoin. Il fut nommé l’un des 
maîlres de lPécole dans laquelle il 
avait étudié ; il partagea dès-lors son 
| temps entre ses élèves et ses livres, 
et mourut à Londres, le 7 août 
1747, à l’âge de sorxante-dix-neuf 
ans. Maittaire, d’un caractère doux, 
modeste et obligeant, eut beaucoup 
d'amis ; il était en correspondance 


1 


avec les plus illustres savants d’An- 


gleterre, de France, des Pays-Bas 
et d'Allemagne. On a de iui : I. 
Græcæ linguæ dialecti, Londres, 
1706, 1742, in-6°. ; la Haye, 1738, 
in-8°. Cette édition a été revue et 
augmentée par J. F.Reitz: M°. F. G. 
Sturz en a donné une nouvelle, que 
l’on regarde comme la meilleure 
de toutes, Leipzig, 1807, in - 8°. 
Il Opera et fragmenta veterum 
. poétarum latinorum , etc, Londres, 
1713, 2 vol. in-fol. ; édition fort 
estimée, et dont les exemplaires, en 
grand papier, sont très-rares. Les 
exemplaires qui portent Ja date de 
1721, ne diffèrent des autres que 
par le changement de frontispice. 
+ On trouvera, dans le fépertoire bi- 
» bliogr. de M. Pcignot ( pag. 232 et 
| suiv. }, la liste des auteurs que con- 
. tient cette précieuse collection. TET. 
. Stephanorum historia vitas ipsorum 
- ac libros complectens , Londres , 
1709 , 2 parl. in-8°. ; ouvrage sa- 
. vant et plein de recherches intéres- 
. santes: il est très-supérieur à celui 
) qu'Almeloveen avait publié sur les 
mêmes imprimeurs ( #7, ArmeLo 
“veen,t.l,p. 603), quoique d’ail- 
» leurs susceptible d'améliorations (+). 
s # 


ms 


{1) On doit trouver à Ja fin de la première partie, 
: pag. 61, uu appendice de quatre pages, qui man- 
"que daus la plupart des exemplaires. 1] contient une 
Bicourte notice sur Turnèbe, G. Morel, J. Bieuné, 
4 Fred. Morel, CI. Morel, Martin le jeune et À, Vitré, 
tirée de la Caille et de VAnti-Buillet de Ménage. La 
» deuxième partie est de même suivie, après la pag. 133, 
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IV. Historia typographorum ali- 
quot Parisiensium vitas et libros 
complectens , Londres, 17919, 3 
part. in-8°. L'auteur a dédié cet ou- 
vrage au duc d'Orléans, régent du 
royaume, par une épitre remplie des 
sentiments les’ plus nobles. Ce vo- 
lume contient les vies de Simon de 
Colines (1) , de Michel Vascosan, 
Guillaume Morel, Adrien Turnebe, 
Frédéric Morel et Jean Bienné : il se 
trouve souvent réuni au précédent, 
V. Epistola de maledicentia P. 
Burmanni. Cette lettre, adressée à 
Capperonnier , contre P. Burmann 
Ier, ( F7, Burmanx, VI, 328 ), se 
trouve dans list. lüttér. de l’Eu- 
rope,n, 302. VI, Annales typo- 
graphici ab artis inventæ origine 
ad annum 1557 ( cum Appendice 
ad annum 1664) ,la Haye, Ams- 
terdam et Londres, 1719-41, 5 
tom. ou Q vol. in-49. Cet ouvrage 
est assez important pour qu'il nous 
soit permis d’en parler avec quel- 
ques détails. Le tome 1er, (la Haye, 
17109 )contient le catalogue deslivres 
imprimés avec ou sans date, de 1457 
à 1500, précédé d'une savante Dis- 
sertation de antiquis Quintiliani 
editionibus ; le tome 11 (ibid. 1722) 
est divisé en deux parties , et con- 
tient la suite de 1501 à 1536 ; le 
tome-n (ibid. , 1725 ), également 
divisé en deux parties, s'étend de 
1537 à 1557, et renferme en outre 


d'un Appendix librorum sub Stephanorum nominibus 
impressorum, quimanque aussi dans beaucoup d’exem- 
plaires. Ce morceau, de 7 pag., est daté 4 id. no- 
veinbr. 1760. e 

(x) À l’art, COTINES (IX , 247 ) on a jeté du 
doute sur un fait rapporté par la Caille ( Histoire de 
l'imprimerie ) : il assure, d’après Maittaire , que 
Colines exerça son art à Meaux; et elfectivement on 
a peine à le croire. Mais la vérité oblige de dire que 
la Bibliothèque de Besancon possède un exemplaire 
de l'ouvrage de Jacq. Lefevre d’Estaples, Commenter. 
in qualuor evangelia, cité par la Gaille, et que 
Meaux y est désigné au frontispice, comme Île iieu 
de l'impression. 


* 
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V'Appendice de 1558 à 1664 : le 
tome 1v ( Amsterdam, 1733 ), diz 
visé en deux parties , contient les 
nouvelles recherches de Maittaire 
sur les editions du quinzième siècle, 
et forme un supplément au premier 
volume; mais l’imprimeur hollan- 
dais, au lieu de se conformer à l’in- 
tenuon deMaittaire, l’a intitulé tome 
1er., et Pa indiqué comme une nou- 
velle édition, revne et augmentée, 
qu rendrait inutile le volume im- 
primé en 1719, tandis que, comme 
on le voit, ce n’en est qu’une suite : 
le tome v ( Londres, 1341 }, divisé 
en deux parties , renferme les tables 
générales de l'ouvrage, et de nou- 
velles additions (1). IL est presque 
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‘incroyable qu'un homme seul soit 


venu à bout d'exécuter un travail 
aussi étendu , ét qui suppose tant de 
recherches, de critique et de pa- 
tience, L'ouvrage de Maittaire, sans 
doute bien iinparfait, est cependant 
encore le meilleur que nous ayons : 
Merrier de Saint-Léger, excellent 
juge en pareille matière, dit que ce 
n'est qu'en le perfectionnant et l’a- 


Mméllorant, qu'on peut espérer d’a- 


voir enfin une bonne histoire de l’imi- 
primerie. Plusieurs bibliographes se 


‘ sont attaches à relever les erreurs de 


. Maittaire; on se contentera de citer 


Lamonnoye (2), Prosper Marchand 
( Puct. listorig. ), Mercier ( Suppl. 
à l'hist. de l’imprim. ), Rive ( Chas- 
se aux bibliographes ), Laire (Index 
Ne AA Me AN ARE MR LR RE 


(x) Maittoire a exposé le plan de ce vaste index 
daus une Letire latine à Desmaiseaux ,inserée dans le 
tome VI de la Bibliothèque raisonnée. 

(21 Les observations critriques de Lamopnoye sont 
co siguées dans une lettre (: Æpistola ad Mich, 
Biailtairium , nr qgué suas in ejus Annales Lypogra- 
plicos , et Historiam Stephanorum animadversiones 
exponit \, qu'Auguste Peyer fit imprimer x Dresde, 
1733, in-f0. .e 2/4 pag. Maittaire y répondit par une 
Lettre à Desmaiseaux , insérée dans la Bibliothèque 
britannique ; tome V9, 1re, partie, pag. 1423 1l pèse 
les objections quelquefois miuutieuses de son adver- 
saire , les approuve ou les réfute avec cette çandeur, 
celle bonue-foi qui le caractérise. 
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libror.), etc. D'autres bibliographes 


ont essayé de glaner après Maittaire 
en suppléant à ses omissions ; les 
plus connus sont : Schelhorn , 
Loescher, Seelen, Leich, Haeber- 
lin, Mencke , Denis, Nyerup , Pan- 
zer, etc: La plupart de ces savants 
ont, dans ceite Biographie, des ar- 
ticles qu’on peut consuiter ; on peut 
voir aussi, pour plus de détauls, 
Struvius, Bibl, lustor. litterar., 
pag. 2236 et suiv., ou le Répertoire 
déja cité de M. Peignot, pag. 265 et 
suiv, VIL Wiscellanea græco:um 
aliquot scriptorum carmina , cum 
versione latind et notis, Londres , 
1922, 1n-40., imprimé aux frais du 
docteur Freind, Ge Recueil contient 
les poésies qui portent le nom de 
Mercure-Trismégiste ; les Oracles des 


Mages, depuis Zoroastre; un hymne 


à Hygie par Ariphron de Sicyone ; 
les Hymnes de Proclus; ceux d’A- 
ristote à la Vertu, d'Homeére à 
Apollon, ete. VIIL Marmora Oxo- 
ruensia, gr. et lat., etc., ibid., 
1732, in-fol. ; édition rare, supe- 
rieure à celle de Prideaux , et qu’on 
recherche encore, parce qu’elle con- 
tient différentes remarques omises 
par Rich. Chandler ( 7. Cuanprer, 
VIT, 39 ). On doit trouver à la fin 
du volume une pièce de trente pages, 
intitulée : Antiquæ inscripliones 
duæ , græca aliera, altera lati- 
na, cuin br'evi notarum et conjec- 
turarum specimine, L'inscription 
grecque est relative à un temple con- 
sacré à Bacchus par les habitanis 
d’Héraclée, près de Tarente , et que 
Mazocchi a décrit avec un plus grand 
détail : l’äutre contient un réglement 
sur la police intérieure de Rome. 


IX. Carmen epicinium augustis- 


simæ Russorumimperatricisacrum, 
1739. X. Senilia sive poëtica ali- 
quot in argumentis vari generis 


eZ 


À 


. Harleianæ 


Londres , 
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tentamina , 1bid., 17942, in-40. ;re- 


cueil rare et recherché. XI. Quel- 


ques biographes lui ont mal-à-propos 
attribue le Catalogus, biblivthecæ 
, Londres, 1743-45, 
5 vol. in-8°. ( 7. Harzey, XIX, 
439 ). I n’en a compose que l'Épitre 
dédicatoire , comme 1l le dit lui- 
même, page 2°. La collection des 
Classiques launs, publiée par Mut- 
taire, de 1715 à 1722 ( Londres, 
Tonson ) forme 27 vol. in-19, On 
trouve la liste des auteurs dont elle 
se compose, à la fin du Manuel du 
bbrare, par M. Brunet. Parmi les 
éditions dues aux soins de cet infa- 
tigable philologue, on citera encore 
celles des 4popliegmes des rois et 
des princes , Ses , ( par Plutarque), 
in Cuire BELGE 
TARQUE ), et a Poésies d' Anacréon, 
ibid. , 1725, in-4°., urées à cent 
exemplaires , dans chacun desquels 
Maittaire prit le soin de corriger fui- 
même, à la plume, le petit nombre 
de fautes échappées à l'impression ; 
et il avait pris le même soin pour les 
204 exemplaires de sa belle ha 
de la Batrachomyomachia , 172 


in-6°. Get Anacreon fut de he 


en 1741 ,au même nombre, ouire 
six exemplaires en papier superlin. 
—$. 

MAIUS. 77. May. 

MAIZEROY (Paur-Gépron Jory 
DE ), célebre tacticien, né à Metz en 
1719, entra au service à l’âge de 
quinze ans , et fut nommé lieutenant 
dans un régiment d'infanterie ; 1 fit 
la campagne de Bohème sous les 
ordres du comte de Saxe, passa en- 
suite ayec ce général en Flandre, et 
assista aux batailles de Raucoux. et 
de Laufeld. Ses talents et sa valeur 
l’élevèrent au grade de lieutenant- 
colonel ; et ce fut en cette qualité 
qu’il servit dans la guerre de 1756. 
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À la paix qui la termina , Maizeroy 


. s'appliqua entièrement à dév elop per 


les principes de tactique qu'il s'était 
formés d’après l’étude des anciens et 
sa propre expérience. La traduction 
qu'ii publia des Institutions mili- 
taires de lemp ereur Léon (7. Lion 
VI) lui ouvrit, en 1776, Les portes 
de l’académie des inscriptions. Ses 
travaux allaient être récompensés 
par le grade de brigadier des armées, 
lorsqu'il mourut le 7 février 1780. 
Son éioge , par Dupuy , est inséré 
dans le tome xzv des Mem. de 
l’acad. Maizeroy était persuadé que 
la science de la tactique repose sur 
des principes ou ALES , Quoique 
les armes et la manière de com- 
battre puissent changer : en consé- 
quence il appuie Nine ses raison- 
nements, de l’autorité des anciens 
écrivains miliianes, dont il avait 
fait une étude spéciale, Ses ouvrages 
théoriques eurent de-la vogue un 
instant, mais sont aujourd’hui entiè- 
rement able Nous croyons 
cependant devoir en Gonner la liste 
complète, parce qu’on ne la trouve 
encore dans aucün dictionnaire : EL 
Essais militaires, ro ( sa 
ris),1763, Nanci, 19567 , in-8°. 

trad. en angl, par Th Mant ,1971, 
iu-80, II. Traité. des Stratag mes 
permis à la guerre, où Remarques 
sur Polyeu et Frontin , avec des Ob- 
servations sur les batailles de Phar- 
sale et d’Arbeles, Metz, 1765, 

in-6°, de 106 pag. fig. LIT. Cours 
de tactique, théorique, pratique et 
historique, Paris, 1706, à vol. in-80. 
— T'aite Do pot ique , pour Servir 
de supplément , ete., ide 17072 

vol. in-80. — La tactique discutée 
et réduite à ses véritables principes 
pour servir de suite et'de conclusion 
au Cours, etc., 1773, in-5°.; nou- 


velle édition refondug et augmentée, 


e 


=> 
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1795 , 4 vol. in-80. Cet ouvrage 
trouva des partisans et des adver- 
saires. Le chevalier de Chastellux 
en a critiqué quelques principes dans 
des Observations insérées au Journal 
encyclopédique , et auxquelles Mai- 


zeroy répondit dans le même jour-. 


nal, [1 a été traduit d’après la pre- 
muère édition, en allemand, par le 
comte de Bruhl, Strasbourg, 197 1- 
72,3 vol. in-6°. IV. Traité des 
armes défensives , 1767, in - 80. ; 
nouvelle édition corrigée et aug- 
mentée, à la suite du Mémoire sur 
les opinions qui partagent les mili- 
taires, 1773, in-8°. L'auteur s’y 
attache particulièrement à réfuter 
les principes de tactique de Guibert. 
V. Institutions militaires de Vem- 
pereur Léon, traduites en français 
avec des notes; suivi d’une Disser- 
tation sur le feu grégeois, et d’un 
Traité des machines de guerre des 
anciens ; Paris, 1770, 2 vol. in-6°. ; 
idem, 2°, édit, , 1778. Cette traduc- 
tion est estimée, VI. Lettre à un 
officier général sur l’ouvrage inti- 
tulée : L’ordre profond, ete. (par 
Ducoudray ), Paris , 1976, in-r2. 
VIT, Traité des armes et de l’or- 
donnance de l'infanterie, ibid., 
17906, in-80, VIIT Théorie de la 
guerre, avec l’application des prin- 
cipes à la grande tactique , suivie de 
démonstrations sur la stratégie, etc. , 
Lausanne, 1777, in-8°. IX. Traité 
sur l’art des siëxes et les machines 
des anciens, elc., 1778, in - 8. 
X. T'ableau général de la cavalerie 


grecque, précédé d’un mémoire sur 


la guerre , considérée commescience, 
ibid, , 17981, in-40, XT. Mélanges 
contenant différents mémoires sur 
le choix d’un ordre de tactique, la 
grande manœuvre, ete., et une Tra- 
duction du fraité du genéral de 
cavalerie ; par Xénophon, ibid,, 


+: à MERS 
1765,in-8°, XIL.Trois Wémoires sur 


la science militaire des anciens dans 
le Recueil de l'académie des inscrip- 
tions. XITL.. Memoire relatif au li- 
re de M. Guischardt , intitulé: Mé- 
moires critiques et historiques sur 
plusieurs points d’antiquités mili- 
taires ( dans le Journal de savants, 
juilét , 1775, pag. 470-479). On 
Jui a quelquefois attribué l’Hisioire 
raisonnée des opérations militaires 
et politiques de la dernière guerre. 
Liéoe, 1783 , in-6°. Cet ouvrage est 
de Joly de Saint-Valier. W—s. 
MAIZIERES ( Pairrere pe), en 
latin Mazerius, chevalier et chan- 
celier du roi de Cypre, naquit en 
1312, au château de Maizières, dio- 
cèse d'Amiens. Ayant lu dans lhis- 
toire que c'était Pierre J’ermite ; 
son compatriote, qui avait déter- 
miné Godefroi de Bouillon à faire 
la guerre aux infidèles, il se per- 
suada que Dieu exigeait qu'un ha- 
bitant du même diocèse suscitât de 
nouveaux ennemis aux Musulmans, 
Enflammé par cette idée, il partit 
(vers 1343), pour lacour de Hugues 
de Lusignan, roi de Gyÿpre, et par- 
viut à lui communiquer son ardeur 
guerrière. Ge prince mourut en 1352, 
dans le voyage qu'il avait entrepris 
pour engager les princes d'Occident 
à relever la bannière de la croix. Il 
eut pour successeur Pierre Er, son 
frère, qui nomma Philippe de Mai- 
zières, son chancelier, et s’empara 
par son avis, de Satalie (l’ancienne 
Atlalie), située vis à-vis la pointe 
occidentale de l’île de Cypre. Enilé 
de ce premier succès, Pierrese rendit 
à Venise { février 1362, ou, comme 


l'on compte aujourd’hui, 1363), 


pour solliciter des secours : 1} s'était 
fait accompagner de Philippe, qui 
harangua le doge d’une manière très- 
éloquente, Une nouvelle croisade fut 


« 
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résolue; et Jean, roi de France, 
sorti depuis peu des prisons d’An- 
gleterre, fut nommé le chef de cette 
sainte entreprise, Philippe fit un 
voyage à Rome, pour recevoir les 
instructions du pape; et il accom- 
pagna ensuite le roi de Cypre en 
Allemagne, pour déterminer lem- 
pereur à entrer dans la coalition. 
La mort du roi Jean (1364) laissa 
la conduite de la guerre au roi de 
Cypre. La flotte des croisés mit enfin 
à la voile dans le courant de sep- 
tembre 1365, et parut, le o octebre, 
devantAlexandrie, dont on s’empara 
lelendemain : mais la discordes’étant 
glissée parmi les chefs chrétiens, le 
roi de Cypre se vit forcé d’abandon- 
ner sa conquête, et de retourner 
dans ses états, Philippe dontcerevers 
n'avait point ébranlé la fermeté, 
tenta par tous les moyens de ranimer 
Fardeur des princes; mais le mo- 
ment de l'enthousiasme religieux 
était passé sans retour, et ses dé- 
marches furent inutiles. Pierre mou- 
rut Ch 1370; et sonsuccesseur envoya 
Philippe complimenier Grégoire XI 
sur Son avénement au trône ponii- 
fical. Le pape faisait alors sa rési- 
dence dans Avignon : Philippe s’ac- 
quitta de sa mission, et profita de 
cette circonstance pour engager le 
pape à établir la fête de la présenta- 
üuon de la Vierge, qu'on célébrait 
déjà dans l'Orient, De là il se rendit 
à la cour de Charles V, où sa répu- 
tation l’avait précédé : il y fut ac- 
cueilli avec distinction , et se démit 
de sa place de chancelier de Cypre, 
pour accepter celle de conseiller d’é- 
tat, Charles V le nomma gouverneur 
de son fils, et lemploya utilement 
dans différentes circonstances. En 
récompense de ses services, Mai- 
zières obtint des domaines consi- 
dérables, et une pension annuelle 


ZXXVI. 
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de 2000 francs d’or. Las de la 
vie des cours, il se retira en 13 

dans la maison des Célestins de Paris, 
nouvellement fondée, et à laquelle il 
légua tous ses biens. Il yimourut le 26 
mai 1405, et fut inhumé au milieu 
du chapitre des Célestins, revêtu de 
l’habit de l’ordre. Le docteur Jean 
Petit, dans son Æpologie de Jean 
sans peur, duc de Bourgogne, a ca- 
lomnié Philippe de Maizières d’une 
manière atroce : mais comme il 
n'appuie ses accusatious d'aucune 
preuve, il n’a pu parvenir à faire 
planer le moindre soupçon sur sa 
mémoire (.J. Perir ). L'abbé Le- 
beuf a publié une Votice sur la vie 
de Philippe de Maizières, dans le 
Recueil de l’académ. des inscript. 
tom. xvir, et le Catalogue rai: 
sonné deses ouvrages, dans le méme 
Recueil, tom. xvi ( 1). On en pré- 
sentera ici une liste succincte, mais 
plus complète: I, Nova Religio mi- 
litiæ passionis Jesu - Christi,: pro 
acquisitione S. Civitatis Jerusa- 
lem et Terræ sanctæ. Cest le re- 
cueil des statuts d’un ordre de che- 
valerie, que l’auteur desirait qu’on 
instituât pour la délivrance des lieux - 
saints. Il. Vita B. Petri Thomas ; 

c'est la vie du B. P. Thomas, 
carme français, patriarche de Cons- 
tantinople : elle est imprimée dans 
les Acta sanctorum, sous la date 
du 29 jauvier. IIL. De laudibus B. 
Mariæ vireinis super Salve sancta 
parens. IV. Cy est le livre appelé 
le songe du vieil Pélerin, adressant 
au blanc Faucon à bec et pieds do- 


rés. Get ouvrage à été composé vers 


Van 1362: 1l en existait, dans la bi- 
bliothèque des Gélestins de Paris, 


(x) Le P. Becquet, dans son Histoire des Céles- 
tins, rapporte ,sur la vie de Philippe de Maizières , 
différents traits contestés par Lebeuf , dont le réçià 
nous à juspixé plus de confiance. 
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une copie faite sur Ja minute origi- 
riale de Pauteur, l’an 141, par l’or- 
dre de P. Guiil. Roumain, alors 
prieur. Une belle copie sur vélin a 
passé de la biblioth. de d’Urfé dans 
celle de la Vallière, où elle a été 
vendue à un prix assez élevé, malgré 
Vimperfection de deux feuillets. Le 
but de l’auteur est de donner des 
avis pour la réformation des états 
chrétiens, et de la France en par- 
ticulier. Le blanc Faucon, à qui 
l’ouvrage est adressé, désigne Char- 
les VI, qui est aussi quelquefois 
nommé le Cerf volant (1). Le vieil 
pélerin, s'étant endormi, est trans- 
porté en songe dans une chapelle 
dédiée à la Vierge. Il y voit une 
dame vénérable , qui est Providence- 
Divine , appuyce sur Æmoureuse- 
Pitie et Inflexible-Equite, ses deux 
suivantes. Elle annonce au pélerin, 
que Charité et sa sœur Sapience ont 
abandonné le monde, depuis que de 
faux alchimistes ont fabriqué des 
besans de mauvais aloi, qu’ils ont eu 
le secret de faire préférer aux bons 
+ besans ; et que, puisqu'il est dans 
l'intention de présenter un bon besan 

au jeune Faucon, il doit se faire 

accompagner dans son pélerinage, 
par les trois reines de la vraie alchi- 

mie, Tel est en substance le pro- 

logue de l'ouvrage, qui est divisé en 

trois livres. Dans le premier, le pe- 
lerin qui a pris le nom d’#rdent- 

Desir , s’en va, accompagné de sa 

sœur sermaine Douce - Espérance , 

dans les déserts de l'Égypte trouver 
%ermite Arsène, qui lui indique la 
montagne où demeurent les trois 
reimes, Charité, Vérité, Sapience. 
Le pélerin les supplie de revenir au 


_ (1) On sait que ce prince prit à la chasse un cerf 

portant un collier avec ces mots : Hoc me Cæsur do- 

favit ; et qu'il adopla depuis pour devise un cerf 
L 
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monde; et Charité, vaincue par ses 
prières, consent que J’érite sa sœur 
y retourne avec dame #venture , ac- 
compagnées chacune de deux cham- 
brières. Cette illustre compagnie 
visite les trois parties de la terre 
connues au temps de l’auteur. Les 
descriptions qu’ilen donne sont assez 
intéressantes; mais c’est surtout de 
Rome, qu'il parle avec le plus de 
détails. Les sentiments qu'il ex- 
prime sur lautorité du pape, le 
scandale de sa cour, l'abus qu’on y 
fait des choses saintes, sont confor- 
mes à l’opinion, alors généralement 
établie en France, et dans les pays 
de l’obédience du pape d'Avignon. 
Dans le second livre, Vérité arrive 
à Paris, et va siéger au parlement 
en présence des états du royaume, 
dont ses suivantes découvrent les 
vices; Vérité présente à chacun des 
ordres, un miroir, pour y voir ses 


défauts. Le troisième livre concerne 


le roi seul. Jerité l'ayant mandé 
au parquet des reines, le fait asseoir 
entre ÂAumuilite et Patience, et lui 
donne de sages instructions sur ses 
devoirs: elle le place ensuite au mi- 
lieu des quatre vertus cardinales, 
de chacune desquelles l’auteur en 
fait dériver quinze ; ce qui. fait 
soixante quatre, nombre égal à celui 
des cases de l’échiquier, dont F'érite 
donne l’explication au jeune roi. Ce 
que l’auteur dit, dans ce dernier 
livre, de la juridiction ecclésiastique, 
parait être copié de la dispute qu’a- 
vaient eue, quelque temps aupa- 
ravant, Pierre de Cugnières, et le 
cardinal Bertrand, évêque d’Autun 
(77. BERTRAND et CueniÈREs ) (1). 
On trouve dans cet ouvrage d’autres 


(3) On pe voir l’analyse de cet ouvrage par Bru- 
et , dans les Libertés de l’église gallicane prouvées 
el commentées, etc.{( par Durand - Maillane), Lyony 
1771, lon LI, pag. 912 6 suive 
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particularités , qui ne sont pas moins 
curieuses : l’auteur parle (liv. rt, 
chap. 19), de la pêche du hareng 
qu'il avait vue dans la mer Baltique. 
Le cardinal Duperron faisait, dit-on, 
tant de cas de ce livre, qu'il allait 
le relire chaque année, dans [a bi- 
bl'iothèque des Célestins, La ressem- 
blance du tütre a fait attribuer à 
Philippe de Mazières le Songe du 
Vergier , ouvrage non moins fameux 
(F7, Louviers elRaouz de PrEsLEs). 
V. Oratio declamatoria et trage- 
dica in quatuor partes divisa. C’est 
un recueil d’allégories et de iropo- 
logies , tirées de la Bible et des Pères, 
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ouvrages sont :.1. Un Commentaire 
sur le Maître des Sentences, im- 
primé à plusieurs reprises , au com- 
mencement du seizième siècle. C’est , 
selon Dupin, le livre le plus savant 
et le plus complet qu’on eût encore 
vu en ce genre, II. Un Commen- 
taire sur les Evangiles, mélé de 
controverse , contre les hérétiques, 
Paris, 1529, in-fol. IT, Une ex- 
position littérale sur St.-Mathieu , 
Paris, 1518. IV. Æistoria Majoris 
Britanniæ et Scotiæ , en six livres , 
qui se terminent au mariage de Henri 
VIIT avec Catherine d'Aragon, Pa- 
ris, 1521, in-fol.; ouvrage superficiel 


VI. Le Poirier fleury, en faveur et sans critique. V. Plusieurs Traités 


d'un grand prince. VII, Le péleri- 
rinage du poure (pauvre) Pélerin, 
et le reconfort de son père et de sa 
mère : esquels sont les aventures du 
poure Pélerin dès sa jeunesse. Ce 
dernier ouvrage, cité par le P. Bec- 
quet (ist. des Célestins), a échappé 
à toutes les recherches de l’abbé 
Lebeuf; ce qu’on doit regretter d’an- 
tant plus qu’on y aurait sans doute 
trouvé de nouvelles particularités 
sur la vie de Maizières,  W—s. 
MAJOR, ou LE MAIRE (Jran), 
savant docteur de la maison de Na- 
varre, vit le jour à Haddington en 
£cosse , dans le comté de Lothian, 


ou, selon d’autres, à Gloghoen, près 


de Noech-Barwick, d’où il vint fort 
jeune faire ses études à Paris, au col- 


Iége de Sainte-Barbe, puis à celui de 


Montaigu. Il prit le bonnet de doc- 
teur en 1506, professa long-temps la 
philosophie et la théologie à ce der- 
nier collége , quoiqu'il fût de la mai- 
son de Navarre ; il retourna ensuite 
dans sa patrie, où il enseigna la 
théologie à l’université de St.-André. 
Al y mourut en 1550, âgé de 82 ans. 
Il fut le protecteur et peut-être le 
waître de Buchanan. Ses principaux 


/ 


de philosophie, Lyon , 1514. On lui 
attribue encore le grand Miroir des 
exemples, Douai, 1603, peu fait 
pour donner du lustre à son auteur. 
Major , dans ses écrits, paraît très- 
zélé pour la doctrine de l’université 
de Paris sur la puissance ecclésias- 
tique. T—n. 
MAJOR ( Jean-DanteL ), savant 
médecin et antiquaire, naquit à 
Breslau en 1634. Après avoir fait 
ses premières études à Wittembers, 
il visita les principales universités 
de l’Allemagne et de l'Italie, et reçut 
en 1660 le doctorat à Padoue. Il re- 
prit ensuite la route de la Silésie par 
l’Autriche, retourna à Wittemberg, 
et y épousa une fille du célèbre mé- 
decin Sennert. Il eut le chagrin de 
perdre sa femme, après quelques 
mois de mariage; et ne pouvant 
rester dans une ville où tout servait 
à entretenir sa douleur, il se rendit 
à Hambourg, où il fut nommé mé- 
decin des épidémies. Les succès qu’il 
obtenait, comme praticien , éten- 
dirent bientôt au loin sa réputation. 
Le résident de Russie fut chargé, 
par sa cour, de lui faire les offres 
les plus honorables pour l’engager 


20., 
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à se fixer à Moscou : mais son atta- 
chement pour son pays détermina 
Major à les refuser. Il fut en partie 


dédommagé de ce sacrifice par sa. 


nomination, en 1665, à la chaire de 
médecine de l’nniversité de Kiel, 
nouvellement créée. Il contribua 
plus que personne à procurer de l’é- 
clat à cette école par ses soins ; il y 
ouvrit un cours d'anatomie, donna, 
en outre, des lecons de botanique, et 
y établit un jardin des plantes. Major 
fut appelé à Stockholm pour donner 
des soins à la reine de Suëde ; mais 
il tomba malade à son arrivée en 
cette ville, et y mourut le 3 août 
1693. Il joignait à des connaissances 
très - étendues dans son art, une 
vaste érudition ; et il en a laissé des 
preuves dans de nombreux écrits 
dont on se contentera d'indiquer les 
plus importants : [. Zithologia cu- 
riosa sive de animalibus et plantis 
in lapidem conversis, Wattemberg, 
1662 ,in-4°, IT. Historia ànatomica 
calculorum insolentioris figuræ , 
magnitudinis et molis , in renibus 
repertorum , Leipzig, 1662 , in-4°. 
III. De cancris et sérpentibus petre- 
factis, Iéna, 1664 , in-4°. IV. Pro- 
dromus à se inventæ infusoriæ, Sive 
quo pacto agonisantes quidam , 
pro deploralis habiti, servari ali- 
 quandiù possint , infuso in venam 
sectam liquoreparticulari, Leipzig, 
1664, in-8°, L'auteur y assure que 
cette transfusion avait été mise à 
l'épreuve plus de vingt ans aupa- 
rayant avec succès sur des chiens. 
Quelques médecins nièrent la possi- 
bilité d'employer ce moyen d’une 
manière utile dans aucun cas. Ma- 
jor leur répondit par un petit écrit, 


(Kiel, 1667, in-4°.), où lon trouve 


plus de raisonnements que de faits ; 
et en pareille matière les faits seuls 
sont concluants, V, De planié mons- 
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tros®& Gottorpiensi, etc., Sleswig ; 
1665, in- 40., fig. VI. Æistoria 
anatomiæ Kilionensis primæ, Kiel, 
1666 ,in-fol. VIT. De fortund me- 
dici , ibid., 1667, in-4°. VIIT. De- 
liciæ hybernæ , sive inventa nova 
tria medica, 1bid., 1667, in-fol, 
Major, qui n’abandonnait pas facile- 
ment ses idées, y revient encore sur 
la possibilité de la transfusion ; 1l y 
traite ensuite des maladies qui s’affai- 
blissent par la communication, et 
de celles que l’on peut guérir par la 
cautérisation, IX. Programma ad 
rei herbariæ cupidos ; ibid. , 1667, 
in-12. C’estle plan et la distribution 
de son cours de botanique. X. Con- 
sideratio physiologica quorumdam 
occurrentium in duabus epistolis 
Burrhi : De cerebro et oculis ,ibid., 
1669 ,in-4°. XI. Collegium medico- 
curicsum , ibid. , 1670,1n-4°. XII. 
Seefahrt nack der neuen, etc. c’est- 
à-dire : Navigation vers le nouveau 
Monde, sans vaisseau ni voile, Ham- 
bourg, 1670 , in-4°. ; ibid., 1682, 
in-19 : rare. XIIL. Summarium me- 
dicæ biblicæ, Kiel, 1672, in-fol. 
C'est Le plan d’un ouvrage qui pou- 
vait être fort curieux , mais que l’au- 
teur n’a jamais terminé. XIV. De 
concipiendä anatome nov& consi- 
lium breve, ibid. , 1677, in-40. 
XV. Genius errans sive de ingenio- 
rum in scientiis abusu , ibid. , 1677, 
in-40, XVI. Medicinæ practicæ ta- 
bulæ sciagraphicæ xxru , 1bid., 
1677, in-4°. XVIL Consideratio 
errr radiantis, Sleswig, 1679 , 
in-4%. XVIIL De inventis à se 
thermis. artificialibus succinatis , 
ibid. , 1680 ,1n-4°. XIX. De numis 
Rehdigerianis publico bono contri- 
buendis desiderium , cum brevi de- 
claratione eorum quæ in studio reë 
nummariæ supplenda adhuc vt- 


_dentur, Kiel, 1681, in-4°. XX. De 
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numis regis Oddonis saxonici con- 
jectura , ibid. , 1682, in-40. XXI. 
Roma in nuimis augustalibus germa- 
muzans, ibid., 1684, in-4°. XXIT. 
De numorum æœrugine consultatto 
epistolica ad F. Spanheim , ibid., 
1684 , in-40. XXIIT. Serapis ra- 
diatus medicus ægyptiorum Deus 
ex metalloetgemmé, ibid., 1685, 
in-40, XXIV. De numis græce ins- 
criptis epistola, ibid., 1665 , im-4°. 
Il s’y propose principalement de 
justifier Le sentiment de Henr. Chr. 
Hennin, contre l'introduction des 
accents dans la langue grecque ( 77. 
Hexnin , XX, 69 ). On a encore de 
Major une traduction latine de la 
Mécanique de Descartes , Kiel, 1672; 
Memoria Sachsiana, sive de vitd et 
obitu Phil. Jac. Sachs, Wratisla- 
viensis medict , à la fin de la 5°. an- 
née des Miscell. acad.naturæ curios., 
1676;etun grand nombre de thèses et 
deprogrammes,publiés séparément et 
recueillis ensuite dans des collections 
de pièces de ce genre. —Son père lie 
Masor, poète lauréat, professeur de 
philosophie et recteur du gymnase 
de Breslau sa patrie, où il mourutle 
7 juillet 1669, âgé de 82 ans, est 
auteur ou éditeur de plusieurs ou- 
yrages dont le plus connu est son 
Commentarius de versibus leoninis, 
qui a été inséré dans les Disserta- 
tiones anthologicæ de Ge. Chr. Ge- 
bauer (Leïpzig, 1733, in-8°. ) Ce 
dernier a mis en tête une curieuse 
notice , intitulée : Vita et scripta 
Elie Mayoris, filiorumque Eleæ, 
et Joh. Danielis. Guill. Ulric Wald- 
schmid a aussi publié un panégyri- 
rique ir laudem et memoriam Joh. 
Dan. Majoris, dans les Miscellanea 
naturæ curios. ann. 1697, Append., 
ag, 109. —$. 

MAJOR ( Isaac ), peintre et gra- 
veur, naquit à Francfort-sur-le-Mein, 
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en 1576. IL apprit la gravure de 
Gilles Sadeler ; et on lui attribue 
même plusieurs paysages qui ont 
paru sous le nom de son maïtre : 
on reconnaît cependant les ouvrages 
de Major, en ce quél’ensemble de ses 
compositions offre un accord moins 
parfait que celles de Sadeler, et 
qu’il y manque quelques-unes de ces 
finesses de l’art qui décèlent le génie 
de l'artiste. Il avait gravé, d’après 
Savery, un Saint-Jérôme dans sa 
grotte. Cette pièce, sur laquelle il 
fondait sa fortune et sa réputauon, 
est un des plus grands paysages qui 
aient été gravés au burin. C’est un 
site montagneux embrassant une 
vaste étendue de pays, et offrant 
d'immenses détails. Mais malgré tout 
le soin et toute la finesse d’exécu- 
üon, il n’eut aucun succès. Major 
grava depuis, une suite de neuf pay- 
sages représentant les Sites les plus 
sauvages des montagnes de la Bo- 
hème. Ces pièces, d’une exécution 
plus large et plus pittoresque , d’un 
effet plus piquant que la première, 
ne réussirent pas davantage: et l’ar- 
tiste, réduit par l’abandon de ses 
contemporains à la plus profonde 
misère, mourut à Vienne , en 1630; 
et ce ne fut qu'après sa mort , que 
l’on rendit justice à son mérite. On 
connaît encore de lui : L. Un Por- 
trait de l’empereur Rodolphe IT, 
sur un char de triomphe titré par 
des aigles ei des cygnes. IT. Une 
autre suite de six paysages repré- 
sentant des Sites sauvages de Bo- 
hème, d'après Stephani. — Thomas 
Mason, graveur à la pointe et au 
burin , né en Angleterre, vers 1719, 
fut l’émule des plus habiles artistes 
de son temps. La manière dont 
il a gravé le paysage, dénote une 
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grande intelligence; et le travail de 


son burin est plein d'adresse et de 
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délicatesse, Après avoir exécuté en 
Angleterre la plupart de ses gravu- 
res, il vint à Paris pour se perfec- 
tionner encore, Ses ouvrages eurent 
une telle vogue, que Basan en copia 
ou en fit copier une vingtaine sous 
le nom de Jorma, anagramme de 
Major , pour l’œuvre de David Te- 
niers ; mais l'ouvrage qui a fait con- 
naître particulièrement ce graveur, 
c’est une suite de vingt-quatre plan- 
ches, d’après les dessins de Jean- 
Baptiste Borra, représentant les 
Ruines de Pæstum. I la publia en 
17965, à Londres , sous le titre sui- 
vant : The ruins of Paestum , other- 
wise Posidlonia in magna Græcia, 
by Thomas Major engraver to his 
majesty. Cet ouvrage, qui a été tra- 
duit en français , (par M. Dumont , 
Paris, 1709, in-4°., ) contient trois 
parties : la première est une exposi- 
tion sommaire de l’état de Pæstum 
dans les temps anciens et modernes ; 
la seconde, une description des édifi- 
ces dontil donne lagravure, et la troi- 
sième renferme un traité des mé- 
dailles posidoniennes, etc. Les au- 
tres estampes qu’on doit à cet habilé 
artiste, sont des paysages d’après Le 
Guaspre, Teniers, Wouwermans, 
Berghem , Claude Lorrain. Le Ma- 
nuel des amateurs donne la des- 
- cription des vingt-cinq planches 
qui composent l’œuvre de Major. 
P—s. 
MAJORAGIUS (Anrone-Marre 
ConTr, connu sous le nom de), 
naquit le 26 octobre 1514, dans 
le Milanez, au territoire de Ma- 
riaga, d’où il prit le nom de 
Maicragio , qu’on vient de voir la- 
ünisé par lui-même. Les premières 
années de sa vie furent troublées par 
les guerres qui agitaient alors la Lom- 
bardie ; sa famille y perdit tous ses 
biens ; son père fut fait prisonnier , 
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et il n’échappa lui-même qu'avec 
peine aux désastres publics. Réfugié 
à Côme , auprès de son cousin Prino 
Conti, qui y était professeur de belles- 
lettres , il reçut de lui ses premières 
leçons. Revenu à Milan, il s’y ap- 
pliqua davantage à l’étude, sous les 
plus habiles maîtres, parmi lesquels 
il comptait le fameux Cardan; et ses 
progrès devinrent si rapides, qu’à 
26 ans il ÿ fut nommé professeur 
public d’éloquence. La guerre s’étant 
rallumée dans ce pays , il s'enfuit à 
Ferrare , où il suivit les lecons de 
Vincent Magsi et d’André Alciat, et 
s’y lia avec Barthelemi Ricci. Après 
trois ans de séjour en cette ville, il 
revint à Milan, où il reprit sa chaire 
d’éloqueuce, et vit se soulever contre 
lui une foule d’envieux qui l’accu- 
saient d’hétérodoxie , en lui repro- 
chant d’avoir changé ses noms chré- 
tens en des noms profanes ; car il 
se faisait appeler Warcus- Antonius. 
Obligé de se disculper en présence du 
sénat, 1l y prononça unetres-belle ha- 
rangue latine, dans laquelle il prouva 
qu'écrivant en la langue d’une nation 
qui n'avait jamais connu le nom de 
Maria, il avait dû en prendre un 
qui lui appartint , et rendre romain 
celui d'Antoine, Son éloquence, les 
charmes de sa latinité, bien plus 
que ses raisons , lui donnèrent gain 
de cause. Il conserva ses noms et 
sa chaire. Les bonnes études lui du- 
rent un surcroît de vie, l'académie 
des Trasformati une nouvelle vi- 
gueur ; et il fit, quoiqu'il n’y réussit 
pas , tout ce qu'il put pour qu’on 
eût à Milan une bibliothèque pu- 
blique. On a lieu de croire, d’après 
une lettre d'André Camozzi, qu’en 
1550 il fut promu à quelque dignité 
ecclésiastique , et qu’il en jouit jus- 
qu’à sa mort, arrivée cinq ans 
après. Les dernières années de sa 
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vie furent agitées par une guerre 
littéraire très-vive entre lui et Mario 
Nizzoli, au sujet du livre des Para- 
doxes de Cicéron, qu'il attaqua, 
( Antiparadoxon libri tres, Lyon, 
1546, in-80. ), et qui fut très-âcre- 
ment défendu par Nizzoli, admira- 
teur enthousiaste de l’orateur ro- 
main. À l’apologie que Nizzoli en 
fit, Majoragius répliqua par un écrit 
intitulé : #nt - Apologia ; une se- 
conde réplique fut publiée par lui, 
sous le titre de Réprehensionum li- 
bri duo contra Marium Nizolium, 
à quoi Nizzoli riposta par un écrit 
amer , intitulé : Antibarbarus phi- 
losophus , imprimé à Parme, en 
1553. Il ny eut que la mort de 
Majoragius, le 4 avril 1555, qui 
imit fin à cette querelle devenue scan- 
daleuse, Ce qu'il y a de singulier, 
c’est que précédemment il s'était 
montré zélé partisan de Cicéron , en 


écrivant contre Gelio Calcagmnt, 


qui avait critiqué le livre de Officiis. 
Conti Majoragio va de pair pour 
V’éloquence, comme pour l’éradition, 
avec les meilleurs esprits du seizième 
siècle. Quand on réfléchit qu'il ne 
vécut que quarante-un ans , on est 


. surpris de la grande quantité d’ou- 


vrages sortis de sa plume. Argelati, 
dans sa Biblioth. script. Mediolan., 
en a donné un long catalogue. On y 
trouve des harangues, des préfaces , 
des opuscules sur divers sujets et en 
grand nombre , des poésies latines 
et italiennes ; un Commentaire très- 
étendu et très-savant sur les œuvres 
de Cicéron relatives à l’éloquence et 
à la rhétorique ( Venise, 1587, 
2 vol. in - 4°.) ; un autre sur plu- 
sieurs ouvrages philosophiques d’A- 
ristote; un troisième sur Virgile, 
dans lequel il fit usage de ce que 
Pierre Vettori avait déja dit à ce 
sujet , en ayouant toutefois , avec 
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franchise, qu’il s’était beaucoup servi 
des ouvrages de ce savant écrivain. 
Sa harangue, devant le sénat, fut 
imprimée à Milan, en 1541, et une 
seconde fois, en 1547, sous ce titre : 
De mutatione nominis, etc. Oratio 
coram senatu habita , in-4°. On a 
encore de lui plusieurs traités, entre 
autres : De senatu romano. — De 
risu oratorio et urbano., — De no- 
minibus proprus velerum Roma- 
norum , etc. Il a été publié in-80., 
à Leipzig, en 1628, un Recueil de 
harangues latines et de quelques au- 
tres productions de cet auteur , où 
l’on admire l’élégance de sa latinité, 
ainsi que l’étendue de son érudition. 
Son Epistola ad J. Moronum cardi- 
nalem ,. sur la reprise de Vercail, 

ar Je préfet Nic. Sicco, en nov. 
1553 ( Milan, 1553 , in-fol. , très- 
rare ), ne se trouve pas dans ses 
œuvres. J. À. Ranza l’a fait réim- 
primer à la fin de ses Poesie e Me- 
morie di donne letterate de’ stati 
del rè di Sardegna , Vercail, 1769 , 
in-80. On trouve une notice sur la 
vie et les écrits de Majoragius, dans 
les Questiones epistolicæ , publiées 
en 1731, par le professeur Kohl. 
G—\. 
MAJORIEN (Juzrus-Varerius), 
empereur romain d'Occident , était 
fils d’un officier attaché au général 
Aëtius, sous le règne de Valenti- 
nien III. La femme d’Actius, qui 
convoitait secrètement l’empire pour 
son fils Gaudence , prit ombrage des 
grandes qualités qu’annonçait Majo- 
rien , et le fit exiler de la cour. Rap- 
pelé après la mort d’Aëtius, il s’at- 
tacha à la fortune de ce fameux 
Ricimer, qui disposait d’un sceptre/ 
dont il dédaignait de s’emparer. En 
457, après la mort d’Avitus, et un 
interrègne de dix mois, Majorien 
fut fait général , et bientôt proclame 
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empereur. L’année suivante, Gense- 
ric fit attaquer la Campanie; mais 
Ricimer tailla en pièces l’armée des 
Vandales. Majorien lui - même, en 
459, défit dans la Gaule, et contrai- 
gnit à la paix Théodoric, roi des 
Visigoths. Gependant Majorien mé- 
ditait la perte des Vandales, ces 
cruels ennemis de Rome et de l’Ita- 
“lie, et nourrissait l’espoir de les dé- 
truire au sein même de l’Afriqne. 
Pour bien connaître les chances du 
succès , il se déguisa, passa en Afri- 
que, parut devant Genseric, en qua- 
lité d’ambassadeur , examina ses 
trésors , ses arsenaux, ses troupes , 
remarqua les côtés faibles de cette 

uissance éphémère , revint en Ita- 
ie. plein d'espérance, fit de grands 
préparatifs, et se dirigea de nouveau 
vers l'Afrique, où la trahison dé- 
concerta des projets si bien com- 
binés, et livra une partie de ses vais- 
seaux à Genseric. Majorien, sans 
se décourager , revint en Jtalie ré- 
parer ses pertes. Mais Genseric avait 
senti à quel ennemi il avait affaire; 
il offrit une paix tellement favorable 
aux Romains , que Majorien n’hésita 
point à l’accepter. La gloire et les 
qualités de ce prince allaient peut- 
être relever le trône abattu des Cé- 
sars , lorsque Ricimer , qui ne cher- 
chait dans les empereurs de son 
choix que d’obscurs esclaves, re- 
dontant l'élévation d’un personnage 
aussi distingué, se hâta de fermer une 
carriére qu'il trouvait déjà trop écla- 
tante, Maître d’unepartiedestroupes, 
il sut les disposer à la révolte; Ma- 
jorien fut, par son ordre, arrêté dans 
le Milanez, déposé et mis à mort 
cinq jours après, le 7 août 467, 
après un règne de trois ans et quel- 
ques mois, Courageux, actif, vigi- 
lant, éclairé, humain pour son peu- 
ple, redoutable à ses ennemis, il 
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publia dés lois pleines de sagesse 
et confia le gouvernement des pro- 
vinces et l'administration à des hom- 
mes recommandables par leurs ta- 
lents et leur probité. La vigueur, la 
sagesse ct lélévation de ses projets 
pouvaient ranimer la puissance ro : 
maine dans l’Occident, si les efforts 
d’un seul homme eussent ététca pables 
d'arrêter une chute rapide et aussi 
générale, On a des médailles de Ma- 
Jorien, en or, en argent et en cui- 
vre, peut module; celles d'argent 
sont les plus recherchees. L—s—#, 

MAKO (Pavuz), savant physi- 
cien et mathématicien, était ne à 
Jasz-Apaih en Hongrie , le 9 juillet 
1723, Après avoir terminé ses étu: 
des , il entra chez les jésuites et fut 
chargé de l’enseignement des huma- 
nités dans différents colléges. La sup- 
pression de Ja Société Payant laissé 
sans fonctions ,ilaccepta la place de 
professeur de mathématiques à l’a- 
cadémie Thérésienne, et fut ensuite 
nommé directeur de la faculté de 


philosophie à l’université hongroise, 


lorsqu'elle fut transférée de Lyrnau 


à Pesth. Ti mourut à Vienne, le 19. 


août 1793. On citera de ln: I. 
Compendiaria physicæ institutio , 
Vienne, 1762 - 3, 2 part. in - 8, 
IT. Carminum elesiacorum lLibri 
tres, Tyrnau, 1764, in-80. IT. 
Compendiaria matheseos institutio, 
Vienne , 1764 , in-8°. IV. Compen- 
diaria logices institutio, ib., 1765 ; 
quatrième édition, 1773, in-80. V. 
Compendiaria metaphy sices institu- 
io, ibid. , 1766 , in-8°,; réimpri- 
mée plusieurs fois. VI. Dissertatio: 
de figuré telluris , Olmutz, 1767, 
in-4°, VIT. Calculi differentialis ct 
integralis institutio, Vienne, 1768, 
in-4°. VIT. De arithmeticis et geo- 
metricis  æquationum  resolutioni- 


bus, ibid. , 1770, in-4°. IX, Des- 
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criplio provinciæ Moxitarum in re- 
gno Peruano, Bude, 1791, in-8°.; 
relatiun intéressante rédigée d’après 
les papiers du père Fr.-Xav. Eder , 
qui avait été, pendant quinze ans, 
missionnaire chez les Moxes. X. Des 
Dissertations, en allemand, sur la 
foudre et les paratonnerres , sur 
l'aurore boréale , sur équilibre des 
corps , etc. , imprimées séparément 
et dans les journaux scientifiques de 
Vienne, W—s. 
MAKRIZE, célèbre écrivain arabe, 
du vurre. et du rx°. siècle de l’hévire, 
portait les noms et surnoms de Ta- 
ky-eddin, Abou-Ahmed, Moham- 
med. Le surnom de Makrizi, sous 
lequelilest plus connu, était commun 
/ à sa famille ; et on le lui avait donné 
parce qu’elle résidait dans un fau- 
bourg de Baalbec, nommé Makriz. 
Aussi Taky -eddin est-il surnommé 
tantôt Makrizi, tantôt [bn Alma- 
krizi, c’est-à-dire, fils de Makrizi, 
Pour’lui, il naquitau Caire, entre l’an 
760 et l'an 770 de l’hégire ( 1356 
et 1365 de J.-C. } Quelques auteurs 
fixent la date de sa naissance à l’an- 
née 769 ( 1367-8 ); mais Aboul Ma- 
hasen assure que Makrizi lui - mème 
lui avait dit être né peu d'années 
après l’an 760.Safamille prétendait, 
à ce qu'il paraît, descendre d’Ali, 
ar Ja branche qui a donné le jour 
aux khalfes Fatimites ; et en ellet , 
Makrizi se montre assez souvent fa- 
vorable aux prétentions de cette fa- 
mille souveraine, et surtout à lalégi- 
timité de son extraction. [l fit ses 
études an Caire, et suivit d’abord 
les opinions de la secte des Hané- 
fites ou disciples d’Abou-Hanifa ; 
mais ensuite il abandonna cette secte, 


et embrassa celle de Schaféi, à la- 


quelle il resta constamment attache. 
On ne nous a pas fait connaître la 
çause de ce changement: il est vrai- 
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semblable qu’il eut sa source dans 
quelque désagrément que Makrizi 
éprouva de la part des Hanéfites; car 
les écrivains qui témoignent le plus 
d’estime pour ses talents et ses ver- 
tus, lui reprochent une excessive par- 
tialité contre les docteurs de la secte 
d’Abou-Hanifa. Makrizi, se livrant 
avecardeur à l’étude, acquit de bonne 
heure de vastes connaissances , et 
contracta un goût très-vif pour une 
vie retirée: aussi s’occupa-t-l, jusque 
dans ses dernières années, à écrire et 
à composer des ouvrages nombreux 
et presque tous historiques. Il fut ce- 
pendantrevêtu , à plusieurs reprises, 
de la charge de mothésib, ou com- 
missaire de police du Gaire, et 
exerça divers autres emplois relatifs 
à la religion. On lui offrit la place de 
kadhi de Damas ; mais il La refusa. 
Makrizi vécut environ quatre-vingts 
ans ; 11 mourut au mois de ramadhan 
845 (janvier ou février 1442). Ses 
ouvrages sont en grand nombre; ils 
attestent la variété de ses connais- 


sances , et son goût pour les recher- 


ches d’antiquité. La plupart et les 
plus importants ont pour objet l’his- 
toire d'Egypte ; et il est à regretter 
que plusieurs ne nous soient connus 
que de nom. Les ouvrages auxquels 
il doit la réputation dont il jouit 
parmi nous, sont : 1. Sa Descrip- 
tion historique et topographique de 
l'Egypte, et parucuhèrement de 
Misr ou Fostat et du Caire; et IT. 
Son Jlistoire des sultans Ayyou- 
bites et Mamloucs, c’est-à-dire , de 
Saladin et de ses successeurs. Il y 
faut joindre : III. Son Traite des 
Monnaies musulmanes ; et IV. Celui 
des poids et des mesures légales des 
Musulmans. Ces deux derniers ont 
été publiés en arabe et en latin par 
M. OL Gerh. Tychsen, professeur 
en l’université de Rostock. M. Sil- 
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vestre de Sacy en a donné des tra- 
ductions françaises qu’on trouve dans 
le Magasin encyclopédique, et qui 
ont aussi été tirées à part. Les deux 
premiers ouvrages ont beaucoup 
servi à Renaudot, d’'Herbelot , de 
Guignes , Berthereau , et à MM. Lan- 
glès , Silvestre de Sacy et Quatre- 
mere, etc. Un petit Traité sur les sou- 
verains musulmans établis en Abis- 
sinie , à aussi été publié en arabe et 
en latin, par M. Th. Rinck, Leyde, 
3797. Makrizi avait entrepris un 
Dictionnaire des hommes célèbres 
delEoypte. Ce recueil, intitulé Hok- 
J&, paraît n'avoir jamais étéachevé : 
il devait former environ 80 volumes. 
Ea bibliothèque du Roi, à Paris, 
possède un volume autographe de 
ce recueil. Les manuscrits de la Des- 
cription historique et topographique 
de l'Egypte, et de l'Histoire des 
Ayyoubries , sont très-communs en 
Europe : ceux des autres ouvrages 
de Makrizi sout rares , ou manquent 
tout-à-fait dans nos collections de 
livres orientaux. La Description his- 
torique et topographique de VE. 
gypte est une mine inépuisable d’a- 
necdotes et de détails , relatifs à l’his- 
toire religieuse , politique, adminis- 
trative et commerciale de cette 
tontrée, depuis sa conquête par les 
Arabes ; aux costumes , aux dignités 
et à l'étiquette de la cour des khalifes 
et des sultans ; aux coutumes , aux 
MŒUrS , AUX Usages SOCIAUX, AUX pré- 
jugés et aux superstitions des diverses 
nations qui peuplaient ce pays ; aux 
monuments de l'antiquité, et aux 
édifices de tout genre, construits 
par les Arabes, et qui sont eux- 
mêmes aujourd’hui devenus des an- 
tiquités d’une seconde classe. On 
pourrait, avec raison, appeler l’au- 
teur de cet ouvrage , le Varron de 
l'Egypte musulmane. Les lumières 
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qu’on peut tirer des recherches de 
Makrizi, ne sont pas même bornées 
à l'Egypte ; et quelquefois elles se 
réfléchissent sur toute l’histoire ma- 
hométane. Il ne faut pas cependant 
se faire une idée exagérée du mérite 
de cet écrivain, exact il est vrai, 
quelquefois même minutieux dans 
ses recherches et dans ses des- 
criptions, mais plus souvent, ami 
du merveilleux , compilateur sans 
goût et sans critique, et surtout peu 
instruit de tout ce qui est antérieur 
à l’islamisme. Il est superflu de par- 
ler de son style, puisqu'il ne sort 
jamais des limites de la plus grande 
simplicité , du moins dans les ou- 
virages que nous connaissons , et 
que le plus souvent, dans la Descrip- 
tion de l'Egypte, Makrizi se con- 
tente de transcrire et d’accumuler 
les textes des écrivains qu’il a con- 
sultés. Un mérite plus réel, c’est le 
soin qu’il prend quelquefois d’expli- 
quer le sens de certaines expréssions, 
ou propres aux Arabes d'Egypte , ou 
usiiées dans cette province avec 
des acceptions inconnues aülleurs. H 
est fort à regretter qu'il nait pas 
toujours pris cette peine ; car , quoi- 
que l’époque à laquelle 1l écrivait ne 
soit éloignée de nous que de quatre 
siècles ,ses ouvrages présentent beau- 
coup de termes dont nous ne saurions 
détérminer avec certitude la signifi- 
cation, et qui sont inconnus aux 
habitants actuels de l'Esypte. Nous 
croyons superflu d’entrer ici dans 
l’énumération des ouvrages de Ma- 
krizi, et d’en donner les titres avec 
une rigoureuse exactitude ; les per- 
sonnes que ces détails peuvent inté- 
resser , les trouveront dans la Chres- 
tomathie arabe de M, de Sacy , t. n. 
Ce recueil offre plusieurs extraits et 
un grand nombre de citations des 
ouvrages de Makrizi.  S. D. S—x. 
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MALACHIE , le douzième et der- 


mer des petits prophètes , était con- 
temporain de Néhémie , suivant l’o- 
phuon la plus accréditée et la plus 
vraisemblable, Jahn place le temps 
où il a prophétisé, depuis 412 jus- 
qu'à 408 avant J-C., Le nom de Wa. 
lachie, qui signifie ange du Sei- 
gneur, a fait penser à quelques an- 
ciens Pères , que c’était réellement un 
ange qui exerçait le ministère pro- 
phétique sous la figure d’un homme, 
L’obscurité qui environne la per- 
sonne de ce prophète a fait conjec- 
turer à d’autres qu'il était Esdras 
envoyé de Dieu (Malachie), non 
plus pour gouverner le peuple , mais 
pour découvrir l’avenir. Toutes ces 
conjectures s’évanouissent au flam- 
beau du raisonnement et d’une saine 
critique, d’après l’opinion même de 
Rosenmuller et de Jahn. La prophé- 
üe de Malachie n’a que trois chapi- 
ires. Le style en est prosaïque, et 
quelquefois dur. On y trouve les 
mêmes tropes et les mêmes alléco- 
ries que dans les anciennes prophé- 
ües. Tout ce qu'il y a de remarqua- 
ble, suivant le célèbre Jahn, c’est 
que le Messie y est désigné sous les 
noms de Maître du Temple, d’.1nge 
du Testament ( Appendice à l’'Her- 
meneutique). Du reste, le prophète 
s’élève avec beaucoup de véhémence 
contre la corruption du peuple juif. 
Il reproche aux prêtres et aux lé- 
vites d’éluder la loi du Seigneur , et 
d’ummoler des holocaustes souillés. 
IL accuse la masse de la nation de 
contracter des mariages illégitimes, 
de se plaindre sans raison que Dieu 
traite trop favorablement le pays 
d’Edom. Il déclare que le Messie ne 
viendra point pour perdre les gentils, 
mails pour lessauver , et pour Les en- 
gager à offrir au Très-Haut une ob- 
lation sans tache. I] annonce l’arri- 
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vée du précurseur qui marchera de- 
vant le Messie et lui préparera la 
voie. Parmi les commentateurs de 
Malachie, on distingue saint Jérôme, 
Théodoret , Jonathan ben - Uziel, 
Kimchr, Aben- Ezra , Mélanchton, 
David Chitrée, Gabriel Acosta, 
Edouard Pococke, Jean - Frédéric 
Fischer, dom Galinet , Charles-Fré- 
déric Bahrdt, Augustin de Quiros et 
Rosenmuller. L—s5—5. 
MALACHIE ( Sarnr ), l’un des 
plus illustres prélats de l'Irlande, 
était né l’an 1094, à Armagh, d’une 
famille noble et ancienne:il renoncça, 
jeune, aux avantages que lui offrait 
le monde, pour se mettre sous la 
direction d’un pieux reclus nommé 
Imac. Cet exemple fut suivi par 
quelques jeunes gens ; et il se forma 
autour de la cellule du solitaire, un 
monastère, dont Malackie devint le 
modèle par sa douceur, son humilité 
et sonapplication à l’étude dessaintes 
lettres. [1 fut ordonné prêtre à l’âge 
de vingt-cinq ans, et se chargea de 
différentes prédications auprès des 
pauvres habitants des campagnes, 
qui en étaent privés depuis long- 
temps. Îl alla ensuite trouver Mal- 
chi, évêque de Lismore, pour ap- 
prendre de lui les règles de l’an- 
cienne discipline ecclésiastique; et à 
son retour 1l fut placé à la tête de 
l’abbaye de Bangor, où il établit la 
réforme. Il passa de cette retraite 
sur le siége épiscopal de Connor; 
mais Cette ville ayant été ruinée par 
le roi d'Ulster, il revint dans Ar- 
magh, dont il fut élu archevêque 
en 1127. Îl ne prit possession de ce 
nouveau siége, qu'après la mort de 
Maurice, prélat intrus, qui s’en était 
emparé par violence. Il s’attacha 
d’abord à faire revivre l’ancienne 


discipline dans ce diocèse, pourvut 


lés paroisses de pasteurs, autant 
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que le malheur des temps pouvait 
le permettre, et fit agréer, en 1135, 
Gelase pour son successeur. Il re- 
tourna pour lors à Connor, y éta- 
blit un évêque, et alla lui-même 
habiter Down, où il fouda un nou- 
veau Siége épiscopal, Les besoins de 
Véglise d'Irlande le déterminèrent 
à fure le voyage de Rome: il passa 
par Clairvaux, pour voir saint Ber- 
nard, dont la haute éloquence avait 
causé plus d’une fois son admiration; 
et, à sou retour d'Italie , il s’arrêta 
près de lui pendant quelques mois. 
Malachie revint à Clairvaux, en 
1148, pour conférer avec le pape 
Eugène [IF, sur les nécessités de son 
église ; mais, à peine arrivé, iltomba 
malade, vit avec résignation sa fin 
prochaine, et expira, le 2 novembre, 
entre les bras de saint Bernard, 


L'église célèbre sa fête le 3 du même: 


mois. La Vie de saint Malathie a 
été écrite en latin par saint Bernard, 
et traduite en italien par le P. Maffei. 
On en trouve l’analyse dans Baillet, 
et les autres hagiographes. Jean 
Germano à publié : Vita, gesti e 
predittiont del patre san Malachia, 
Naples, 1670, 2 vol. in-40, On a, 
sous le nom de saint Malachie, une 
Prophétie sur les Papes, depuis 
Célestin IF, élu en 1143, jusqu’à 
la fin des siècles. On sait que c’est 
Pouvrage d’un faussaire qui fabriqua 
cette pièce pendant la tenue du con- 
clave, en 1590: elle a été publiée 
pour la première fois, en 1595, 
par un bénédictin de la congréga- 
üuon du Mont - Cassin (F7, Arnould 
Wyon); on l’a insérée, avec des 
notes explicatives , dans plusieurs 
recueils, notamment dans le Dic- 
tionnaire de Moréri, éd. de 1759. 
Le P. CL Fr. Ménestrier a donné au 
public: La Réfutation des préten- 
dues prophéties de saint Malache, 
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Paris, 1689, in-4°. Ce petit ou- 


vrage, écrit avec beaucoup de soli- 
dité, a reparu dans le Recueil des 
pièces curieuses, tom. nr et 1v. 
Dom Feijoo, qui réfute également 
ces prétendues prophéties dans son 
Teatro critico, en cite d’autres, at- 
tribuées au même saint, et qui sont 
relatives aux rois d'Espagne, mais 
qui ne sont pas connues hors de ce 
royaume, V. le Journal des Savants 
de 1745, p. 490. W—s. 
MALAGRIDA ( Garriez ), jé- 
suite, naquit en 1689, à Mercajo, 
dans le Milanez, et passa en Por- 
tugal, où il paraît avoir fait pro- 
fession. On dit qu’il y exerça le mi- 
mistère de la prédication avec succès. 
Ayant été envoyé dans les missions 
du Brés:] , il précha la foi dans cette 
grande contrée , et pénétra dans le 
Maragnan et dans d’autres parties 
sounuses à Ja domination portu- 
gaise, Rappelé en Europe par ses su- 
périeurs , 1l se livra de nouveau à la 
prédicalion en Portugal, et obtint de 
lPinfluence par ses travaux et ses 


vertus, selon les uns; et selon les 


autres en feignant des révélations et 
des faveurs extraordinaires du ciel. 
Les jésuites se trouvèrent bientôt, 
en Portugal , dans un état de crise 
violente. Leur crédit portait peut- 
êlre ombrage à un ministre ambi- 
üeux, et qui voulait que tout pliât 
sous sa volonté, Le marquis de Pom- 
bal provoqua contre eux les mesures 
les plus sévères , et profita de son 
crédit sur l’esprit du roi, pour les 
perdre entièrement. Il leur interdit 
l'entrée du palais , fit pubiter des 
écrits contre eux, et sollicita et ob- 
ünt de Benoît XIV, sous des pré- 
textes fort équivoques , un bref pour 
la réforme des abus introduits dans la 
Société. Sur ces entrefaites, le roi de 
Portugal revenant en voiture de son 


MAL 


château de Bélem, le 3 septémbre 
1798 , reçut, à onze heures du soir , 
plusieurs coups d’armes à feu. Beau- 
coup de gens crurent que les assas- 
sins n’en voulaient point au prince, 
mais à un de ses ofliciers ou au pre- 
mier ministre [lui-même que l’on sup 
posait seul dans la voiture. Cette 
idée fut confirmée par la manière 
dont le gouvernement portugais pa- 
rut d’abord envisager l'affaire, Ce ne 
fut qu’au bout de plus de deux mois 
que l’on parla d’une conspiration , 
et que commencerent les emprison- 
nements. Les ennemis de Pombal 
représentent sa conduite en cette oc- 
casion comme un moyen de satis- 
faire ses propres ressentiments, On 
arrêta le duc d’Aveiro, la marquise 
de Tavora et quelques autres per- 
sonnes d’un rang distingué ( 77, 
Aveiro ). Les jésuites furent investis 
et gardés dans leurs maisons ; trois 
d’entre eux, Malagrida, Alexandre 
et de Matos, furent mis en prison. 
On prétendit qu'ils avaient eu con- 
naissance du complot, et même qu'ils 
en avaient conseillé l’exécution: ce- 
pendant ils ne furent pas compris 
dans l’exécution du jugement du 
conseil souverain de Lisbonne, qui, 
le 12 janvier 1759, condamna à 
mort onze personnes prévenues d’a- 
voir trempé dans le complot. Le 3 
septembre ‘suivant , les jésuites fu- 
rent tous chassés du royaume , dé- 
clarés traitres et rebelles, et leurs 
biens furent confisqués. On les em- 
barqua, au nombre d'environ six 
cents, pour l'Italie. Les trois, nom- 
més ci-dessus , restèrent en prison. 
Malagrida avait été condamné à 
mort , le 12 janvier; mais on avait 
suspendu l’exécution , à raison des 
priviléses des ecclésiastiques, Ce re- 
ligieux fut livré à l’inquisition comme 
faux prophète, et jugé sur deux écrits 
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qu'il avait compc #:, ét qui avaient 
pour titres, l’un : #’ie héroïque et 


admirable de La glorieuse sante - 


Anne, mère de la sainte Vierge, 
en portugais ; et VPautre, en latin : 
De la vie et de l'empire de l Ante- 


Christ. Ces écrits sont pleins de dis-_ 


cours ridicules ; et l’auteur raconte 
fort sérieusement les entretiens qu’il 
a eus àvec la sainte Vierge, et avec 
sainte Anne: les folies et les détails 
puérils semés dans ces entretiens, 
ne prouveraient que le dérangement 
d’une tête affaiblie par l’âge et par 
une longue détention, Ce fut toutefois 
sur ces pièces que le procès s’instrui- 
sit, l’inquisiteur général, dom Jo- 
seph de Bragance, frère du roi, 
ayant, dit-on, refusé, ainsi que ses 


‘assesseurs , de condamner le jésuite, 


on créa un nouveau tribunal, pré- 
sidé par le frère du ministre. Les in- 
terrogatoires de Malagrida, devant 
ce tribunal, sont aussi extravaganis 
que ses écrits. Toutefois il fut jugé 
hérétique et visionnaire , et livré, 
come tel, au bras séculier, Il yavait 
avec fui, dans les prisons du saint- 
office, cinquante- quatre personnes 
prévenues de divers crimes ; elles 
furent acquittées, ou condamnées à 
des peines plus douces: Malagrida 
paya pour les autres. Le 20 sep- 
tembre 1761, jour fixé pour l’auto- 
da-fé, le roi et toute sa cour se ren- 
dirent au lieu marqué; on amena 
Malagrida , on lui lut sa sentence, 
on le promena par toute la ville, et 
on le dégrada. La cérémonie, dit un 
journal du temps, dura tout le jour ; 
et, le 21 septembre au matin, le 
vieillard fut étranglé, et son corps 
jeté au feu. Voltaire, qui raconte cet 
événement dans son Précis du siècle 
de Louis XF, ét qui n’y ménage pas 
les jésuites , ne peut s'empêcher d’a- 
jouter : Ainsi l'excès du ridicule et 
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de l’absurdité fut joint à l'excès 
de l'horreur ( OËuvres complètes de 
Voltaire , édition de Kehl , in-80., 
tom. xx11, p. 351 ). La Bibliothe- 
que des sciences et des arts, rédigée 
à la Haye, par des protestants , s’ex- 
primait ainsi : « [/on verra avec 
» surprise que linfortuné jésuite à 
» été étranglé et brûlé pour de pré- 
» tendues hérésies, que tout auire 
» tribunal que celui de linquisition 
» aurait regardées comme les délires 
» dun vieillard fanatique, plus di- 
» gne de compassion que de chiti- 
» ment. La postérité aura de la peine 
» à croire que dans le dix-huitième 
» siècle on ait envoyé un septuagé- 
» paire au supplice, pour avoir dit, 
» entre autres extrayagances, que la 
» sainte Vierge , en lui ordonnant 
» d'écrire la vie de l’Ante-Christ, 
» lui avait dit... ; ici suivent deux 
» pages de folies , extraites de la 
» sentence, » ( Bibliothèque des 
sciences , 1762,1om, xvI1, 1'€, par- 
tie, p. 203.) D’un autre côté, on 
publia en France plusieurs relations 
sur les affaires des jésuites du Por- 
tugal; elles étaient rédigées, à ce 
qu'il paraît, par un père Norbert, 
capucin, qui, après avoir quitté son 
couvent , et avoir promené son hu- 
meur inquiète dans différents états, 
était venu, sous le nom de l’abbé 
Platel, offrir ses services à Pombal, 
et débitait à Lisbonne, sous l’auto- 
risaion du ministre, force pam- 
phlets contre la Société. On y don- 
nait de grands éloges à toutes les 
opérations du ministre, et même à 
Vinquisition : un tribunal qui avait 
condamné les jésuites n’avait plus 
rien odieux , et il n’était pas per- 
mis de révoquer en doute la sagesse 
et l’équité de son jugement. Nous 
avons sous les yeux une de ces rela- 
tions où la soitise et la méchanceté 
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vont de pair : il y est dit, qu’on - 
croit que, si Malagrida n’avoua pas 
en mourant qu'il fût coupable, et 
préféra de mourir du supplice au- 
quel if avait été condamné par l'in- 
quisition , c’est qu'il voulait, par cet 
expédient , priver le roi de la satis- 
faction de le faire périr comme 
chef de la conspiration contre Jui, H 
faut convenir que ce jésuite était 
bien rafliné dans ses expedients, et 
bien malicieux, de priver le roi de 
Portugal d’une telle satisfaction. 
Outre divers ouvrages ascétiques, on 
connaît du P. Malagrida , trois piè- 
ces dramatiques à l'usage des collé- 
ges: La Fidélité de Léontine, Saint- 
Adrien, et Aman ; cette dernière 
n'avait peut-être pas peu contribué 
à la haine que Pombal avait vouée 
à l’auteur. Le P. Cordara, dernier 
historien des jésuites, avait écrit une 
apologie de son confrère : Estratt o 
del processo del P. Malagrida , 
con una chiara dimostrazione della 
sua innocenza , cavata dal processo 
medesimo, Gette pièce, après avoir 
couru long-temps en manuscrit, fut 
imprimée avec quelques augmenta- 
tions, sous ce titre : {L buon racio- 
cinio dimostrato in due scritti, os- 
Sia sage] apologetici sul famoso 
pr'ocesso e tragico fine del fu P. 
Gabr. Malagrida, Venise, 1589 et 
1784.( 7. Lonccnamrs). P-c-r. 

MALALA ou MALELAS ( Jean 
D'ANTIOCHE , surnommé), mot grec 
qui désigne un rhéteur ou un so- 
phiste, ne doit pas être confondu 
avec Jean , moine d’Antioche, au- 
teur d’une Chronique depuis Adam, 
dont il ne reste que des Fragments, 
conservés dans un des ouvrages de 
Constantin Porphyrogenète, et pu- 
bliés, d’après un manuscrit du sa- 
vant Peiresc, par Henri Valois, avec 
des notes, Paris, 1634, in-4°, On a 
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de Malelas une Chronique en grec, 
qui s'étend depuis la création du 
monde jusqu’à la mort de l’empereur 
Justinien Ler., en lan 566; elle a 
été publiée par Edm. Chilmead sur 
un manuscrit de la biblioth. Bod- 
léienne, avec une version latine et 
des notes, Oxford, 1691, in-8°. 
Cette histoire est partagée en dix- 
huit livres; mais le temps a détruit 
le premier , et une partie du second, 
que le savant éditeur a suppléés, à 
l’aide d’une autre chronique du 
même temps. Humfred Hody a fait 
précéder cette édition , de recherches 
sur l’auteur, qu'il conjecture avoir 
vécu aucommencementdurxe. siècle; 
mais, Cave suppose, avec plus de 
vraisemblance, qu'il florissait à peu 
près au temps de Justinien. (7, 
Cave, Script. eccles. Histor. ) La 
Chronique de Malelas a été réim- 
primée à la suite de celle de Joseph 
Genesius, dans l'édition des Ecri- 
vains de l’histoire Byzantine, Ve- 
nise, 1733, in-fol. W—s. 
MALARTIC ( Awwr-Josers-Hir- 
POLYTE, Comte DE ), d’une ancienne 
famille de l’Armagnac , naquit à 
Montauban , le 3 juillet 1730. Il en- 
tra au service en 1745, dans le ré- 
giment de la Sarre, et passa en 1749 
dans le Canada avec celui de Béarn, 
dont il était alors aide-major. Il fit 
toute la guerre du Canada , reçut la 
croix de Saint-Louis pour avoir été 
blessé en enlevant , à la tête de son 
régiment, les abatis du fort Ca- 
rillon ( Ticonderago ) le 8 juillet 
1758, et fut encore blessé aux deux 
batailles du 13 septembre 1959 et 
du 28avril 1760. Revenu en France, 
il fut fait , en 1763, colonel de Ver- 
mandois , fut envoyé , en 1767, 
dans les Antilles, et nommé, en 
1769, commandant en chef de la 
Guadeloupe avec le grade de briga- 
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dier. À son retour, devenu maréchal 
de camp, il fut constamment em- 
ployé jusqu'en 179%, que le roi le 
nomma lieutenant-général et gou- 
verneur des établissements français 
à l’est du Cap de Bonne - Espérance. 
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La fermentation des esprits dans ces 


colonies, qui eut pour triste suite le 
meurtre de M. de Macnemara , ren- 
dait ce poste aussi important que 
périlleux. Malartic arriva au mois 
de juin 1792, et réussit à tout 
pacifier. Il paraît qu'il sollicita en 
récompense le cordon rouge qui lui 
était promis depuis 1981 : mais lors- 
que sa demande arriva au ministère, 
l’ordre de Saint-Louis n'existait plus. 
Cependant la révolution marchait ; 
et Les décrets de la Convention natio- 
nale , sur la liberté des noirs , inon- 
daient de sang les colonies d’Améri- 
que. Malartic, voyant que la mère- 
patrie était hors d’état de les pro- 
iéger, ne s’occupa plus que du 
salut de la colonie dont le rot 
l'avait particulièrement chargé. Il 
profita habilement de l’influence 
et de l'autorité que lui donnait la 
confiance générale qu'il avait su se 
concilier. Se réservant l’execution 
des lois, qui appartenait à sa qua- 
lité de gouverneur, il organisa une 


assemblée coloniale, qui, bien di-, 


rigée, prit la résolution de ne recon- 
naître, comme obligatoires, les lois 
émanées de la France, qu'après les 


avoir examinées et sanctionnées. Au- 


_cun décret révolutionnaire ne fut 


publié ni exécuté dans les îles de 
France et de Bourbon. On pourvut, 
par les ressources de la colonie, à 
sa défense; et l’île de France heureuse 
et paisiblerésistaconstammentauxat- 
taques des Anglais. Le Directoire vou- 
lut voir une révolte dans cette indeé- 
pendance que la colonie s’était mo- 


mentanément attribuée. En juillet 
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LA 
1706, il y envoya deux agents nom- 
més Baco et Burnel, pour y faire pu- 
blier Les lois non reconnues , et des- 
tituer Je gouverneur. Au moment de 
leur débarquement , ces deux envoyés 
annoncerent maladroitement leurs 
desseins sur la personne de M. de 
Malartic. Conduits à l’assemblée co- 
loniale , ils éprouvèrent, sur l’objet 
avoué de leur mission , un refus po- 
siuf, quoique fort adouci par les 
plus sincères protestations de res- 
pect et d’attachement pour la mère- 
patrie ; sentiments que la colonie 
n'avait jamais cessé de professer. 
Mais leurs résolutions secrètes ayant 
transpiré, le peuple s’assembla ; et, 
pour soustraire Baco et Burnel à son 
indignation, il fallut les faire em- 
barquer sur une corvette, qui les ra- 
mena en Europe. Les relations qui 
parurent alors, disent que le gou- 
verneur , âgé de 66 ans, fut ramené 
en triomphe au palais du gouverne- 
ment, porté sur les épaules de ce 
peuple qui se félicitait d’avoir con- 
servé un chef à la sagesse duquel on 
devait la paix et le bonheur. Depuis 
cet événement, malgré les plaintes 
et les réclamations d’envoycs mal- 
habiles , la tranquillité de l’île ne 
fut pas troublée. Malartic mourut 
le 98 juillet 1800. Les regrets furent 
universels. L’escadre anglaise, alors 
en croisière devant l'ile, proposa 
une suspension d'armes ; et pendant 
que la colonie rendait les derniers 
devoirs à son gouverneur , les vais- 
seaux ennemis pavoisés de deuil ho- 
noraient , à l’égal d’un de leurs 
chefs, celui qui, depuis plus de six 
ans , leur faisait une guerre meur- 
trière. Les habitants lui ont élevé au 
haut du Champ-de-Mars, un monu- 
ment funèbre, avec cette inscrip- 
üon : Au Sauveur de la Colone. 

L—p—5. 
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MALAS , sculpteur grec. Foy, 


ANTHERMUs. À 
MALASPINA , famille. illustre 
d'Italie, feudataire immédiate de 
l'Empire , fut souveraine de la Lu- 
nigiane pendant huit siècles: elle 
fait remonter son origine au moins 
jusqu’au neuvième siècle. — Albéric, 
marquis MarasprnA, assista en 876 
au concile de Pavie: dès-lors ses des- 
cendants ont occupé le revers des 
Alpes Appuanes , et le pays situé le 
long de la mer, entre la Ligurie et 
la Toscane, — Parmi eux, Obizzo 
Marasrina se distingua , au milieu 
du douzième siècle, par son alliance 
avec les villes lombardes , pour 
maintenir la liberté de l’Italie , et 
repousser les invasions de Frédéric 
Barberousse. Il fut compris, avec les 
républiques italiennes , dans la paix 
de Constance conclue avec l’Empire 
en 1192. Ces premiers exploits aita- 
chèrent la maison Malaspina au parti 
guclfe ; et elle lui est dèslors de- 
meurée fidele. — Spinetta Maras- 
piNA, un des successeurs d'Obizzo , 
fut dépouillé , vers l’an 1320, de 
ses fiefs dans la Lunigiane, par Cas- 
truci0 Castracani. Malgré l'assistance 
des Florentins et de toute la ligne 
guelfe , il ne put les recouvrer tant 
que Castruccio vécut; mais il y rentra 
vers l’année 1328 , après la mort de 
ce grand capitaine. Le principal fief 
du marquis Malaspina était la prin- 
cipauté de Massa-Carrara , qui, par 
l'extinction de la branche aînée de 
cette famille, passa , au commence- 
ment du seizième siècle, dans la mai- 
son Cibo (7.Gy2o); maisla branche 
cadette est restée jusqu’à nos jours en 
possession des fiefs de la Lunigiane, 
Cette province , divisée et sous-di- 
visée entre les Malaspina, a formé 
pendant un temps l’apanagede vingt- 
huit petits princes. S. 9 —1. 
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MALASPINA ( ALsert DE ),trou- 


badour , d’une illustre maison de 
Lombardie, florissait vers la fin du 
douzième siècle ; il a été mis, par les 
historiens italiens , au nombre des 
meilieurs poëtes de son temps. Les 
manuscrits annoncent que le marquis 
de Malaspina fut vaillant, libéral, 
courtois ; cependant une tenson assez 
curieuse, dans laquelle Albert figure 
avec Le troubadour Rambaud de 
Vaqueiras, lui refuse ces belles qua- 
lités , et l’accuse positivement d’être 
le dernier des hommes en mérite et 
en valeur. Quoiqu’on ait conservé 
cette pièce comme ayant été com- 
posée par Albert, 1l y a tout lieu de 
croire qu’elle est de quelque trouba- 
dour également ennemi des deux in- 
terlocuteurs, Les manuscrits recueil- 
hs en Italie par Sainte-Palaie, ren- 
. ferment un dialogue plein de naïveté 
entre Albert de Malaspina et sa mai- 
tresse, P—x. 
MALASPINA ( Rrcorpano }, le 
plus ancien historien de Florence, 
était né dans cette ville au commen- 
cement du treizième siècle, d’une 
famille noble , et qui subsiste encore 
honorablement. TL s’appliqua , avec 
beaucoup d’ardeur , à la recherche 
des antiquités de sa patrie, et en 
composa l’histoire depuis la fonda- 
tion de Florence jusqu'à l’année 
1281 , qu'on croit être celle de sa 
mort: elle fut continuée par Gia- 
chetta Malaspina, son neveu, jus- 
qu'à l’année 1286. La première par- 
tie est un tissu de fables ridicules : la 
dernière mérite plus de foi ; et la 
naïveté du style la fait lire avec 
quelque plaisir, ( Ginguené, Hist. 
htter. d'Italie, ch. vi. ) Elle a été 
publiée sous ce titre : Æistoria an- 
tica dell edificazione di Fiorenza, 
etc. Florence, Giunti, 1568, 1598: 
€ avec la Chronique de Jean Mo- 
XX VI, 
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relli, 1718, in-40. Ces trois édi- 
uons , citées toutes trois par l’a- 


cadémie de la Crusca, sont égale- 


ment recherchées des curieux. Mu- 
ratori a inséré l’histoire de Malas- 
pina dans le t. vin des Scriptor. re- 
rum italicar, ; mais c’est à tort qu’il 
dit dans la préface que cet écrivain 
est le premier qui ait composé une 
histoire en langue italienne, hon- 
neur qu'il avait déjà lui-même attri- 
bué à Math. Spinelli, Villani a beau- 
coup profité de l’histoire de Malas- 
pina pour rédiser la sienne; et ce- 
pendant il ne le cite pas une seule 
fois. —$. 
MALASPINA (Sasas }, chroni- 
queur sicilien , de la même famille 
que Ricordano, florissait aussi dans 
le xx, siècle; il était engagé dans 
l'éclat ecclésiastique, puisqu'il prend 
le double titre de doyen de Malte 
(decanus Melitensis ), et de secré- 
taire du pape, charge qui le rendait 
on ne peut moins propre à écrire 
l’histoire de son temps. Ses récits 
portent l’empreinte de lesprit de 
part le plus aveugle, et ne s’accor- 
dent presqueen aucun pointavec ceux 
de Nicolas de Jamsillà , auteur con- 
temporain, mais gibelin déclaré (x). 
Aussi, apres avoir lu ces deux histo- 
riens, 1l est presque impossible de 
deméler la vérité au milieu des nua- 
ges dont ils l'ont obseurcie. La 
chronique de Malaspina est divisée 
en vi livres, et s’étend depuis l’an 


(x) Nicolas de Jamsillà est entièrement üiconnu : 
on a ignoré loug-temps qu’il fût l'auteur de la chro- 
nique qui porte maintewant so: nom : elle comprend 
les règnes de l'empereur Frédéric I], et de Conrad 
et de Manfred, ses dis , vois de Sicile, et s’étend de 
1210 à 1258. Un copiste s’elait avisé d'y coudre uu 
supplément tiré de la Chronique de Malaspina ; mais 
les derniers éditeurs J’ont fait disparaître. L'ouvrage 
de Jamsiilà a cté publié par Ughelli dans l'talia sa, 
cra , tome IX ; par EÉccard , dans les Historici medit 
ævi, tome 1er,; par Caruso, dans Ja Bibl, histor, 
sicula, tome ji, et par Muratori , daus les Seriptor, 
return italicar. tome VII. 
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1200 jusqu’à 1276; elle a été im- 
primée pour la première fois dans 
le tome vi des Miscellanea de Pa- 
luze, sans nom d’auteur : Muratori 
Va insérée, d’après un manuscrit 
plus complet , dans le tome vur des 
._ Scriptor. rer. italicar. : W\—<s. 
MALATESTA, famille souve- 
raine de Rimini, et d’une grande 
partie de la Romagne, dans le 
moyen âge, et qui s’est alliée avec 
les plus illustres maisons souveraines 
d'Italie, était une branche de la 
famille des comtes de Carpegna, 
d’où sont sortis aussi les Montefeltro 
ducs d’Urbin. L'un de ces comtes, 
qui étaitsurnommé Malatesta (mau- 
paise tête), et qui était seigneur de 
la Penna dei Billi, a transmis son 
surnom à ses descendants vers le 
commencement du douzième siècle, 
La maison de Carpeona, d’où les 
Malatesta et les Montefeltro étaient 
sortis, fut, dès le douzième siecle, 
une des plus anciennes et des plus il- 
lustres d'Italie. Les Guelfes bolonais, 
acharnés à poursuivre les Lamber- 
tazzi, firent choix, en 1275,de Mala- 
testa, seigneur de Verrucchio, et le 
plus distingué parmi les gentilshom- 
nes guelfes de Rimini, pour conduire 
leur armée contre les villes de Faenza 
et de Forli. Malatésta avait pour ad- 
versaire le comte Guido de Mon- 
tefeltro , le plus habile général de son 
siècle : 1l se laissa surprendre par 
lui au pont de San-Procolo; et dans 
sa déroute, il perdit quatre à cinq 
mille hommes tués et autant de pri- 
sontmiers, Cette défaite ne diminua 
point son crédit: un malheur écla- 
tant est aussi un moyen de célébrité, 
et Malatesta continua d’être le chef 


des Guelfes de la Romagne., Obligé en 


1268 de sortir de Rimini, où le 
part gibelin avait prévalu , il laissa 
ses eufants maitres des Geux forte- 
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resses de Sant- Arcangelo , et de 
Monte-Scutolo. En 1290, il rentra 
dans sa patrie; et le 19 décembre 
1209, 1l se fit proclamer seigneur 
par le peuple, après avoir chassé de 
Rimini Parcitade, chef des Gibelins, 
dont il avait cependant épousé la 
nièce. Malatesta de Verrucchio con- 


serva la souveraineté qu’il avait ac- 
quise, jusqu'à sa mort, survenue en 
1312. Il avait eu de ses trois fem- 


mes, quatre fils tous également vail- 
lants, qui le secondaient dans le 
gouvernement, etquiconduisaient ses 
armées. Les factions régnaient alors 
en Romagne dans toute leur violence : 
il fallait sans cesse combattre, et se 
tenir en garde contre les surprises. 
Guido de Montefeltro, le redoutable 
chef du parti gibelin, ne laissait pas 
un instant de repos aux Guelfes; et 
Malatesta, pour défendre sa répu- 
tation et son pouvoir contre un tel 
adversaire, avait besoin des rares 
talents et de la grande activité qu'il 
déploya pendant tout $on règne. — 
MALATESTINO, son fils aîné, qui 
lui succéda, fut un des seigneurs de 
cette famille les plus chéris par le 
peuple: sa valeur, sa prudence et sa 
générosité le disiinguaient entre tous 
les princes d'Italie; mais la violence 
de son esprit de parti, et la han 

extrême qu’il avait vouée aux Gibe- 
lins, contribuèrent, peut-être plus 
encore que ses vertus , à le rendre 
cher aux Guelfes. La famille des 
Malatesti n’était point favorisée par 
la nature; Malatestino était borgne ; 
son frère Jean était boiteux et très- 
difforme : ce dernier avait épousé 
Françoise, fille de Guido le vieux de 
Pollenta, seigneur de Ravenne. Fran- 
çoise fut séduite par Paul son beau- 
frère, le seul entre les quatre frères 
Malatesta dont la figure fût élégante. 
Jean le hoiteux les surprit ensemble 


no 
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el les tua ious deux. L'amour et le 
malheur de Françoise de Rimini ont 
été célébrés par le Dante, dans le 
chant ve, de l'Enfer; et cet épisode 
est peut - être ce qu’on trouve de 
plus tendre et de plus délicat dans 
toute la poésie italienne. Jean le boi- 
teux et son fils moururent peu après 
ce tragique événement. Paul avait 
laissé un fils duquel vint la branche 
des comtes de Ghiazzolo. Mala- 
testino en 1314, s'était emparé de 
Gésène, dont il réunit la seigneurie 
à celle de Rimini, Il mourut en 
1317, laissant un fils nommé Fer- 
rantino, Cependant ce fut son frère 
Pandolfe qui lui succéda. S. S—r. 

MALATESTA ( Pannozre [er.), 
seigneur de Rimini et de Césène, 
était le quatrième fils de Malatesta de 
Verrucchio , et régna de 1317 à 
1326. Les Guelfes de Rimini, desi. 
rant avoir un chef capable de les 
commander, préférèrent Pandolphe 
à son neveu Ferrantino , et lui dé- 
cernèrent la seigneurie. Pandolfe, 
pour affermir sa domination et le 
crédit de sa maison, voulut être fait 
chevalier avec tous ses cousins, qui 
étaient alors en grand nombre, et 
tous remplis de valeur et d’audace. 
La cour plénière qu'il tint à cette oc- 
casion, au mois de mai 1324, fut une 
des plus brillantes qu’eût vue lItalie. 
l'ordre de chevalerie fut conféré 
non-seulement à tous les Malatesti, 
mais encore à un grand nombre de 
princes et de gentilshommes qui s’é- 
_taient rassemblés à Rimini, pour 
cette fête. La maison Malatesti, et 
tous les habitants de la Romagne, 
n'étaient guère moins célèbres en 
Tialie par leur perfidie, que par leur 
valeur et leur magnificence. Pan- 
dolfe se défait du comte de Ghiaz- 
zolo , son neveu ; il l’accusait d’être 
entré dans quelques intrigues pour 
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lui enlever Rimini: il l'invita cepen- 
dant au château de Roncofreddo , à 
un festin qui devait être consacré à 
leur réconciliation ; trois bâtards de 
la maison Malatesti étaient cachés 
dans le château : dès que le comté 
de Ghiazzolo se présenta dans la 
salle du festin, ils se jetèrent sur 
lui , et le tuèrent ; ils mirent ensuite 
son corps dans un sac, et allèrent le 
porter sur la place du marché de 
Brandi, pour que chacun püt savoir 
à quelle vengeance il s’exposait, s’il 
attaquait les Malatesti. Pandolfe Ier, 
mourut au mois d’avril 1326. — 
Son neveu, Ferrantino MaLATEsTA 
fut reconnu pour seigneur par le 
peuple de Rimini. Mais chacun des 
membres de sa famille, non moins 
ambitieux que lui, croyait aussi 
n’avoir pas un moindre droit à ré- 
oner., Rambert Malatesti, l’un des 
fils de Jean-le-Boïteux , annonça, au 
mois de juillet 1326, qu'il voulait 
donner un grand festin à toute sa 
famille. Tous ses parents se rendi- 
rent chez lui, à la réserve de Mala- 
testa Malatesti, qui, se défiant de 
tous ceux de son sang, s'était retiré 
à Pesaro, dont il avait usurpé la 
seigneurie. Rambert, au milieu du 
repas, se leva de table, et passa 
dans une salle voisine où ses gardes 
étaient assemblés : 1l les introduisit 
au milieu des conviés, qu'il fit tous 
arrêter. Pollentesa , femme de Ma- 
latestino IT , fils de Ferrantmo, 
chercha vainement à émouvoir le 
peuple de Rimini, pour délivrer son 
mari et son beau-père, qu’on avait 
enfermés au château de Sant-Arcan- 
gelo; une ‘épée nue à la main elle 
courait les rues, appelant les citoyens 
aux armes et à la vengeance : mais 
comme on ne doutait pas que Ram- 
bert ne se füt déjà défait de tous ses 
prisonniers , personne ne voulut 
21. 
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prendre les armes en faveur des vic- 
times. Malatesta de Pesaro, fils de 
Pandolfe, le dernier seigneur, ac- 
courut à son tour à Rimini, moins 
pour délivrer ses parents, que pour 
recueillir leur héritage. Rambert ne 
se trouva pas de force à lutter avec 
Jui ; il fut obligé de s'enfuir: alors 
les habitants de St.-Arcangelo ren- 
dirent la liberté à tous leurs prison- 
niers ; et Ferrantino rentra dans la 
seigneurie avec son fils Malatestino. 
Rambert, réfugié dans ses châteaux 
de Ciola et de Castiglione, cherchait 
à tout prix à se réconcilier avec sa 
famille ; il avait déja employé la mé- 
diation de plusieurs amis communs; 
il avait envoyé des présents au sei- 
gpeur de Rimini ; celui-ci les avait 
reçus , et en avait envoyé d’autres : 
enfin, Rambert demanda la permis- 
sion de rencontrer Ferrantino ou 
son fils, à la chasse, et elle lui fut 
accordée. Il vint, en eflet, en 1330, 
attendre ce dernier dans son château 
de Ponzano; et comme Malatestino 
rentrait dans la salle , Rambert se je- 
tant à ses genoux, Jui demanda par- 
don de son offense passée. Tandis 
qu'il le suppliait ainsi, Malatestino 
ira son couteau de chasse, et l’éten- 
dit mort à ses pieds. Cependant Ber- 
irand de Poiet, légat du pape en 
Italie , avait résolu de faire rentrer 
sous la domination directe du Saint- 
Siége , toutes les villes occupées par 
de petits princes. Il somma les Ma- 
latesti de lui rendre Rimini Cesène, 
Pesaro ,et leurs nombreux châteaux. 
Ferrantino et Malatesiino IL aban- 
donnèrent en effet les villes au légat ; 
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maïs 1is se retirerent dans leurs for-. 


teresses des montagnes Au bout de 
quelque temps , Ferrantino passa 
dans le Frioul à Porto Buffoledo, 
chez Biaquin de Carnino, son gen- 
dre, tandis que Malatostino EL se 
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chargea de défendre les châteaux- 
forts qui lui étaient demeures. Tous 
les autres gentilshommes de cette 
famille se soumirent au légat et le 
servirent même dans ses armées. 
Lorsque celui-ci fut défait à Cou- 
sandoli, par les marquis d’Este, le 6 
février 1333, Malatesta et Galeotto 
Malatesti se trouvèrent au nombre 
des prisonniers auxquels les marquis 
d’'Este accordèrent leur liberté, sous 
condition qu’ils exciteraient une ré- 
volution en Romagne. En effet, ces 
deux seigneurs, après avoir recou- 
vré plusieurs châteaux occupés par 
les troupes de l'Eglise, et après s’être 
réconciliés avec Ferrantino et Mala. 
testino , surprirent Rimini, le 22 
septembre 1333, et dépouillèrent la 
garnison que le légat y avait laissée. 
Malatesta et Galeotto, l’un et l’antre 
fils de Pandolfe I, excitaient la dé- 
fiance de Ferrantino et de son fils : 
c’étaient eux qui avaient fait la ré- 
volution , et ils voulaient aussi en re- 
cueillir les fruits. Les deux seigneurs 
de Rimini résolurent enfin de faire 
assassiner leurs parents ; mais ils 
furent prévenus : Malatesta et Ga- 
leotto firent prendre les armes à leurs 
partisans, au mois de mai 1335. Ils 
surprirent Ferrantino avec son fils 
et son petit-fils ; les deux derniers 
moururent peu après , dans les pri- 
sons de Fossombrone, où ils furent 
conduits. Ferrantino , qui trouva 
moyen d'échapper, continua la guer- 
re pendant cinq ans encore , avec 
l'aide des Gibelins, du comte de 
Montefeltro , et de la république de 
Pérouse; enfin n’ayant plus d’espé- 
rance de défendre ses châteaux , ou 
de recouvrer sa principauté, il passa 
dans la Terre-Sainte, en 1340, pour 
combattre les infidèles. Presque tous 
ceux qui l'avaient suivi, furent tues 
dans une défaite qu’il éprouva de- 


:vant Smyrne. Il revint ensuite à Ri- 


mini, où ses parents le laissèrent 
terminer en paix sa longue carrière, 
Il mourut, âgé de 95 ans, le 12 
novembre 1353. S. S—r. 
MALATESTA (Barrisra), l’une 
des femmes de Son siècle les plus 
distinguées par ses talents , était fille 
d'Antoine , comte de Montefeltro. 
Elle harançgua en latin, dans des oc- 
casions solennelles , l’empereur Si- 
gismond , le pape Martin V , et les 
membres du sacré collége : elle en- 
seigna publiquement la philosophie, 
et descendit fréquemment dans l’a- 
rène avec les professeurs les plus 
exercés, qu’elle obligea chaque fois 
de reconnaître sa supériorité, Elle 
épousa, en 1405, Galeotto Mala- 
testa (1), seigneur de Pesaro; et res- 
tée veuve cinq ans après (2), elle 
entra dans un couvent de l’ordre de 
Sainte - Claire , où elle acquit, dit 
Ginguené, une réputation de sain. 
teté égale à celle qu’elle s’était faite 
dans le monde par ses talents, On 
ignore l’époque de sa mort; quel- 
ques écrivains conjecturent qu’elle 
vivait encore en 1455. Si ce fait était 
vrai, il en faudrait conclure que 
Battista parvint à une extrême vieil- 
lesse; et on s’accorde à dire qu’elle 
mourut jeune, Léonard Bruni lui 
a dédié son traité: De studiis et 
litteris. On a de cette femme cé- 
Ièbre des poésies, parmi lesquelles 
on distingue une Canzone, pleine 
d'énergie et de force, adressée aux 
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(1) M. Ginguené p'ace le mariage de Battista en 
1395; on a préféré suivre Tirabuschi , qui s’est cor- 
rigé lui-même , d’après la Notice d'Annibal degli 
Abbati Olivieri. 

(2) Les principales circonstances de la vie de Bat- 
£'sta sont bien peu connues. Anuibal degli Abbati 
Olivieri dit que cette dame se fit religieuse du vivant 
de sou mari, et qu’elle mourut un an après son en- 
rée au couvent de Sainte-Lucie de Foligno. I est 
facheux que cet écrivain n'ait pas précisé davantage 
d'époque de sa mort. 
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princes italiens. Le recueil intitulé , 
Laude faite e composte da pit per- 
sone spirituali adonore di Dis, etc., 
Florence, 1485 ,in-40., contientune 
pièce de Battista. Sa Æarangue à 
l’empereur Sigismond , a été publiée 
par D. Mittarelli dansla Bibliotheca 
Codicum Mss.monasterüiS. Michaë- 
lis, ete. , Venise, 1570, in-fol. An- 
nibal degli Abbati Olivier: a publié, 
en 1787, MNotizie de Battista de 
Montefeltro, ouvrage dans lequel 
ila relevéquelques erreurs échappées 
aux écrivains qui avaient parlé de 
cette dame. -— CONSTANGE DE VA- 
RANO, petite fille et élève de Battista, 
morte en 1460, à l’âge de trente- 
deux ans, se distingua aussi par son 
éloquence. — Une fille de Constance, 
nommée BarrisTa, comme sa bi- 
saieule , les surpassa toutes deux 
dans la même carrière ; elle mourut 
à vingt-sept ans, en 1472. Il ne 
subsiste rien , dit Ginguené, des 
productions d’un talent si rare; et 
c’est dans son oraison funebre, par 
le célèbre Campani ( {n funere Ur- 
binatis ducissæ oratio ), qu’il faut 
aller puiser le petit nombre de faits 
qui recommandent son nom à lhis- 
torien des fémmes illustres. W-——s. 

MALATESTI (Mararesra IT ct 
Gareorro ), fils de Pandolfe Ier, 
Malatesta , régnèrent conjointement 
à Rimini, depuis 1335. Ges deux 
frères furent proclamés ensemble par 
le peuple, après l'expulsion de Fer- 
rantino : ils gouvernèrent Rimini, 
de concert , et ils ajoutèrent à leur 
petit état Fossombrone, Fano et 
plusieurs autres villes, Tous deux 
avaient acquis une assez grande ré- 
puiation militaire; et ils furent char- 
ges, à diverses reprises, du com- 
mandement des troupes florentines. 
Cependant ils s’acquittèrent toujours 
mal des commissions que leur donna 
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la république de Florence. Malatesta 
ne réussit point, en 1342, à introduire 
* dans Lucques, assiégée par les Pi- 
sans, les secours qu'il était chargé 
d'y conduire. Galeotto fut renvoyé 
en 1363, avec plus de blâme encore, 
après s’être fait soupconner de tra- 
hison. Mais les deux frères eurent 
* plus de succès dans leurs propres 
guerres, que dans celles qu’ils fai- 
saient pour un service étranger. Îls 
S'emparèrent d’Ancone ,en 1343. Ils 
contraignirent Gentile de Mogliano, 
seigneur de Fermo, à leur céder une 
partie de ses états; ils se rendirent 
ensuite maîtres d’Ascoli: déja la plus 
grande pariie de la Romagne dépen- 
dait d'eux, et, après Les Visconti, on 
pouvait les considérer comme les 
plus puissants seigneurs de lItalie. 
A cette époque, le cardinal Albor- 
nos fut envoyé à Rome par Inno- 
cent VI, avec la commission de re- 
couvrer tous les états de l'Eglise, 
occupés par les princes que le pape 
“nommait des tyrans. Albornos eut 
l'adresse de semer la division parmi 
tous ces souverains : les Malatesti, à 
cause de leur fidélité au parti guel- 
fe , se flattèrent d’être plus ménagés 
que les autres : ils différèrent trop 
long temps de se réunir à la ligue 
formée pour la défense commune, et 
ils perdirent courage dès que Ga- 
leotto eut été fait prisonnier par le 
cardinal , dans un combai livré près 
de Recanati, en 1355. Ils se hâtèrent 
alors de conclure leur paix avec 
VEglise, en abandonnant leurs con- 
fédérés : ils rendirent presque toutes 
leurs conquêtes ; mais par la conces- 
--sion d’Albornos , ils conserverent 
la souveraineté de Kimimi, Pesaro, 
Fano, et Fossombrone, avec leur ter- 
rioire, Malatesta IT, dit Malatesti, 
mourut le. 27 août 1364, laissant 


deux fils, Pandolfe II et Malatesta 
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Unghero. Ce dernier avait pris ce 


nom, parce qu'en 1347 il avait été 
armé chevalier par le roi Louis de 
Hongrie, lorsque celui-ci marchait à 
la conquête de Naples. Pandolfe TT, 
qui commandait les armées florenti- 
nes, en 1359, acquit assez de gloire 
par sa belle défense contre le comte 
sando et la compagnie des aven- 
turiers allemands ; mais 1} souilla sa 
réputation en 1363. Il s’efforça de 
faire battre les Florentins qu'il com- 
mandait, afin de se frayer ainsi un 
chemin à la tyrannie. Il mourut en 
1373. Malatesta Unghero ,son frère, 
se distingua au service de l’empereur 
Charles IV, qu'il défendit vatllain- 
ment à Sienne, Il mourut le 19 juil- 
let 1372. Galeotto survecut à ses 
deux neveux ; il sut éviter de se com: 
promettre dans la guerre que les 
Florentins suscitèrent à l'Eglise, en 
1379. IL en profita, pour augmenter 
ses états, auxquels il ajouta les villes 
de Césène et de Cervia ; il conquit la 
dernière en 1383. Enfin, il mourut 
en 1309, laissant deux fils, Pan- 


‘dolfe IIL et Charles, qui lui suecé- 


dèrent conjointement. / S. S—1r. 


MALATESTI ( Cuarpes et Pan- 


poire III), le premier, seigneur de 


Rimini et d’une partie de la Roma- 
gne, le second de Brescia et de Ber- 
game, régnèrent de 1385 à 1427 et 
1429. Charles, fils de Galeotto et de 
Genülle de Varano, princesse de 
Camerino, était né le 5 juin 1368, 
et son frère Pandolfe, le 2 janvier 
1370. Ces deux princes commen- 
cèrent à régner ensemble en 1385, 
tandis que leur cousin Malatesta, 
fils de Pandolfe IT, avait recu en par- 
tage Pesaro et Fossombrone. Charles 
était un des souverains les plus ac- 
complis de Italie : il avait un goût 
vif pour les leitres ; et connaissant 
bien l'antiquité ; 1l s’etait propose 
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les héros de la Grèce et de Rome 
pour modèles de sa conduite. Au- 
tant on avait reproché d’ambition et 
de perfidie à ses ancêtres, autant il 
montrait de désintéressement et de 
loyauté dans toutes ses actions. Il 
était brave, et ne manquait pas de 
talents pour la guerre : cependant il 
fut malheureux dans presque toutes 
ses expéditions. Son frère Pandolfe 
avait plus d’habileté, plus d’ambi- 
tion et moins de vertus. Comme il 
se trouvait trop à l’étroit dans l’hé- 
ritage de ses pères, il prit du ser- 
vice chez Jean Galeaz Visconti, pre- 
mier duc de Milan, et il acquit bien- 
tôt la réputation d’être un de ses 
meilleurs généraux. Les deux frères 
Malatesti, après avoir remporté , le 
8 août 1393, une victoire sur les 
Ordelaffñi, seigneurs de Forli, les 
contraignirent à une paix désavan- 
tageuse : l’année suivante ils prirent 
Todi et Narni, et ils ravagerent le 
territoire de Spolète et de Terni. En 
1397, Charles Malatesti, qui avait 
contracté urte alliance avec les répu- 
bliques de Florence et de Bologne, 
êt avec les seigneurs de Padoue, Ra- 
venne, et Ferrare, pour réprimer 
Pambison du duc de Milan, fut mis 
à la tête de l’armée de la ligue. Il fut 
battu , le 14 juillet, à Borgoforte, 
sur le PO; mais il se releva bientôt 
de cette disgrace, et, le 24 août, il 
remporta trois victoires consécuti- 
ves près de Governolo, sur irois ar- 
mées du duc de Milan. Une trève de 
dix ans, conclue par la ligue le r1 
mai 1308, lui fit poser les armes; et 
dans Ja guerre suivante qui se rallu- 
ma trois ans après, Charles Malates- 
ti se mit au service du duc. Il se dis- 
tingua dans l’armée qui, au mois d’oc- 
tobre 1407, arrêta Robert roi des 
Romans, à son entrée en ftalie : et 
Jorsque , l’année suivante , Jean Ga- 
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leaz mourut presque subitement, 
Charles etPandolfe Malatesti se trou- 
vérent, dans sontestament »Rommes 
parmi les tuteurs qu’il donnait à ses 
fils. Charles Malatesti négocia en ef- 
fet, pour ces jeunes princes, une paix 
avantageuse avec le pape. Pandolfe 
songea avantage à ses propres inté- 
rêts : on Jui devait beaucoup desoldes 
arriérées ; il se fit, en 1404, céder en 
paiement et comme récompense de 
ses services , la ville de Brescia, par 
la duchesse mère. Bientôt après , les 
révolutions de Milan, et la mort de 
cette duchesse, le rendirent tout-à- 
faitindépendant. En 1405, Bergame 
lui fut aussi vendue par Jean Soar- 
di qui en était seigneur. Gependant, 
le duc de Milan, pressé par de nom- 
breux ennemis , s'était mis sous la 
pretection des deux frères Malates- 
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U. Charles et Pandolfe se rendirent 


à Milan, ét prirent sa défense: ils 
remportèrent une grande victoire . 
sur Ottobono Terzo, et ils affermi- 
rent l'autorité du jeune duc. Mais 
Jean-Marie Visconti qu'ils servaient 
ainsi, était le plus vicieux et Le plus 
féroce des tyrans d'Italie : ils ne pu- 
rept pas demeurer long-temps à sa 
solde , et ils le quittèrent l’un après 
l’autre, Pendant le schisme , Charles 
Malatesti avait entrepris de prote- 
ger le pape Grégoire XII contre ses 
compétiteurs ; il le reçut à Rimini, 
au mois demars 1412. Dans le même 
temps il avait été appelé par les Ve- 
mtiens pour être leur général; et il 
les avait defendus avec beaucoup de 
valeur contre Sigismond, empereur 
et roi Ge Hongrie. Blessé le 9 août 
14192 , il fut obligé de se retirer à 
Rimini; mais son frère Pandolfe prit 
sa place et la remplit avec honneur. 
Charles Malatesti se trouva ensuite (le 
4 juillet 1414 ) au concile de Cons- 
tance, comme fondé de procuration 


_328 MAL 


du pape Grégoire XIT ; et ce fut lui 
qui, au nom de ce pape, renonça au 
pontificat, pour rendre ja paix à 
- l'Eglise. De retour à Rimini, Char- 
les Malatesti y trouva les ambassa- 
deurs de Pérouse, qui venaient im- 
plorer sa protection contre Braccio 
de Montone : ce général formait déjà 
le siége de leur ville, dont il fut en- 
suité souverain. Charles rassembla 
en effet une armée considérable , et 
il se présenta devant Pérouse: maisil 
avait affaire au plus habile guerrier 
de son siècle ; et, le 7 juillet 1416, 
après un combat de sept heures, il 
fut complètement battu , fait pri- 
Sonnicr, ct foreé, après plusieurs 
. mois de captivité, de payer soixante 
mille florins pour sa rançon. Pen- 
dant ce temps, Pandolfe Malatesti 
m'était guère p'us heureux : quoique 
Philippe-Marie , duc de Milan , l'eût 
reconnu pour souverain de Prescia et 
de Bergame, il ne renonçait point 
au desir de lui reprendre ces deux 
villes, qui ‘avaient appartenu à son 
pere. Déjà Carmagnola , général du 
duc , avait dépouilléles autres tyrans 
de Lombardie ; Pandolfe Malatesti, 
leur allié, avait éprouvé plusieurs 
échecs : enfin Bergame lui fut enle- 
vée le 24 juillet 1419. Tous les chà- 
teaux-forts du Bergamasque et du 
Bressan, furent soumis successi- 
vement par l’armée milanaise; et 
Pandolfe , ne pouvant obtenir aucun 
secours, ni des Venitiens, nidu pape, 
fut contraint de remettre Brescia-au 
duc de Milan, le 16 mars 1494, pour 
54,000 florins. Il se retira auprès de 
son frère, qui l'avait vainement se- 
couru de toutes ses forces, et qui par- 
tagea de nouveau avec lui la souve- 
raineté de Rimini. Les Florentins, 
attaques par le duc de Milan, trou- 
vérent les deux Malatesti irrités con- 
tre ce prince, et tout prêts à embras- 
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ser leur querelle : ils les engagèrent 
tous deux à leur service, et ils leur 
donnèrent une armée à commander 
pour chasser les Milanais de la Ro- 
magne. Mas Ange de la Pergola, gé- 
néral du duc, les battit devant Rago- 
nava le 29 juillet 1427. Pandolfe ne 
s’échappa qu'avec peine, et Charles, 
lait prisonnier, fut conduit à Mi an, 
Le duc, dont il avait éié autrefois 
tuteur, le reçut avec une générosité 
inattendue : il lui rendit la liberté , 
le combla de présents, et l’engagea 


‘ainsi à entrer dans son alliance. Pan- 


dolfe Malatesti mourut à Fano, le A 
octobre 1427, laissant trois bâtards, 
Robert, Sigismond et Malatesta IV , 
qui succédèrent à son frère Charles à 
lorsque ce dernier mourut aussi sans 
laisser d'enfants, le 14 septembre 
1429. Charles avait porté la maison 
Malatesti à son plus haut période de 
gloire : l'élégance de sa cour , la mu- 
nificence avec laquelle il protégeait 
les arts et les lettres , et le nombre 
de gens distingués qu’il avait attirés 
auprès de lui, contribuèrent autant 
que ses exploits et ses vertus à éten- 
dre sa réputation dans toute l'Eu- 
rope. | S. S—1, 
MALATESTI ( Mararesra ), 
seigneur de Pesaro et Fossombrone, 
fils de Pandolfe IT, régna de 1373 
à 1429. Lorsque Pandolfe IL, dit 
Malatesti, mourut en 1373, son 
oncle Galeotto abandonna la souve- 
raineté de Pesaro et de Fossombrone 
au fils de Pandolfe, nommé Mala- 
testa : ainsi se forma une nouvelle 
principauté pour la branche cadétte 
de cetie famille; et Pesaro montre 
encore les restes de l’antique ma- 
gnficence de ces petits souverains. 
Malatesta, dit Malatesti, gouverna. 
pendant cinquante six ans son petit 
état, sans avoir de guerre avec ses 
parents, mais sans leur montrer 
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non plus aucune confiance. Il mou- 
rut le 19 décembre 1429. — Son 


fils Gharles Mazaresri lui succéda : 
celui - ci avait fait le métier de 
condottiere , comme tous les petits 
princes d'Italie, afin d'acquérir par 
les armes , une importance que ses 
états ne pouvaient lui donner. En 
1427,1l avait commandé la plus forte 
armée que le duc de Milan eût jamais 
mise sur pied : les plus habiles gé- 
néraux de l’Etalie, Sforza, Piceinino, 
Ja Pergola et Torello lui étaient su; 
bordonnés ; mais il avait pour adver- 
saire un général plus habile encore, 
le célèbre François Carmagnola, et il 
fut honteusement battu à Macalo, le 
11 octobre 1427, Il y demeura pri- 
sonnier avec huit mille gendarmes, 
Charles Malatesti succéda à son père 
le 19 décembre 1429, presqu’à l’é- 
poque où son oncle Charles Malatesti 
de Rimini mourut aussi. Il réclama, 
sans pouvoir l'obtenir, l’héritage de 
la branche aînée de sa maison, qui 
passait à des bâtards : son mauvais 
gouvernement le priva même quel- 
que temps de ses propres états ; deg 
insurgés le chassèrent de Pesaro, le 
16 août 1432; il ne put y rentrer 
que le 24 septembre 1433. Il mourut 
le 14 novembre 1438. — Galeazzo 
Mazaresri, son fils, lui succéda dans 
la souveraineté de Pesaro et Fos- 
sombrone , et se trouva de bonne 
heure exposé aux entreprises de son 
ambitieux cousin Sigismond Pan- 
dolfe, seigneur de Rimini. La Ro- 
magne était à celle époque sans cesse 
dévastée par les troupes des con- 
dottieri qui voulaient se former des 
souverainetés aux dépens de l’'E- 
glise : les petits princes avaient peu 
de chances pour maintenir leur in- 
dépendance ; ct.Galeaz qui n'avait 
point d'enfant, maria sa nièce Con- 
Stance à Alexandre, frère du comte 
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François Sforza, auquel il vendit en 
1445 sa souveraineté, pour le prix 
de vingt mille forins. La principauté 
de la branche cadette des Malatesti 
passa ainsi à la branche cadette des 
Sforza. S. S—1. 
MALATESTT ( Garrorro Ro- 
BERT ), seigneur de Rimini, de 1429 
à 1432; SicismonD Panpozre |, 
seigneur de Fano, et ensuite de Ri- 
mini, de 1429 à 1468 , et Mara- 
TESTA ÎV, seigneur de Césène et 
Cervia,de 1429 à 1465, étaient fils 
naturels de Pandolfe IIT, et d’après 
le vœu de leur père et de leur oncle 
Charles , ils devaient succéder con- 
jointement à la souveraineté de la 
maison Malatesti: mais leur cousin, 
le prince de Pesaro, réclamait ces 
états , en qualité de plus proche héri- 
tier légitime ; et le pape Martin V, 
comme seigneur direct d’un fief du 
Saint - Siége, prétendait que ce fief 
était échu à l’Église par l’extinction 
de la ligne légitime. Ce pape réunit 
en effet au domaine de Saint-Pierre, 
Borgo-San-Sepolcro, Bertinoro, Osi- 
mo , Cervia , la Pergola et Sinigaglia; 
mais 1] laissa aux trois jeunes Mala- 
testi, les villes de Rimini, Fano et Cc- 
sène, qu'il partagea entre eux. Le 
gouvernement des jeunes Malatesti 
fut aussi troublé par plusieurs sédi- 
tions dans les trois villes qui leur 
avaient été laissées ; mais Les anciens 
partisans de leur famille remportè- 
rent enfin la victoire sur ceux qui 
voulaient changer le gouvernement. 
L’ainc des frères, Galeotte Robert , 
mourut le 10 octobre 1432. Sa piéte, 
et la douceur de son caractère, le 
firent universellement regretter ; les 
deux survivants se partagèrent ses 
états : bientôt après tous deux se ma- 
rièrent, Sigismond Pandolfe épousa , 
le 7 février 1434, Genièvre, fille de 
Nicolas IIT, marquis d’Este; et le 
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5 novembre de la même année, Ma- 
latesta IV épousa Violante de Mon- 
tefeltro, fille de Gui, comte d’Urbin. 
Déjà les princes songeaient plus à 
se distinguer par leur magnificence 
que par leurs exploits; et ces deux 
mariages. furent célébrés avec une 
pompe qui donna aux meilleurs ar- 
tistes du quinzième siècle, l’occasion 
de déployer tous leurs talents. Les 
Malatesti cependant n'avaient pas 
renoncé au métier de condottieri : 
Sigismond Pandolfe fut, l’année sui- 
vante, créé gonfalonier de lEplise ; 
ct en cette qualité il reprit posses- 
sion de Bologne , qui s’était révoltée 
contre Je pape. En 1437, il passa 
au service de la république de Ve- 
mise, pour combattre le duc de Mi- 
Jan. Dans cette guerre, la fortune lui 
fut presque toujours contraire ; elle 
le fut plus encore à son frère, qui 
demeura, le 14 novembre 1439, 
prisonnier des Milanais. Genièvre 
d'Este étant morte le 3 septembre 
1440 , Sigismond épousa, le 29 
avril 1442, Polixène, fille du comte 
François Sforza: contractant de cette 
manière une alliance plus intime 
avec ce grand général, 1] eut part à 
toutes les guerres et à toutes les in- 
trigues de la Marche et de la Roma- 
gne. Il avait eu l’espérance de s’em- 
parer de Pesaro et de Fossombrone, 
qui appartenaient à Galeazzo Mala- 
testa, chef de la branche cadette de 
sa MAISON ; MAIS Ce prince qui m'avait 
point d'enfants, vendit ces deux vil- 
les au comte François Sforza, qui 
en investit son frère Alexandre. Ce 
marché inattendu brouilla Sisis- 
mond avec son beau-père. Pour se 
venger de lui, il s’allia au due de 
Milan et au roi de Naples, qui lui 
faisaient la guerre : il fit révolter 
côntre Sforza, toute la Marche; et 
pendant deux ans l’état de Rimini x 
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celui d’Urbin, et celui du comte 
Sforza, furent désolés par une petite 
guerre, où l’on livrait peu de ba- 
tailles , mais où les habitants étaient 
en proie au vol, à l'incendie et 
aux dévastations, Enfin, les deux 
Malatesti, les deux Sforza et le comte 
d’Urbin conclurent au mois de mars 
1447, une trève, qui fut suivie de la 
paix. Cependant Sigismond Mala- 
testi avait signalé sa valeur et son 
habileté dans cette guerre ; aussi fut- 
il recherché avec empressement 
comme condottiere, d’abord par les 
Florentins, et ensuite par les Véni- 
tiens. Pour passer au service de ces 
derniers , il abandonna, en 1449, 
Alphonse d'Aragon , roi de Naples, 
avec Icquel il s’était précédemment 
engagé. Alphonse s’en vengea en fai- 
sant ravager l’état de Rimini, où il 
pril cinquante-sept châteaux. Sigis. 
mond n’obtint la paix en 1459, 
qu’en cédant la Pergola au comte 
d'Urbin, et Sinigaglia au pape, et 
en payant quarante mille florins au 
roi de Naples. Sigismond ne se sou- 
mit pas long-temps à une paix aussi 
désavantageuse : dès l’année suivan- 
te, 1l attaqua le pape; il envahit 
aussi les Abruzzes, en 1461, de 
concert avec Jean, duc d’Anjou, 
prétendant au trône de Naples: mais 
il s’attaquait à des ennemis trop puis- 
sants ; 1l fut défait, le 14 août 1462, 
aux portes de Sinigaglia, qu’il ve- 
nait de reprendre. L'année suivante, 
le comte de Montefeltro , avec lequel 
il était toujours en guerre depuis plus 
de vingt ans, lui enleva Fano, Sii- 
gaglia, la Pergola, et plusieurs châ- 
teaux ; enfin, àl se vit réduit à la 
seule ville de Rimini, qu’il était en- 
core sur le point de perdre, lorsque, 
par la médiation des Vénitiens, il 
obtint la paix au mois d’octobre 
1403 Il né lui resta plus, par ce: 
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dernier traité, qu'un rayon de cinq 
milles de territoire autour de Ri- 
mini, Réduit à une si grande pau- 
vrelé , il ne put se résoudre à vivre 
dans l’abaissement sur l’ancien théâ- 
tre de sa puissance : 1l demanda du 
service aux Vénitiens, qui l’envoyè- 
rent en Morée, combattre les J'ures. 
Malatesta IV, frère de Sigismond, 
était loin d’avoir son activité; sa 
santé était tres-délabrée, et son esprit 
affaibli. Au mois demai 1463, il avait 
vendu aux Vénitiens la ville de Cer- 
via avec ses salines, et 1l ne lui res- 
tait plus que Césène et Bertinoro : 
comme il n'avait point d'enfants, il 
avait déclaré qu’à sa mort ses états 
retonrneraicnt au Saint-Siége. Lors- 
qu'il mourut, en 1465, Robert Ma- 
latest, fils légitime de Sigismond, 
qui gouvernait Rimini en son ab- 
sence, réclama contre l'abandon 
que son oncle faisait de ses drotis : 
il s'empara même de Gésène et de 
Bertinoro ; mais 1 fut obligé bientôt 
après de les restituer au pape. Pen- 
dant ce temps, Sigismond Mala- 
iesti combattait les Turcs , en Mo- 
rée;1l y avait assiégé Misitra, en 
1404: mais une querelle qu'il eut 
avec le provéditeur Dandolo , Pem- 
pêcha de preudre cette ville. Fl re- 


vint à Rimini, en 1465, et il y mou- 


rut, le 22 octobre 1468. Aucun des 
princes dela maison Malatesti n'avait 
déployé tant de talents pour la guer- 
re, tant d'activité, et des vues si 
étendues : mais entouré de princes 
plus puissants que lui, il fut souvent 
victime de leur politique ou de leurs 
vengeances; et ses sujets payerent 
chèrement la peine de son excessive 
ambition. Les écrivains ecclésiasti- 
ques ont accusé Sigismond d’orgueil, 
de luxure et de cruauté; ils citent 
peu de faits cependant à lPappui de 
cette inculpation, Sigismond, aimait 
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les lettres et les arts ; il s’entourait de 
savants et de philosophes , avec les- 
quels il se plaisait à disputer en éco- 
lier plutôt qu’en prince : il encoura- 
gcait eur contradiction , même sur 
la guerre ou sur la politique, qu'il 
devait entendre mieux qu'eux. Son 
épargne était toujours ouverte aux 
oens de lettres; il consacra des som- 
mes considérables à fonder des bi- 
bliothèques (r), et à orner Rimini 
de temples, de palais, de siatues et 
de tableaux. On conserve en ma- 
puscrit quelques-unes de ses poésies 
dans la bibliothèque de Norfolk ; 
et la Lettre qu'il écrivit au sultan 
Mahomet Il, est insérée dans les 
Miscellanea de Baluze. On trouve 
aussi un sonnet de Pandolfe Mala- 
testi dans le Catalog. de la bibliot. 
Piccardiana, p. 273. 11 laissa d’ane 
maitresse deux fils, Robert IT et Sal- 
Juste, qu'il avait fait légitimcr , en 
1450, par le pape Pie IT. S. S—x., 

MALATESTI (Roegrr }), seie 
gneur de Rimini, fils naturel et suc- 
cesseur de Sigismond-Pandolfe, régna 
de 1468 à 1482 : il était au service 
du pape Paul 11, lorsque son père 
mourut, laissant sa veuve Isotta 
chargée du gouvernement, Isotta, 
née dans une basse condition, ne se 
sentit pas en état de sup}sorter seule 
RTE 


(x) Surtout la bibliothèque des Cordeliers de Ri- 
mini, .dont parle Pétrarque ( Æpist. seniles, X117, 
10), et dont la majeure partie, transportée à Rome, 

Le LR . A ALU 
a été réunie à celle du Vatican. Il paraît, d’après le 
Disionerio 1storico ( de Bassano ) , que la fameuse 
bibliothèque des Tfalatesti , fondée chez les mineurs 
1 s . 
gonventuels de £esena , sur les dessins de Math. Nu- 
ti, de Fano, habile architecte, doit son origine à 
Malatesta IV, appelé anssi Dominique Malatesta- 
INovello. P, Candido Decembrio enparle avec élose 
n \ « ARAEET « NE ÿŸ 
dans une lettre à Jean IE, roi de Castille , insérée par 
Bandini, dans le Catal. cod. mss. latin. biblioth. 
Laur, (11, 702. ) Voyez le Catalogus codicum mss. 
extslentium in Mulatestian& bibliothecä variis ad- 
nolationilus illustratus , te. accecunt complura ex 
ejusdem bibliothecæ codicibus prompta, etc., Ce- 


< 


sène ,:1734, 2 vol. in-fol. par le P. Jos.-Marie Muc- 
cioh. Voyez aussi ies Observations de Mercier, abbé 


de Saint-Léger, sur ce Catalogue, dans le Journal 
des savanis, de janvier 1780, p. 32-/0. ra 
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le poids de l’administration; elle ap- 
pela en 1469 , à Rimini, Robert le 
fils de son mari, qui devait lui suc- 
céder , et elle lui remit l’autorité su- 
prême. Robert est représenté par 
les historiens comme un prince vail- 
ant, courtois, et doué des plus belles 
qualités. [l chercha d’abord à s’as- 
surer lalliance du comte Frédéric 
d’Urbin, son plus proche et son 
plus puissant voisin; et il épousa 
une de ses filles. Il s’allia ensuite à 
Ferdinand , roi de Naples, pour re- 
pousser les attaques d'Alexandre 
Sforza, seigneur de Pesaro, et du 
pape qui ne voulait pas lui permettre 


bi 


de succéder à son père. Robert se- 


condé par les Florentins, le comte 
d’Urbin et le roi de Naples, remporta 


CL 
232 


le 23 août 1469, sur l’armée pontifi- 


cale , une grande victoire, à la suite 
de laquelle il recouvra quarante chÀ- 
teaux du territoire de Rimini ; et il 
obtint enfin de Paul IT, la paix qu'il 
demandait, et l'investiture de sa 
principauté, Robert Malatesti s’oc- 
cupa ensuite du soin de réparer les 
désastres des guerres passées, et de 
réformer l'administration de ses 
états : pour se faire respecter de ses 
voisins, il crut convenable de faire, 
comme ses ancêtres, le métier de 
condoitiere, afin d’avoir toujours 
des troupes à ses ordres, sans être 
obligé d’accabler ses sujets pour les 
entretenir, Il se mit, en 1478 , au 
service des Florentins, dans leur 
guerre contre Sixte [IV et Ferdinand 
de Naples; et en 1479, il remporta 
une victoire sur Mathieu de Capoue, 
lieutenant du duc de Calabre. La 
paix ayant été conclue en Toseane, 
Robert passa en 1482, au service 
des Vénitiens, à cette époque alliés 
du pape. Il s’avança dans l’état de 
VPEolise au secours de Sixte IV, qui 
était pressé par les armes d’Alphonse 
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duc de Calabre; et il -remporta sur 
celui-ci une grande victoire, à Cam- 
po-Morto près de Velletri, le 21 août 
1492. Mais s'étant ensuite rendu à 
Rome pour témoigner au pape son 
respect, 1l fut atteint d’une dysen- 
terie, dont il mourut le 10 septem- 
bre, âgé de quarante ans. On soup- 
çonne qu'il avait été empoisonné 


_ par le nonce du pape, Jérome Riario, 


qui était jaloux de’sa réputation. 
Robert n’avait point d'enfants Iégi- 
ümes: mais il avait appelé à lui suc- 
céler Pandolfe IV, son fils naturel ; 
et le pape confirma cette disposition 
testamentaire. — Panporre IV Ma- 
LATESTI, n'avait point hérité des 
vertus de son père; ses débauches et 
ses cruautés le rendirent de bonne 
heure odieux à ses sujets. En 1489, 
il épousa Violante, fille de Jean Ben- 
tivoglio, prince de Bologne. On n’a 
conservé le souvenir d’aucun événe- 
ment de son règne, consacré uni- 
quement au plaisir. Lorsque César 
Borgia entreprit, en 1499, la con- 
quête de la KRomagne, les Vénitiens 
déclarèrent qu’ils retiraient à Pan- 
dolfe leur protection; et Rimini fut 
occupé par Borgia, sans coup férir. 
Cependantaprès la mort de cemons- 
tre, Pandolfe rentra, en 1503, dans 
sa Capitale; mais il la vendit pres- 
qu'immédiatement après aux Véni- 
uens, qui lui assurèrent en échange 
un fief dans l’état de Padoue. Pan- 
dolfe avait un fils nommé Sigismond, 
qui, à plusieurs reprises, tenta de 
recouvrer l'héritage de ses pères. Il 
rentra dans Rimini en 152% lors- 
qu'Adrien VI fut élevé au pontificat ; 
mais , avant la fin de l’année, il fut 
obligé de rendre cette ville aux trou- 
pes du pape. En 1527, le même 
Sigismond profita des malheurs de 
Clément VIT, alors enfermé dans le 
château Saint-Ange, pour revenir 
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à Rimini, et s’en faire proclamer 
seigneur; mais il en fut chassé de 
nouveau à la fin de l’année 1598. 
Dès-lors Rimini esttoujours demeuré 
sous Ja domination dé l'Eglise ; et 
cette ville qui, sous les Malatesti, était 
le siége du goût et de la magnificence, 
est aujourd’hui presque déserte et 
ruinée, Cependant la famille de ses 
anciens maitres n’est pas éteinte; et 
ses descendants subsistent encore au- 
jourd’hui en France.  S. S—x. 
MALAVAL\( François ), écri- 
vain mystique, naquit à Marseille, 
le 27 décembre 1627. Un accident 
le priva de la vue au berceau; mais 
comme il avait beaucoup de mé- 
moire, il n’en apprit pas moinsle la- 
tin, et devint même fort habile, au 
moyen des lectures qu’on lui faisait, 
Sa piété naturellement vive s’accrut 
encore par des méditations conti- 
nuelles ; et 5l finit par adopter les 
principes d’une spiritualité rafhnée , 
tels, à peu près, qu’ils sont contenus 
dans les ouvrages de Molinos. Il les 
publia sous ce titre : Pratique facile 
pour élever l’ame à la conteinpla- 
tion { Paris, 1070, in-12 ) : cet ou- 
vrage fut mis à l'index à Rome, par 
décret du 1°, avril 1688 (1); et Ma- 
laval s’empressa de souscrire à cette 
décision en publiant une rétractation 
de ses erreurs. On peut voir à ce su- 
jet sa lettre à l’abbé de Foresta-Co- 
longue, Marseille, 1695 ; cependant 
celte lettre est aussi mise à l'index, 
par décret du 17 janvier 1503. Mala- 
val écrivit an pape , aux évêques de 
France, au roi et à la Sorbonne, pour 
témoigner de la sincérité de sa sou- 


(1) L'ouvrage de Malaval a été réfuté par un ano- 
ayme, sous ce litre : Le Quiétiste ou la nouvelle 
oraison de quiétude, Paris, 1687 ,in-12 ; et Bossuet 
l’a condamné expressément daus sa Lettre pastorale 
du 16 juin 1605. Notre auteur est mal nommé Mala- 
vel, dans le Dictionnaire des anonymes ; et cette 
faute , qu'on peut rejeter sur l’imprimueur , n’a point 
ete rectiliée dans la Table, 
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mission. Îl était en correspondance 
avec les personnes les plus illustres 
de son temps, par leur piété et leurs 
lumières, entre autres le cardinal 
Bona , qui lui fit obtenir une dispense 
pour recevoir la cléricature, maloré 
sa cécité. Il mourut à Marseille le 
15 mai 1719, à l’âge de 92 ans. Ou- 
tre ouvrage déja cité, on a de Ma- 
laval : I. Des Poésies spirituelles , 
divisées en six livres, Paris, 1671 ; 
Cologne (Amsterdam), 1714, in-8e. : 
elles renferment beaucoup d'idées : 
mystiques ; la seconde édition est 
corrigée et augmentée. IT, Des Vies 
de Saints, entre autres, celle de 


-Saint-Philippe Beniti, fondateur des 


Servites, Marseille, 1652, in-19. 11 
y est parlé de plusieurs anciennes 
maisons de Provence. III. Discours 
contre la Superstition populaire des 
jours heureux etmalheureux, inséré 
dans le Mercure du mois de juin 
1088. Ce petit écrit est fort solide. 
IV. Plusieurs Opuscules ascétiques. 
IL en a laissé un grand nombre en 
manuscrit, dont on trouvera la liste 
dans le Dictionnaire de Moréri , 
édit. de 1559. Laroque, l’un des ré- 
dacteurs du Mercure, compatriote 
de Malaval, avait le projet de publier 
le Recueil de ses lettres latines et 
françaises , avec les réponses des 
savants ; et l’on regrette qu’il ne l'ait 
pas exécuté. —$. 
MALAVAL (Jean), né à Lézan, 
diocèse d’Alais, le 2 mars 1660, 
exerça la chirurgie à Paris, et se 
rendit fameux dans les petites Opé- 
rations de cet art; mais il ne se borna 
pas à la pratique : membre de l’aca- 
démie de chirurgie, il fournit aux 
Mémoires de cette société plusieurs 
observations, dont le célèbre Louis 
a relevé limportance et le mérite, 
dans l'Éloge de l’auteur, Le docteur 
Hecquet faisait aussi grand cas des 
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lumières et de l’habiletéde Malaval, 
etn'estimait pas moins son caractère; 
il ne lui trouvait d'autre défaut que 
d’être protestant: mais ce médecin 
janséniste mit à en guérir son ami, 
un zèle qui fut enfin couronné du 
succès. Malaval tomba de bonne 


heure dans l'enfance, et perdit la : 


‘raison, sans perdre entièrement la 
mémoire, Dès que son oreille était 
frappée d’un mot qui avait fait au- 
trefois quelque impression sur son 
esprit, dans une ürade de vers ou 
dans un morceau de prose, il récitait 
à l’instant tout le passage où ce mot 
se trouvait placé. Il mourut à Paris, 
le 16 juillet 1798. Vire 
MALCOLM [er., roid’Ecosse, fils 
de Donald HIT, fut le successeur de 
son cousin Constantin II, qui, ayant 
abdiqué en 938, mourut en 943. 
L'état de faiblesse dans lequel les 
pertes éprouvées durant les dernières 
guerres, avaient plongé le royaume, 
engagea Malcolm à vivre en paix 
avec ses voisins, Gependant il fournit 
des secours à Edred roid’Angleterre, 
‘pour arracher le Northumberland 
aux Danois. Il s’occupa ensuite du 
châtiment des perturbateurs de la 
paix publique; mais dans ce temps 
de barbarie, ils étaient trop puissants 


pour que les lois pussent les atteindre: 


ils assassinèrent Malcolm à Ulrine, 
dans le comté de Murray. Ce prince 
eut pour successeur Indalph, fils de 
Constantin ÎEE, qui mourut en com- 
battant elorieusement contreles Da- 
nois en 961, laissant la couronne à 
Duff, fils de Malcolm, et le Cum- 
berland à Culen, son propre fils. — 
Marcorw IE, fils de Kenneth III, 
ne put parvenir au trône à la mort de 
son père, quoique les États l’eussent 
déclaré successeur immédiat, Cons- 
tantin [V, fils de Culen, et Grim, 
petit-fils de Duff, l’occupèrent ayant 


sl QU 
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Jui. Enfin il obtint en 1004. Il fut 
heureux ans ses guerres contre les 
Danois, qui faisaient sans cesse desin- 
cursions en Ecosse. Les historiens 
contemporains rapportent que, dans 
une bataille livrée près du ruisseau 
de Lochty, un jeune guerrier nommé 
Keith se signala telleinent , que le roi 
lui donna en récompense la baronie 
de Lothian: c’est de ce Keith qwest 
descendue la famille des maréchaux 
héréditaires d’Ecosse. On a prétendu 
à tort que Malcolm Avait dépouillé 
la couronne de ses domaines, pour en 
revêtir [a noblesse à titre de fief, ne 
se réservant que la qualité de roi, et 
une colline dans la ville de Scone 
pour y rendre la justice. Comment, 
en effet, ses successeurs eussent-ils pu 
accorder des revenus considérables 
aux éplises et aux monastères qu'ils 
fondaient ? Malcolm avait pardonné 
généreusement aux parents et aux 
amis des hommes qui l'avaient tenu si 
long-temps éloigné du trône; cepen- 
dant ils ne s’occupèrent pas moins ; 
sans relâche, des moyens de lui ôter 
la vie. Ils y réussirent.en 1034, ayant 
pénétré dans le château de Glamis. 
Les meurtriers essayérent de se 
sauver en traversant le lac de Forfar 
sur la glace; elle se brisa sous leurs 
pas : ils furent pris et pendus. Mal- 
colm eut deux filles, Beatrix mère 
de Donald VIT ou Duncan Eer, qui 
fut le successeur de son grand père, 
et Doada mère de Macbeth. — Mar.- 
coLm ÎIT, surnommé Caumore, ou 
Grosse-tête, fils de Donald VIT, fut 
obligé de se réfugier en Angleterre 
après la mort tragique de son père, 
en 1040 (7. Macsern }). Enfin il 
recouvra la couronne en 1057. Quel- 
ques parüsans de Macbeth , procla- 
mérent roi, après sa mort, son fils 
Lulach, espèce d'idiot ; ils furent 
défaits, et passés au fil de. l'épée. 
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| Comme Macbeth et Lulach étaient. 


du sang royal, on les enterra dans 
les tombeaux de leurs ancêtres à 
I-Colm-Kil}, où depuis l’on n’inhuma 

_ plus personne. Des révoltes écla- 
térent en divers lieux : Macduff, 
comte de Fife, et Walter, petit fils 
de Banguo, rétablirent l’ordre. Le 
roi récompensa les services dû der- 
nier, en le créant sénéchal (Stuart) 
du royaume ; le nom de cet emploi 
devint celui de sa famille, Malcolm 
voulait:ne plus songer qu’à donner 
de bonnes lois à son royaume; mais 
il ne tarda pas à se trouver enve- 
loppé dans des guerres avec l’Angle- 
terre. [Écosse était devenue le re- 
fage de tous les Anglais qui avaient 
abandonné leur pays, après la con- 
quête que Guillaume en avait faite en 
1068. Une première brouillerie du- 
rant laquelle Malcolm avait soutenu 
une insurrection dans le Northum- 
beriand , s’arrangea sans beaucoup 
de difficulté; mais ayant ensuite ac- 
cueilli Edgar - Atheling avec sa fa- 
mille, et même donné, en 1070, sa 
main à Marguerite, sœur de ce prince 
(77. Encar-Aruerine, XII, 475), 
Guillaume craignit que ce mariage 
ne produisit des résultats funestes, 
en suscitant en Angleterre des 

_ complots et des soulèvements en 
faveur d'Edgar. Il bannit en consé- 
quence les personnages d’un certain 
rang , qui lui étaient le plus sus- 
pects. Îls se retirèrent en Ecosse, où 
Malcolm gratifia plusieurs d’entre 
eux de terres considérables. Les 
historiens écossais et anglais ne sont 

. pas d’accord sur les causes des guer- 
res qui éclatèrent entre Malcolm et 

_ les rois d'Angleterre Guillaume Ier, 
et son fils Guillaume le Roux. Les 
Anglais prétendent que Malcolm fit 
successivement hommage de son 
royaume à ses deux rivaux. Les 
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Écossais soutiennent que rien n’est 
moins authentique que les actes allé- 
gués par leurs antagonistes, et que 
les chartes qu’ils citent sont fansses. 
En 1093, Malcolm se rendit à Glou- 
cester, où il devait avoir une entre- 
vue avec Guillaume IT, pour ar- 
ranger de nouveaux différents. Guil- 
laume déclara qu’il ne verrait pas 
Malcolm, à moins que celui-ci ne 
consentit à lui rendre hommage dans 
sa cour. Malcolm , indigné de cette 
arrogance, quitta Gloucester , con- 
duisit son armée dans le Northum- 
berland, et mit le siége devant Aln- 
wick. Le 13 novembre, il fut tué 
avec son fils Édouard, dans une ba- 
taille sanglante : son corps resté au 
pouvoir des Anglais, fut enterré dans 
un couvent à Tinmouth. Sa veuve, 
Marguerite, princesse d’une vie exem- 
plaire, mourut de douleur trois jours 
après lui. La piété de Malcolm, ses 


Jargesses envers les éolises et les mo- 


nastères, lui méritérent après sa 
mort, le nom de Saint, Il avait cher- 
ché à faire fleurir les sciences, après 
avoir établi Ja paix et l’abondance 
dans son royaume, si long-temps 
dévasté par des guerres intestines. 
Il eut huit enfants : Edouard qui 
périt avec lui, Edmond qui embrassa 
la vie religieuse en Angleterre, Ethel- 
red mort en bas âge, Edgar, 
Alexandre, David, quirégnèrent suc- 
cessivement; Mathilde devint reine 
d'Angleterre, et Marie comtesse de 
Boulogne. Donald VITE lui succéda , 
au préjudice de ses enfants. Es. 
MALCOLM IV, roi d'Écosse , 
montasurletrôneen 1153, à l’âcede 
13 ans, après la mort de David/Ler, $ 
son aïeul. Ce fut un prince d’une 
piété exemplaire, mais d’un carac- 
ière indolent, Tout entier aux prati- 
ques de la religion, il négligea le 
gouvernement de son royaume, Une 
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maladie pestilentielle y causa d’af- 
freux ravages: des révoltes en trou- 
blèrent la tranquillité. Elles venaient 
d’être- apaisées , lorsque Henri IT, 
- roi d'Angleterre, profitant de la fai- 
blesse de Malcolm , le fit consentir, 
dans une entrevue qu’ils eurent à 
Chester, à lui rendre le Cumberland 
et le Northumberland , dont David 
s'était emparé, et dont la possession 
lui avait été confirmée par Mathilde, 
mère de Henri, ainsi que par ce 
prince lui-même avant son avéne- 
ment au trône. Il eut ensuite adresse 
d'engager Malcolm à Paccompagner 
dans la guerre qu’il faisait au roi de 
France. Malcolm y montra tant de 
bravoure que Henri l’arma chevalier 
à Tours; honneur qu'il lui laissait de- 
sirer depuis long-temps. À son retour 
en Ecosse, en 1159, Malcolm fut 
reçu tres-froidement : on était singu- 
Bèrement irrité de ce qu’il avait hon- 
teusement rendu les territoires que 
ses prédécesseurs tenaient en fief du 
royaume d'Angleterre , et de ce qu'il 
s’était joint à Henri contre le roi de 
France , l’ancien et fidèle allié de la 
nation écossaise. Le mécontentement 
alla au point que les mutins assiége- 
rent Malcolm daus la ville de Perth. 
Ce prince mit dans le discours qu’il 
leur tint, plus d'adresse et de dignité 
que l’on ne s’y serait attendu : « Je 
» Wal agi que par contrainte, dit-il; 
» mais au lieu de m'adresser des re- 
» proches sur ma conduite , ne feriez 
» vous pas mieux de vous venger en 
» tournant vos armes contre l’auteur 
» de ces actions blämables, plutôt 
» que de porter votre ressentiment 
» contre VOS amis €t VOS CcOmMpa- 
» triotes innocents de ce qui s’est 
» passé, mais qui veulent défendre 
» leur souverain que l’on offense? » 
Ce discours produisit un si bon effet 
que la guerre contre l’Angleterre fut 
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résolue à l'instant” on obtint d’abord 
du succès, Cependant Malcolm , dont 
l'humeur était tonte pacifique , s’ef- 
força d’en venir à un accommode- 
ment avec Flenri. La paix fut con- 
clue, Malcolm renonça entièrement 
au Northumberland : Henri consentit 
à ce qu'il gardât le Cumberland et le 
comté d’Huntingdon. Ces conditions 
furent loin de satisfaire les Écossais. 
Deux rebellions successives mena- 
cèrent Malcolm de lui ravir la cou- 
ronne, La tranquillité intérieure fut 
enfin rétablie en 1162. Depuis long- 
temps on pressait le roi de se marier; 
sa dévotion Îur fit sans cesse éluder 
ces propositions : i} vécut toujours 
dans la continence laplus rigoureuse , 
ne songeant qu'a fonder et enrichir 
des couvents. Attaqué d'une mala- 
die de langueur, il mourut à led- 
bourgh, en 1165 , et fut enterré à 
Damferline. Guillaume son frère lui 
succéda. Es. 

MALCOLM( James PELLER ),gra- 
veur et antiquaire, était petit-fils , 
par sa mère, d’un de ces Anglais qui 
suivirent William Pennen Amérique, 
et se fixèrent, vers 1689, sur les 
bords de la Delaware ; mais cet aïeul 
quitta ensuite la secte des quakers 
pour se conformer à la doctrine an- 
ghicane , dans laquelle James fut éle- 
vé à Philadelphie. Il fut transporté 
en Angleterre, au moment de l’insur- 
rection, n'ayant alors que huit ans, 
et ne retourna dans sa ville natale 
qu'en 1753. Le goût qu'il mon- 
trait pour les beaux-arts , détermina 
àäl’envoyer à Londres, où il fut admis 
comme élève , à l’académie royale de 
peinture. S’étant attaché à la gravure, 
il parcourut diverses parties de l An- 
gleterre pour en dessiner les vues, 
qu'il gravait ensuite. La société an- 
glaise des antiquaires le reçut parmi 
ses membres. Îl trouva un ami utile 
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etgénéreux dans l’antiquaire Gough. 
T1 mourut le 5 avril 1815. On a de 
lui, en anglais : [. Londinum redii- 
œum , ou Histoire ancienne et Des. 
cription moderne de Londres, etc. , 
4 vol. in-4°., 1802-1805. II. Cor- 
respondance de Jacques Granger 
avec plusieurs des hommes de lettres 
les plus distingués de son temps, 
in-80,, 1909. III. Premières im- 
pressions, ou Esquisses d'aprés l'art 
et la nature, in-6°., 1806, IV. Anec- 
dotes sur les mœurs et coutumes de 
Londres, pendant le xyaie. siècle, 
in - 4°., 1808. V. Anecdotes sur 
les mœurs et coutumes de Londres, 
depuis l'invasion des Romains jus- 
qu'à l'an 1700, in-40., 1811 : ces 
deux ouvrages furent réimprimés, 
en 5 vol. in-8°. ,en 1811. VI. A4nec- 
dotes diverses , Servant à faire 
anieux connaitre les mœurs et l'his- 
toire de l’Europe pendant les rè- 
gnes de Charles IT, Jacques IT, 
Guillaume IIT et la reine Anne, 
in-8°., 1811. VII. Soirante - dix 
ques prises dans l'espace de douze 
milles autour de Londres, 1811, 
in-80, VIII. Esquisse historique de 
l'art de la caricature, in-4°., 1819. 
Le Gentleman’s Magazine lui dut 
plusieurs articles.et gravures; et il a 
rédigé l'index de l’AHistoire du Leï- 
cestershire. L. 

MATDACHINI. Voy. MAIDAL- 
CHINI. 

MALDONADO ( Laurenr-Fer- 
RER ), navigateur et géographe, vi- 
vait vers la fin du seizième siècle et 
au commencement du dix-septième. 
On savait , par la Bibliothèque espa- 
guole de Nicolo Antonio , que Lau- 
rent-Ferrer Maldonado avait em- 
brassé l’état militaire , et qu'il avait 
écrit un traité de cosmographie , de 
-géographie et de navigation, ainsi 
qu’une relation de la découverte du 
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détroit d’Anian. « Je vis, dit ce bi- 
» bliographe, cette relation manus- 
» crite chez don Jérome Mascare- 
» gnas, à présent évêque de Ségovie. 
» L'auteur dit avoir fait cette expe- 
» dition en 1568. Il fut, à ce que 
» rapporte Antoine Léon dans sa 85. 
» bliotheca indica, du nombre de 
» ceux qui firent espérer à nos séna- 
» teurs qui dirigeaient les affaires 
» des Indes, de trouver une bous- 
» sole, ou un aimant qui ne fût point 
» sujet aux variations ordinaires, ek 
» là méthode de déterminer, par le 
» moyen de certaines mesures et ob- 
» servations les degrés de longitude 
» dans [a navigation : mais le résul- 
» tat ne répondit point aux peines 
» qu’on s’est données ni aux dépeu- 
» ses qu'on à faites. » Voilà tout ce 
qu'on savait de Maldonado, lorsque 


M. Charles Amoretti découvrit dans 


la bibliothèque ambrosienne de Mi- 
lan, dont il était le conservateur, un 
manuscrit espagnol contenantun mé- 
moire , vrai Ou supposé, de Maldo- 
nado au conseil de Lisbone , lequel 
dirigeait tout ce qui avait rapport 
à Ja marine , pendant que le Portu- 


gal n’était qu'une province de l’'Es- 


pagne. Dans ce mémoire, Maldo- 
nado expose les avantages qu’obtien- 
drait la monarchie espagnole, si les 
sujets de S. M. C. allaient directe- 
ment aux Philippines par le nord- 
ouest, et s’ils pouvaient empêcherles 


autres nations de s’y rendre par cette 


voie, Pour mieux indiquer les moyens 
de réussir dans cette navigation, il 
donne le détail de ce qu'il a vu lors- 
qu il fit lui-même ce voyage en 1588 
et parvint par le nord de l'Amérique 
et la mer Glaciale, dans un détroit 
qui sépare l'Amérique de l'Asie , et 
qu’il conjecture être le même que les 
gcographes nomment détroit d’A- 
niau, M. Amoretti mit au jour ( Mi- 
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Jan, 1811,in-40.), une traduction 
italienne du manuscrit espasnol de 
ce mémoire , qui n’est pas l’autogra- 
phe de Maldonado , mais seulement 
une copie assez fautive. M. Amoretti 
en fit aussi une traduction française 
qui fut imprimée à Plaisance ,in-4°., 
en 1912, sous ce titre : Voyage de 
la mer Atlantique à l’ Océan Paci- 
Jique, par le nord-ouest de la mer 
Glaciale , par le capitaine Laurent- 
Ferrer Maldonado , l'an 1588 ,tra- 
duit d'un manuscrit espagnol, et 
suivi d’un discours qui en démon- 
tre l'authenticité et la véracité. Le 
discours, ou plutot la dissertation 
de M. Amoretti, renferme des re- 
cherches savantes sur l’histoire des 
navigations au nord-ouest, et tend 
à prouver la réalité des voyages de 
Maldonado. Cette dissertation est ac- 
compagnée de cartes nécessaires à 
son intelligence et à celle de la rela- 
tion qu’elle accompagne. Cetouvrage 
‘attira l'attention des géographes ; 
mais presque tous se sont accordés à 
le considérer comme supposé. On 
eut lire les discussions qui ont eu 
ju là-dessus, dans le journal de We:i- 
mar, et ce qu'a écrit Krusenstern : 
le baron de Lindenau a publié une 
dissertation sur ce sujet , imprimée 
à Gotha , en 1812. On doit consul- 
ter encore les réponses de M. Amo- 
retti dans le Magasin encyclopedi- 
que , 1813, tom. 111, pag. 420 , et 
les nouvelles objections de l’auteur 
du Quarterly review, n°. 31, Fe- 
brüary 1810 vol <wr) art 8, 
pag. 144 à 199 (1). Les principales 


(x) L'auteur de cet extraitse trompe sur plusieurs 
points essenLieis : ainsi, par exemple , il prétend que ja- 
amais le capitaine Climy n’a cru à l’existence d’un 
passage au nord-ouest ; et dans l'Encyclopédie métho- 
dique , nous lisons l'extrait d’une correspondauce de 
cet Anglais avec Le géographe Robert ( qui n’est pas 
Robert de Vangondy }, laquelle prouve le contraire, 
L'auteur de l’extrait dit que dans la relation de Mal- 
#onado , il est question d’Arkbapgel, sous je nom de 
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objections contre la réalité de ce 
voyage, sont que, suivant cette re- 
lation , une route de 290 lieues ma- 
ines aurait étésfaite à 75 degrés, en 
mars, c’est-à-dire , en hiver et quand 
le jour n’a que cinq heures, là où 
les glaces obstruent la mer en été; 
que Maldonado compte 144 degrés 
de longitude , entre la baie de Baf- 
fin et le détroit d’Anian, ou de Be- 
ring , tandis que cette distance n’est 
que de 82 degrés; qu’il place ce même 
détroit à 6o degrés de longitude , et 
il est réellement à 6G degrés ; que 
Maldonado dit avoir vu dans ce dé- 
troit des forêts , des fruits et même 
des raisins , tandis que Cook et Sa- 
rytschews’accordent àdire qu'onn’y 
aperçoit pas un arbre ni un buisson ; 
que Maldonado y a vu des cochons, 
des buflles et des cerfs, dont ni Cook 
ni Sauer, ni Sarytschew n’ont parlé, 
tandis que ces voyageurs y ont tron- 
vé des chevaux marins et des ours 
blancs, dont Maldonado ne dit rien. 
Les dernières teutatives que l’on vient 
de faire pour découvrir un passageau 


nord-ouest dans le Grand-Occan ont 


encore augmenté Le discrédit où était 
tombée la relation de Maldonado. 
M. J. Burney , qui a récemment pu- 
blié une histoire chronologique des 
voyages et découvertes au nord-est , 
dans le but de prouver que le détroit 
de Bering ne sépare pas l'Asie de 
l'Amérique, mais qu’il n’est que l’en- 
trée d’un golfe sans issue, et que par 
conséquent l’Amérique est jointe à 


port Saint-Michel ; preuve, dit-il, que ce voyage est 
supposé et n’est pas de l’an 1588, comme on le pre- 
tend; car, ditil, en 1588, la ville d’Arkhangel était 
nommée Saint-Nicholas , et ville Khomolgar ÿ elle ne 
consistait qu'en neuf maisons. Ce ne fut qu’en 1637, 
que la ville fut brûlée et rebâtie , et qu’elle EU e 
nom d’Arkhangel du nom du monastère voisin dédié à 
Varchange saint Michel, En consultant les cartes 
d'Ortelins, l’auteur de l’extrait aurait pu se con- 
vaincre que dès 1575, les géographes désignaient déjà 
ce port par le nom de Saint-Michel. 


* me discoveries ofsouth sea, ,t. 111, p. 184. 
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Asie, n’a pas même daigné faire 
mention de Maldonado, dont le 
voyage, s’il était prouvé, suflirait 
seul pour réfuter l'opinion qu’il veut 
établir. L'exemple de la relation de 
Marco Polo, si long-temps regardée 
comme fabuleuse par les savants ; 
les erreurs et les contradictions qui 
se trouvent dans les relations des pre- 
miers navigateurs, telles que celles de 
Cadamosto, de Christophe Colomb, 
d’Améric Vespuce; les changements 
survenus dans les dimensions des 
vaisseaux qui rendent peut - être Les 
navigations dans les mers glaciales, 
les détroits et les bas-fonds , impra- 
ticables où du moins plus difficiles 
et plus périlleuses; toutes ces raisons 
et plusieurs autres nous font penser 
qne les savants ont tort de rejeter 
avec autant de dédain la relation de 
Maldonado. Par la naïveté et la sim- 
plicité du style, et par diverses cir- 
constances qui s'accordent avec les 
découvertes faites par terre, elle 
nous semble mériter quelque con- 
fiance. On peut consulter, au reste, 
ce que nous avons dit à cet égard à 
Particle Fuenrës ou Fowrr (tom. 
XVI, pag. 146 ). Il est incontestable 
que dans le seizième siècle presque 
toutes les nations d'Europe s’effor- 
çaient de cacher les découvertes de 
leurs navigateurs, et voulaient à 
V’envi accaparer le commerce des 
contrées lointaines. Plusieurs voya- 
ges sont, par cette raison, restés 
InCOnAUS : nous ajouterons ici, pour 
ce qui concerne Fonte ou Fuentès, 
qu'on a mal- à - propos nié l’exis- 
tence d’un navigateur de ce nom. 
Witsen, dans son ouvrage sur la 
Tartarie, écrit en hollandais (1), 


: (3) Witsen, Nord en oost tatarye, édit. 1705, 
su-ol., p. 170, — Burney, Chronological history of 
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fait meution d’un fameux Portugais 
nommé de Fonta, qui, en 1649, vi- 
sita la terre du Feu , et la terre des 
Etats. Witsen cite la description que 
Fonta fait de ces lieux; et nulle part 
ailleurs on ne trouve aucune men- 
tion de ce voyage : ainsi cette rela- 
tion, que Witsen a lue en manuscrit, 
est aujourd’hui perdue ou ensevelie 
dans la poussière de quelque biblio- 
thèque, Remarquons que la date du 
voyage réel ou supposé de Fuentès ou 
Fonte, en 1640, coïncide assez bien 
avec celle de Fonta, dans Witsen, 
en 1649, pour faire penser qu'il est 
question du même navigateur, La 
supposition ou la réalité des voyages 
de FuentèsetdeMaldonado ne pour- 
ra être démontrée que lorsque nous 
connaîtrons parfaitement la géogra- 
phie des contrées dont ces deux voya- 
geurs ont parlé, W—e. 
MALDONAT (Jean), célèbre jé- 
suite, naquit, en 1534, à Las- 
Casas de la Reina , dans l’Estrama- 
dure. Il étudia à Salamanque , avec 
beaucoup de distinction , et y en- 
seigna ensuite le grec, la philo- 
sophie et la théologie. En 1562 , il 
entra chez les jésuites de Rome, et 
ÿ fit profession. En 1564, il ouvrit 
au collége de Clermont, à Paris, un 
cours de philosophie, dans lequel 
il obtint les plus brillants succès , 
quoiqu’iln’eût encore que trente ans. 
Quelques années après , il professa la 
théologie dans le même collége, et 
ses succès ne furent pas moindres. 
Les bibliothécaires de la Société ra- 
contentqueson auditoire était si nom 
breux , que ceux qui voulaient l’en- 
tendre accouraient de toutes parts, 
trois heures avant qu'il montât en 
chaire, de peur de ne point avoir 
de place ; et que‘souvent même il se 
vit obligé de faire sa leçon dans la 
cour où dans la rue, parce qu'il n’y 
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avait pas assez de bancs pour la 
foule des curieux. Ils assurent aussi 
que les protestants et leurs ministres 
montraient le même empresseinent. 
La considération qu'il s'était acquise 
empêcha seule , selon de Thou , le 
parlement de se prononcer contre 
les jésuites. En 1572, il se rendit à 
l'invitation du cardinal de Lorraine, 
qui voulait, par la présence d’un si 


célèbre professeur, donner de l'éclat - 


et du lustre à l’université de Pont- 
à - Mousson , nouvellement fondée, 
Le duc de Montpensier le décida à 
passer par Sédan , afin de ramener 
à l’unité la duchesse de Bouillon, 
sa fille. Pendant son séjour dans cette 
ville, Maldonat entra en conférence 
avec vingt-trois ministres qu'il ter- 
* rassa, disent Génébrard etles auteurs 
de l’{mago primi seculi, p. 341, 
et dont il convertit deux des plus 
distingués , mais qui ne profes- 
sèrent ouvertement le catholicisme 
que cinq ans après. De retour dans 
Ja capitale, Maldonat commença un 
nouveau eours de théologie, plus 
vaste et plus profond que celui qu'il 
avait dicté auparavant. Mais il était 
bien difficile, dit Richard Simon, 
qu’un homme de ce mérite, et qui 
faisait profession de dire hbrement 
ses sentiments, sans s’arrèter aux 
préjugés des autres , plût à tout le 
monde, En 1574 , il fut accusé d’a- 
voir enseigné qu'il n’était point de 
foi que la Sainte - Vierge cût été 
conçue sans péché originel ; et que 
les peines du purgatoire ne durent 
as plus de dix ans. Le recteur de 
université convoqua les quatre fa- 
cultés pour prendre connaissance de 
cette accusation. assemblée résolut, 

: à la presqueunanimité, de dénoncer 
Maldonat devant ‘Pierre de Gondi, 

: évêque de Paris. Bien loin de faire 
“droit à la dénonciation , le prélat 
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déclara, en 1575 , Maldonat absous 
de toute censure , et excommunia 
le doyen et le syndic de la faculté de 
théologie , parce qu’ils déclamaient 
contre son jugement. Les Jésuites ne 
manquèrent pas alors de publier et 
de faire afficher cette sentence , en 
faveur de leur confrère ; ils linsé- 
rèrent même dans la préface de son 
Commentaire sur les Evangiles. Vers 
le même temps, on intenta un procès 
en matière criminelle à Maldonat : 
il fut accusé d’avoir tiré du président 
de Montbrun Saint-André tous ses 
meubles et acquéts, par une con- 


fession pleine d’avarice et d'impos- 


ture , de laquelle M. de Pibrac ap- 


pela comme d'abus en pleine au- 
I P 


dience. (Plaidoyer d’Arnauld contre 
les Jésuites. ) Que Maldonat ait été 
déclaré innocent par arrêt du parle- 
ment , comme il paraît certain , ou 
qu’il ne l'ait pas été, ainsi que le pré- 
tend Bayle d’après Arnauld , ce sa- 
vant, homme crut devoir céder à 
l'orage qui grondait sur sa tête. Il 
aima mieux abandonner ses leçons 
de théologie, que de fournir à ses ad- 
versaires l’occasion de lui susciter de 
nouvelles traverses ; et 1l se retira au 
collése de Bourges. Vers cetteépoque, 
il crut voir, pendant quelques nuits, 
un homme qui l’exhortait à conti- 
nuer vigoureusement son Commen- 
taire sur les Evangiles , et qui l’as- 
surait qu’il Pachèverait, mais qu'il 
ne survivrait guère à sa conclusion. 
En disant cela, cet homme marquait 
un certain endroit du ventre, qui 
fut le même où Maldonat sentit les 
vives douleurs dont il mourut. De 


tels songes, que le sceptique Bayle 


était loin de revoquer en doute, 
embarrassent plus les esprits - forts 
qu'ils ne le témoignent. Grégoire 
XHIL ne tarda pas d'appeler à Rome 
le docte jésuite, pour lui confier l'é- 
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dition de la Bible grecque des Sep- 


tante. Montaigne, qui Le vit dans son 
voyage, rend compte du parfait ac- 
cord de leurs sentiments sur les 
mœurs et la religion des Romains 
( tome 1, page 14,in-12 ). Mal- 
donat venait de terminer son grand 
ouvrage sur les Evangiles, quand 
il éprouva des douleurs très-vives, 
précisément à l'endroit indiqué en 
songe. Il fut trouvé mort dans 
son lit, par celui qui lui portait 
à souper , le 5 janvier 1583, avant 
d’avoir atteint 5o ans. On lit dans 
la Vie de Lacroze, page 283, une 
imputation si ridicule, si absurde 
contre Maldonat , qu’elle se détruit 
d’elle-même. La voici : « J’ai oui as- 
surer à M. Baluze que Maldonat était 
mort juif : je n’en crois rien. Il di- 
sait le savoir de bon lieu, mais il ne 
voulut jamais me dire d'où. » Une 
imputation plus sérieuse à été faite 
contre lui. On l’a taxé de socinia- 
nisme, ou tout au moins de le favo- 
riser par des interprétations de l’E- 
ecriture ,“empruntées des Sociniens. 
‘Le père Anastase, picpus ( Æistoire 
du Socinianisme ), Va complètement 
justifié sur le premier chef. Bossuet 
et Richard Simon semblent avouer 
sa culpabilité sur le second , tout en 
reconnaissant que le docte jésuite 
était un puissant défenseur de la di- 
vinité du Verbe, et qu’on aurait tort 
de tirer de quelques passages des con- 
séquences qu’il eût rejetées. Maldonat 
n’était pas seulement instruit dans 
tout ce qui concerne son état; 1l était 
aussitrès-habiledans les sciences pro- 
fanes. Il avait étudié le droit civil ; 
il savait parfaitement le grec et 
V’hébreu ; il parlait et écrivait le latin 
avec autant de facilité que de pureté, 
La nature l’avait doué d’un beau 
génie et d’une sagacité des plus pé- 
nétrantes. La compagnie de Jésus 
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n’a pas eu d'homme qui lui ait fait 
plus d'honneur. On adopte généra- 
lement l'éloge qu'en a tracé l’his- 
torien de Thou , qui admirait en 
lui une piété singuliére , une grande 
austérité de mœurs , un jugement 
exquis, avec une exacie Connats- 
sance de la philosophie et de lathéo- 
logie. Le témoignage du cardinal du 
Perron , qui le regardait comme un 

rand homme et un vrai théologien 
(Perroniana) n’est pas moins remar- 
quable. Ge n’est que le parti ennemi 
de la Société qui ne lui a pas rendu 
toute justice. Maldonat ne fit rien 
imprimer ; mais il a laissé un grand 
nombre de manuscrits, dont on a 
publié : LE Commentari in quatuor 
Evangelistas, Pont - a - Mousson, 
1596 - 97, 2 vol. infol.; édition 
rare et recherchée par les amateurs 
et les savants. Le père Aquaviva, 
général de l’ordre , à qui Maldonat 
avait recommandé son Commen- 
taire, donna ordre aux jésuites de 
Pont-à-Mousson de le faire imprimer 
sur une copie qu'il leur envoya. Le 
père Dupuy, chargé de surveiller 
l'impression , se crut obligé, comme 
il l’assure dans la préface, de corriger 
le manuscrit qui était défectueux en 
quelques endroits, et d’y insérer 
plusieurs choses de sa façon. Il 
marqua aussi à la marge les livres 
et les lieux d’où avaient été prises 
les citations. Il retrancha même, 
si lon en croit Richard Simon 
( Lettres choisies, tom. 1, p. 238), 
la meilleure partie de ce qui regar- 
dait la critique, notamment les di- 
verses leçons des manuscrits. Les 
éditions de Brescia, 1598 , in-40. ; 
de Lyon, 1593, 1607, 1613, in- 
fol. ; Maïence, 1602, in-fol.; Ve- 
nise, 1606 , in-4°.; Paris, 1617 ,in- 
fol. , sont conformes à l'édition ori- 
ginale, Celles qui ont été données de- 
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puis, à Cologne, à Lyon, à Maïence, 


à Paris , améliorées sous certains 
rapports , ne laissent pas d’être un 
peu altérées, L’immortel évêque de 
Meaux , qui a répondu aux Histoires 
critiques, faites par R. Simon, des 
Commentaires du N. T., dans la 
Défense de la Tradition et des 
saints Pères, s'exprime ainsi dans 
une instruction pastorale relative à 
la traduction du nouveau Testament 
de Trévoux : « À Dieu ne plaise que 
je déroge à la grande réputation de 


ce savant interprète ( Maldonat }: 


au contraire je blâme l’auteur (R. 
Simon), qui, dans sa critique des 
commentateurs, l’accuse de n'avoir 
pas lu dans la source tout ce 
grand nombre d'écrivains qu'il cite ; 
ce qui marquerait une négligence 
dont je ne veux pas le reprendre : 
j'aime mieux dire avec notre au- 
teur, qe son ouvrage ayant été 
publié après sa mort, il ne faut 
pas s'étonner , s’il n’est pas toujours 
aussi exact qu'il l'aurait été, s'il 
avait mis lui-même la dernière 
Main à son commentaire.» (OEuvres 
de Bossnet, tom. iv, p. 368, édit. 
. de Versailles. ) IT. Commentarii in 
Jeremiain, Baruch, Ezechielem et 
Danielem; accessit Expositio psalmi 
109, et Épistola ad principem Bor- 
bonium , Montispenserii ducem , de 
collatione ac disputatione cum Se- 
danensibus calvinianis, Paris, 1610, 
in-49,; Tournon, 1611, petit in-fol. 
On remarque dans ce recueil , dont 
les deux dernières pièces se trouvent 
n°, 3 et 4 ,la même netteté, la même 
méthode , la même érudition, la 
mêmeindépendancedesentimens que 
dans les précédents commentaires, 
TIL. Commentartii in præcipuos sacræ 
Scripturæ libros veteris T'estamenti, 
Paris, 1643, in-fol. ; ouvrage peu 
digne de Maldopat, au jugement de 
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tous les critiques. IV. Opera varia 
theologica, tribus tomis compre- 
hensa , ex variis tum regis, tim 
doctissimorum virorum bibliothecis 
maxima parte, nunc primum in 
lucem edita, Paris, 1653, in-fol. 
Cette éditiondonnée par Faure et Du- 
bois, docteurs de Sorbonne, et dédiée 
à Letellier, archevêque de Reims, 
est enrichie d’une vie de Maldo- 
nat. Le Traité des sacrements qu’elle 
renferme, imprime à Lyon, 1614, 
in-40, , était devenu très-rare, et 
n’élait pas d’ailleurs très-correct. La 
lettre sur la Conférence de Sedan se 
trouvait ailleurs ; Les huit autres let- 
tres, quelques discours et les cinq 
traités qui en forment le conteuu, 
n'avaient point encore paru. R. Si- 
mon explique avec sa malignité or- 
dinaire la causedu discrédit oïtomha 
d’abord ce volume, ( Biblioth, crit., 
tom. 1vr, Lettre 10.) « Maldonat, 
qui avait à combaitre les calvinistes 
de France, dit ce critique, jugea que 
saint Augustin n’était pius guère de 
saison, Il semble avoir suivi en cela 
les constitutions de son père Ignace, 
qui veulent qu’on se serve de la fa- 
meuse régle de Lesbos, en accom- 
modant la théologie aux temps et 
aux lieux, lorsqu'il s’agit de la plus 
grande gloire de Dieu ; en quoi 1l a 
très-bien réussi. » Foute la lettre est 
sur le même ton. Cependant Ciaude 
Joly assure que les jésuites ex reti- 
rérent toutes les copies. Le docteur 
Dubois se proposait aussi de donner 
au public des traités dictés par Mal- 
donat, en 1569, dont il possédait 
un exemplaire manuscrit. [ls sont 
intitulés : De fine mundi, de resur- 
rectione, de judicio, de inferuo, 
et de cœremonüs. Ge dermier était 
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en procurer une édition. Zaccaria a 
rempli ce vœu en insérant l’ouvrage 
de Maldonat dans sa Biblioth. ri- 
tualis , tom. 1 , Rome , 1981 , in- 
4°. V. Disputatio de fide, Maïence, 
1600. VI. Traité des anges et des 
déinons, mis en français par Fran- 
çois de Laborie, grand archidiacre 
et chanoine de Périgueux, Paris, 
1617,in-12. Si ce traité, divisé en 
deux livres , avait été connu du doc- 
teur Dubois et de quelques autres 
écrivains, ils n'auraient pas avancé, 
comme ils l’ont fait, qu'il a été com- 
posé en français par Maldonat lui- 
même, puisqu'il est dit dans l'avis 
au lecteur, qu’il a été écrit en latin, 
sous la dictée du savant jésuite, en 
1570, et traduit en français par 
Laborie. On y trouve des choses 
singulières, telles que l'existence des 
démons incuhes et succubes, qu'il 
resarde comme évidente et incontes- 
table (feuillet 212 au verso ). La 
bibliothèque ambrosienne de Milan, 
possède un traité mss. De Constitu- 
tione theolagiæ. Quelques bibliothe- 
ques de France et d’Espagne en 
possèdent d’autres qui portent pour 
titre : Commentarius in epistolam 
Pauli ad Romanos; — DeSS. Fri- 
xitate contra Arianos ; Paichard 
Simon Joue la méthode et la soli- 
dité de ces deux ouvrages ; — Dis- 
putationes in primum , SéCUnAUM , 
et tertium lib. Sententiarum ; et au- 
tres qui n’ont pas vu le jour. Quant 
à la Somme des cas de conscience, 
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et ailleurs, c’est une compilation, 
tirée de ses ouvrages , par Marum 
Codognat, religieux minime, juste- 
meut condamnée à Rome par dé- 
cret du 16 décembre 1605, et dé- 
savouée parles bibliothécaires de la 
Société. Presque tous les articles 
biographiques sur Maldonat sont 
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fautifs ; celui de Bayle est peut-être 
le plus exact. L—p—r. 
MALDUIN, roi d’Ecosse, fils de 
Donald TT , monta sur le trône en 
664, après la mort de Ferquard. 
Prince sage et religieux , il vécut en 
paix avec ses voisins, ct travailla 
sans cesse au bonheur de son peuple. 
Des troubles s’élevèrent entre des 
tribus de l’ouest ; il eut recours à la 
force pour apaiser ces querelles, qui 
eussent pu compromettre la tranquil- 
lité de tout le royaume. S'il faut en 
croire quelques chroniques, sa fem- 
me le tua dans un accès de jalousie, 
en 684 : elle fut brûlée vive avec les 
complices de son crime. Il ent pour 
successeur Eugène IV. Es. 
MALEBRANCHE ( Nicozas), ne 
à Paris, le 6 août 1638, était fils 
d’un secrétaire du roi, trésorier des 
cinq grosses fermes: les infirmités 
continuelles qu’un défaut de confor- 
mation lui causa dans son enfance, 
obligèrent ses parents de Jui donner 
une éducation domestique, jusqu’à ce 
qu’il fût en état d'aller en philoso- 
phie au collége de la Marche, d’où 
il passa en Sorbonne pour y suivre 
son coursdethéologie. Songoüt pour 
la retraite et pour l’étude le fit re- 
noncer à un canonicat de Notre- 
Dame, qui lui était destiné, et le 
conduisit, en 1660 , dans la congré- 
sation de l’Oratoire. Engagé par le 
père Lecointe à s’occuper de lHis- 
toire ecclésiastique, 1l lut en grec 
Eusèbe, Socrate, Sozomène et Théo- 
doret : mais les faits ne se liant point 
dans sa tête, ilsedésoûta de ce genre 
de travail. Richard Simon voulut 
alors . l’attirer à l’étude de l’hébreu 
et de la critique sacrée, dont ilne re. 
cueillit d'autre fruit que de pouvoir 
live la Bible dans le texte original. 
Etant entré par hasard dans une 
boutique de libraire, on hui présen- 
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ta le Traité dé l'homme, de Des- 
cartes, Quoique cet ouvrage posthu- 
me soit un des moins estimés dé ce 
grand philosophe, Malebranche fut 
frappé, dit Fontenelle, comme d’une 
üière tonte nouvelle qui en sortait, 
Il entrevit urie science dont il n’a- 
vait point d'idée, et il sentit qu’elle 
lui convenait. Il lut ce livre avec un 
tél transport, que des battements de 
cœur l’obligèrent plusieurs fois d’en 
interrompre la lecture. Des-lors il 
quitta toute autre étude, comme ne 
donnant qu’une connaissance très- 
imparfaite de l’homme. Il se rendit 
même si familiers les ouvrages de 
son maître, qu’il se flattait d’être en 
état de les rétablir, au moins pour 
les pensées, s’ils venaient à se perdre. 
Le fruit de ses méditations fut d’a- 
bord le premier volume de la Re- 
cherche de la vérité, imprimé en 
10674, sur Papprobation de Méze- 
raÿ , le docteur Pirot ayant refusé 
la sienne, dans la crainte de se com- 
promettre avec les anti-cartésiens 
quirégnaientalors en souverains dans 
les écoles. Le livre eut un succès 
prodigieux : les éditions s’en multi- 
Plièrent rapidement, et toujours avec 
des augmentations considérables ; 
Soit pour éclaircir les principes de 
l'auteur, soit pour répondre aux cri- 
tiques. L'édition la plus complète est 
celle de 1312, 4 vol. in-12. L'abbé 
Lenfant le traduisit en latin sur la 
quatrième édition de 1678. Il en pa- 
rut deux versions anglaises ; et, à la 
tête de l’une d’elles , se trouvent la 
Vie de l’auteur et l'Histoire de ses 
démèêles avec Arnauld et Regis , par 
Levassor, son ancien ami. Il en 
exisle aussi une en grec vulgaire, 
On fut frappé de la méthode ad- 
ihirable qui règne dans tout l’ou- 
vrage, de la sagacité avec laquelle 
l’auteur démèêle Ja source de nos er- 
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reurs dans les sens, dans l’imagina- 
tion, les iuclinations, les passions ,. 
et de la justesse des moyens qu'il 
indique pour s’en préserver. Le but 
général de ce livre, dont tous ceux 
que Malebranche composa depuis ne 
sont que le développement, est de 
faire voir l'accord de la philosophie 
de Descartes avec la religion, et de 
prouver que cette philosophie pro- 
duit plusieurs autres vérités Impor- 
tantes dans l’ordre de la nature et 
dans celui de la grâce. Descartes a- 
vait donné une explication bien plus 
lumineuse qu'aucun de ses prédé- 
cesseurs, de l’union de l’ame et du 
corps. Malebranche agrandit Pidée 
de son maître. Le premier n’avait 
point parlé de deux autres unions 
encore plusimportantes , puisqu’elles 
deviennent la règle de nos devoirs et 
le principe de toute la morale. I] s’a- 
git de l’union que nous avons avec 
les corps qui nous environnent , et 
de celle de notre ame avec Dieu. En 
aprofondissant la nature de l’ame, 
Malebranche s'attache à démontrer 
que les pensées de lame ne peuvent 
être causes physiques des mouve- 
ments du corps, n1 les mouvements 
du corps causes physiques des pen- 
sées de lame, parce qu'il n’y a 
aucun point de contact entre ces 
deux substances ; qu'ils ne sont ré- 
ciproquement que des causes occa- 
sionnelles de tout ce qui se passe 
en nous ; que tout cela a lieu en ver- 
tu de la loi générale que Dieu s’est 
imposée d’exciler dans notre esprit 
certaines pensées , dès que le mou- 
vement, produit dans les organes par 
le contact des corps étrangers , se se- 
rait Communiqué à certaines parties 
de notre cerveau. Il suit de là que 
Dieu seul étant la cause véritable de 
tous les mouvements de notre corps 
et de toutes les affections de notre 
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‘ ame, lui seal peut, absolument par- 
lant, nous rendre heureux ou mal- 
heureux. De à les grands rapports 
qui existent entre le créateur et la 
créature, Geux de l’homme avéc un 
Dieu rédempteur ne sont pas moins 
importants, Quelque grand , quelque 
parfait qu'on suppose le monde , il 
né peuË, à raison de sa nature finie, 
répondre à l’action d’un Dieu, qui 
est d’un prix infini. Dieu ne se serait 
donc jamais déterminé à le créer, si le 
Verbe divin n’eût, par son oblation, 
rendu les créatures dignes de son ac- 
tion infime: c’est donc en vue del’in- 
carnation et pour la gloire de J.-C. 
que Dieu a pris le dessein de se pro- 
duire au dehors et de créer le monde, 
Mais comme Dieu w’agit que par des 
volontés générales , que pardes voies 
simples et umformes, soit dans l’or- 
dre de la nature, soit dans celui de 
la grâce , il entre , dans lun et l’au- 
ire, des défauts, qu'il m'aurait pu 
empêcher que par des volontés par- 
ticulières peu convenables à sa gran- 
deur , peu dignes de sa sagesse. Ayant 
donc vu de toute étermté tous les 
mondes possibles, et toutes les voies 
possibles de produire chacun d’eux, 
il a dû préférer celui qui pouvait être 
produit et conservé par des voies 
qui, jointes à l’ouvrage même, de- 
vaient l’honorer davantage, et con- 
tribuer le plus à la gloire de son fils. 
C’est en suivant cette idée, que Ma- 
lebranche répond aux grandes diffi- 
cultés élevées contre la Providence ; 
qu’il entreprend d'expliquer les mi- 
facles de l’Ancien-Testament, la pro- 
pägation du péché originél , le mys- 
tère de la prédestination , Paccord 
de la liberté et de la grâce, et en ge- 
néral tous les phénomènes , tous Les 
mystères qui, dans les deux ordres, 
confondent notre raison. Ce sys- 
ième était étroitement lié dans tous 
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ses points par des raisonnements en- 
chainés les uns aux autres. Il fallait 
en attaquer les principes, ou se ren- 
dre nécessairement aux conséquences 
qué Pauteur en tirait, selon les for- 
mes les plus rigoureuses de la logi- 
que. Parmi ces principes, les uns é- 
taient incontestables , tels que celui- 
ci , que Dieu se propose toujours des 
fins dignes de lui, mais dans Pappli- 
cation duquel Malebranche pouvait 
s’égarer, en voulant juger par ses 
propres lumières quelles sont ces fins: 
d’autres ne présentaient pas le même 
degré d’évidence ; par exemple, que 
Dieu n’agit dans l’ordre de la nature 
que comme cause universelle, à l’ex- 
clusion des volontés particulières. Ce 
principe , qui est fondamental dans 
son système, ne paraît pas claire- 
ment renfermé dans l’idée de l’'Etre 
infiniment parfait, « Mais , dit Fon- 
» tenelle, louvrage parut original 
» par le grand art de l’auteur à met- 
» tredesidées abstraites dans le plus 
» beau jour , à les lier ensemble, à 
» les fortifier par leur liaison, à y 
» méleradroitement quantité de cho- 
» ses moins abstraites qui , étant fa- 
» cilement entendues ,encourageaient 
» le lecteur à s'appliquer aux autres, 
» et le flattaieut de pouvoir l’enten- 
» dre, D'ailleurs, la diction en est 
» pure et châtiée : elle a toute la di- 
» gnité que ces matières demandent , 
» et toute la grâce qu’elles peuveut 
» Souffrir. Sa doctrine , il est vrai, 
» imposait des conditions fort dures: 
» elleexigeaitqu’on sedépouillâtsans 
» cesse de ses sens et de son imagi- 
» nation; que, par l'effort d’une mé- 
» ditation suivie, on s’élevât à une 
» certaine région d'idées dont l’ac- 
» cès est très-diflicile. Cependant 
» Son Système, quoique si intellec- 
» tuel et si délié, se répandit insen- 
» siblement, surtout parmi les per- 
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» songes qui avaient beaucoup d’es- 
» prit , êt qui faisaient profession de 
» piété. Mais, si l'ouvrage enleva 
» des suffrages illustres, il excita 
» aussi de très-vives critiques. Tout 
» cela produisit une fouled’écrits qui 
» ne présentaient que les principes 
» de la Recherche de la vérité, ou 
» mal entendus ou déguisés d’une 
» part, et de l’autre plus dévelop- 
» pés ou tournés différemment. » Ce 
fut pour mettre son système à la 
portée de tout le monde, que Male- 
branche composa, en 1677, à la 
prière du duc de Chevreuse, ses 
Conversations chrétiennes, où ilrap- 
porte tout ce système à la religion, 
encore plus directement que dans la 
Recherche de la vérité. Peu de temps 
après, Levassor ayant eu l’indiscré- 
tion de laisser prendre des copies 
d’un petit écrit qu’il lui avait confié, 
et dans lequel il appliquait ses prin- 
cipes à la distribution de la grâce, il 
en tomba une entre les mains du doc- 
teur Arnauld, qui en témoigna son 
mécontentement. Le père Quesnel , 
leur ami commun, voulant préve- 
nir une explosion capable de les 
brouiller sans retour , les fit consen- 
ür à s'expliquer amiablement dans 
une conférence : elle eut lieu au mois 
de mai 1679, chez le marquis de 
Roucy. On y disputa beaucoup sans 
pouvoir s’entendre : en se séparant , 
il fut convenu que le père Malebran- 
che exposerait ses sentiments dans 
un écrit qui serait communiqué à 
M. Arnauld, dont il attendrait les 
remarques avant de le livrer à lim- 
pression. Ge docteur, obligé, dans 
l'intervalle, de se réfugier en Hol- 
lande, y était occupé d’un travail im- 
portant qu'il ne pouvait interrom- 
pre: lorsque le manuscrit lui par- 
vint, 1l se borna, pour le moment, à 
une lecture rapide, d’après laquelle 
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il s’exprima peu favorablement sur. 
le fond du système, dans une lettre: 
qui, étant devenue publique, choqua 
le père Malebranche. Celui-ci , qui 
se crut alors dégagé de sa promesse, 
publia l’ouvrage en Hollande, n'ayant 
pu trouver à Paris de censeur qui 
voulüt l’approuver. Bossuet écrivit 
sur l’exemplaire que l’auteur lui 
avait envoyé : Pulchra ,-nova, fal- 
s&. I chercha , dans une conférence 
particulière , à lui faire modifier son 
système, en s’attachant aux senti- 
ments de S. Thomas, sur la grâce. 
Malebranche refusa: constamment 
d'entrer dans aucune discussion de 
vive voix sur cette matière. « Vous 
» voulez done , lui dit ce prélat , que 
» j'écrive contre vous ? — Je tien- 
» drai à honneur, répondit l’orato- 
» rien, d’avoir un tel antagoniste. » 
Bossuet, convaincu qu’une telle phi- 
losophie allait plus loin que lathéolo- 
gie de Molina ; qu’elle conduisait au 
pur pélagianisme ; que le système de 
Malebranche sur les miracles tendait 
à faire disparaître de ceux de l’Ancien- 
Testament tout ce qu’ils ont de sur- 
naturel ; voyant d’ailleurs qu’il refu- 
sait obstinément une conférence tête- 
à-tête, ou en présence de témoins, 
pour discuter son système, fit pres- 
ser Arnauld de le combattre sans 
ménagement. De lanaquit une guerre 
de plume, aussi vive que longue, 
dans laquelle les deux athlètes sorti- 
rent souvent des bornes d’une juste 
modération. Arnauld était indigné 
de voir que son adversaire prétendit 
juger , par les seules lumières de la 
raison , une question qui ne pouvait 
être décidée que par le poids de l’au- 
torité. Malebranche pensait qu’on 
n’est jamais plus ferme dans la voie 
de la révélation, que lorsqu’on y mar- 
che à la Ineur d’une raison saine , et 
après avoir consulté la vérité £ter- 
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nelle dans le silence des passions. Le 
premier était plus accoutumé à com- 
battre dans ce genre de auerre par 
Ecriture et par la tradition : le der- 
nier n'employait d’autres armes que 
celles du raisonnement. Tousles deux 
avaient beaucoup Wd’eloquence, et 
possédaient l’art de faire valoir les 
preuves avecun grand avantage. L'un 
Jouissait d’une réputation justement 
méritée dans l’Europe savante, else 
trouvait à la tête d’un parti toujours 
prêt à Papplaudir , chaque fois qu'il 
se préparait au combat : l’autre ve- 
nait d'entrer dans la carrière de la 
manière la plus éclatante; mais on 
davait pas encore ose mettre son 
nom en parallèle avec celui de son 
antagoniste. Le philosophe de lOra- 
toire était dans la force de l’âge et 
de son talent : le théologien de Port- 
Royal, sepltuagénaire, devait, selon 
le cours ordinaire dela nature, avoir 
perdu une partie de sa vigueur et de 
son génie. Ce fut par la question des 
idées , et surtout par l'opinion que 
l’on voittoutes choses en Dieu,qu’Ar- 
. pauld commença le combat, Male- 
branche avait pris un milieu entre 
les idées innées de Descartes, qui 
supposait que Dieu , en créant l’ame 
humaine, les y imprimait comme on 
imprime un cachet sur la cire, et 
les idées originaires des sens et de la 
réflexion, système auquel Locke a 
donné une si grande vogue, par le 
tour ingénieux sous lequel il l’a pré- 
senté. [l remarqua , 1°. que nos 
idées sont très - distinctes de nos 
perceptions ; que les hommes ayant 
des idées semblables, puisqu'ils s’en- 
tendent , elles doivent avoir un mo- 
dèle commun, un archétype im- 
muable, éternel, lequel ne peut se 
trouver que dans l’Etre éternel et 
immuable ; 29, que les modifications 
d’une substance finie ne sauraient 
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nous donner l’idée que nous avons 
de l'infini, lequel ne peut être vu 
que dans une substance infinie , qui 
est Dieu même. Arnauld soutenait, 
au contraire, que les idées sont 
des modalités de lame, représen- 
tatives des objets; et il tirait, des 
principes de son adversaire, des 
conséquences qui allaient jusqu’à faire 
admetire en Dieu une étendue maté- 
rielle, Malebranche se plaignit amè- 
rement de ce qu'il avait choisi pour 
sujet de la dispute, le point le plus 
métaphysique, le plus susceptible 
de ridicule aux yeux de la plupart 
des hommes. Arnauld répondit que 
c'était lui-même qui avait, en quel- 
que sorte , tracé cette voie, en décla- 
rant que, pour bien entendre son 
système sur la grâce, il failait être 
familiarisé avec ses principes sur la 
nature des idées ; que d’ailleurs il 
n’était pas fâché de lui apprendre à 
se déficr de ses plus chères spécula- 
tions métaphysiques , afin de le pre- 
parer par-là à se laisser plus facile- 
ment désabuser sur les matières de 
la théologie, La question fut traitée, 
de part et d'autre, avec une profon- 
deur et une subtilité telles, qu’à peine, 
dit Fontenelle , l'Europe entière eût 
fourni deux pareils athlètes, bien 
moins encore des juges. Il n’y avait 
même qu'un tres-petit nombre de 
savants qui pussent être specta- 
teurs du combat. Au reproche de 
nouveauté, Malebranche répondit 
que sa philosophie appartenait à 
Descartes , et sa théologie à S. Au- 
gustin. Mais, le premier, comme on 
l'a dit, aurait eu bien de la peine à 
se reconnaître sous cette forme. 
Quant à S. Augustin, il dit, à la vé. 
rité, que nous n’ayons d'autre maî-- 
tre que la sagesse éternelle qui é- 
claireimmédiatement tous les esprits 
sans l’entremise d'aucune créature; 
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mais il ne l’entend que des vérités 
intellectuelles et des lois éternelles : 
d’oùson disciple concluait qu’on voit 
ou que l’on connaît en Dieu les objets 
même matériels, c’est-à-dire , V’es- 
sence des corps, ou cette étendue 
intelligible qui estl’objet dela science 
des géomètres ; car , pour l'étendue 
matérielle, 1] à toujours protesté 
qu’il ne lui était jamais venu en pen- 
sée, que Dieu fût répandu dans le 
monde à la manièredes corps; et par- 
là ,il repoussait, avec Indignation, 
accusation de spinosisme, par la- 
quelle on cherchait à lereudre odieux. 
Dureste, Arnauld ne le lui reprochait 
que comme étant uué suite de ses 
principes , sans prétendre le lui at- 
tribuer personnellement. La dispute 
sur les idées n’était que le prélude 
d’un combat plus sérieux sur la grâce. 
Il s'agissait ici d’un point fondamen- 
tal de la foi : de savoir si Malebran- 
che détruisait réellement la Provi- 
dence divine ; s’il avançait des 1m- 
piétés sur la personne de J.-C. ; s’il 
altaquait le dogme de la prédestina- 
tion ; s’il ruinait tout cé qu’il y a de 
surnaturel dans les miracles de PAn- 
cien-Testament. On ne peut discon- 
venir que, sur tous ces points et sur 
quelques autres également impor- 
tants , sa théologie paraissait sinou- 
velle, et ses expressions étaient 51 
différentes de celles qui avaient tou- 
jours été en usage, qu’il n’est pas 
étonnant qu'on lui ait intente un pro- 
cès sur toutés ces questions. « On ne 
» m’entend pas, disait-il en parlant 
» d'Arnauld, — Eh! qui donc , mon 
» père, voulez-vous qui vous entende? 
» lui répondit Boileau, » — « Ge 
» malheur, ajoute Fontenelle, lui ar- 
» rivait souvent, parce que ses idées 
» métaphysiques étant des points 
» indivisibles, si on ne les attrap- 
» pait pas tout-à-fait juste, on les 
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» manquait tout-à-fait. » C’est encore 
aujourd’hui un problème de savoir 
auquel des deux antagonistes resta 
la victoire sur la question des idées ; 
mais n'est-ce pas un grand préjugé 
contre son systeme théologique , d’a- 
voir eu pour adversaires Bossuet et 
Arnauld ? Nous avons, du premier, 
uue Dissertation en forme de lettre 
où il le traite très-sévèrement. Male- 
branche eut encore le désagrément 
de voir son livre censuré à Rome, 
ainsi que les écrits composés pour sa 
défense , tandis que ceux d’Arnauld 
son adversaire sortirent de l’examen 
auquel ils avaient été soumis, sans 
recevoir la moindre flétrissure. Ces 
deux grands hommes, qui faisaient 
profession de piété, s’accusèrent ré- 
ciproquement de calomnie, d'erreurs 
oraves contre la foi : se taxèrent d’af- 
fecter de ne pas s’entendre. Ils ne 
cessaient néanmoins de prendre Dieu 
à témoin de leur sincérité, de leur 
zèle pour la defense de la vérité, 
de leur soumission à l'Eglise. Dans 
le commencement de la dispute , ils 


s'étaient qualifiés mutuellement de 


notre ami. Cette expression dispa- 
rut bientôt, et fut remplacée par 
des reproches amers , assaisonnés 
cependant de tout ce que la charité 
chrétienne pouvait mettre de restric- 
tions et de tours , sans toutefois dé- 
savouer le fond des accusations. La 
mauvaise humeur se montre à cha- 
que page des écrits d’Arnauld : ceux 


‘de Malebranche sont remplis de 


railleries piquantes qui exaspéraient 
son adversaire, Le premier, ainsi 
que nous l'avons dit , alla jusqu'à 
accuser son antagoniste d'admettre 
en Dieu une étendue matérielle. Le 
dernier affecta de représenter V’au: 
tre comme un chef de parti, quipro- 
fessait des dogmes frappés d’ana- 
thème par le concile de Trente. Mais 


à 
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enfin, après une guerre de quatreans, 
soutenue avec un égal acharnement 
de part et d'autre , les deux com- 
battants mirent fin à leur querelle, 
en 1687, sans qu’elle eût produit 
aucun résultat, Dans le cours de cette 
dispute, Malebranche avait publié 
divers ouvrages qui n'étaient pas d’un 
genre polémique, mais qui iendaient 
tous à appuyer ses principes , à les 
expliquer , à les répandre sous ditfé- 
rentes formes. L'année même où elle 
avait commencé , parurent ses Me- 
ditations chrétiennes et mélaphy- 
siques. C’est un dialogue entre le 
Verbe et l’auteur , destiné à mettre 
dans un nouveau jour tout ce, qu'il 
avait dit dans le Traité de la nature 
et de la grâce. Le Verbe y découvre 
à son disciple les plus sublimes vé- 
rités de la religion et de la métaphy- 
sique , lui apprend que tout ce que 
voient Les esprits, mêmeles idées des 
corps , ils le voient dans la substance 
incréée , daus la raison universelle, 
Ja seule lumière qui nous éclaire , le 


seul maître qui nous instruit. « Le 


» dialogue, dit Fontenelle , a une 
» noblesse digne d’un interlocuteur 
» tel que le Verbe divin. L'auteur y 
» à SU répandre un certain sombre 
» auguste et mystérieux , propre a 
» retenir les sens et l'imagination 
» dans le silence, et la raison dans 
» attention et le respect convena- 
» bles. » C'était son ouvragefavori : 
aussi l’avait-il travaillé avec an soin 
extrême. Quoiqu’on en eût tiré 4000 
exemplaires , il fallut , peu de temps 
après , le réimprimer. Les Meédita- 
tions furent suivies, au bout d’un an, 
d’un Traité de morale , dans lequel 
Pauteur fait deriver tous nos devoirs 
_des principes de sa philosophie, qui 
conduit aux plus rigoureuses obliga. 
uons du christianisme, I] y oué 
&’une manière neuve ; et plus forte- 
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ment que dans aucun autre ouvrage 


de ce genre , l'union de tous les 4 
prits avec la Divinité, En 1687, i 

entreprit de réunir toutes les nu 
de son système, et de les présenter 
avec plus de développement dans ses 
Entretiens sur la métaphysique et 
sur la religion. Le ton en est élevé, 
solennel ; les règles du dialogue bien 
observées. Il y fait un grand usage 
de saint Augustin, afin, disait-il, 
de combattre ses adversaires par 
leurs propres armes. D’Asuesseau 
regardait ce livre comme le chef- 
d'œuvre de son auteur, soit pour 
l’arrangement des idées, soit pour 
le style et pour la manière d'écrire. 
Sa dispute avec Arnauld était ter- 
minée depuis neuf ans, lorsqu'elle 
se ranima en 16099, à l’occasion 
d’une réponse de Malebranche à 
Régis, dans laquelle le docteur se 
crut personnellement attaqué sur la 
maniere de voir les corps. Elle 
fut moins longue et moins vive que 
la précédente. Les deux antagonistes 
y récapitulerent l’histoire de leurs 
griefs et de leurs démélés respectifs. 
Mais cinq ans après la mort d’Ar- 
nauld , une réponse posthume de ce 
docteur étant tombée entre les maïns 
de Malebranche , 1l pubiia un Ecrit 
contre la prévention, où il entreprit 
de démontrer , selon la méthode 
des géomètres , que son défunt adver- 
saire n’était pas l’auteur des ouvrages 
composés sous son nom » dans lor 
dispute. Cet écrit ingénieux, dans 
lequel Malebranche couvrait de ridi- 
cule un homme respectable, son au- 
cien ami, dont les malheurs rendaient 
la personne sacrée , aurait eu plus de 
sel et de convenance, s'il eût paru 
du vivant de celui contre lequel il 
était dirigé. Toutes les réponses de 
Malebranche furent réunies en 4 vol. 
in-12, Paris, 1709. Sa grande répu- 
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tation , la nouveauté, la singularité 
de ses systèmes, lui attirèrent plu- 
sieurs autres querelles. Il en eut une 
avec Regis, sur la grandeur appa- 
rente de la lune, dans laquelle il lui 
fut donné gain de cause par les com- 
missaires de l’académie des sciences ; 
sur la manière de voir les cbjets, que, 
selon son adversaire, nous voyons en 
eux-mêmes; sur lesentiment du plai- 
sir, qui, selon l’opinion de Male- 
branche, nous rendtoujours actuelle- 
ment heureux, du moins en quelque 
manière, Dom Lamy, son disciple, 
voulut se prévaloir de son sufrage, 
et cita même plusieurs endroits de la 
Recherche de la vérité, en faveur de 
l'amour pur et désintéressé ; matière 
fort délicate, parce qu’on la regar- 
dait comme une branche du quic- 
tisme, qui faisait alors grand bruit 
en France et à Rome, Malchranche, 
étonné de cequ’après avoir été accusé 
par Régis de favoriser le sentiment 
d’Epicure sur les plaisirs, il se trou- 
vait accusé par le P. Lamy, d’admet- 
tre une morale si pure qu’elle ex- 
cluait tout plaisir, ou plutôt tout in- 
térêt, de l’amour de Dieu, publia son 
Traité de l'amour de Dieu. W'y fait 
_consister le plaisir qu’on sent dans la 
possession de Dieu, non à le donner 
pour motif, mais pour aliment de 
cet amour , et à ne rejeter que celui 
qui serait indépendant du desir d’être 
heureux. Ce traité lui mérita d’il- 
lustres suffrages à Rome eten France, 
et le réconcihia avec Bossuet. Sa phi- 
_Josophie ayant pénétré en Chine, 
où, dit-on, elle était goütée, M. de 
Lionne, évêque de Rosalie, vicaire 
apostolique dans ce pays, l’engagea 
à composer ses Entretiens d’un phi- 
losophe chrétien et d'un plulosophe 
chinois, sur l'existence de Dieu. 
Les journalistes de Trévoux, cho- 
qués de ce qu'il y supposait que Les 
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Chinoisétaientimbus de l’athéisme, 
lui reprocherent de favoriser le spi- 
nosisme par son système de l’étendue 
intelligible qu'il admettait en Dieu. 
Dans sa réponse, qu'il fit imprimer 
avec leur critique, il justifia limpu- 
tation d’athéisme faite aux Chinois , 
par le témoignage des missionnaires 
eux-mêmes , et donna une nouvelle 
force à ses preuves de l'existence de 
Dieu : cela n’empècha , nile P. Tour- 
nemine ; auteur des articles du jour- 
nal, de renouveler la même accusa- 
tion de spinosisme , dans la préface, 
du Traité de l'existence de Dieu de 
Fénélon, qu'il fut chargé de faire 
imprimer en 1713; ni le P. Har- 
douindele mettreau rang des athées, 
et d'employer 60 pages pour établir 
ceite assertion. Malebranche était 
destiné à avoir toute sa vie les armes 
à la main pour défendre ses sysièmes. 
II fut aussi mécontent des éloges que 
des critiques de l’auteur de l’ Action 
de Dieu sur les créatures, qui ad- 
mettait son opinion sur la manière de 
voir tout en Dieu, mais qui attaquait 
fortement tout son système de la 
orâce. Il repoussa les éloges et com- 
battitles critiques dans des Réflexions 
sur la prémotion physique. I y re- 
présentait le système de Boursier 
sous l’idée d’un ouvrier qui a cons- 
truit une statue, dont la tête, mue par 
uue charnière , s’inéline respectueu- 
sement devant lui , toutes les fois 
qu'il tire un eordon : mais un jour 
qu'il ne le tire point, elle ne le salue 
pas , et il la brise de dépit. Cette 
comparaison fort ingénieuse , mais 
toute d'imagination , ne présentait 
le système de son adversaire que du 
côté qui prêtait au ridicule ; il tom- 
bait en cela dans le vice qu'il avait 
si‘amérement reproché au docteur 
Arpauld envers lui, de rendre un au- 
teur personnellement responsable 
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des conséquences absurdes trop ri- 
goureusement déduites de son sys- 
ème, quoique désavouées par cet 
auteur, Malebranche était aussi grand 
géomètreetgrand physicien, que pro- 
fond métaphysicien. C’est à ce titre 
qu'il fut recu membre honoraire de 
Pacadémie des sciences , lots du re- 
nouvellement de cette compagnie, en 
‘1609. Il justifia ce choix par un 
petit Traité de la communication 
du mouvement , dans lequel il cor- 
rigea ce qu'il avait dit dans la Re- 
cherche de la vérité, que la même 
quantité de mouvement se conserve 
toujours dans la nature ; et il y joi- 
gnit un morceau de physique sur le 
Système général de l'univers. Le P. 
Malebranche , malgré sa faible com- 
plexion , qui lui causait souvent des 
incommodités passagères , avait joui 
d’une santé assez égale. Il la devait 
au régime particulier qu'il s'était 
prescrit en étudiant son tempéra- 
ment. Des qu'il se sentait incom- 
modé , il buvait une grande quantité 
d’eau , persuadé que quand l’hydrau- 
lique est chez nous en bon état , tout 
va bien. Avec un régime si simple, 
il poussa sa carrière jusqu’à l’âge de 
soixante-dix-sept ans, Mais, enfin, 
étant tombé malade, en 1715 , d’une 
défaillance universelle, accompagnée 
de vives douleurs, il languit pen- 
dant quatre mois, s’affaiblissant de 
jour en jour, et ne faisant plus usage 
de la vivacité de son esprit que 
pour exciter en lui des sentiments de 
religion, quelquefois pour philoso- 
pher par délassement sur Je dépéris- 
sement de sa machine. Cest ainsi 
qu'il fut constamment spectateur 
tranquille de sa longue mort, jusqu’à 
l’époque où il s’éteignit doucement, 
le 13 octobre 1715. ( 7. Benke- 
LEY, tom. IV, pag. 264. ) Depuis 
que la lecture de Descartes l’eut mis 
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sur la route qui convenait à son gé- 
nie, 1l n’avait travaillé que pour 
s’éclairer,retranchant de ses lectures 
celles qui n’étaient que de pure érudi- 
on. 1] disait qu'il y a plus de vé- 
rité dans un seul principe de méta- 
physique et de morale que dans tous 
les livres historiques. La considéra- 
tion d’un insecte le touchait plus 
que toute l’histoire grecque et ro- 
maine. Afin de méditer plus profon- 
dément et d’écarter toute espèce de 
distraction , il se retirait souvent à 
la campagne , et avait la précaution 
de fermer les volets. Ses délasse- 
ments étaient des divertissements 
avec des enfants, qui, ne laissant 
aucune trace dans l'esprit, lui don- 
naïent la facilité de reprendre ses 
méditations sans effort. Son zèle 
pour faire connaître la vérité le ren- 
dait très - communicatif, Il était ac- 
cessible , doux , affable, simple, mo- 
deste. Sa conversation était agréable 
et intéressante ; elle roulait presque 
toujours sur les mêmes matières que 
ses livres : mais il s'y déponillait de 
toule sa supériorité , afin de mieux 
insinuer ses pensées aux autres ; aussi 
jamais philosophe n’eut peut-être 
des sectateurs plus persuadés, Quand 
on lui proposait quelque question 
difficile, on voyait aussitôt son es- 
prit s'appliquer fortement sur l’ob- 
jet. Mais quand on le combattait sans 


l'entendre, il avait de la peine à con- 


tenir sa vivacité naturelle. Il n’arri- 
vait presque point de sayants étran- 
gers et «le grands personnages à Paris, 
qui ne s’empressassent de venir lui 
rendre leurs hommages. Ilrecut La vi- 
site de Jacques IT. Le grand Condé, 
qui lisait ses ouvrages avec beaucoup 
d'intérêt, l’ayant attiré à Chantilli 


pour conférer avec lui, les gens du 


prince observèrent que, pendant les 
trois jours qu'il y était demeuré , il 
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lui avait parlé plus de Dieu, que son 
confesseur ne l'avait fait en dix ans. 
IL avait su allier l’étude des sciences 
les plus abstraites avec une piété 
solide et éclairée, et avec une assi- 
duité ponctuelle à tous ses devoirs. 
Quoiqu'il lui soit échappé, non- 
seulement des expressions, mais en- 
core des opinions philosophiques 
dont on peut abuser contre quelques- 
uns desdogmesdelareligion,soncœur 
n’en était pas moins chrétien dans 
toute la force du terme, On peut 
même dire que ce fut le dessein de 
donner une noble idée de la religion 
qui lui inspira ce beau système, au 
moyen duquel il essaya d'établir une 
union plus intime et plus immédiate 
de l’homme avec la Divinité. C’est 
le témoignage que Bayle lui rend , 
à l’occasion de’son traite de morale : 
« On n’a jamais vu aucun livre de 
» philosophie, dit ce fameux erili- 
» que, qui montre si fortement l'u- 
» nion de tous les esprits avec la 
» Divinité, On y voit le premier phi- 
» losophe de ce siècle raisonner per- 
» pétuellement sur des principes qui 
» supposent, de toute nécessité, un 
» Dieu tout sage , tout-puissant , la 
» source uniquede tout bien , la cause 
» immédiate de tous nos plaisirs et 
» de toutes nos idées. C’est un pré- 
» jugé plus puissant en faveur de la 
» bonne cause, que cent mille vo- 
» lumes de dévotion par des auteurs 
» de petit esprit. » Malebranche n’a 
pas conservé après sa mort la grande 
réputation qu'il eut de son vivant. 
Sa philosophie , qui tient l'esprit 
continuellement occupé aux vérités 
purementintellectuelles ,n’était point 
‘assortie aux vues d’un siècle où, 
sous prétexte que l'esprit humain ne 
peutatteindre à des véritésd’un ordre 
si élevé, on a cherché à se débarrasser 
du joug pénible qu'elles imposent. 
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Celle de Locke, qui fait dériver des 

ens et de la reflexion toutes nos 
Connaissances , donnait plus de la- 
ütude aux idées libérales qui ont 
régné dans ce même siècle : le phi- 
losophe anglais, en supposant la 

ossibilité de la matière pensante 
( dépouillée il est vrai, de son éten- 
due ), et eu rejetant comme absur- 
des certains dogmes de Péglise ro- 
maine, parce qu'il ne pouvait des 
concevoir , s'était assuré d'avance 
d’une secte dont les chefs dispo-, 
saient en souverains de l’opinion 
publique. Le philosophe français , 
au contraire , avait porté jusqu'au 
dernier degré d’évidence les preuves 
de la spiritualité de lame, etmontré 
la soumission la plus édifiante pour 
toutes les vérités que l'Eglise ensei- 
oue. Dès-lors le prudent Locke fut 
regardé comme un philosophe émi- 
nemment modeste, et sa philosophie 
comme la seule capable de satis- 
faire un esprit raisonnable ; tandis 
que Malebranche, à qui cependant on 
ne put refuser la qualité d'écrivain 
supérieur en philosophie , se trouva 
réduit au seul mérite du style, et ne 
fut plus désigné que sous le nom du 
grand réveur de l’Oratoire : on répé- 
ta même jusqu’à satiété , le mauvais 
vers de Faydit : « Lui qui voit tout 
en Dieu , n'y voit pas qu'ilest fou.» 
Telles sont, en dernière analyse, les 
causes générales de l’espèce de discré- 
dit dans lequel sa philosophie est res- 
tée jusqu’à nos jours.On a pubhié,sous 


Son nom, en 1769, un Traité del'In- 


fini créé, qui courait depuis long- 
temps en manuscrit. L'objet en est 
de prouver, que le monde est actuel- 
lement et positivement infini, selon 
les deux substances qu’il renferme , 
l'esprit et la maticre, et selon les 


.deux principales propriétés du nom- 


bre et de la durée. On y reconnait 
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quelques principes de Malchranche , 
bien ou mal exposés, dont l’auteur 
pseudonyme tire des conséquences 
absurdes, et très-contraires aux sen- 
tüiments connus de ce philosophe re- 
lisieux. Le style n’en ressemble pas 
plus ausien,que le fonds de l’ouvrage 
à sa doctrine. Il est suivi de deux 
petitsécrits fort exacts, comme pour 
lui servir de passeport ; l’un sur la 
confession, l’autre sur la commu- 
nion : une lettre insérée dans le jour- 
nal de Verdun (juin 1772) attribuece 
traité à Faydit, qui aurait voulu par- 
là tourner en ridicule la philosophie 
de Malebranche ; d’autres pensent 
qu’il est du comte de Boulainvilliers: 
on doit se rappeler qu’il parut à une 
époque où l’on avait imaginé de pu- 
blier beaucoup d’ouvrages impies 
sous des noms célèbres. Celui dont 
il s’agit pourrait bien être un fruit de 
ce système. Le P. André, jésuite, 
disciple zélé du P. Malebranche, 
avait composéune Vie deson maître, 
avec l'analyse de ses ouvrages. Le 
talent connu de l’auteur fait regret- 
ter qu’elle n'ait pas vu le jour. Le 
P. Adry, dernier bibliothécaire de 
Ja maison de l’Oratoire, dite de 
Saint-Honoré , a laissé en manuscrit 
sur le même sujet , un travail plein 
de recherches, mais qui aurait be- 
soin d’être refondu , pour être livré 
à l'impression (1). T—p. 


nome enn, 


\ (1) On croit devoir ajouter à cet article un cor- 
rectif relalivement à la page 344, 2€. colonne , lignes 
13 et suivantes, Le fait est que Descartes avait établi 
li distinction plutôt que l'union de l'ame et du 
corps , en partaut de la distinction des deux attributs 
essentiels qui les Caractérisent; la pensée et l’étendue, 
Malebranche , en développant les idées de son maître, 
se trouve conduit à un nouveau point de vue sur le 
mode de communication des deux substances , et sur 

‘union de l'ame et du corps en particulier , consi- 
dérée par Descartes comme un {ail primitif, aussi 
inexplicable que sa création : de l’incompatibilité de 
leurs attributs, Malcbranche conclut l'impossibilité 
d’une communication maturelle et immédiate entre 
elles. I faut donc recourir à un intermédiaire essen- 
Liel qui assure leur correspondance : cet intermédiaire 
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MALEBRANCQUE ( Jacques), 


jésuite, né à Saint-Omer au seizième 
siècle, fut admis dans la Société, à 
l’âge de vingt-deux ans , et chargé 
d’y enseignèr les humanités ; il s’ap- 
pliqua ensuite à la prédication, et 
passa successivement par les diffé- 
rents emplois dé sa province.Il mou- 
rut à Tournai , le 5 mai 1653, dans 
un âge avancé. Il a traduit, du fran- 
çais en latin , les Après - dîners 
d’Ant. de Balinghem (Cologne, 160, 
in-8°, ) , et la Consolation des ma- 
lades du P. Binet (ibid. , 1629 ); 
mais il est principalement connu par 
son Histoire des Morins, peuple de 
l’ancienne Belgique , dont la capi- 
tale était Terouenne, ville entière 
ment ruinée par l’empereur Charles- 
Quint , en 1553. Elle est intitulée : 
De Morins et Morinorum rebus, 
sylvis, paludibus , oppidis, ete. , 
Tournai, 1639-54 , 3 vol. in-4°., 
avec des cartes. Le premier volume 
contient la description du pays des 
Morins et de leurs viiles, suivie de 
recherches sur leur histoire, depuis 
lan 309 , avant J.-C. , jusqu’à lan 
751 de l’ère actuelle: le second vo- 
lume comprend depuis le règne de 
Pepin , roi de France, en 752, jus- 
qu'a Godefroi de Boulogne, comte 
des Morins , en 1094 ; et le troisième 
s'étend de la mort de Godefroi à l’an 
1313. Le troisième volume est plus 
rare que les deux autres ; et quoique 
l’ouvrage soit moins recherché qu’il 
ne l’était autrefois, son prix dans 
les ventes ne laisse pas d’être assez 
élevé. Le P. Malebrancque avait 
composé un quatrième volume, qui 
conduisait cette histoire jusqu’à la 
ruine de Térouenne; mais il n’a point 
ES A ne Le 
est Dieu qui modifie l'ame à l’accasion des mouve- 
ments du corys , el meut le corps à l’occasion des 


pensées de l’ame : et cela, en vertu des lois générales 
u'il a établies ou s’est imposées , etc, Zi 
q P 1 
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été publié Le manuscrit original 


avait passé de la bibliothèque des 
jésuites de Tournai dans celle de 
Lille, où 1l était encore conservé en 
1737. L'on croit qu'il a été brûlé 
dans l'incendie du collége des Jésui- 
tes de cette ville. HW si 
MALEC BEN - ANAS, chef de 
l’une des quatre écoles ou sectes te- 
uues pour orthodoxes parmi les Mu- 
sulmans , naquit à Médine, en l’an 


95 de l’hégire (713-4 de J.-G. ) Les 


historiens arabes prétendent qu'il 


resta trois ans dans le sein de sa 
mère. On dit qu'il descendait d’un 
ancien roi du Yémen, ou Arabie 
heureuse, nommé Dhoul’esbah ; et 


on lui donne, par cette raison , le 


surnom d’'Esbahi, On sait que ce qui 
distingue, l’une de Pautre, les quatre 
sectes orthodoxes, n’a pour objet 
ni les dogmes fondamentaux de la 
religion , ni l’essence des devoirs 
dont se compose le culte des Musul- 


mans ; et que les chefs de ces sectes 


ne différaient entre eux que sur des 
matières de droit civil, sur certaines 
cérémonies, et des questions, ou, si 
l’on veut, des cas de conscience, 
dont la solution ne se trouve hi dans 
PAlcoran , ni dans la Sunna, c’est- 
à-dire, dans les lois tirées des pa- 
roles ou de l'exemple de Mahomet, 
ni enfin dans Popinion unanime des 
compagnons du prophète. et de leurs 
premiers disciples, Les questions de 
cette nature doivent être résolues 
d’après les inductions fondées sur 
leur analogie avec d’autres ques- 
tions décidées par l’une des autorités 
précédemment indiquées : elles sont 
par conséquent du domaine de la 


raison. Maïs 1l y a cette différence 


entre Abou-Hanifa , et les chefs des 
troisautres sectes orthodoxes, Malec, 
Schaféi et Ebn-Hanbal , que ces der- 
Riers accordent beaucoup moins à la 
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raison et à l’induction qu’Abou-Ha- 
nifa. Malec passa , à ce qu'il paraît, 
toute sa vie a Médine. Il fut accusé , 
en l'an 147 ( 764-5 ), auprès de 
Djafar , fils de Soleiman, et cousin 
paternel du khalife A1 Mansour, d’a- 
voir enseigné que le serment de foi 
et hommage prêté aux Abbassides , 
n’était pas obligatoire, parce qu’on 
l’exigeait par force. Djafar, l'ayant 
mandé , le fit dépouiller de ses ha- 
bits , et battre à coups de fouet. On 
lui tira les bras avec tant de violence 
qu'il eut une épaule démise. Ge 
supplice, loin de diminuer le crédit 
dont jouissait Malec, ne fit que l’aug- 
menter. Îl n’est pas inutile de re- 
marquer qu'Abou-Hanifa ayant re- 
fusé de souscrire à une opinion théo- 
logique du khalife A1 Mansour , fut 
aussi emprisonné et maltraité. Quel- 
ques personnes attribuent les mau- 
vais traitements qu'éprouva Malec, 
à une autre cause, qui s'éloigne peu 
de celle que nous avons rapportée 
d’après Ebn-Khilcan et Aboul-Féda. 
Ces mêmes écrivains racontent une 
anecdote qui prouve, sielleest vraie, 
que Malec était plus profondément 
instruit dans la connaissance de l’Al- 
coran et des traditions, qu'Abou- 
Hanifa son contemporain , et que, 
par une conséquence nécessaire, ses 
opinions étaient mieux fondées que 
celles de son rival, qui accordait trop 
au raisonnement , au détriment des 
autorités qui doivent lui être pré- 
férées. Le doctrine de Maleca été 
principalement adoptée parles Mu- 
sulmans de l’Espagne, de l’Afrique 
septentrionale et de l'Égypte. Elle 
est contenue dans l’ouvrage qu'il 
a composé sous le titre de Æimauta 
J'lhadith; ouvrage qui a été com- 
menté par beaucoup de docteurs. 
On dit que Haroun-Al-Raschid étant 
venu à Médine, voulait faire sus- 
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pendre le Mauta de Malec dans la 


Caabah , et obliger tous les Musul- 
mans à se conformer aux décisions 


qu’il contient ;et il consulta, dit-on, 


sur ce projet , Malec lui - même. Ce 
docteur l’en détourna , en lui repré- 
sentant que les compagnons mêmes 
de Mahomet s'étaient partagés en di- 
vérses opinions sur certains points 
de législation, et que s'étant répan- 
dus dans les différentes provinces de 
l'empire musulman, chacun d’eux 
avait donné cours àson opinion dans 
la contrée où il s’ctait fixé. Ce trait 
de modestie et de sagesse fait plus 
d'honneur à Malec que tous ses ta- 
lents. On rapporte que Malec, sur la 
fin de sa vie, profita de la grande 
considération dont il jouissait, pour 
se dispenser d'assister, comme il le 
faisait précédemment, dans la Mos- 
quée, aux prières quotidiennes et à 
celles du vendredi, de se rendre aux 
funérailles ,et de remplir divers au- 
tres devoirs de piété ou de bien- 
séance, Quoique le public parût lui 
pardonner ce changement de con- 
duite, quelqu'un cependant lui ayant 
fait des représentations à ce sujet, 
il se contenta de répondre : « fl n’est 
» pas donné à tous d’avouer les mo- 
» tifs d’excuse qu’ils pourraient faire 
» valoir. » Ces motifs toutefois n’é- 
taient autres, ce me semble, que la 
haute idée qu’il avait conçue de fni- 
même, et de l’importance de ses tra- 
vaux : car On dit qu’un jour un de 
ses disciples , qui étudiait avec lui, 
ayant entendu proclamer la prière, 
et se levant pour s'acquitter de ce 
devoir, Malec V’arrêta , et lui dit: 
« Ce que vous quittez, vaut mieux 
» que ce que vous allez faire, pourvu 
» que votre intention soil pure et 
» droite, » Malec, dit-on, n’allait 
jamais à cheval dans Médine , même 
parvenu à un âge ayancé ; il aurait 
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cru, disait-1l, manquer de respect à 
un lieu honoré par la présence du 
tombeau de Mahomet, Etantaulit de 
Ja mort, il se reprochait avec larmes, 
d’avoir souvent répondu aux ques- 
tions soumises à sa décision, d’après 
son propre jugement : « Je voudrais 
» aujourd’hui, disaitil, avoir rect 
» autant de coups de fouet que j'ai 
» décidé ainsi de questions témérai- 
» rement. » Il mourut à Médine en 
V'année 179 (705-6), et y fut en- 
terré. 11 était âgé de quatre-vingt- 
quatre ans : quelques-uns lui donnent 
jusqu’à quatre-vingt-dix ans de vie. 
S. D. S—Y, 
MALEC. 7, Meur et Merx- 
SCHAH. ù 
MALÉE, général carthaginois, en- 
treprit la conquête de la Sicile, et 
parvint à la soumettre presque en- 
uérement, l’an 536 avant notre ère: 
mais ayant voulu porter ses armes 
dans la Sardaigne , il fut battu com- 
plètement , et obligé de se rembar- 
quer avec le reste de ses troupes. Le 
sénat de Carthage, dontiln’avait pas 
attendu les ordres pour cette expédi- 
tion, le condamna à l'exil, parcequ’il 
n'avait pas réussi. Malée, naturelle- 
ment violent, écrivit au sénat afin de 
l’engager à révoquer son décret, an- 
nonçant que si sa prière était reje- 
tée, 1] saurait obtenir son pardon 
par la force. Il marcha ensuite sur 
Carthage , avec son armée, et vint 
camper au pied des murailles, Pan 
530 avant notre ère. Pendant ce 


temps-là, Carthalo , son fils, reve- 


nait de Tyr, où il avait été chargé de 
déposer dans le temple d’Hercule la 
dixième partie du butin que Malée 
avait fait en Sicile: 1l traversa le 
camp sans voir son père, prélestant 
qu'il ne pouvait s'arrêter avant d’a- 
voir rendu compte de sa mission au 
sénat ; mais dès le lendemain , il re- 


De 
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tourna dansle camp, vêtu d’une robe 
de pourpre, et le front ceint dela mi- 
tre des sacrificateurs : en le voyant, 
Maléeluireprocha de se présenter ha- 
billé si magnifiquement, devant son 
père exilé et malheureux, et àl Le fit 
attacher à une croix, pour apprendre 
aux enfants à ne pas insuller l’au- 
teur de leurs jours. Malée s’empara 
ensuite de Carthage, fit mettre à 
mort les dix sénateurs qui lui étaient 
le plus opposés, et força les autres à 
révoquer l'arrêt de sa proscription: 
mais, peu de temps après , accusé 
d’aspirer à la royauté, il fut massa- 
cré dans une émeute, et recut ainsi 
le châtiment du double crime qu'il 
avait commis à l’égard de son fils et 
de sa patrie. Ce fut Magon qui lui 
succéda dans le commandement des 
armées carthaginoises. ( Voy. |’ His- 
toire de Jusun, iv. xvur.) W—s. 
MALEGUZZI-V ALERT (La com- 
tesse Veronica), l’une des femmes 
des plus savantes et les plus spiri- 
tuelles dont puisse s’honorer l'Italie, 
était née à Reggio, en Lombardie, le 
26 février 1630, d’une famille no- 
ble et où les talents étaient comme 
héréditaires. Elle vint au monde la 
seconde de deux filles jumelles ; et sa 
naissance mit en danger la vie de sa 
mère, Ellefit paraitre de bonneheure 
desdispositions extraordinaires pour 
l'étude : dès l'âge de quatre ans, elle 
se plaisait à assister aux leçons que 
_recevaient ses frères ; et elle en pro- 
fita si bien qu'au bout de quelque 
temps, elle fut en état de corriger 
leurs devoirs. Ses parents étonnés de 
la rapidité de ses progrès lui don- 
nèrent des maitres ; et elle apprit 
avec une égale facilité les principes 
de la littérature et de l’histoire, les 
éléments de la philosophie et de la 
théologie. Les études sérieuses ne 
l’empèchaient point de cultiver les 
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arts d'agrément: elle excellait dans 
le dessin, la musique et la danse ; et 
à la connaissance qu’elle avait du la- 
tin, elle joignit celle du grec, du 
français et de l’espagnol. En 1649, 
n'ayant pas encore vingt ans, elle 
soutint des thèses publiques de phi- 
losophie et de théologie, avec un 
grand succès ; et depuis , elle répéta 


deux fois cet exercice , en présence 


des personnages les plus illustres de 
l'Italie. La réputation de Veronica 
s’étendit dans toute l’Europe ; et ses 
parents cherchèrent à lui procurer 
un Mécène qui réparât à son égard 
les torts de la fortune : mais les 
espérances qu'ils avaient conçues , 
s’évanouirent ; et Veronica , désabu- 
sée d’un monde au milieu duquel 
elle s'était conservée pure, résolut 
d’embrasser l’état monastique ; elle 
se décida pour l’ordredes Capucines : 
mais ses frères lui ayant représenté 
que la délicatesse de sa santé ne lui 
permettait pas de se plier à l’austé- 
rité de la règle, elle entra, avec sa 
sœur jumelle, dans le couvent de 
Sainte-Claire de Reggio. Elle en sor- 
tit l’année suivante ( 1674 ), pour 
passer dans le monastère de la Visi- 
tation de Modène, qu’elle édifia par 
ses vertus, et où elle mourut sainte- 
ment le 26 septembre 1690, à l’âge 
de soixante ans. De tous les ouvra- 
ses de Veronica , un seul a été im- 
primé : L’Innocenza riconosciuta, 
drame en 3 actes et en prose, avec 
un prologue et des chœurs, Bologne, 
1660 ,in-4°. C’est le sujet touchant 
de Geneviève de Brabant , transpor- 
té depuis sur les différents théâtres 
de l’Europe. Elle a laissé en manus- 
crit : La Sfortunata fortunata 
drame ; — Quesiti sopra il demo- 
nio platonico ; et une traduction ita- 
lienne du Traité de l'usage des pas- 
sions par le P. Sénault. Tiraboschi 


| MAL. 
a consacré à cette dame un article 
fort intéressant dans sa Bibl, Mo- 
denese, tom. nr , pag. 128-37. On 
peut consulter aussi la Bibliotheca 
volante de Cinelli , tom.nx, p. 244. 
—$. 
MALEPEVRE (Gapriez VEn- 
DANGES DE ), l’un des premiers mem- 
bres de l’académie des Jeux floraux, 
était né à Toulouse dans le dix-sep- 
tième siècle, d’unefamillenoble et an- 
cienne. Après avoir terminé ses études 
_ avec succès, il visita l'Italie, et ac- 
quit, par l'examen des chefs-d’œuvre 
et la fréquentation des artistes , des 
Connaissances en peinture sculpture 
et architecture. De retour dans sa 
patrie , il obtint une charge de con- 
seiller au présidial, et en remplit les 
devoirs avec autant de zèle que de 
désintéressement. Il avait une dévo- 
üon particulière à la Vierge ; et ilfit 
élever , en son honneur, dans l’égli- 
se des Grands - Carmes de Toulouse, 
une chapelle décorée avecunluxe qui 
tenait de la profusion. (Il y dépensa 
plus de 100,000fr.)1I1 consacra à la 
mère de Dieu toutes ses productions 
poétiques ; et l’on assure qu'il avait 
composé à sa louange autant de son- 
nets qu'il y a de jours dans l’année. 
Malepeyre contribua beaucoup au ré- 
tablissement de l'académie des Jeux 
floraux ( 7. LousÈère }; et il y fon- 
da un prix consistant en un lis d’ar- 
gent pour l’auteur du meïlleur son- 
net à la Sainte-Vierge (1). 11 mou- 
rut doyen du présidial de Toulouse 
le 5 mai 1702, dans un âge avancé, 
Il était non-seulement habile juris- 
consulte et bon Httérateur ; il avait 
encore étudié la philosophie, la théo- 


(x) Ge prix fut décerné, pour la première fois, 
en 1703, l’année qui suivit la mort de Malepeyre : 
mais ses héritiers refusèrent de Lenir sa promesse ; et 
ce ne fut qu'en 1739, que son fils offrit à l'académie 
de lui remettre les fonds pour ce prix, qui a Coutinug 
d'étre distribué jusqu'à ce joux, 
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logie et les mathématiques: il a laissé 
en manuscrit plusieurs ouvrages , 
parmi lesquels on cite un Traité sur 
les planètes et les éphémérides. On 
peut consulter son Eloge dans les 
Mémoires de Trévoux,février 1703, 
et dans l’Æistoire des Jeux floraux ; 
par Poitevin-Peitavi. W—s. 
MALESHERBES (Cur£Tien- 
GUILLAUME DE L'AMOIGNON DE), mi- 
nistreet dernierconseilde Louis XVI, 
né à Paris le 6 décembre 1721 , d’une 
ancienne famille de magistrature, 
était petit-fils du célèbre avocat-gé- 
néral Lamoignon ( 7. Lamotenon , 
XXIII, 304 ). 11 fut élevé chez 
les jésuites, où le P. Porée lui donna 
des lecons qui ne s’effaçèrent jamais 
de sa mémoire. Ses facultés morales 
furent lentes à se développer ; mais 
les connaissances qu'il acquit, n’en 
devinrent que plus solides. Après une 
étude aprofondie de l’histoire et de 
la jurisprudence , il fut mis sous la 
direction de l'abbé Pucelle, qui lui 
enseigna le droit public, et lui inspi- 
ra, pour les fonctions et Pautorité 
des parlements , tout le zèle dont il 
était lui-même pénétré. Nommé en- 
suite substitut du procureur-général, 
Malesherbes se distingua dans cet 
emploi, qui a toujours été l’école 
des jeunes magistrats. À l’âge de 
vingt-quatre ans , il fut reçu con- 
seiller au parlement; et dans les loi- 
sirs que lui laissaient les devoirs de 
cette charge, il suivit le cours de 
botanique de Jussieu. Mêlé dans 
la foule àes étudiants, il mettait son 
bonheur à être ignoré ; et dès que 
le hasard l’eut fait connaître, il cessa 
d'assister aux lecons. En 1750, il 
succéda, dans la présidence de la 
cour des aides, à son père, Guil- 
laume de Lamoiïgnon, devenu chan- 
celier , et fut chargé en même temps 
de la direcuon de la hhbrairie. Par- 
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venu ainsi, dès l’âge de trente ans, 

à des fonce d’une grande ti 
portance , et peut - étre les plus 
difficiles dans les cifconstances où 
se trouvait le royaume, ses vertus 
et sa ferme résolution de faire le 
bien l’empêchèrent d’en être effrayé. 
Comme magistrat, comme président 
d’une cour souveraine , 1} avait à 
rendre la justice aux citoyens et à les 
protéger contre les abus du pouvoir: 
comme directeur de la hbrairie , il 
devait, au coutraire … défendre. le 
pouvoir contre cet espr it d'innova- 
tion et de réforme, qui, sous pré- 
texte d’ Amelorations et de perfec- 
tionnements , menaçait la monarchie 
uans ses brie Pour remplir le pre- 
mier de ces devoirs, il fit tout ce que 
l’on pouvait dt tre de son dévoue- 
ment au bonheur du peuple , et de 
son aversion pour le despatisme et 
l'arbitraire : quant au second , il a dit 
lui-même qu'un magisirat accoutu- 
mé à résister au gouvernement et à 
lutter contre les abus del’administra- 
tion , était peu propre à des fonc- 
hong ministérielles, et qu "on avait 
tort de Les lui confié er. En sa qualité 
de président de la cour des aides, il 
parvint à soustraire un grand nom- 
: bre de vicümes aux pour suites des 
financiers, entre autres l’infortuné 
AO aerar | qui, par une méprise, 

était resté ‘pendant deux ans dans 
les cachots de Bicêtre. C’est dans 
la remontrance qu'il fit en sa fa- 
veur, qu'on fi cette phrase si re- 
marquable : ‘ Personne n’est assez 
» grand pour ‘être à à l'abri de la haine 
» d’un ministre, ni assez petit pour 
» n'être pas digne de celle d’un com- 
» mis des fermes. » Les efforts que 
Malesherbes fit encore, comme chef 
d’une des premières conee de justice, 

pour c'opposer à l'établissement de 


a 


NOUVEAUX impots , ne ser aient pas 
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moins dignes de nos éloges, si Ja 
chaleur de son zèle ne l'avait pas 
quelquefois entraîné au-delà des bor- 
nes, et si, par une telle conduite , il 
n'avait pas seconde les attaques d’un 
parti qui, dès-lors, commençait à 
branler le trône, et qui plus tard est 
parvenu à le renverser. « On a donc 
» persuadé à votre Majesté, disait-1l 
» à Louis XV,dans ses Remontrances 
» de 1770, que c'était par la terreur 
» qu'ilfallait régner sur les ministres 
» de la justice. Quand on veut faire 
» servir la puissance à satisfaire les 
» passions particulières, on menace 
» de l’autorité ceux qui gémissent 
» déjà sous linjustice , et on les ré- 
» duit à l’alternative de faire des 
» actes qui puissent être imputés à 
» désobéissance, ou de souffrir à-la- 
» fois l’outrage di l'oppression. » 
Si l’on considère que de telles repré- 
sentations s’adressaient à l’un de nos 
meilleurs rois, qu’elles lui étarent 
faites sur la fin d’un règne qui, s’il 
n’est pas le plus glorier ux de notre 
histoire , est du moins celui où nos 
pères ont joui du bonheur le plus 
long et le moins interrompu, il est 
difhcile de ne pas s’aflliger des é- 
carts où un homme de ich peut être 
conduit, Toutes les opérations de la 
cour des aides, pendant vingt-cinq 
ans que Malesherbes la présida ont 
été réunies dans un gros SOA in- 
4°. , sous le titre de Mémoires pour 
servir à l'Hisioire du droit public 
de la France, en matière d’im- 
pôts ,ou Recueil de ce qui s’est pas- 
sé de plus intéressant à la cour des 


- aides , depuis 1746 jusqu'en 1775, 


Bruxelles (Paris), 1579. L’une des 
affaires les plus remarquables qui 
sont rapportées dans ce recueil, est. 
celle du malheureux Varenne: qui 
perdit sa charge de greflier des états 
de Bourgogne pour avoir composé 
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une brochure contre le parlement 
(Voyez Varenne). était dans le 
temps même où Malesherbes, com- 
me président de la cour des aides, 
poursuivait avec une extrême cha- 
leur cet auteur d'un écrit fait sous 
la protection du roi, qu’en sa qua- 
lité de directeur de la librairie àl 
laissait publier et protégeait même 
de son autorité et de ses conseils 
les ouvrages les plus contraires à la 
religion et à l'autorité royale. Les 
louanges que lui ont prodignées Rous- 
seau, Voltaire, Grimm et tous les 


chefs du part philosophique, ne 


laissent aucun doute sur ce point. 
« Il favorisait , dit ce dernier , avec 
» la plus grande indulgence l’im- 
» pression et le débit des ouvrages 
» les plus hardis. Sans lui l'Encyclo- 
» pédie n’eût vraisemblablement ja- 
» mais osé paraître, » Si l’on en croit 
De Lislede Sales, il prenait lui-même 
la peine d'indiquer aux rhilosuphes 
les moyens d’éluder la rigueur des 
dois. Ce qu'il y a de sûr, c’est que ce 
fut par lui que les libraires firent 
entrer en France une foule de livres 
qui n'avaient été imprimés dans lé- 
tranger que parce que la censure 
n'avait pas permis qu'ils le fussent 
dans le royaume. Malesherbes con- 
serva cette direction jusqu’en 1768, 
pendant tout le temps que son père 
garda les sceaux. La cour des aides 
n'ayant pas été comprise dans la 
suppression des parlements en 1771, 
il continua de s’y montrer le zélé 
défenseur des prérogatives parle- 
mentaires ; et ce fut alors qu’il com- 
posa ces célèbres Remontrances du 
18 février 1771, qui furent lues 
avec tant d’empressement par un 
public avide de’ nouveautés et d’agi- 
tation, [l est cependant probable que 
tout le monde ne les jugea pas de 
la même manière ( #. Maupeou }). 
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Voltaire lui-même écrivit à Me, du 
Deffant : Je n'ai pas approuvé quel- 
ques Remontrances qui m'ont paru 
trop dures. Ilme semble qu'on doit 
parler à son souverain d'une ma- 
nièreunpeu plus honnête. On trouve 
dans ces Remontrances quelques- 
uns des principes , et jusqu'aux ex- 
pressions que proclamerent plus 
tard les destructeurs de la monar- 
chie; elles sont terminées par une 
demande positive des Etats-géné- 
raux, La cour que présidait Males- 
herbes , ne s’en tint pas, dans cette 
circonstance , à des représentations : 
elle protesta formellement contre la 
suppression des anciens parlements, 
déclarant qu’elle ne veconnaissait 
point les nouveaux. fl était difhicile 
qu’une telle conduite füt tolérée par 
le ministère qui venait de faire su- 
bir à tontes les cours du royaume 
une si grande révolution. Malesher: 
bes fut exilé dans sa terre; peu de 
temps après, la cour des aides fut 
elle-même supprimée, et le ma- 
réchal de Richelieu vint la dissou- 
dre au nom du roi. Cette suppres- 
sion l’aflligea plas que n'avait pu 
le faire sa propre disgrace; et sa 
douleur s’accrut encore lorsqu'il vit 
beaucoup de membres de sa compa- 
gnie entrer dans le nouveau parle- 
ment, Ceux qui refusèrent d'en faire 
parie, éprouvèrent le même sort que 
leur président; eiMalesherbes eut du 
moins la consolation de leur offrir un 
asile dans sa retraite. Son exil fut 
si rigoureux, qu’on ne lui permit pas 
de rester à Paris plus de trois jours, 
lorsque son père y mouruten 1772. 
Mais les anciens parlements furent ré- 
tablis après la mort de Louis XV; et 
cette importante décision fut la pre- 
mièreconcessionqueles clameurs pu- 
bliques arrachèrent à la faiblesse de 
son successeur. Après quatre ans 
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d’exil, Malesherbes reparut à latétede 
Ja cour des aides ;et ce retour fut pour 
luiun véritabletriomphe, Sa popula- 
rité devint excessive;et comme le dit 
Gaillard, son historien et son ami, il 
était alors l’amour et les délices de 
La nation. Ce fut dans l’enivrement 
d’une telle faveur , qu’il reprit avec 
un nouveau zele et une conviction 
encore plus entière, son système de 
réforme et de résistance au pouvoir 
royal. Après quelques remerciments 
au nouveau monarque, et lorsqu'il 
Veut suriout fortement encouragé 
dans un pareil début, il lui présenta 
ses remontrances de 1774, où, selon 
les expressions de son panégyriste 
Dubois , il réunit tous les moyens 
de sa raison et de son éloquence 
pour abaitre le despotisme , et pour 
appeler les regards de la nation 
sur ses droitsimprescriptibles. Après 
avoir mis sous les yeux deLouis X VI 
un tableau effrayant, et beaucoup 
irop rembruni , d’un royaume qui 
m'avait peut-être jamais été plus flo- 
rissant , Malesherbes lui dit : « Le 
» droit d’administrer ses affaires ap- 
» partent à chaque corps, à chaque 
» communauté ; c’est le droit natu- 
> rel , le droit de la raison... De- 
» puis que des ministres puissants se 
» sont fait un principe politique de 
» ne point laisser convoquer d’as- 
» semblée nationale, on en est venu 
» jusqu’à déclarer nulles les délibé- 
» rations d’un village ; on a intro- 
» duit en France un gouvernement 
» plus funeste que le despotisme, 
» ct digne de la barbarie orien- 
» tale... » Enfin, s'adressant au 
xo1 , 1 lui déclara positivement 


que le moyen le plus sûr , le plus. 


naturel et le plus conforme à la 
constitution , élait d'entendre la 
nation elle-méine.C’étaital’oceasion 
d’un faible délicit que Malesherbes 
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s’exprimait ainsi. Sa cour se refusa 
aux moyens proposés pour le rem- 
plir; et les embarras du monarque, 
qui ne voulait point user de violence, 
ne firent qu'augmenter : mais les 
Cours Souveraines acquirent une 
grande popularité. Il n’y avait pas 
alors d’autre moyen d’en obtenir; 
et ce qui est plus étonnant, c’est 
que c'était aussi le moyen de parve- 
nir au ministère. Louis XVI était, 
comme Malesherbes , possédé de 
l'amour du bien public ; et, comme 
lui, se livrant à de trompeuses 
illusions , il ne pensait qu’à affai- 
blir son pouvoir lorsqu'il aurait 
dû le rendre plus fort, et à faire 
des concessions volontaires, lors- 
qu'on voulait tout lui enlever par 
la violence et lusurpation. Déjà il 
n'était plus le maître du choix de 
ses ministres, Turgot et Malesherbes 
lui furent indiqués par le public ,-et 
iles accepta l’un et l’autre commeun 
gage de réconciliation. Malesherbes 
résista d'abord ; et ce ne fut que par 
un ordre positif qu'il se chargea du 
département de Paris et de la mai- 
son du roi, auquel la police du royau- 
me était attachée. Dès qu’il fut entré 
au ministère , on ne le vit occupé, 
comme on avait dû s’y attendre, que 
de tempérer lesrigueurs du pouvoir, 
etmême trop souvent d’enaffaiblir les 
ressorts nécessaires. Il fit sorür de 


prison quelques malheureux qui y 


étaient détenus injustement , et un 
plus grand nombre de fous et de 
misérables qui ne pouvaient pas 
exister ailleurs, Voulant ensuite ren- 
dre pour toujours impossibles Les dé- 
tentions illégales, il demanda avec 
beaucoup d'instance la suppression 
des leitres de cachet, dont on avait 
fort abusé dans les dernières annces 
du règne de Louis XV; mais neseflat- 
tant pas d'obtenir encore une aussi 
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importante décision , il créa untribu- 
nal de famille pour juger les cas où 
ce moyen rigoureux devait être em- 
ployé. La théorie de cet établissement 
est expliquée dans deux de ses Mé- 
moires, l’un sur les arrêts de sur- 
séance , et les sauf-conduits , V’'au- 
tre sur les ordres donnés au nom 
du roi. On trouve dans ce dernier 
un rapprochement tres-instructif sur 
la police de Londres , d'Amsterdam 
et de Paris. Malesherbes a composé 
ainsi , à différentes époques, sur di- 
vers objets de politique et d’adminis- 
tration, beaucoup de Mémoires, 
dont on a publié.une partie, mais 
dont le plus grand nombre reste dis- 
persé en manuscrit. Tous sont re- 
marquables par la clarté, l’élégance 
du style, par la variété des connais- 
sances , et surtout par la pureté des 
vues ; mais tous sont également em- 
preints Ce cette manie de l’innova- 
tion, de ce délire de perfectionne- 
ment qui fut la maladie de cette épo- 
que. Laharpe a dit que c’étaient des 


modèles de bon goût dans un siècle 


de phrases, comme des monuments 
de vertu dans un siecle de corrup- 
tion. Mais Laharpe a reconnu plus 
tard , ainsi que Malesherbes, com- 
bien ces monuments de vertu pou- 


vaient amener de funestes résultats. 
Le Mémoire de Malesherbes le 


plus digne de fixer l'attention, est . 


peut-être celui qu'il composa sur la 
nécessité de diminuer les dépenses. 
Comme dans tous les autres, il y re- 
vient sans cesse à des réformes dan- 
gereuses , et à des suppressions im- 
possibles ; mais si l’on est affligé de 
l’y voir accuser à chaque page l’ad- 
ministration la plus douce et la plus 
toléranteque nous ayons eue, ilserait 
du moins bien difficilede méconnaitre 
ses bonnes intentions, lorsqu'il ter- 
mine cet écrit en exigeant qu'on le 
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tienne secret, « parce que, s’il peut 
» produire quelques fruits, il faut 
» que ce soit au roi seul qu’on les 
» attribue ; et si l’on ne peut con- 
» vaincre le roi des vérités qui y 
» sont contenues , 1l ne faut pas 
» qu’on sache qu’elles lui ont été pré- 
» sentées. » Le premier ministère de 
Malesherbes ne dura que neuf mois ; 
il donna sa démission le 19 mai 


1776, lors du renvoi de Turgot, 


dont il avait embrassé le système 
avec trop d’ardeur pour ne pas se 
retirer avec lui. Le roi fit de vains 
efforts pour le retenir ; et le trou- 
vant inébranlable dans sa résolu- 
tion, ce bon prince lui dit : 7’ous 
étes plus heureux que moi ; vous 
pouvez abdiquer. Louis XVI n’en 
était qu’à la seconde année de son 
règne! Malesherbes alla vivre dans 
la retraite; et il reprit ses tra- 
vaux littéraires , avec ses études de 
la nature, trop long-temps abandon- 
nées pour des occupations moins con- 
formes à ses goûts. Sa passion pour 
les lettres , et ses rapports avec ceux 
qui les cultivaient, les nombreux 
services qu'il leur avait rendus, et les 
éloges que ceux-ci lui avaient prodi- 
gués, tout avait concouru à lui donner 
une grande réputation, Déjà il était 
devenu membre honorairedel’acadé- 
mie des sciences, en 1750, et de celle 
des inscripüons , en 1759. L’aca- 
démie française lui ouvrit ses por- 
tes, en janvier 1775. Jusqu’alors 
Fontenelle , seul, avait obtenu tous 
ces honneurs : Malesherbes fut le 


_ second; et ce qu'il y a de plus ex- 


traordinaire, c’est qu'il parvint à 
l'académie française sans avoir pu- 
blié aucun écrit purement littéraire, 
et, comme il le dit [ui-même, par 
une sorte d’acclamation. Une cir- 
constance de sa réception assez re- 
marquable, c’est que, dans son dis- 
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cours , il ne fit pas au directeur un 
compliment qu'il paraissait naturel 
de lui adresser. L’abbé de Radonvil- 
lers, qui le recevait, avait été son mai- 
tre chez les jésuites : c’était bien l’oc- 
casion de le remercier de ses soins; 
mais cet abbé était alors du petitnom- 
bre d'hommes sensés qui connais- 
saientle danger des opinions philoso- 
phiques : il n’avait pas approuvé la 
conduite de Malesherbes dans la ré- 
volation des parlements; et, à son 
tour, il évita de louer le président 
de la cour des aides sur ce qui avait 
le plus contribué à le faire entrer à 
l’académie. Un mois avant d’être ap- 
pelé au conseil du roi, Malesherbes 
avait donné sa démission de premier 
président; ainsi, après sa retraite 
du mimistère , il setrouva dans la 
plus parfaite hberté. Ce fut certaine- 
ment l’époque la plus heureuse de sa 
vie. Dépourvu de toute ambition, 
ce m'était que comme un fardeau 
qu'il avait accepté des fonctions 
publiques ; il les quitta sans regret, 
et dèes-lors tous ses moments furent 
consacrés à l'étude et à la société 
des savants et des gens de lettres. 
C'est dans ce temps-là qu'il com- 
posa , en faveur des protestants , les 
deux Mémoires qui contribuèrent si 
efficacement à leur faire accorder un 
état civil par Louis XVI. Il $’oc- 
_cüpa aussi, dans les mêmes inten- 
tions de tolérance et de philan- 
tropie , d'un travail considérable 
sur les Juifs ; mais son manuscrit 
pa pu se retrouver. Malesherbes se 
dlélassait des travaux qu’exigeaient 
ces compositions, par Île soin de 
ses jardins, où 1l avait rassemblé un 
grand nombre d'arbres exotiques (1). 
FL entretenait aussi alors avec J.-J. 
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(3) Son avenne d’arbres de Sainte-Lucie étail la 
plus belle qu'il y eût en Europe. 
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Rousseau une correspondance sur Ja 
botanique. Mais de telles occupa- 
tions ne suflirent pas long-temps à 
l’activité de son esprit, ni à son 
avidité de nouvelles connaissances: 
Dans l’impatience où il était d’ap- 
prendre et de tout voir par lui- 
mème , il se mit à voyager ; et ce 
fut à pied , dans le costume le plus 
simple, sous le nom de M. Guil- 
laume, qu'il parcourut la France , la 
Suisse et la Hollande, observant la 
nature , les mœurs et l'esprit des 
peuples. IL mettait surtout le plus 
grand soin à ne pas être connu; . 
mais comme 1l était alors au plus 
haut point de la faveur publique, 
et que toutes les bouches répétaient 
incessamment son éloge , il lui ar- 
riva souvent de s'entendre louer de 
la manière la moins suspecte. On 
raconte que, dans plusieurs occa- 
sions , trahi par sa modestie et par 
la froideur avec laquelle il avait 4 
parlé de lui-même , il fut obligé de 
se nommer pour qu'on excusât sa 
réserve. Pendant ce temps, les trou: 
bles et le désordre public n’avaient 
fait qu'augmenter, et l’orage sem- 
blait près d’éclater , lorsque Males. 
herbes revint dans son habitation 
champêtre. Louis XVI, et ses in- 
habiles ministres, ne sachant rien 
opposer à la tempête , crurent qu’en 
plaçant auprès d'eux un homme qui, 
apres dix ans de retraite , conser- 
vait encore une grande popularité , 
ils s’environneraient eux-mêmes de 
la faveur publique. Tels furent les 
motifs qui firent appeler Malesherhes 
au conseil du roi , pour la seconde 
fois, en 1707, peu de temps après 
assemblée des notables. Comme on 
n'avait voulu que se couvrir de la 
faveur de son nom, on ne ui confia 
aucun pouvoir; e@t les avis anal 


donna furent à peine écoutés. Dé- 
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sespéré de la nullité dans laquelle on 
le laissait , lorsqu'il s’était flatté de 
sauver la monarchie , il demanda 
encore sa retraite, et l’obtint peu 
de temps avant la convocation des 
états-généraux. La rapidité et l’im- 
portance des événements qui se suc- 
céderent , lefirent bientôt oublier ; et 
il est permis aujourd’hui de croire 
que ses plans et ses opinions étaient 
alors peu propres à tirer Louis XVT 
des embarras où l’avaient plongé son 
indécision et son empressement à se 
. dépouiller de son autorité. Toute es- 

pèce de doute cesserait même à cet 
égard, s’ilétait possible d’ajouter foi 
aux assertions de Dubois, qui, ayant 
persisté dans les opinions dont 
Malesherbes à fini par reconnaître 
les dangers , semble avoir pris à 
tâche d’établir son panégyrique sur 
des faits qui, s'ils étaient vraïs , ne 
pourraient que dégrader un aussi 
beau caractère. Peut-on croire, par 
exemple, que Malesherbes ait poussé 
laveuglement , jusqu'à remettre à 
Louis XVI, dans le mois de dé- 
cembre 17992, à la prison du Temple, 
nn Mémoire dont la lecture n'aurait 
alors causé à ce malheureux prince 
qu’un repentir inutile ? Comment, en 
de telles circonstances, aurait-il osé 
blâmer le monarque de n'avoir pas 
fait assez de concessions , de wétre 
pasalléassezfranchementau-devant 
des vœux de la nation, en se hdtant 
de convoquer une assemblée, la plus 
nationale qui eût jamais existé, en 
lui donnant une constitution ; enfin, 
en renoncant à son pouvoir absolu, 
afin d'avoir aux yeux de l’Europe , 
et de la postérité toute la gloire du 
sacrifice... S'il était permis de sup- 
poser qu’au moment où Malesherhes 
voyait la France accablée de tant de 
maux par la chute du pouvoir royal, 
au moment où Louis XVI allait mon- 
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ter à l’échafaud pour s’êtrelivré sans 
défense à ses ennemis , si l’on pou- 
vait, dis-je, supposer que, même 
alors , le bandeau qui avait couvert 
ses yeux n’était pas encore déchiré; 

comment admettre que celui qui ché- 
rissait Louis XVI au point de lui 
sacrifier sa vie, n’eùt pas craint de 
Vaffliger par des regrets inutiles ? 
Comment croire que le bon, le ser- 
sible Malesherbes füt capable d’une 
telle inconvenance? Ne voit-on pas 
au contraire que dans leur plai- 
doyer les défenseurs insistèrent prin- 
cipalement sur l’empressement avec 
lequel Louis avait fait, dès le com- 
mencement de son règne, le sacri- 
fice de son autorité? Après son se- 
cond ministère, Malesherbes était 
retourné dans sa solitude, et 1l v 
vivait en paix au sein d’une fa- 
mille qui le chérissait, lorsque l’ef- 
froi qu'inspirèrent les premiers cri- 
mes de la révolution se répandit sur 
tous les points de la France. Ce ne 
fut pas pour lui que Malesherhes 
conçut alors des alarmes : ce fut pour 
ses amis , pour ses enfants , et sur- 
tout pour son roi, qu'il chérissait 
si tendrement; pour son roi dont il 
avaitsibien appréciéles bonnesinten- 
tions, Dès qu’il fut question du pro- 
cès de Louis XVI, Malesherbes s’oc- 
cupa de rédiger des mémoires ; et 
dès-lors 1l se voua tout entier à sa 
défense. Le 13 décembre 1592, il 
écrivit au président de la Conven- 
tion : « Jai été appelé deux fois 
» au conseil de celui qui fut mon 
» maître, dans le temps où cette 
» fonction était ambitionnée par tout 
» le monde; je Lui dois le même ser- 
» vice , lorsque c’est une fonction 
» que bien des gens trouvent dan- 
» gereuse, » Cette fonction était en 
effet très-périlleuse ; et parmi les 
hommes qui avaient le plus contri- 
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bué à placer le monarque dans cette 
affreuse position, l’un de ceux qui 
devaient saisir avec le plus d’em- 
pressement cette occasion d'effacer 
leurs torts, n’eut pas lecouragedel’ac- 
cepter( Ÿ. Tarcer ). MM. Desèze et 
Tronchet se réunirent à Malesherbes; 
et tous trois furent pendant plus d’un 
mois uniquement occupés du salut de 
Louis XVI. Dévoués sans réserve à 
une aussi glorieuse mission, ilsneson- 
gérent pas aux périls dont ils étaient 
eux-mêmes environnés, Tout ce que 
peuvent les conseils de la sagesse et de 
l'expérience, les efforts de l’éloquen- 
ce, le dévouement le plus absolu, fut 
successivement mis en usage; et cer- 
tes de tels hommes étaient dignes de 
sauver leur roi, si sa condamnation 
n’eût pas été prononcée d'avance, 
Malesherbes ne fut pas seulement le 
défenseur de Louis X VI : il fut en- 
core son consolateur et son ami. 
À l’âge de plus de soixante-dix ans 
sa belle àme n’avait rien perdu de 
son énergie ; il allait à la prison 
tous les matins, faisait lui- même 
* les commissions du roi, l’informait 
de tout ce qui se passait, et reve- 
nait le soir pour régler sa défense, 
Lorsque le fatal arrèt fut pronon- 
cé, Malesherbes se chargea de lui 
annoncer cette terrible nouvelle, En 
entrant dans la prison, iltomba aux 
pieds de son maître. et celui-ci fut 
obligé de le consoler. Le lendemain 
il revint à la barre de la Conven- 
tion pour demander l'appel au peu- 
ple, et réclamer contre la manière 
dont les voix avaient été comptées, 
Ses larmes et ses sanglots ne lui per- 
nurent pas d'achever son discours ; 
on refusa de remettre la décision au 
lendemain: {a mort dans les vingt- 
quatre heures , fut toute la réponse 
qu’on lui fit; et il fut encore obligé 
de la porter au malheureux prince... 
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On peut voir, à l’article Louis XVI, 
où l’on a cité le Journal que Ma- 
lesherbes a laissé de ce mémora- 
ble procès, tous les soins qu'il prit 
pour adoucir les maux du roi-mar- 
tyr : On y verra aussi toutes les dou- 
leurs qu’il supporta lui - même. Le 
jour où l’attentat fut consommé, il 
eut avec l’abbé de Firmont, une 
longue conversation, Ce digne ecclé- 
siastique descendait de l’échafaud où 
il avait assisté Louis XVI; il était 
encore couvert de son sang lorsqu'il 
porta à Malesherbes ses derniers or- 
dres et ses dernières paroles. Au 
récit des circonstances qui avaient 
accompagné cette mort heroïque , le 
vénérable vicillard se répandit en in- 
vectives contre les auteurs de la révo- 
lution , et ils’accusa lui-même d’avoir 
concouru à leurs funestes projets. 
« Les scélérats , dit-il! ils l’ont donc 
» fait périr !.... Et c’est au nom de la 
» nation |... Son plus grand tort est 
» de nous avoir trop aimés... de 
» s’être trop considéré comme notre 
» père, et pas assez comme notre 
» roi; d’avoir attaché son bonheur 
» à nous rendre plus heureux que 
» nous n’étions susceptibles del’être.. 
» C’est surtout cette fausse philoso- 
» phie, dont j'ai moi-même à me 
» reprocher d’avoir été la dupe, 
» qui a creusé l’abîme effroyable qui 
» nous dévorera tous; c’est elle qui, 
» par une magie inconcevable, a fas- 
» ciné les yeux de la nation, au point 
» de lui faire sacrifier au fantôme, 
» au seul mot de liberté politique, 
» la liberté sociale dont elle jouissait 
» avec plus d’étendue qu'aucune au- 
» tre nation... Les monstres... avec 
» quelle cruauté basse et féroce ils 
» l’onttraité!...»(#.Firmonr, XIV, 
562. ) Des hommes qui ont partagé 
les erreurs de Malesherbes , mais qui 
n’ont pas eu, comme lui, Le bonheur 
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ou la bonne-foi de les reconnaïtre, 
ont cherché à élever des doutes sur 
cette rétractation. Nous ne leur ré- 
pondrons qu’en rappelant les vertus 
de l'abbé de Firmont, et celles de 


Malesherbes lui-même. C’est au petit 


nombre d'individus encore vivants 
qui ont entendu ce respectable vieil- 
lard, dans le court intervalle qui sé- 
para son supplice de celui de Louis 
XVI, qu'il appartient de révéler ce 
que furent alors ses pensées. Dubois, 
eut cet avantage : Mais il n’en dit 
pas un mot; et pour Ceux quiconnais- 
sent l'esprit et le but de sa Notice, 
cette réticence est un témoignageen fa- 
veur de la rétractation. Des le début 
des états-généraux, Malesherbes blà- 
ma leur conduite; et le 24 juillet 1590, 
il écrivait au président Rolland : 
« Hélas ! Monsieur , j'ai fait depuis 
» deux ans, bien Ces travaux sur 
» les matières de mon ressort, que 
» Je prévoyais qui seraient agitées à 
» l'assemblée nationale, Je me suis 
» bien gardé de les produire, quand 
» j'ai vu comme tout se faisait, 
» Dans le temps des violentes pas- 
» sions , il faut bien se garder de 
» faire parler la raison. On nuirait 
» à la raison même; car les en- 
» thousiastes exciteraient le peuple 
» contre les mêmes vérités, qui, 
» dans un autre temps , seraient 
» recues avec l'approbation géne- 
» rale. » On trouve encore dans 
différents écrits d’autres preuves 
que Malesherbes avait reconnu ses 
erreurs ; nous nous bornerons à 
citer cette phrase de lui, qui a été 
rapportée par Hue, avec lequel il 
se trouva en prison peu de temps 
avant sa mort: « Pour faire un 
» bon ministre, l'instruction et la 
» probité ne suflisent pas. Turgot et 
» MOI, nous en avons été la preuve. 
» Notre science était toute dans les 
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» livres; nous n’avions aucune con- 
» naissance des hommes. » Après la 
mort de Louis XVI, Malesherbes 
vécut à la campagne aussi paisible- 
ment qu'il était possible à une pa- 
reille époque, Occupé d’agriculture 
et de soins de bienfaisance , il cher- 
chait vainement des consolations 
aux maux de sa patrie, lorsque 
dans les premiers jours de décembre 
1793, trois membres d’un comité 
révolutionnaire de Paris suivis d’une 
nombreuse escorte , vinrent enlever 
sa fille aînée et son gendre , M. de 
Rosamho. Il resta seul avec ses pe- 
tits-enfants ; et l’on crut un instant, 
que son âge et ses vertus seraient 
respectés : mais, dès le lendemain, 
de nouveaux sbires parurent , et ils 
l'emmenèrent avec le reste de ses 
enfants, malgré les pleurs et les pro- 
testations des habitants de Males- 
herbes, qui demandèrent tous à 
être garants de ses vertus et de son 
innocence. Ses vœux se bornérent 
alors à se trouver réuni dans la même 
prison que sa famille ; mais on ne 
lui donna pas cette consolation : il 
fut incarcéré aux Madelonettes, avec 
un seul de ses petits-fils, M. Louis de 
Rosambo. Ses autres enfants reste- 
rent dispersés dans différentes pri- 
sons ; et ce ne fut qu'un mois plus 
tard qu'ils obtinrent d’être réunis à 
leur père dans celle de Port-Libre 
( Port-Royal ). Les malheurs de 
Malesherbes semblèrent alors s’a- 
doucir. Oubliant ses propres dan- 
gers, 1l ne s’occupa que de ceux qui 
menaçaient les siens, surtout son ger- 
dre , le président de Rosambo, qu'il 
affectionnait d’une manière toute par- 
tüculière, Il rédigea pour lui, avec le 
plus grand soin, un mémoire justi- 
ficatf ; et il le fit remettre aux juges, 
avec une confiance qui prouve que sa 
destinée était de s’abuser sur La per- 
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versité humaine jusqu'aux derniers 
moments de sa vie. Ce mémoire 
était à peine distribué, que les bour- 
reaux vinrent chercher l’infortuné 
Rosambo. Malesherbes eutla douleur 
de le voir conduire à l’échafaud ; et 
cette douleur ne fut que le cammen- 
cement de son propre supplice : peu 
de jours après , il eut le même sort 
avec sa fille , sa petite-fille, et le 
jeune époux de celle-ci, M. de Chä- 
teaubriand l’ainé, Amené devant le 
tribunal révolutionnaire , on lui de- 
manda s’il avait un défenseur ; il ré- 
pondit par le sourire du mépris , et 
on lui nomma d'office un sieur Du- 
château. Ce tribunal de sang daigna 
à peine entendre celui qui avait été 
si long-temps l’oracle de la justice, 
celui par qui tant de victimes avaient 
été sauvées ! Il était, au reste, alors 
bien persuadé lui-même de l’inutilité 
de toute espèce de défense; et lors- 
qu’on lui remit l’acte d’accusation 
où il était prévenu d’avoir conspiré 
contre l’unité de la république , 1] le 
rejeta avec dédain, en disant : En- 
_eore si cela avait le sens commun! 
On avait enveloppé dans ce même 
acte trente personnes , les plus éloi- 
gnées et les plus distinctes par l’âge L 
par le sexe, par le rang et les opi- 
mions ! Chapelier | d’Eprémenil , 
Thouret , des femmes, des enfants, 
qui ne s'étaient jamais vus, furent 
compris dans le même arrêt, et en- 
tassés dans les mêmes charrettes. 
Malesherbes entendit cet arrêt sans 
effroi; et il marcha à la mort avec 
un calme, une sérénité, qui ne peut 
être comparée qu’à celle de Socrate. 
Gette gaïîté douce et spirituelle qui 
avait fait le charme de sa vie, ne 
l’abandonna pas même dans ce ter- 
rible instant. Son pied ayant ren- 
contré une pierre, lorsqu'il traver- 
sait la cour du Palais, les mains liées 
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derrière le dos, il dit à son voisin : 
Voilà qui est d'un fécheux augure ; 
à ma place un Romain serait ren- 
tré. Mme, de Rosambo ne fut pas 
moins calme, ni moins résignée : 
lorsqu'elle embrassa , en sortant de 
sa prison, Mlle, de Sombreuil, qui 
avait montré un si grand courage 
aux massacres de septembre , elle 
lui dit : Mademoiselle, vous avez 
eu le bonheur de sauver la vie à 
voire père ; je vais avoir celui de 
mourir avec le mien. Malesherbes 
eut encore la douleur de voir immo- 
ler avant lui cette fille qu’il aimait 
si tendrement , et qui elle même vit 
trancher la tête de ses enfants. Il 
périt le dernier de tous, à l’âge de 
soixante-douze ans, le 22 avril 1794. 
On peut reprocher à Malesherbes de 
grandes erreurs ; mais toutes eurent 
leur source dans cet amour du bien 
qu'il porta jusqu’à la passion. Et 
d’ailleurs, il ne les a pas seulement 
expiées par une mort glorieuse; il 
les a encore reconnues, il les a 
déplorées avec amertume et dans 
toute la franchise de son caractère. 
Quoique très -laborieux , et livré 
toujours à des occupations impor- 
tantes , il aimait la société, et s’y 
montrait fort aimable, Étranger à 
toute affectation comme à toute ri- 
gidité, il était naturel, et simple- 
ment simple, comme a dit de lui 
Mme, Gcoffrin; mais cette simpli- 


cité, souvent vive et spirituelle, lais- 


sait percer sa supériorité. L'activité 
de son imagination, la richesse de sa 
mémoire, sa gaité, tout, jusqu’à ses 
fréquentes distractions, donnait à sa 
conversation un charme inexprima- 
ble, Une souscription à été ouverte 
en 1919, pour lui élever un monu- 
ment; et de toutes parts on s’est fait 
inscrire sur une liste où sont les 
noms des plus grands souverains. 
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On a déjà beaucoup écrit sur Ma- 
lesherbes ; et les hommes de toutes 
les opinions se sont accordés pour 
faire son éloge: mais, comme on 
vient de le voir, tous ne l’ont pas 


loué de la même manitre. Nous 


avons fait connaître la ÂVotice de 
Dubois, dont la troisième édition 
est de 1806. ( 7. J. B. Dunors, 
XIT,-81.) Gaillard, a publié, en 
1805 , une Vie ou Eloge historique 
de Malesherbes ; qui fournit moins 
de détails, mais où l’homme dont 
al fut pendant cinquante ans l’ami, 
est présenté avec plus de vérité et 
d’exactitude. L’écrit intitulé Ma- 
lesherbes, par Delisle de Sales , est, 
comme toutes les productions de cet 
auteur, un Éloge em phatique , et un 
assemblage diffus de faits hasardés 
( F7. Luse DE Sares ). M. Boissy- 
d’Anglas a donné, en 1818, Es- 
sai sur la vie, les opinions et les 
écrits de Malesherbes, 2 vol. in-80. 
La famille de Malesherbes, et M. le 
vicomte de Châteaubriand , ont ré- 
clamé contre quelques assertions 
de cet ouvrage, dont les opinions 
sont conformes , sous beaucoup de 
rapports, à celles de Dubois. On a 
de Malesherbes , outre les ouvrages 
déjà cités , et un grand nombre de 
manuscrits dispersés par le vanda- 
lisme révolutionnaire : T. Des Ob- 
servations sur le méeléze , sur le 
bois de Sainte-Lucie , sur les pins, 
sur les orchis. IL. Mémoire sur 
les moyens d'accélérer les progrès 
de l’économie rurale en France, 
etc., 1700, in-8°. AIT. Zdées d’un 
agriculteur patriote sur le dé- 
frichement des terres incultes , sè- 
ches et maigres, connues sous le 
nom de landes, garrigues , gati- 
nes , friches, etc., 1791, in-8°., 
et recueilli dans les -{nnales d’agri- 
culture , t, x, 1802, IV, Mémoire 
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pour Louis XVI. NV, Observations 


sur l’histoire naturelle de Buffon 
et Daubenton, 1798, 2 vol. in-80., 
ou 1 vol. in-4°., publiées par L. P., 
Abeille, qui donne dans la préface 
quelques détails sur l’auteur, Males- 
herbes composa cet ouvrage à l’âge 
de dix-huit ans ; et dès-lors il avait 
aperçu les parties faibles du système 
de notre premier naturaliste, dont 
il admirait, au reste, le talent et 
l’éloquence. VI. Mémoires sur La 
librairie et La liberté de la presse, 
1809, in-8°. VIL. {ntroduction à la 
botanique , composée pour Mme. de 
Senozan , sa sœur, manuscrit qui se 
trouvait dans la bibliothèque de 
Faujas de Saint-Fond, vendue le g 
mars 1820. VIT. Trois lettres in- 
sérées dans le Journal des savants, 
en 1771, sur les phénomènes géo- 


logiques des environs de Malesher- 


bes. On à publié, dans le format in- 
12, sous le nom d’OEuvres choisies 
de Malesherbes , un extrait de ses 
célèbres remontrances, Paris, 1809. 
Il avait aussi formé un herbier d’en- 
viron six mille plantes rangées par 
familles, et contenues en 56 porte- 
feuilles in-fol., qui faisaient partie 
de sa bibliothèque, l’une des plus ri- 
ches collections d’histoire naturelle 
et de voyages. Onaimprimédes Pen- 
sées et Maximes de M. de Males- 
herbes, suivies de Réflexions sur les 
lettres de cachet, recueillies par E. 
L., 1802 , in-19, M— ;. 
MALET (CLauDe-François DE), 
général français , né à Dole, en 
franche-Comté , le 28 juin 1754, 
était fils d’un chevalier de Saint- 
Louis. À l’âge de seize ans, il entra 
dans les mousquetaires, et, après le 
licenciement de ce corps, revint dans 
sa famille, où il passa plusieurs an- 
nées , uniquement occupé de ses plai- 
sirs, C'était un hommetrès-aimable, 
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d’une jolie figure , d’une politesse 
exquise ; et ces avantages Jui valu- 
rent beaucoup de succès auprès des 
femmes. Il embrassa les principes 
de la révolution avec ardeur , fut 
nommé , en 1790, commandant de 
la garde nationale de Dole, et chef 
du détachement envoyé à la fédéra- 
tion parle département du Jura. If fut 
ensuite chargé de l’organisation des 
premiers bataillons de volontaires, 
et partit pour l’armée du Rhin, com- 
me simple capitaine. Beauharnais le 
nomma fun de ses aides-de-camp ; il 
fut fait adjudant-général au mois de 
mai 17503 ,etemployéen cette qualité 
à Besançon. Malet, républicain par 
système, ne partagea cependant point 
les excès dont quelques hommes 
irop fameux se souillèrent à cette 
époque; mais il persista dans les 
opinions qu'il avait adoptées, et sem- 
bla s’y affermir par la raison même 
qu’il y avait plus de danger à les 
avouer. Elevé, en 1799 , aurangde 
général de brigade, il passa à l’ar- 
mée des Alpes , où il servit sous les 
ordres de Championnet, et obtint 
ensuite un commandement dans l’in- 
térieur. Il fut appelé, en 1805, à 
l’armée d'Italie, contribua aux suc- 
cès qu’obtint Masséna, et fut nommé 
souverneur de Pavie. Disgracié quel- 
que temps après pour avoir manifesté 
de l’opposition aux projets de Buo- 
paparte, il revint à Paris , se ha avec 
les restes du parti républicain, et 
prit part à leurs complots. La police 
ne put toutefois réunir assez de preu- 
ves pour le mettre en jugement ; il 
fut arrêté dans le courant de l’année 
1808, et détenu par mesure de sûre- 
té. Ayant obtenu, en juin 1812, sa 
translation dans une maison desanté, 
il forma des liaisons avec plusieurs 
chefs du parti royaliste, et crut pou- 
voir proliter de léloignement de 
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Buonaparte, alors en Russie, pour 
mettre à exécution le projet qu'il 
avait formé de le renverser. Il s’é- 
chappa furtivement de cette maison, 
dans la nuit du 23 au 24 oct. , avec 
l'abbé Lafon, dont l’activité et la 
presence d'esprit lui étaient con- 
nues. Il se présente aux casernes, et 
annonce aux soldats la mort du ty- 
ran : il fait sorur de la Force, les 
généraux Guidal et Lahorie ; fait 
prendre les armes à un bataillon 
de la garde de Paris dont le com- 
mandant lui était dévoué; divise 
cette petite troupe en plusieurs pe- 
lotons ; et tandis que Lafon se di- 
rige sur la préfecture de police avec 
quelques compagnies, il se rend lui- 
même à l’état - major de la place 
pour s'emparer du général Hullin. 
Malet lui fit part de la mort de Buo- 
paparte et de la création d’un gou- 
vernement provisoire ; mais M. Hul- 
linayant témoignéquelque méfiance, 
Malet, pour qui tous les instants é- 
taient s1 précieux , lui tira un coup 
de pistolet ( 7, Huzuin , Biogr. des 
hommes vivants ); et il en armait 
un second, quandil fut saisi par l’ad- 
judant Laborde , qui voyait tous ses 
mouvements dans une glace. Conduit 
en prison , et traduit dès le lende- 
main avec les généraux Guidal et 
Lahorie devant une commission mi- 
litaire ,Malet montra dans les débats 
une fermeté et une présence d’esprit 
peu communes. Le président lui ayant 
demandé quels étaient ses complices: 
Si j'avais réussi, répondit-il, j'au- 
: 
rais pour curplices laFrance, LE u- 
rope et vous-même. I entendit la 
lecture de son jugement avec le mê- 
me sang-froid , et marcha à la mort 
avec un courage héroïque. Malet fut 
fusillé à la plaine de Grenelle, avec 
ses deux compagnons , le 29 octobre 
1812, Il joue un très-grand role dans 
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Histoire des Sociétés secrètes de 
l’armée , ouvrage publié en 1815, 
et dont l’auteur semble avoir pris 
plaisir à se jouer de la crédulité de 
ses lecteurs. M. P.-AL. Lemare a pu- 
blié: Malet , ou Coup-d’œil sur L’o- 
rigine , les éléments, le but et les 
moyens des conjurations formées , 
en 1908 et 1812, par ce général ei 


autres ennemis de la tyrannie, Pa- 


ris, 1014 ,in-80, ; et M. l’abbé La- 
fon : Aistoire de La Conjuration de 


Malet , avec des détails officiels sur 


cetteaffaire , ib., 1814 ,in-80, deux 
éditions (1). ES 
MALEZTEU (NrcoLas De ), naquit 


à Paris en 1650. A l’âge de quatre 


ans, il avait, presque sans maitre, 
appris à live et à écrire ; et à douze 
ans , 1] avait fini sa philosophie, Il 
cultiva avec succès les mathémati- 
ques, les belles-lettres, l’histoire, le 
grec, l’hébreu et même la poésie, 
Il fut honoré, très-jeune encore, de 
Pamité de Bossuet et de Montau- 
Sier; et ce furent ces deux illustres 
personnages qui le désignèrent pour 
la place de précepteur de M. le ducdu 
Maine. Admis à la suite de son jeune 
élève , dans l'intimité du roi , 1l cut 
de fréquentes occasions d’y faire 
briller son esprit et son savoir, Il 
se lia , en même temps , avec tout 
ce que la cour avait d'hommes dis- 
tngués dans les lettres. De cenombre 
était Fénelon dont il resta l’ami, 
sans cesser d’être celui de Bossuet, 
alors même qu’eut éclaté la dispute 
qui divisa ces deux beaux génies, On 
dit même qu'ils prirent , en plusieurs 
ne 
() Enfin, un anonyme (M. L. T.) a imprimé 


aussi l’Æistoire des conspirations de Malet , ete., 
avril 1815 , in-80, ( F. n0. 863 de Ja Bibliographie 
de la France.) Cette brochure n’a pas élé mise en 
circulation ; elle contient le texte de la proclama- 
tion composée par Malet lors de sa conspiration , et 
autres pièces. La proclamation, se trouve aussi dans 
le recueil inlitulé : Écho des salons dé Paris L 


$om. 1Cr, p. 209. À. B—7T. 
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occasions , Malezieu pour arbitre de 
leurs différends ; ce qui ajouterait 
au mérite d’avoir conservé l’amitié 
de tous deux. Le mariage de M. le 
duc du Maine attacha plus que ja- 
mais Malezieu à la fortune de ce 
prince, Mme, la duchesse du Maine 
Joignait à une prodigieuse activité 
d'esprit, beaucoup d'aptitude à sai. 
sir les éléments des sciences. Ma- 
lezieu était plus propre que per- 
sonne , à satisfaire cette inquiète 
curiosité , et à promener l’esprit de 
la princesse sur un orand nombre 
d'objets. Il lui ouvrait, en même 
temps, les trésors de la liticrature 
ancienne ; et Souvent on le vit, à 
l'ouverture du livre et sans prépa- 
ration, traduire avec la plus grande 
élégance et un sentiment non moins 
vif des beautés de l'original , les mor- 
ceaux les plus diflicies des poètes 
grecs où romains. On dit même qu’en 
déclamant ses explications d'Eschyle 
ou de Sophocle, il y mettait tant de 
force, tant de pathétique, qu’on 
éprouvait autant d'émotion qu’à la 
représentation des meilleures tragé- 


dies françaises , jouées par les meil- 


leurs acteurs. Il fit mieux ; il donna 
à Mme, la duchesse du Maine la 
plus éclatante preuvé de condescen- 
dance qu’elle pût recevoir d’un 
homme de talent ; il se voua au détail 
pénible des divertissements et des 
spectacles par lesquels la princesse 
cherchait à embellir sa cour de 
Sceaux , que Malezicu appelait in- 
A les galeres du bel-es- 
prit. Il Ætait, en eflet, le principal 
ordonnateur de ces fêtes, pour les- 
quelles 1l composa beaucoup de vers 
et Ges impromptu, qui tiraient, à la 
vérité, leur plus grand prix de. la 
circonstance pour laquelle ils avaierit 
Cté faits. C’est au milieu de ces oceu- 
pations que Malezieu fut désigné par 
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Me. de Maintenon au roi, pour 
enseigner les mathématiques au duc 
de Bourgogne. Si le succès qu'il ob- 
tint peut être en partie attribué aux 
dispositions brillantes de Pélève, les 
contemporains ont pris soin de faire 
une part honorable au talent et à la 
méthode du maître. Les sentiments 
de reconnaissance qui l’attachaïent 
3 [a maison du Maine, ne le laisse- 
rent pas indifférent à la querelle que 
le chef de cette maison eut à soute- 
nir, après la mort de Louis XIV, 
contre les princes du sang et les 
pairs , appuyés du régent. Malezieu 
prêta souvent sa plume à la défense 
de cette cause; mais il travailla plus 
parüculièrement à la rédaction d’un 
mémoire dirigé contre le duc d'Or- 
léans , et qui devait être adressé au 
roi d'Espagne. Sa coopération à ce 
mémoire lui valut un emprisonne- 
ment de plusieurs mois , pendant 
lesquels son dévouement au duc du 
Maine ne se démentit pas un seul 
instant, L’académie française lui ou- 
vrit ses portes en 1701 : il était 
déjà de celle des sciences. Malezieu 
mourut, le 4 mars 1727, dans la 
soixante-dix-septième année de son 
âge. On a de lui : I. Eléments de 
géométrie de M. le duc de Bourgo- 
gne ,in-80., Paris, 1715; c’estle re- 
cueil desleçons qu’il donna à ceprince 
pendant l’espacede quatre ans, et que 
celui-ci écrivait Le lendemain : elles 
ont été rassemblées par Boissière, 
bibliothécaire du duc du Maine. On 
trouve à la fin de cet ouvrage quelques 
problèmes résolus par la méthode 
analytique, qu’on croit être du même 
auteur. LE. Plusieurs pièces de vers, 
telles que chansons, lettres, sonnets, 
contes, qu’on trouve dans les Diver- 
iissements de Sceaux ( Trévoux, in- 
12, 1912, 1719. ) LIL. On attribue 
encore à Malezieules Amours de Ra- 
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gonde, comédie en musique ; et Pos 
lichinelledemandantune place à l’a- 
cadémie, comédie en un acte, repré- 
sentée à plusieurs reprises par les maz 
rionettes de Brioché; elle fait partie 
des Pièces échappées du feu, in-12, 
Plaisance, 1717. Un acadeémicien 
répondit à cette facétie par Arlequin 
chancelier. Une autre satire, intitu- 
lée: Briochéchancelier,futégalement 
dirigée contre l’auteur de Polichi- 
nelle etc.; mais elles n’ont été im- 
primées ni l’une ni l’autre. L-n-x. 

MALFIL ATRE ( JACQUES- 
Cuarzes-Louis DE CLiNCHAMP DE), 
né à Caen, le 8 octobre 1733, de 
parents peu favorisés des dons de la 
fortune, fit ses études, d’une ma- 
nière brillante , chez les Jésuites de 
sa ville natale. À peine sorti du col- 
lége, il concourut pour les prix de 
poésie des Palinods (1) de Rouen et 
de Caen. Il paraît constant qu'il 
n'existe aucun ouvrage de cet auteur 
dans la dernière de ces deux acadé- 
mies ; mais le Palinod de Rouen lui 
décerna quatre fois la couronne pour 
les pièces suivantes : 1°. Le soleil 
fixe au milieu des planètes, ode 
insérée alors dans le Mercure de 
France, par Marmontel, qui crut 
pouvoir pronostiquer à Malfilâtre les 
plus hautes destinées poétiques ; 2°, 
Le Prophète Elie enlevé aux Cieux; 
30, La Prise du fort Saint-Philippe ; 
4°. Louis le Bien-Aimé sauvé de la 
mort, (à l’occasion du forfait de Da- 
miens. } Le jeune poète se rendit à 
Paris sur les instances du libraire 
Lacombe. On assure qu’il reçut, 
pour une traduction de Virgile , 
partie en prose et partie en vers, 
RUE DUR I A PS SERA 


(1) Ce nom fut donné aux académies de Rouen et 
de Caen, parce que les sujets de poésie qui s’ÿ pro 
posaient , étaient en l’honueur de l’immaculée con- 
ception de la Sainte-Vierge. Lorsque ce texte fut 


. épuisé, il fallut encore ramener dans chaqne pièce 


l'éloge de Maries 
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des sommes assez considérables de 
ce libraire , et qu’il fit venir de Caen 
des parents qui, profitant de sa fa- 
_cilité et de son imprévoyance, l’ai- 
dèrent à dissiper, en peu de temps, 
cet argent. Ce qu'il y a de certain, 
c’est qu'il mourut obéré, le 6 mars 
1707, et qu'ils’était vu réduit à chan- 
ger de nom, pour se soustraire aux 
poursuites de ses créanciers. Une ta- 
pissière l’avait recueilli par huma- 
nité : il dut surtout beaucoup à la 
protection généreuse de M. de Sa- 
vine , ancien évêque de Viviers, et à 
celle de M. Le duc de Brancas ( Lau- 
raguais ). Tout le monde connaît ce 
vers de Gilbert : 


& La faim mit au tombeau Malfilâtre ignoré. » 


C'est fort bien dit, poétiquement 
parlant ; mais la chronique du temps 
nous a révélé que Malfilâtre, à qui 
ses vers (loin qu'il füt resté ignoré), 
avalent, au contraire, procuré une 
réputation, précoce, mourut d’un 
tout autre mal que la faim. Des opé- 
rations cruelles et de longues dou- 
leurs terminèrent sa carrière agitée et 
malheureuse. Son poème de War- 
cisse dans l'ile de Vénus, fut im- 
primé à Paris , un an après sa mort, 
et réimprimé en 1760, in- 8°, La 
fable de ce poème n’était pas un 
sujet heureux pour en former quatre 
chants : 1l pèche par l’ensemble, 
mais il offre de grandes beautés dans 
tous les genres. On y reconnaît un 
homme né poète, qui prend avec 
beaucoup de flexibilité tous les tons, 
et qui, nourri de la lecture des an- 
ciens, s’est approprié la manière 
des maitres. À la brillante facilité 
d’Ovide , à l'harmonie et au senti- 
ment de Virgile, il joint la naïveté 
de La Fontaine. La dernière édition 
de ÂVarcisse, in-12, Paris, 1805, 
eomprend les quatre odes couronnces 
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à l’académie de Rouen , nne Imita- 
tion du Psaume Super flumina Ba- 
Bylonis, et quelques fragments de 
la traduction des Eglogues et des 
Géorgiques de Virgile. Les mor- 
ceaux de ce dernier poème qu’il a 
mis en vers français, n’ont pas la 
précision de’ceux de Delille ; mais 
souvent ils offrent plus de naturel , et 
respirent mieux le goût simple et 
antique. En Pan vu ( 1799 ) on a 
publié, sousle nom de Malfilätre, une 
traduction en prose des Métamor - 
phoses d’Ovide, qui n’est pas de notre 
poëte et n’est nullement digne de lui, 
Il'avait tracé le plan d’un poème épi- 
que, dont le sujet était la découverte 
du Nouveau-Monde, avait entrepris 
une tragédie d’Æercule au Mont 
OEta , et traduit en vers les deux 
premiers livres du Télémaque. Il ne 
reste rien de ces divers ouvrages que 
les trente premiers vers du poème de 
Fénélon , insérés dans le Journal 
francais, 1777, n°. 19. Un talent 
aussi réel pouvait s’exércer plus 
utilement : la prose de l’auteur de 
Télémaque ne peut guère gagner à 
être versifiée, Il existe , dit-on, une 
correspondance imaginaire que Mal- 
fâtre avait composée pour corriger 
la maîtresse d’un de ses amis, qui 
était trés-coquette. M, Miger a pu- 
bliéen 1810, sous le titre de Génie 
de Virgile (4 vol. in-80. ), ce qui 
a été conservé du travail qu'avait fait 
sur ce poète latin l’auteur de Var- 
cisse dans l’ile de Fénus. On 
trouve quelques morceaux pleins d’e- 
nergie et de verve, surtout l’impré- 
cation de Didon dans le quatrième 
livre. Z. 
MALHERBE ( FRANÇOIS DE }), 
naquit à Caen, vers l’an 1555, d’une 
famille noble et ancienne: un de ses 
aieux, Malherbe Saint-Aignan, sui- 
vit en Angleterre Robert LIT, due 

24. 
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de Normandie. Son père , réduit par 
la fortune à être assesseur de Caen, 
embrassala religion réformée , avant 
de mourir. On assure que le fils, alors 
âgé de 19 ans, en fut si affecté qu'il 
partit pour la Provence, où il suivit 
le grand-prieur Henri d’Angoulême, 
fils naturel de Henri 11. Pendant 
qu’il était attaché à ce prince, qu 
fut tué à Aix en 1589, il épousa 


Madelène de Coriolis, fille d’un 


président, et veuve d’un conseiller 


au parlement d’Aix. Il en eut plu- 
sieurs enfants, auxquels il eut le 
malheur de survivre : une de ses 
filles mourut de la peste entre ses 
bras. Il lui restait un fils, qu avait, 
dit-on, du talent pour la poésie, et 
dont les vers, où l’on trouvait du 
feu et de l'imagination , ne sont point 
parvenus jusqu'a nous. En 1627, 
ayant perdu ce fils, tué en duel par 
un gentilhomme provençal, nommé 
De Piles (1), 11 ressentit si doulou- 
reusement celte perte, qu'il réso- 
lut à 73 ans, de se battre contre le 
meurtrier. Ses amis lui représen- 
ièrent que la partie n’était pas égale 
entre un vieillard de son âge ét un 


jeune homme de 25 ans. « C’est à 


‘» cause de cela, dit-il, que je veux 
» me battre; je ne hasarde qu'un 


» denier contre une pistole. » On 


vint à bout de le calmer; et on lui 
offrit une somme de dix mille écus, 
qu'il accepta, que pour en faire, 
disait-il, élever un mausolée à son 
fils;mais sa mort empêcha la conclu- 
sion du traité, et le mausolée n'eut 

oint lieu. Il perdit sa mère vers 
1615, étant alors âgé de soixante 
ans. Marie de Médicis , à cette occa- 
sion, lui envoya un gentilhomme à 


(x) Ce De Piles ctait de la famille Fortia ; c’ést 
par une inadvertance inconcevable qu’on l’a supposé 
fils de Clermont de Piles , tué à la Saint-Barthelemi , 
55 ais auparavant. 
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qui pour remerciment 1l dit, « qu’il 
» ne pouvait se revenger de l’hon- 
» neur que lui faisait la reine , qu’en 
» priant Dieu que le roi son fils 
» pleurât sa mort aussi vieux qu'il 
» pleurait celle de sa mère. » Il ne 
parait pas avoir eu lamème tendresse 
pour ses autres parents. Malherbe fut 
en procès presque toute sa vie avec 
son frère aîné. Un de ses amis le lui 
ayant reproché : « Avec qui donc 
» voulez-vous que je plaide , répon- 
» dit-il? avec les Turcs et les Mos- 
» coviles, avec qui Je n'ai rien à par- 
» tager? » El composa pour un autre 
parent celte épitaphe, qui l’a fait ac- 
cuser d’avoir oublié les sentiments 
les plus naturels de humanité, mais 
qu’on pourraitaussi regarder comme 


un pur jeu d'esprit, où le cœur n’é- 


tait pour rien : 


Cy gît Monsieur d’Is : 
Or plüt à Dieu qu'ils fassent dix? 
Mes trois sœurs, mon père et ma mère, 
Le grand Cléäzar , mon frère, 
Mes trois tautes et Monsieur d’Is, 
Vous les nommé-je pas tous dix ? 


Depuis la mort du grand-prieur, il 
porta quelque temps les armes , et, 
entre autres expéditions, conduisit 
le siége de Martigues en Provence : 
cetle place fut si étroitement blo- 
quée, que la peste s’y étant mise, 
le dernier vivant arbora le drapeau 
uoir sur la ville, avant la levée du 
siése. Le premier ouvrage de la jeu- 
nesse de Malherbe fut les Larmes de 
Saint-Pierre ,. qu'il imita du Tan- 
sillo, poète italien, et qu’il dédia à 
Henri LT, en 1587. L'auteur désa- 
voua, pendant quelque temps, ce 
poème plein de concetti, comme 
peu digne de ses autres ouvrages. 
L'Ode à Marie de Médicis sur son 
arrivée en France, commença sa 
réputation. Henri IV ayant un jour 
demandé au cardinal du Perron 
alors évêque d’Évreux, (en 1601 ), 
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s’il'he composait plus de vers, ce 
prélat répondit que « depuis que 
» S. M. Jui faisait l'honneur de l’em- 
» ployer dans ses affaires, il avait 
» abandonné cet amusement; et que 
» d’ailleurs il ne fallait que qui que 
» ce soit s’en mêlât après un genul- 
» homme de Normandie, établi en 
» Provence , nommé Malherbe, qui 
» avait porté la poésie française à un 
» Si haut point que personne n’en pou- 
» vait approcher. » Henri IV retint 
ce nom ; et{rois ouquatreans après, 
Malherbe étant venu à Paris, pour 
ses affaires particulières , Des Ive- 
teaux son parent en avertit le roi, qui 
aussitôt l’envoya chercher. Ce prince 
etant sur le point de se rendre dans 
le Limosin, invita le poète à faire 
sur ce voyage des vers , que celui-ci 
lui présenta à son retour. Henri en 
fut si content , qu'il exigea du grand 
écuyer Bellegarde de recevoir Mal- 
herbe chez lui , jusqu’à ce qu’il l’eût 
fait mettre sur l’état de ses pension- 
naires, Ce seigneur Jui donna sa ta- 
ble , un cheval, un domestique , et 
mille livres d’appointements. Ge fut 
là qu'il fit connaissance avec Racan, 
alors page de la chambre du roi. Mal- 
herbe culiva les heureuses disposi- 
tions du page; et l’amitié qu'ils con- 
tractérent, malgré la disproportion 
de l’âge, dura jusqu’à la mort du mai- 
tre , que le disciple respecta toujours 
comme un père : il avait recours à 
ses conseils dans les circonstances 
les plus importantes de sa vie; et ce 
fut dans une de ces occasions , que 
Malherbe lui raconta l’apolooue du 
Méunier, son fils et l’ane, dont 
La Fontaine a fait une de ses meil- 
Jeures fables. Cette amitié ne mit 
pas Racan à l’abri des brusqueries 
de son maître. Malherbe n’était pas 
un dupeur d'oreilles : on lappelait 
l’anti - Mondory ; et outre un bé- 
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gaiement habituel, il crachait au 
moins Cinq ou six fois en récitant 
une stance de quatre vers ; aussi 
le cavalier Marini disaitil de lui : 
« Je n'ai jamais vu d'homme plus 
humide , ni de poète plus sec. » Un 
jour qu'il sait à Racan des vers qu'il 
venait de composer, et qu’il lui en 
demandait son avis, celui-ci s’en ex- 
cusa , sur ce qu'il ne les avait pas 
bien entendus, parce que le poëte 
en avait mange la moitié. Malherbe, 
piqué, répondit en colère: Morbleu ! 
si vous me fâchez , je les mangerai 
tous ; ils sont à moi, puisque je les 
ai faits... Ensuite il Le quitta brus- 
quement , et fut quelque temps sans 
le voir, Si son amour-propre était 
irritable, il ne se ‘piquait pas de mé- 


pager célui des autres. Un jeune ma- 


gistrat lui apporta un jour des vers 
médiocres qu'il croyait excellents , 
et sur lesquels il voulait avoir l'avis 
du poète. « Avez-vous eu, lui de- 
» manda Malherbe , alternative de 
» faire ces vers où d’être pendu ? A 
» moins de cela, vous ne devez pas 
» compromettre Votre réputation, en 
» produisant une pièce si ridicule. » 


Molière a fait son profit de cette bou- 


tade : mais la réponse, si dure dans 
la bouche de Malherbe, n’est plus 
que plaisante dans celle du Misan- 
thrope. Ayant un jour diné chez 
l'archevêque de Rouen, il s’endormit 
après le repas. Le prelat le réveille, 
pour le mener entendre un sermon 
qu'il devait. prècher. « Dispensez- 
» m'en , lui répondit le poète ; je 
» dormirai bien sans cela. » Cette 
franchise outrée nele quitta pas même 
à la cour. Quelqu'un lui montrant la 
marquise de Guercheville, devenue 
dame de la reine, lui dit: « Voilà 
» ce qu'a fait la vertu! » Malherbe, 
de son côté, lui montrant madame 
la connétable de Luynes (qui avait 
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un tabouret }, lui répondit: « Voilà 
» ce qu'a fait le vice ! » Louis XIIT, 
alors Dauphin, écrivant à Henri IV, 
avait signé Loys, suivant l’ancienne 
orthographe. Le roi fit voir la lettre 
à Malherbe: celui-ci, qui n’était pas 
louangeur, ne s'arrêta qu’à la signa- 
ture, et demanda au monarque si M. 
le Dauphin ne s'appelait pas Louis ? 
— Sans doute. — Eh pourquoi donc 
le fait-on signer Loys ? Depuis ce 
temps il signa Louis, ce qu'ont imité 
tous Les princes qui ont portéle même 
nom. C’est avec la même franchise 
que , consulté par le duc d’Angou- 
1ème , son protecteur, sur des vers 
de sa façon , il lui conseilla de les 
supprimer , parce qu'il ne convenait 
‘pas à un prince de mettre au jour un 
ouvrage ,à moins qu'il ne fût parfait, 
Pour dégasconner la cour, deve- 
nue gasconne sous un roi gascon, 1l 
reprenait les princes , même avec 
une telle liberté , qu’on l’appelait le 
tyran des mots et des syllabes. On 
lui a reproché d’être avare , et de 
demander l’aumône , le sonnet à 
la main. Cependant d’autres ont re- 
marqué que, malgré la considération 
dont il jouissait à la cour, Henri IV, 


pour qui il faisait des pièces galantes, 


sous le nom d’Alcandre , ne paraît 
pas avoir élevé sa fortune au-dessus 
de la médiocrité. Il faut convenir 
que Malherbe n’était pas doué de 
cette souplesse d’esprit qui mène à la 
fortune; mais il en assignait lui- 
même une autre cause. Il racontait 
que ; dans les troubles de la Ligue, 
il avait un jour poursuivi si vivement 
Sully l'espace de. deux lieues, que 
celui-ci en conserva un profond res- 
sentiment, et l’exclut des faveurs 
du prince, tant qu’il gouverna les 
finances. Ce fut effectivement après 
la mort de Henri IV , que Marie de 
Médicis lui accorda une pension de 
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cinq cents écus à l’occasion d’une 
ode qu'il lui adressa sur les heureux 
succes de sa régence, C’est peut-être 
encore plus par bizarrerie que par 
avarice qu'il logeait en chambre gar- 
nie. Îl était assez mal meublé, et n’a- 
vait que sept à huit chaises de paille. 
Lorsqu’elles étaient occupées , s’il 
lui survenait quelqu'un , il eriait à 
travers la porte : « Attendez, il n’y 
» a plus de chaises. » Il avait un 
grand mépris pour l'espèce humaine 
en général, à dater du meurtrier d’A- 
bél. «Ne voilà-t-il pas un beau début, 
» disait-il ; ils n’étaient que trois ou 
» quatre au monde, et l’un d’eux va 
» tuer son frère, » On conçoit que 
les orages des temps où il vivait , et 
son commerce habituel avecles cour- 
tüisans , avaient dù contribuer à forti- 
fier ce penchant à la misanthropie, Ge 
mépris ne s’élendait. pourtant pas 
jusqu’au beau sexe; il avait répété 
souvent qu'il ne trouvait que deux 
belles choses au monde, les roses 
et les femmes , et il disait d'elles : 
« Dieu qui s’est repenti d’avoir fait 
» l’homme, ne s’est jamais repenti 
» d’avoir fait la femme. » Il les avait 
toujours beaucoup aimées ; mais il 
en parlait avec une extrême licence. 
Rien ne l’afligeait plus dans ses der- 
niers jours , que de n’avoir plus les 
talents qui l’avaient, dans sa jeunesse, 
fait rechercher par le beau sexe, et 

qu'il eût préférés, disait-il à M. de 
Bellegarde , à son utre de duc et 
pair. Son humeur brusque et caus- 
tique lui suscita beaucoup d’ennemis 
parmi les poètes de son temps. On 
a déjà vu uu exemple de ses démêlés 
avec Racan. Il se brouilla aussi avec 
Régnier le satirique, par un trait de 
la même nature. Dinant un jour avec 
lui chez Desportes, celui-ci, Lors- 
qu'on avait déjà servi la soupe , lu 
offrit un exemphure de son mitation 


\ 
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des Psaumes , qu’il fallait aller cher- 
cher dans son cabinet; mais Mal- 
herbe l’arrêta en lui disant qu'il avait 
déja vu l'ouvrage, et qu'il en faisait 
moins de cas que de sa soupe. Cette 
grossierelé déplut si fort à Régnier, 
qu'il ne dit pas un mot à Malherbe 
pendant tout le dîner ; qu’il ne vou- 
lut plus le revoir , et qu'il composa 
contre lui sa neuvième Satire adres- 
sée à M. Rapin. Berthelot, ami de 
Régnier, et Théophile, parodièrent 
ses vers, Îl n’était pas admirateur de 
Ronsard ; il avait effacé la moitié de 
son exemplaire des œuvres de ce 
poète, et finit par effacer l’autre, 
Quand :l Jisait ses. vers à ses amis, 
et qu'il y rencontrait quelques mots 
durs et impropres, il s’arrêtait tout 
‘court, et disait ensuite : {ci je ron- 
sardisais, Un mépris tellement af- 
fiché lui fit un ennemi de Richelet, 
commentateur de Ronsard. Malgré 
ces divers traits de brusquerie , ceux 
qui avaient connu Malherbe particu- 
hièrement , attestent qu’il était plein 
d’honnéteté dans le commerce de la 
Vie, et que si on le trouve avare de 
louanges, ilsavait pourtant apprécier 
le vrai mérite. « J’approuve cequi est 
» bon, répondait-1l aux reproches 
» de ce genre; et pour marque que 
» j'approuve quelque chose, je vous 
» annonce que le jeune homme qui 
» à fait ces Lettres (il parlait de 
» Balzac ) sera le restaurateur de la 


.» langue française. » Quoique, dans 


ue satire du temps, on le taxe de 
ürer vanité de sa noblesse ,il paraît 
cependant qu’à ét égard il fut plus 


philosophe que Montaigne; car il 


rcpétait à Racan , que « c’était une 
» folie de vanter sa noblesse ; que 
» plus elle était ancienne , plus elle 
» élait douteuse , et qu'il ne fallait 


» qu'une Julie pour pervertir le sang 


.» des Césars. » Racan a voulu justi- 


| 
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fier sonmaïitre dureproche d’indiffe : 
rence en malicre dereligion; et, afin de 
prouver que ce dernier était dévot, 11. 
raconte qu'unefois Mme, de Malherbe 
étant fort malade, son mari avait fait 
vœu d'aller d'Aix à la Sainte-Baume, 
tête nue, pour obtenir sa guérison. 
Bayle cite, comme une preuve du 
contraire, ce mot que Malherbe 
avait souvent à la bouche : « Les 
» honnêtes gens n’ont point d’autre 
» religion que celle de Leur prince. » 
Lorsque les pauvres lui demandaient 
l’'aumône, en l’assurant qu'ils prie- 
raient Dieu pour lui, il leur répon- 
dait: « Je ne vous crois pas en 
» grande faveur dans Le Ciel; il vau- 
» drait bien mieux que vous le fus. 
» siez à la cour. » Dans sa dernière 
maladie, on nele décida qu'avec beau. 
coup de peine à se confesser; il di- 
sait, pour s’en dispenser, qu'il ne se 
confessait jamais qu'à Pâques. Un 
gentilhomme nommé Yvrande, son 
élève en poésie, l'y détermina en lui 
représentant , qu'ayant fait profes- 
sion de vivre comme les autres 
hommes, il fallait aussi mourir 
comme eux. Malherbe trouva qu'il 
ayait raison, et envoya chercher le 
vicaire de Saint-Germain, sa pa- 
roisse. Une heure avant de mourir, 
après deux heures d’agonie , il s2 
réveilla comme en sursaut, pour re- 
prendre sa garde d’un mot qui n’é- 
tait pas bien français; et sur la ré- 
primande que lui fit le confesseur de 
ce qu’il s’occupait encore de pareils 
soins, ildit qu’il voulaitdefendre jus- 
qu'à la mort la pureté de la langue- 
française. On ajonte que Le même ec- 
clésiastique lui représentant le bon- 
heur de l’autre vie avec des expres- 
sions incorrectes et triviales , le mo+ 
ribond l’interrompit, en lui disant : 
« Ne m'en parlez plus; votre mauvais 
» Style m'en dégoûte, » Malhezbs 
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était ne sous Henri IT, etavait vécu 
sous six rois. Il mourut à Paris en 
1026, âgé de 73 ans, sous le règnede 
Louis XITT , et fut mhumé dans l’é- 
. glise de St.-Germainl’Auxerrois (1). 
On l’appela de son temps le Poete 
des es et le Prince des poètes. 
Il affectait cependant de faire peu de 
cas de son art, et du métier d’ar- 
rangeur de syllabes. Lorsqu'on se 
plaignait devant lui, qu'il n’y avait 
de. récompenses que pour ceux qui 
servaient le roi dans les armées ct 
dans les affaires, tandis qu'on ou- 
Hliait les poètes, il répondait. que 
rien n’était plus juste, qu'il y avait 
de la Jolie a Jai ‘e un métier de la 
poesie , et qu ‘un bon poète n'était 
guère plus utile à l’état qu un bon 
joueur de quilles. Ge fut pourtant là 
l'étude de toute sa vie. Ou a dit qu'il 
consultait, sur l’harmonie de ses 
vers, jusqu ’à l’orcitle de sa servante: 
quoique sensible à l'harmonie , on 
lui reprochait de n'avoir pas d’o- 
reille pour la musique. Il tua vaillait 
avec une telle lenteur , qu’on a com- 
paré sa Muse à une belle femme 
dans les douleurs de l’enfante- 
ment. Il se gloriliait de cette len- 
teur , et À FR qu'après avoir fait 
un poeme de cent vers, ou un dis- 
cours .de trois feuilles, un auteur 
devait se reposer trois années en- 
tières. La plupart des vers composés 
avant Malherbe, étaient moins fran- 
çais que gothiques : : il devina le gé- 
nie de la langue, la tira des langes 
de la bar barie; et quoiqu'il eût dit 
d’abord qu ’elle. était propre qu à la 
chanson , cet idiome rebelle s’assou- 
pht entre.ses mans , et ce fut le pre- 


(x) Gombaud lui fit cette épitaphe : 


L? Apolon de nos jours , Malherbe ici repose , 

ILa vecu lon; is sans *eAUCOUp de snpport. 

— Eu quel siècie ? — Passant, je uen dis autre chose : 
IL est anvrt pauvre... Lt iuoi,je vis comme il est mort. 


mier de nos poètes qui fit séntir que 
la langue française, dont tout le mé- 
rite alors était la naïveté, pouvait 
s'élever à la majesté de l” dan. : 


Enfu Malherbe vint. 


« Son nom, dit Tabarpe, mar- 
» que la seconde époque de notre 
» langue, Marot n'avait réussi que 
» dans la poésie galante et léoère: 
» Malherkie.füt 5 premier RES Fe 
» du style noble, et le créateur de 
» la poésie lyrique. Îlen a l’enthou- 
» siasme , les mouvements et les 
» tournures. Né avec de l'oreille et 
» du goût, il connut les effets du 
» rhythme, créa une foule de cons- 
» tructions poétiques adaptées au 
» génie de notre langue. Il nous as- 
» signa l’espèce d’ HA imila- 
» tive qui lui convient, et montra 
» comment on se sert de l’inversion 
» avec art et avec réserve. Tout ce 
» qu'il nous apprit , il ne le dut qu’à 
» lui-même; et au bout de deux 
» cents ans On cite encore nombre 
» de morceaux de lui, quisont d’une 
» beauté à-peu-pres irréprochable, » 
Quoique ces éloges soient mérités , 
on ne peut cependant disconvenir 
qu'il est au- dessous de Pindare } pour 
Je génie, et d'Horace pour les dé- 
tails bien qu'il ne lui soit pas infé- 
rieur dans la paraphrase, témoin ce 
vers si heureusement imité du poète 
romain : 


Le pauvre en sa cabane , etc. 


Ses contemporains lui reprochaient 
de la stérilité ; et Les bons juges 
du, siècle de Louis XIV reconnais- 
sent qu'il a plus excellé par le tour 
et l’ expression »; que par Vinvention 
et les pensées. S'il a plus de grâce 
que Rousseau, avantage qu'il doit 
peut-être au reste de cette naïveté 
que ses devanciers avaient imprimée 
à la langue, celui-ci a une noblesse 


ee 
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et une énergie plus soutenue, On l’a 
aussi accusé de se voler souvent lui- 
même ; reproche auquel il répondait 
qu'il pouvait mettre une porcelaine 
qui lui appartenait, tantôt sur sa 
cheminée , tantôt sur son buffet ou 
au-dessus de sa porte. Ge fat la lec- 
ture d’une de ses odes qui révéla à 
La Fontaine son géme poétique ; et 
la France lui a peut-être cette obh- 
gation de plus. Heureusement notre 
fabuliste ne tarda pas à sentir que 
son génie lui ouvrait une autreroute; 
et 1l quitta l’auteur qu'il avait pris 
pour son maitre , et qui, comme il 
le dit lui-même, avait pensé le ga- 
ter , lorsqu’ 


À la fin, grâce aux dieux, 
Horace par bonheur lui décilla les yeux. 


Malherbe eut la gloire de former une 
école qui peypétua ses exemples et 
ses principes. Les plus distingués de 
ses clèves furent Racan et Maynard, 
dont le premier, disaital, avait plus 
de force , et le second plus de tour ; 
de sorte que de tous les deux réunis 
on eüt pu faire un grand poëte. 
Selon lui, la pierre de-touche des 
beaux vers , est quand ils se gravent 
aisément dans la memoire. Comme 
les langues anciennes étaient fort 
cultivées de son temps , les Muses 
latines étaient en honneur. Mais Mal- 
herbe , uniquement occupé de la poé- 
sic française , voulait qu'on n’e- 
crivit en vers que dans sa langue, 
ct prétendait que si Virgile et Ho- 
race fussent revenus au monde, ils 
eussent donné le fouet à Bourbon et 
à Sirmond , poètes latins qui étaient 
alors en grande réputation. Horace, 
qu’ii appelait son bréviaire , Juvénal, 
Ovide , Martial, Sénèque le tragique, 
et surtout Stace, étaient Îles poètes 
romains qu'il estimait le plus. Quant 
aux Grecs , il en faisait assez peu de 


cas et ne voyait que du galimatias 
dans les odes de Pindare; apparem- 
ment parce que leur langue ne lui 
était pas assez familière pour qu’il en 
sentit les beautés, Il n’était pas plus 
adunirateur des poètes italiens , et 
disait que les sonnets de Pétrar que 
étaient à la grecque, comme les 
épigrammes de Mile, de Gournay- 
Outre ses poésies qui consistent en 
odes , praphrases de psaumes ( en- 
tre autres celle du. Psaume 145 ) 
stances, épigramm es, chansons, elc., 
on a de lui plusieurs ouvrages en 
prose, qui sont loin de valoir ses 
vers. Ce sont des traductions de 
quelques traités et lettres de Sénèque, 
et du 33°. livre de Tite-Live. Mile, de 
Gournay trouvait que cette dernière 
version n’était qu’un bouillon d’eau 
claire, parce que le style en.est lan- 
guissant , trivial, et sans élégance. 
Mais 1l n’en jugeait pas ainsi, et di- 
sait à ses amis qui le priaient un 
jour d'écrire une grammaire de notre 
langue, que, sans qu'il prit cette 
peine , sa traduction devait servir de 
modèle, D'ailleurs, 1} ne $ y piqua pas 
d’exactitude , et lorsqu'on lui en fai- 
sait des reproches , il répondait qu'il 
n'app: était pas les viandes pour les 
cuisiniers , c’est-à-dire, qu'il avait 
moins en vuc les gens de lettres 
qui eptendaient le latin , que les gens 
de cour qui ne l’entendaient pas. Il 
dédia , en effet, la traduction de ce 
33. livre au duc de Luynes , auquel 
il-fit cette épitaphe après sa mort: 

Cct absynthe au nez de barbet 

En son Linhean fait sa demeure : 

Chacun en rit , et moi j'en pleure ; 

Je Le voudrais voir au gibet, 
Ce nom d’absynthe est une froide 
allusion au mot aluine , nom ancien 
de cette plante. Luynes était un peu 
camus , quoique d’ailleurs d’une 
jolie figure. On ignore la cause qui 
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porta le poète à cette grossière pa- 
linodie ; mais, quelle qu’elle für, il 
eût, sans doute, été plus noble de 
pe pas déchirer mort celui qu’il 
avait adulé vivant. Les meilleures 
éditions des OEuvres de Malherbe 
sont: 1°, Celle de 1723, 3 vol.in-12, 
donnée par Chevreau, dont le rer, 
contient les poésies, le 2°. les lettres 
et les œuvres en prose, et le 3°, les 
observations de Ménage qui avaient 
déjà paru sur ces poésies (Paris, 
1606, in-8°., avec un discows de 
€xodeau, sur les OEuvres de Mather- 
be }, peu après la publication d’un 
commentaire de Chevreau. — 90, 
Les poésies rangées par ordre chro- 
nologique, avecdes remarques par Le- 
fèvre de Saint-Marce, Paris, Barbou, 
1757, in-O°, : cette édition estimce 
est accompagnée d’un beau portrait 
de l'auteur. — 3°. Les mêmes, ran- 
sées par ordre chronologique , avec 
fa vie de Malherbe et de courtes no- 
tes , par Meusnier deQuerlon, Paris, 
Barbou, 1764, in - 19; réimprimé 
en 1770, in-8°. : cette seconde édi- 
tion est recherchée des curieux : Pé- 
diteur a suivi le texte de Saint-Marc, 
a mis de plus une lettre de Malherbe 
à Louis X1IT, mais il à supprimé 
fa vie du poète par Racan, le dis- 
cours sur les obligations que la lan- 
gue et la poésie ont à Malherbe, et 
les notes un peu prolixes de 1757. 
— 4°. Les mêmes, Paris, Didot aïné, 
en 1797, un volume grand in-4°., 
tiré à 250 exemplaires. Ghevreau 
avait entrepris un commentaire gé- 
néral sur toutes les œuvres de Mal- 
herbe , et l'avait confié à la Menar- 
dière, qui affirme l'avoir commu- 
piqué à Ménage, lequel fut accusé 
d’en avoir tiré parti, quoiqu'il as- 
sure ne lavoir jamais lu. Ginguené 
avait préparé une édition des Poë- 
£2S avec un commentaire, qui eût 
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sans doute fait oublier les observa= 
tions de CGhevreau et de Ménage ; et 
l’on doit desirer que l’ouvrage de ce 
judicieux critique ne soit pas perdwæ 
pour le public. M. de Fortia ’Urban 
possède une collection curieuse et 
inédite des lettres de Malherbe à Pet- 
resc, et l’on trouve dans la biblio- 
thèque de Carpentras un recueil de 
175 lettres de Peirese à Malherbe ; 
cetle correspondance intéressante 
mériterait d’être publiée. La Wie de 
Malherbe, par Kacan, a été réim- 
rimée par Sallengre dans le tome 1x 
E ses Mémoires de litiérature. 1 
existe une médaille de Malherbe, par 
Dassier. M. P. À. Lair de Caen en & 
fait exécuter, en 1815, par M. Ed. 
Gatteaux, une autre, qui à inspiré 
l’idée d’en frapper de semblables à 
la mémoire de divers grands hom- 
mes français , et a donné lieu à læ 


formation de la société de la Gale- 


rie métallique. N—1. 
MALIN ( Jean-Micuez), com- 
mis en second à la garde des livres 
imprimés de la Bibliothèque du ror 
à Paris, y passa soixante ans dans 
des travaux importants et utiles, 
quoique sans gloire pour leur auteur. 
Son extrême modestie ne lui permet- 
tait pas de se mettre au grand jour; 
et il n’a rien publié soûs son nom. 
Mais il a coopéré avec MM. Melot 
et Sallier à l'édition de la Vie de 
saint Louis par Joinville, qu'avait 
préparée M. Gapperonnier : il a été 
te rédacteur du Catalogue de la Bi- 
bliothèque, sous MM: Capperonnier 
et Desaulnais , pour la partie de la 
jurisprudence, ou du droit civil et 
respectif des nations. On sait qu'il 
n’y à d’imprimé pour la partie Ju- 
risprudence de la Bibliothèque, que 
le premier volume , la première par- 
tie du second volume, en 527 pag. , 
et les 200 premières pages de la sèe 


nc 
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conde partie. À la réserve d’un tres- 


petit nombre d'exemplaires , tout ce 
qui était imprimé de ce second vo- 


 Jume (qu’on n’avait pas encore mis 


dans le commerce), a été détruit 
en 1912 par les expéditions de li- 
cences, On doit aussi à Malin une 
partie du Catalogue manuscrit des 
auteurs qui sont dans la Bibliothèque 
du Roi. 11 mourut le 15 novembre 
1791, a l’âge de 93 ans, regretté de 
tous ses confrères. L’un d'eux, M. 
Chevret , publia son Eloge dans son 
Manuel des Citoyens francais, p. 
192, et lui consacra quelques pages 
dans ses Etrennes à la Jeunesse, 
Mais, de son vivant, Malin put voir 
qu’on lui rendait justice; et Leprince 
le mentionne honorablement dans 
son Essai historique sur la Biblio- 
thèque du Roi, 1782, petit in-12, 
ag. 103. . B—7T. 
MALINGRE ( CLaupe ), histo- 


rien fort médiocre , était né à Sens, 


vers 1580, de parents pauvres. Il 


voulut se faire une ressource de sa 
plume; et quoiqu'il fût doué d’une 
malheureuse fécondité, il multipliait 
encore ses ouvrages par le change- 
ment du frontispice et l’annonce de 
nouvelles éditions qui ne différaient 
des précédentes que par la date. 


Tous ces moyens si peu honorables 


ne lui réussirent point. Ce n’est pas 
qu'il n’y ait dans ses ouvrages des 
recherches intéressantes ; mais il 
manque d’exactitude : son style est 
incorrect , et son penchant pour la 
flatterie suffit pour lui ôter toute con- 
fiance. Malingre prend , à la tête de 
quelques-uns de ses livres, le titre 
de sieur de Saint-Lazare : il obtint, 
on ne sait comment, la charge d’his- 
toriographe de France, et mourut 
vers 1653. Il a donné de nouvelles 
éditions augmentées, des Mémoires 


de Franc. de Boyvin , baron de Vil- 
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lars, et du Trésor des Histoires de 
France de Gil. Corrozet : il a con- 
ünué l'Histoire de l’Hérésie par 
Florimond de Raimond ; VÆistoire 
romaine de Coelfeteau ; le Hercure 
francais ( V. 3. Ricuer), et l’//is- 
toire des derniers troubles par 
P. Mathieu ( 7. le Dict. des Ano- 
nymes , n°. 9809 ) ; il a traduit du 
latin de Schott Histoire de l’Ha- 
lie, ou la Description de ses sin- 
gularités. Enfin on à de lui: I. De 
la gloire et magnificence des an- 
ciens , Paris, 1612 , in-80. Cet ou- 
vrage est divisé en trois livres; le 
premier traite des pyramides, co- 
lonnes , obélisques , théâtres, etc. ; 
le second , des tombeaux et mauso- 
lées , érigés à la gloire des princes ; 
et Le troisième, des cérémonies usi- 
tées dans les funérailles, IT. Traité 
de la Loi salique , armes et blasons 
de France, ibid. , 1614 ,in-80. , fig. 
On y trouve des choses curieuses, 
IT. Histoire generale des Etats as- 
semblés à Paris en 1614, ibid., 
1616, in-8°, IV. Histoire de Louis 
ATIT et des actions mémorables ar- 
rivées tant en France qu'en pays 
étranger, etc. ,1bid., 1616, in-40. V. 
Histoire chronologique de plusieurs 
grands capitaines et autres hommes 
illustres qui ont paru en France , 
depuis le règne de Louis XT, ibid., 
1617, in-80. VI. Histoire de la re- 
bellion excitée en France par les 
prétendus réformes, etc., Paris, 
1622-20, 6 vol. in -80, : ouvrage 
qu'il est rare de trouver complet, 
et qui, par cette raison , est assez 
recherché. Les deux premiers voln- 
mes ont aussi paru sous les titres 
suivants: Histoire générale des der- 
niers troubles, etc.; Intrigues et 
guerres civiles de France, etc. Les 
quatre derniers sont intitulés : Æis- 
toire de notre temps. ( F. le Mu 
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nuel du, Libraire par M. Brunet, 


t.11, p. 106.) VII. Histoire géne- 
rale de la rebellion de Bohème de- 
puis 1017, Paris, 1623, 5 parties 
en 2 vol. in-8°,; ouvrage peu com- 
wmun,el rarement complet. VIIT 
Histoire des dignüés honoraires de 
France, ibid., 1630, in-8°. Cet 
ouvrage peut encore être consulte 
utilement, parce que Malingre y cite 
ses aulorilés ; attention qu'il aurait 
du avoir plus souvent, IX. Remar-- 
ques d'histoire depuis l'an 1620 ,ete., 
ibid. , 1639, in-8°. X. Histoire ge- 
nérale des guerres et événements 
arrives sous le règne de Louis XIII, 
Rouen, 1647, 4 vol. in-80. + cette 
édition est la seule complète. XI. 
Antiquités de la ville de Paris, 
ibid. , 1640 , in-fol. Ce n’est qu’une 
nouvelle édition augmentée de l’ou- 
vrage du P. Dubreul : et les additions 
de Malingre sont loin de lui don- 
ner plus de prix ( #. Duereuz, 
x, 03). XII. Les Annales de la 
ville de Paris , depuis sa fondation, 
ibid., 1640, in-fol.; ouvrage mal 
écrit et peu exact, mais dans le- 
quel on trouve des particularités in- 
iéressantes. X{IT. Le Journal du ré- 
gnede Louis XTIT, etc. , 1b. ; 1646, 
1-0. XIV. Recueil tiré des registres 
du Parlement concernant Les trou- 
bles qui commencèrent en 1588, 
ibid. , 1652, in-4o, XV. Histoire 
de notre temps sous Louis XIV, 
Paris , 1695, in-8v. Cet ouvrage ne 
fut publié qu'après la mort de l’au- 
teur. On trouvera les titres de ses 
autres productionsdans les Mémoires 
de Niceron, tom. xxx1v, et dans 
la Bibl. historique de la France, 
tom. 111. W—s. 
MALIPIERT (Pasquaz), doge de 
Venise, fut donné pour successeur 
à François Foscari, du vivant de ce 
dermer, le 31 octobre 147, lors- 
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que ce doge respectable et malheu- 
reux eut encouru la haine du con- 
seil des Dix. Malipieri avait beau- 
coup de noblesse dans les manières, 
mais un amour de la volupté peu 
séant dans le chef d’une république. 
Venise fut en paix sous son gouver- 
nement, Îl mourut Ie 5 mai 1469, 
et cut pour successeur Christophe 
Venieri. LS. Si. 

MALIPIERO ( Aureo). #. Mas- 
TROPETRO, doge de Venise en 1 1921 

MALLE { Dureau DE La) 4 
Dureau, XII, 357. 

MALLEMANS ne MESSANGES 
( CLAUDE ), fils d’un président de 
grenier à sel, naquit à Beaune en 
1653, et entra dans lOratoire en 
1674. Après quelques années de sé- 
jour dans cette congrégation , il de- 
vint professeur de philosophie au 
collége du Plessis; place qu’il oc- 
cupa durant trente-quatre ans. I! 
débuta dans la carrière des sciences 
en 1679, par un Traité physique 
du monde, où, prenant pour texte 
le premier chapitre de la Genèse , il 
soulient que le soleil , tournant sur 
le centre commun , met plus detemps 
à décrire son tour que la terre n’en 
met à faire la moitié du sien, et que 
le cercle qu'il parcourt décline sur 
l'équateur de la terre autant que le 
demande le mouvement de trépida- 
uon, Les journalistes de Trévoux, 
ayant attaqué son système , il leur 
répondit ,en 1705, par un Discours 
sur trois articles de leurs mémoires ; 
et il inséra dans le Journal des sa- 
vants de juillet 1716 , une Réponse 
à une lettre italienne , dans laquelle 
on lui contestait l'invention de ce 
même système. Mallemans donna en 
1680 une machine pour tracer toutes 
sortes de cadrans solaires, au moyen 
d’un cadran horizontal pour les peu- 
ples qui ont l’écliptique à l'horizon, 
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et un Nouveau sy sème de l’aimant. 
En :68r, il fit paraitre une Pisser- 
tation sur les comeètes,.dont il vou- 
lait expliquer tous les phénomènes 
par l'air épais qui les environne, et, 
_ deux ans après, son fameux Pro- 
Dblème de la quadrature du cercle, 
résolu géométriquement par le one 
et lu ligne droite. On trouve dans le 
Journal des savans de 1698, sa ré- 
plique à à la Réponse de l'inconnu sur 
la quadrature du cercle. Le même 
journal de la même année contient 
un article, où l’auteur relève Les fautes 
de toutes les cartes de géographie, 
sur la situation des quatre villes qui 
furent consumées par le feu du ciel 
du temps d'Abraham dans le pays de 
Chanaan ; et le journal de l’année sui- 
vante publie une Reponse à la criti- 
que qu'on avait faite de $a disserta- 
uon dans des Remarques que le P. 
Lelong attribue au frère de l’auteur. 
La question de savoir si l’année 
1700 était la dernière du dix-sep- 
| ième siècle ou la première du dix- 
huitième, lPengagea à publier une 
solution mathéimatiquepour prouver 
que cette année était la dernière du 
dix- septième siècle. La même ques- 
tion s’est renouvelée en 1800 dans 
les : journaux. Mallemans , ayant pris 
parti contre Furetière ques la dispute 
sur le Dictionnaire de lPacadémie, 
fut très-maltraité par son adver- 
saire dans l’4pothéose de ce Dic- 
tonnaire, [| voulut s’en venger par 
sa Réponse à une critique satirique 
de 1696, ‘qui est moins une réponse 
qu’une invective. Furetière Jui ri- 
posta l’année suivante d’une manière 
irès-piquante dans l’Enterrement du 
Dictionnaire de l'académie ; ce qui 
fitabandonner à Mallemans 1e dessein 
de donner la seconde partie de sa ré- 
_ponse, qu’ ‘il avait annoncée, Goujet 


dit, d’après le P. Bougerel, que sur 


la fin de ses jours, Mallemans se re- 
üra dans la communauté des Prêtres 
de Saint-François de Sales , où 1 
mourut le 17 avril 1723, à soixante 
dix-sept ans. Mais Mallemans , laïc 
et marié, ne pouvait point être recu 
dañs cette communauté, qui n ’ad- 
mettait que des prêtres ; et, étant 
né en 1053 , il ne devait avoir que 
soixante-dix ans en 1723. — Jean 
Marcemans, son frère, fut d’abord 
capitaine dedragons ou d'infanterie ; 
il se maria , devint veuf, et finit par 
être chanoine de Sainte-Opportune. 
C'était un homme singulier, qui af- 
fectait de s’écarter des opinions Îles 


“mieux fondées , en adoptant les plus 


insoutenables. fl se brouilla avec son 
frère , parce que celui-ci avait 
adopté le système de Descartes. 11 
trouvait que Saint-Augustin ‘était un 
fort médiocre théologien , qui n’en- 
tendait rien dans les matières de la 
osrâce. Il mourut à Paris en 1740, 
après avoir public les ouvrages sui- 
vanis: |. Traduction de Virgile, en 
prose poétique , dans laquelleal pré- 
tendit avoir expliqué cent endroits 
dent toute l’ antiquité avait ignoré le 
vrai sens. II. Histoire de la Heli gion 
avec des réflexions, Paris, 1704, 6 
vol. in-12 , espèce de concorde que 
l’auteur estimait beaucoup , et dont 
Je public n’a pas fait grand cas. IL 
Pensees sur le sens des dix-huit pre- 
miers versets de l’évangile de Saint- 
Jean, 1718. Sa critique est quel- 
quefois assez juste: mais on lui re- 
fusa le privilége pour un pareil tra- 
vail sur les autres évangélistes , à 
cause des idées singulières qu’ “ Y 
trouva. IV. Cbsuité pour entendre 
chrétiennement la Messe , 1606. 
V. Plusieurs Dissertations , dans {es 
Mémoires de Trévoux, sur des en- 
droits de l’Ecriture sainte. VI. Des 
Facium et requêtes dans les nom- 
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breux procès qu’il eut avec son cha- 
pitre. — Etienne Marremans , frère 
des précédents, mort à Paris en 
1716, s'était fait une certaine répu- 
tation par sa facilité à versifier. On 
ne connail guère de lui que le Def 
des Muses. Ce sont trente sonnets 
moraux, cOMposés en trois Jours sur 
les bouts-rimés proposés par la du- 
chesse du Maine , et qu'il remplit de 
trente manières différentes ; il les au- 
rait poussés jusqu’à la centaine, pour 
peu qu'on lui en eût donné ie défi. 
On a de lui quelques chansons. Mo- 
réri entre dans un grand détail sur 
les diverses productions de ces trois 
frères. On croit que la Lettre du 
Plilosophe extravagant, dont on 
parla beaucoup au commencement 
du dix-huitième siècle , et dans la- 
quelle on faisait un dieu de l’étendue, 
était d’un autre Mallemans, d’une fa- 
mille différente des précédents. T-p. 

MALLEOLUS ( Férix ) , dont 
Je vrai nom était Aæmmerlin, qu’il 
traduisit en latin, selon la coutume 
des savants de son temps, naquit à 
Zurich, en 13809. Après avoir com- 
mencé ses études dans sa patrie , il 
alla les continuer à Erfurt, s’y ap- 
pliqua au droit canon, et y obtint le 
degré de bachelier. En 1411, on lui 
conféra un canonicat à Zurich  en- 
suite un semblable à Zoffingue; et en 
1425, il obtint encore la place de 
prevôt à Soleure. Il fut, la même 
année , créé docteur en droit-canon 
à Bologne ; et comme il était favorisé 
par la cour de Rome, la survivance 
à la place de prevôt, dans sa ville na- 
tale , lui fut assurée. De retour à Zu- 
rich , il se vit frustré de cette espé- 
rance;les chanoines,qui ne l’aimaient 
point , en avaient nommé un autre à 
la place devenue vacante. Cet affront 
Vanima de plus en plus contre ses 
sonfrères : il ne cessa depuis lors de 
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déclamer contre la politique et la 
conduite du clergé, contre les grandes 
acquisitions -des moines , et surtout 
il tonna contre les ordres mendiants ; 
dans ce sens , il fut un des précur- 
seurs de la réformation , quoiqu'il 
eût adopté tous les articles dogma- 
tiques du concile de Bâle, auquel il 
assista. Son zèle n’aboutit qu’à lui 
susciter des ennemis irréconciliables, 
En 1439, se trouvant à Zurich, 
pendant que cette ville soutenait la 
guerre contre les cantons suisses , 
il ÿ avait composé son fameux li- 
vre, Sur l'origine et les préro- 
gatives de la noblesse, suivi d’un 
autre contre les Suisses, remplis 
lun et l’autre des sarcasmes les plus 
amers, contre le parti de ces der- 
miers (1). Le vicaire épiscopal de 
Constance, personnellement attaqué 
dans ce même écrit, fit arrêter en 
plein jour, le 18 février 1454, 
Hemmerlin en sa maison à Zurich, 
et le fit conduire dans les prisons de 
Constance. Maloré l’amnistie pro- 
noncée après la paix conclue entre 
Zurich et les cantons , il fut privé 
de son canonicat, et enfermé dans 
les prisons de Lucerne, où il mou- 
rut vers 1457. Ce fut pendant sa dé- 
tention qu'il composa la plus grande 
partie de ses ouvrages; caril possédait 
la plus riche bibliothèque du diocèse 
de Constance, et l’usage ne lui en fut 
jamais tout-à-fait tant: Lenombre 
de ses écrits est considérable ; plu- 
nan et 946. 


(x) On en pourra juger par le passage suivant : 
Aùrox culliditas , audax crudelitas, cordax asperti- 
tas , Contumax bestialitas , dedax lupositas , dicax 
volpositas , edax hostilitas, efficax malignitas , fal. 
lax securitas, férox immantas , hypax curiositas, 
illex scurrrilitas, mendax voluntas, mordax imma- 
nitas , minax improbitas, odax pompositas, olax 
iniquitas , perplex obstinacitas, pallax impietas , 
pertinax rigiditas , perspicax dolositas , Pervicax 
inanilas ,PrOCAx Severitas, rapax insatictas , sa= 
gax perversulas , satax temeritas > SEQUAX perverst- 
tas , lenax prolervilas , trux impetuositas et voraxæ 
corrosilas quarundam gentium, que vulgo Su1- 
TENSES cum complicibus nominantur, 
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sièurs, encore inédits, sont conservés 
dans les bibliothèques de Zurich. Sé- 
bastien Brand publia, en 1497, la plus 
grande partie des écrils de Maileolus, 
sous ce titre : Felicis Hemmerün 
variæ oblectationis opuscula et 


tractatus. On attribue à ce même: 


éditeur l’édition faite à-peu-pres dans 
ce même temps du Dialegus de no- 
bilitate et rusticitate , et des pièces 
qu’on y a jointes. Ces deux recueils 
sont rares. Ce que l’auteur à écrit 
contre les Suisses a été inséré, mais 
pon sans quelques lacunes, dans le 
Thesaurus historiæ Helveticæ, et 
imprimé séparément à Zurich, en 
1737 #. la Bibliothèque helvétique, 
en allemand, tom. 1 , pag. 1 à 107) 


MALLEOLUS ( Tuomas ). F. 
Kempis. 

MALLET ( Cartes ), savant 
théologien , né à Montdidier , en 
1608 ,.acheva ses études à l’univer- 
sité de Paris, et fut reçu, en 1642, 
docteur de Ja maison de Sorbonne. 
Francois de Harlay , archevêque de 
Rouen , dont il avait été le précep- 
teur, le choisit pour l’un de ses 
grands-vicaires , el le nomma ensuite 
archidiacre du Vexin. Il consacra les 
revenus de ses bénéfices à établir à 
Rouen un petit séminaire, dont il 
fut le premier supérieur. Mallet se 
| signala par son zèle contre les jansé- 

nistes , et fut l’un des adversaires du 
_ fameux Arnauld. H mourut à Rouen, 
 le20 août 1680. Le P. Commirecom- 
posa son épitaphe ( imprimée dans 
ses Œuvres }. On a de Mailet : E 
Examen de la traduction du Nou- 
veau- Testament, imprimée à Mons, 
Rouen, 1667 , in-19. Les passages 
qu'il critique dans cette version sont 
au nombre de 120, IL Traité de la 
lecture de Ll’Ecriture sainte, en 
dungue vulgaire, ibid. , 1679, in- 
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42. Îl y soutient qu'on ne doit point 


permeltre au peuple, sans précau- 
tion , la lecture des Livres saints, 
III, Réponse aux principales raisons 
qui servent de fondement à la nou- 
velle défense du Nouveau-Testa- 
inent , etc., 1hid., 1652, in-19, 
IV. Des Réflexions sur les ouvrages 
d’Arnauld , insérées dans les recueils 
du temps. — Pierre Mazet, frère 
du précédent, avec lequel on l’a 
souvent confondu , embrassa égale- 
ment l’état ecclésiastique , et des- 
servit, pendant un grand nombre 
d'années , une cure du diocèse d’A- 
miens. [Il fut reçu docteur de la mai- 
son de Sorbonne, obtint le prieuré 
de Noire - Dame de Beaumont le 
Pereux, près de Gisors, et mourut 
le 22 juillet 1681. Il fonda, par 
son testament , deux bourses au eol- 
lége des Trente-Trois, à la nomina- 
tion des échevins de Montdidier, 
— Un autre Pierre Marrer, natif 
d’Abhéville , ingénieur ordinaire du 
roi, et professeur en mathématiques 
à Paris, conçut l’espérance de ré: 
former l'orthographe française, et 
donna les fondements de son sys- 
tème dansles deux ouvrages suivants: 
1. L/ Architecture militaire , où Les 
Fortifications particulières, gene- 
rales et universelles, Paris, 1666, 
in-12. Il, Le jeu de dames... . et 
la metode d'y bien joüer; orto- 
grafe nouvèle et rézonée, etc. , 
Paris, 1668, in-12, de 456 pag., 
avec 2 pl. Dans le premier ouvrage, 
l’auteur n’avait voulu que sonder le 
goût du public, et ses innovations 
avaient été un peu modérées ; il se 
montre plus hardi dans le second , 
avouant cependant qu'il ne se donne 
pas pour inventeur : « C’est d’un 
» tans immémorial, dit-il (p.24), 
» que ces retranchemans et change- 
» lmans Qnt été proposés ; et même 
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» jé an min , ou an ma propre 
» pôsèsion, plusieurs gramères, ou 
» élémans de la langue fransèze , in- 
» primés il y a plus d’un siécle , 
» antre léquels on voit les Écris et 
» Mémoires de Fransois de l'Arche, 
» de Claude le Franc, et la gramère 
» de Me. Taque Silvius, médecin, 
» cêle de Phiipe Iubert, cêle de 
» Mêtre Louis Mégret, etc. » Son 
principe fondamental est d'écrire 
comme on prononce, sans égard 
pour l’étymologie ; mais il n’en suit 
pasrigoureusement les conséquences : 
son orthographe se rapproche assez 
de celle qu'Adanson a suivie de nos 
jours, el son livre peut servir à faire 
connaître quelle était , de son temps, 
la prononciation de certains mots. Il 
écrit bourjoës , fizicien, jans , ils 
émént, pour bourgeois , physicien, 
gens , ils aimaient. Au surplus , les 
trois-quarts du livre sont en diva- 
gations ; et le jeu de dames, dont 
l’auteur croit être le premier qui en 
atrété, et (peut-être) le seul qui 
an a pu rézonäblement écrire , n’y 
occupe qu'une centaine de pages. 
Après avoir montré combien ce jeu 
est supérieur aux échecs , et cité les 
plus fameux joueurs connus, surtout 
P. Hérigone , et Robert Berquen, au- 
teur des Merveilles des Indes orien- 
tales , il en donne les règles ; pro- 


pose un Aartel, dans lequel il défie : 


une douzène des meilleurs joucurs 
européens , ou de quelque partie de 
la terre, au hasard d’une douzene 
de pistoles par chacune partie. Il 
termine par l'explication des jeux de 
Coc-fnbert, de la Poule et du Re- 
nard. Îl promet de donner, dans un 
auire ouvrage, un frété des jeux 
naturels et magiques , et des labi- 
rintes. V—s. 
MALLET ( Azairx Mawesson }, 
ingénieur , né à Paris vers 1630, 
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entra au service du roi de Portugal, 
et parvint au grade d'ingénieur de 
ses camps et armées, De retour en 
France, 1l fut nommé professeur 
de mathématiques des pages de la 
Petite-Écurie, et mourut à Paris vers 
1706 , dans un âge avancé. On a de 
lui : I. Les travaux de Mars, ou 
l’Art de la guerre, divisé en trois 
parties, etc. , avec un ample detail 
de la milice des Turcs , tant pour 
l'aitaque que pour la défense des 
places, Paris, 1671 ; nouvelle édit., 
augmentée, 1bid., 1685, 3 vol. in-8°, 
ornés de plus de 4oo planches, Ce: 
livre eut un grand succès ; il fut 
contrefait en Hollande , et traduit en 
plusieurs langues. La première par- 
tie contient des éléments de géomé- 
trie et de forüfication , d’après les 
principes de l’auteur ; la seconde, 
l'examen des différents systèmes des 
plus habiles ingénieurs, comparés 
avec celui de Manesson; et Ja troi- 
sième, des détails sur la guerre de 
campagne , l’ordre des batailles, les 
siéges, etc., et enfin sur la milice des 
Turcs. IL. Description de l'Univers, 
Paris , 1683, 5 vol. in-8°. , fig. Cet 
ouvrage a été réimprimé à Franc- 
fort en 1685, avec des additions ; 
mais on ne recherche que lPedition 
originale, qui a conservé quelque va- 
leur à cause des gravures dont elle est 
ornée. Baÿle a, d’un seul mot, appré- 
clé cette compilation; c’est, ditAl, un 
ramas curieux de mille choses: elle 
fourmille d'erreurs et d’inexactitu- 
des. On a relevé celles qui sont relati- 
ves à l’Allemagne dans les 4cta eru- 
dit. Lips. ann. 1684, p. 218 et suiv. 
IL. Za géométrie pratique divisce en 
quatre livres , Paris, 1702, 4 vol.in- 
80. avec 100 pl.;elle était assez bonne 
pour leiemps. Le portrait de Mallet 
a été gravé par Landry et par Ertin- 
ser , de format in-8°. ; et on letrouve 
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à Ja tête des différents ouvrages qu’on 
vient de citer. :W—s. 
MALLET ( Eome ), littérateur 
estiumable, né à Melun en 1713, 
vint à Paris, après avoir achevé ses 
études avec beaucoup de succès , et 
fut placé comme précepteur chez 
M. de Lalive, fermier général, Il 


prit ensuite les ordres sacrés, se fit: 


recevoir. docteur de la maison de 
Navarre , et fut pourvu, en 1744, 


d’une cure près de Melun, dont il 


employa les revenus au soulagement 
de sa famille. Rappelé à Paris, en 
1791 , pour y professer la théologie 
au college de Navarre, il mourut en 
cette ville, d’une esquinancie, le 25 
septembre 1755, dans la force de 
l’âge. Il s'était chargé de fournir à 
l'Encyclopédie des articles de théo- 
logie et de littérature ; quelques-uns 
furent dénoncés par la Gazette ecclé- 
siastique , comme renfermant des 
principes dangereux: Boyer, évêque 
de Mirepeix, qui tenait alors la 
feuille des bénéfices, les fitexaminer, 
etayant découvert la fausseté de l’ac- 
cusation, donna à Mallet un canoni- 
cat que celui-ci n'avait pas demandé. 
On a de lui: I. Essai sur l'étude des 
belles-lettres, Paris, 17949 ,in- 12. 
Il. Principes pour la lecture des 
poètes, ibid., 1745, 2 vol. in-12, 
IL. Essai sur. les bienséances ora- 
toires, ibid., 1753 ,in-19, IV. Prin- 
cipes pour la lecture des Orateurs, 
ibid, , 1953, 2 vol. in-12. Dans ces 
différents ouvrages, l’auteur se con- 
tente d'exposer, avec netteté, les 

principes des grands maîtres et de 
fi appuyer d'exemples choisis. V. 
L'Histoire des guerres civiles de 
France , traduite de l'italien de Da- 
vila, Paris, 1757, 3 vol. in-4°. Les 
deux premiers livres ont été traduits 
par Grosley. ( #7, Davira. ) Mallet 
avait laissé des matériaux pour une 
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MA, 385. 
Histoire générale des guerres, de- 
puis l'établissement de la monarchie 
jusqu'au règne de Louis XIV, et 
pour une /istoire du Concile de 
Trente, dans laquelle il se propo- 
sait de réfuter Fra-Paolo, Son Éloge 
est imprimé à la tête du vi. volume 
de l’ Encyclopédie in-fol, On l’a con< 
fondu dans les tables de la Piblioth. 
historique de la France avec P. H. 
Mallet, de Genève, dont l’article se 
trouve ci-après, pag. 389. W—s. 
MALLET (Davin), poète anglais, 
né en Écosse en 1700, descendait , 
dit Johnson, de la famille ou du 
clan des Mac-Gregors, connus par 
leurs brigandages. Ce nom ayant été 
annulé par la loi, son père prit le 
nom de Malloch, qu'il porta lui 
même dans sa jeunesse, Ïl est du 
moins certain qu’il naquit de parents 
Pauvres; on prétend même qu’il fut 
d’abord portier de l’école d’Edim- 
bourg. Quoi qu’il en soit, il fit d’as- 
sez bonnes études pour mériter d’être 
chargé, fort jeune, de diriger l’édu- 
cation des fils du duc de Moñtrose, 
qu'il accompagna dans leurs voyages, 
S’étant appliqué à perdre son accent 
écossais, il changea son nom de 
Maïloch, en celui de Mallet, prit le 
ion du grand monde, et ne voulut 
plus entendre parler de sa famille ni 
de son pays. Mais s’il méprisait ses 
compatriotes, ceux-ci le lui rendaient 
amplement; et l’on a dit de lui qu'il 
était le seul Ecossais dont les Ecos- 
sais ne disaient pas de bien. À des 
talents littéraires assez médiocres il 
joignait un orgueil ct des prétentions 
ridicules ; etses manières, bien qu’élé- 
gantes, avaient encore moins d’agré- 
mentquedefatuité. Il publiaen 1724, 
la Ballade deGuillaume et Margue- 
rite, qui a été traduite en vers la- 
tins par Vincent Bourne; en 1728, 
le poème intitulé l’Excursion, où ik 
25: 
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imite le style de Thompson, avec 
assez de bonheur; en 1733, un autre 
poème, On verbal criticism (sur la 
critique httéraire }, bien inférieur au 
précédent ; et une vie de Bacon, 
imprimée d’abord à la tête d’une 
édition des œuvres de ce philosophe 
célèbre, en 1740 , et séparément en 
x vol. in - 89. Cette vie de Bacon a 
été traduite deux fois en français, 
une publiée en 1755, 1 vol. in-6°., 
trad. très-inexacte ( par Pouillot ). 
Mallet donna en outre plusieurs piè- 
ces de théâtre , qui furent représen- 
tées au théâtre de Drurylane, mais 
avec peu de succès. Thompson, au- 
teur cles Saisons, s’associa à lui pour 
la composition d’#{fred , tragédie. 
Les protecteurs qu'il avait acquis 
dans le monde, firent plus pour sa 
fortune que ses talents et ses ouvra- 
ges. Quand le prince de Galles, père 
de George ITE, séparé dela cour, 
offrit sa protection aux gens de let- 
tres dans la vue d’accroitre sa po- 
pularité, Mallet devint son sous- 
secrétaire , avec une pension de 200 
livres sterling. IL fut chargé, en 
1763, de tenir le registre des na- 
vires dans le port de Londres ; et il 
obtint une pension considérable pour 
un pamphlet qu'il avait écrit sous 
la signature de l Homme impartial 
(Plain man), contre l'amiral Byng, 
victime désignée alors à la vengeance 
publique. Mallet mourut le 21 avril 
1765 : ses ouvrages ont été recueillis 
en 3 vol. in-12, en 1769. On n’y 
remarque presque rien qui s'élève au- 
dessus dela médiocrité; on y trouve, 
outre les productions déjà mention. 
mées, ÆAmyntor et Theodora, ou 
l'Ermite, poème en 2 chants , auquel 
Johnsén n'a reproché autre chose 
que d’être écrit en vers blancs. Nous 
enavonsunetraduction française sui- 
vie de celle de l'Excursion, (par M, 
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PÉcuy ), Paris, 1798, 3 vol. in-15 
fig.; et une par M. Ph, de Passac, 
publice en 1809, dans un volume 
de Nouvelles et pièces diverses. On 
a remarqué, que, dans sa vie de Ba- 
con, Mallet a passé avec une extrême 
légèreté sur ce qui a rapport à là 
science, omission inexcusable dans 
la vie d’un homme qui a trouve dans 
la science la plus belle partie de sa 
gloire.Commeil avait, quelque temps 
après, entrepris d’écrire la vie du 
due de Marlborough, Warburton dit 
malignement qu'il était à craindie 
que l’auteur n’oubliät que Marlbo- 
rough était général, comme 1l avait 
oublié que Bacon était philosophe. 
Mais Mallet sut éluder ce nouveai 
reproche d’une manière digne de lui: 
il avait en eflet été chargé par la du- 
chesse d’écrire, conjointement avec 
Glover, la vie du duc son mari, 
sous la condition de n’y pas insérer 
de vers. Glover ayant dit-on, dédat: 
gré ce travail, Mallet promit de 
l’exécuter seul : cependant après en 
avoir été long temps fort occupé, du 
moins à ce qu'il disait, il mourut sans 
laisser une seule ligne de l’ouvrage, 
pour lequel il avait touché un legs 
de mille livres sterling de la du- 
chesse, et une pension de son fils, 
Les pièces de théâtre de David Mallet 
sont : Î. Eurydice, 1731. 1. Mus- 
tapha, 1739. I. Alfred, 1740, 
conjointement avec Thompson. Il 
refit seul éette tragédie, et là donna 
au théâtre en 17571, mais sans un 
grand succès. IV. Britannia , 1795. 
V. Elrire, 1763. C’est à Mallet que 
le lord Bolingbroke laissa la pro- 
priété de ses ouvrages, qu'il pu- 
blia en 1353-54 , en 5 vol. in- 4°, 
Jonhson raconte que Pope deman- 
dant un jour à Mallet ce qu’il y avait 
de nouveau en littérature , célui-er 
ui répondit que l'ouvrage le plus 
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recent était un certain Essai sur 
d'homme ( publié d’abord sans nom 
d'auteur }, sur lequel il avait par 
hasard jeté'les yeux; mais que re- 
buté par l'ineptie de l’auteur qui 
ne connaissait pas plus l’art d'écrire 
que son sujet, 1] s’était hâté de fer- 
ner le livre. Pope, ajoute Johnson, 
pour punir sa présomption, lui dé- 
voila aussitôt l’anonyme. Mallet avait 
été autrefois uni d'amitié avec Pope 
et c'était pour lui faire sa cour qu'il 
avait composé son poème sur la eri- 
tique. — Sa fille, mariée à un sei- 
gneuritalien nommé Gilesia, a donné 
au théâtre de Drurylane, une tragé- 

die intitulée Æmida. EL, 
MALLET ( Frépéric), d’une fa- 
mille originaire de France et réfu- 
giée en Suède, professa Jong-temps 
les mathématiques à Upsal , où illes 
avait étudices lui-même sous le sa- 
vant Samuel Klingenstiern, La so- 
ciété cosmographique d’Upsal le 
chargea de composer la partie astro- 
nomique de la description générale 
de la-terre, qu’elle s'était proposé de 
publier en suétlois, et dont la partie 
hysique avait été confiée au célèbre 
Creme Le travail de Mallet obtint 
un grand succès ; et quoiqu'il ait été 
surpassé depuis les progrès qu'ont 
faits les sciences mathématiques et 
astronomiques , et les découvertes 
qui en sont résultées, il peut encore 
être consulté avec fruit. Mallet a pu- 
blié, de plus, de 1952 à 179794 , un 
grand nombre de dissertations en 
latin et en suédois. Il était membre 
de l'académie des sciences de Stok- 
holm et de la société royale d’Upsal. 

C— au. 
MALLET ( Jacques-Awnnré ), 
Pun des bons astronomes du second 
erdre dans le dix-huitième siècle, 
naquit à Genève en 1740. Un acci- 
dent graye qu'il éprouva dans son 


MAL 387 
enfance (1), et dont les suites ont 
abrégé ses jours , augmenta son pen- 
chant naturel pour une vie retirée et 
studieuse, Après avoir reçu une pre- 
mière éducation fort soignée, et fait 
quelques progrès dans l’étude des 
lettres, son goût pour les sciences 
exactes ne tarda pas à éclater, Aussi, 
quoique fort jeune encore , et grâce 
aux savantes directions de son com- 
patriote Lesage, se trouva-t-il en 
état de se présenter , à Bâle, aux le: 
çons de l'illustre Daniel Bernoulli, 
qui l’admit promptementdans son in- 
ümité, le compta toujours au nom- 
bre de ses élèves favoris , et l’hono- 
ra de sa correspondance tant qu’il 
vécut, Mallet, de retour dans sa 
patrie vers 1763 , en partit l’année 
suivante pour voyager en France et 
en Angleterre, Ge fut alors que son 
goût pour l'astronomie en particu- 
lier se développa vivement. [l for- 
ma d’étroites relations à Londres 
avec les astronomes Bevis et Mas- 
kelyne ; et à Paris, avec Messier , 
mais surtout avec Lalande , auquel 
il fournit d’excellentes critiques sur 
les deux premières éditions de son 
Astronomie ; et pour lequel, à diffé- 
rentés reprises , 1] calcula plusieurs 
T'ables inséréesdans divers Recueils 
et dans la Connaissance des Temps. 
Lors du fameux passage de Vénus 
sur le disque du Soleil, en 1960, 
Lalande le fit agréer par Catherine 11 
et par l'académie de Pétersboure, 
comme lun @es astronomes chargés 
de se rendre sur divers points du 
vaste empire russe pour détérminer 
exactement, dans les lieux les plus 
favorables , les circonstances de ce 
phénomène important qui devait en- 
fin nous révéler la véritable distance 
AS ON OS PSE RUES CRE RRNRES 

(+). Un domestique laissa tomber sur lui un vase, 


rempli d'eau bouillante : il en démeura estropié, et 
un peu contrefait, 


25. 


388 MAL 

du soleil. Le poste qui lui fut assi- 
gné fut la ville de Ponoï, dans la 
Laponie russe, au bord de la mer 
Blanche. Mais les nuages ne lui lais- 
sèrent voir que l'entrée de la planète, 
et son observation ne put avoir un 
grand prix. Pictet ( J.-L.) , autre 
savant genevois ( devenu depuis son 
beau-frère , et qui mourut en 1761), 
fut encore moins heureux à Oumba, 
en Sibérie, où il avait élé envoyé 
dans le même but. Mallet rendit 
d’ailleurs utile ce pénible voyage, 
par un grand nombre d'observations 
de physique et de météorologie , et 
surtout par deux déterminations 
fort exactes de la longueur du pen- 
dule à secondes , à Pétersbourg et à 
Ponoi, dont les résultats ont mérité 
la distinction de figurer au nombre 
des éléments du calcul de Pellipti- 
cité de la terre, ( V. la Mécanique 
céleste , tom. 11, pag. 147 et suiv. ) 
Revenu à Genève en 1770, ses con- 
citoyens le firent entrer dans le 
grand-conseil de la république , et 
dans leur académie, où ils fonderent 
pour lui une chaire d’astronomie. Il 
obtint en même temps la permission 
de bâtir un observatoire sur l’un 
des bastions de l'enceinte de la ville; 
“et dès que l'édifice fut terminé, il y 
plaça, encore à ses frais , une collec- 
tion d'instruments , très-bons pour 
cette époque. L'usage qu'il en fit se 
trouva bientôt signalé par d’utiles 


observations fréquemment envoyées 


aux principales académies savantes ; 
il était aidé dans ce travail par deux 
de ses élèves qui ont acquis une juste 
célébrité, J. Trembley, savant géo- 
mètre, morten 1811 , et M. A. Pic- 
tet, professeur de physique à Ge- 
nève : lui-même en calculait les ré- 
sultats avec soin. Les troubles de sa 
patrie engagèrent Mallet, en 1782, 
à seretirer à la campagne: il y trans- 


. 
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porta ses instruments ; et c’est de son. 
observatoire d’Avully, à 2 lieues 
sud-ouest de Genève, que ses travaux. 
furent datés depuis lors. Dans ce 
nouveauséjour, l’agriculture et l’his- 
toire naturelle occuperent ceux de 
ses moments que lui laissait l’astro- 
nomie : il y avait fait, entre autres, 
des observations suivies et curieuses 
sur les abeilles, et sur la culture des 
différentes espèces de froment; mais, 
à son décès, ses manuscrits furent 
égarés , et l’an doit en regretter la 
perte, car c'était un observateur in- 
génieux et exact. Îl mourut le 30 
janvier 1790, sans avoir été marié; 
et ses instruments , acquis par son 
pays , furent replacés dans leur pre- 
miere situation. Mallet était doué 
d’un caractère singulièrement doux 
et aimable, d’un esprit patient et 
invenuf, de connaissances très-va- 
riées , et d’une adresse fort remar- 
quable : si un penchant dominant 
ne l’eût entrainé de préférence vers 
les sciences de calcul et d’observa- 
tion , l’art de constrüire les iustru- 
ments aurait eu très-probablement 
en luiun habile ingénieur. I1futnom- 
mé successivement associé étranger 
de l’académie impériale de Péters- 
bourg, membre de la société royale 
de Londres , et correspondant de 
l’académie des sciences de Paris; et 


dans divers concours, relatifs surtout 
à des questions de mécanique, 1l ob- 


tint plus d’un succès, Sans avoir écrit 
d'ouvrage en forme, il a laissé d’as- 
sez nombreux témoignages de son 
activité et de son talent dans divers 
Mémoires sur, les probabilités, la 
mécanique ét l'astronomie, qui se 
trouventdanslesrecueilsdes Savants 
étrangers, àl’académie de Paris, dans 
les Commentaires de Pétersbourg , 
les Transactions philosophiques , les 
Acta helvetica, le Recueil pour les 
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astronomes, de Jean Bernoulli , etc. 
Son Eloge ( qu’on croit de Lalande) 
a été inséré dans le Guide astrono- 
mique pour 1791. V. l’Aist. litt. de 
Genève (11,146) , et le Nécrolog. 
de Schlichtegroll pour 1790 ,1,1 +0. 
Me. 

MALLET ( Pauz-Henwri ), histo- 
rientrès-estimable, naquit à Genève, 
en 1730, d’une famille remarquable 
par le grand nombre d’hommes de 
mérite qu'elle a produits. Après 
avoir terminé ses études avec beau- 
coup de succès , il se chargea, en 
Lusace , d’une éducation particu- 
lière chez le comte de Calenberg , et 
fut nommé , en 1752, professeur 
royal de belles-lettres à l'académie 
de Copenhague , place qu’oceupait 
avant lui Ea Beaumelle, et dont il 
remplit les fonctions d’une manière 
assez distinguée: mais la langue fran- 
çaise était aïors peu cultivée en Dane- 
mark , et Mallei se trouvait quelque- 
fois sans auditeurs. 11 employa ses 
loisirs à étudier les langues des an- 
.ciens peuples du nord, et à faire des 
recherches sur leur histoire, presque 
inconnue même dans le pays qu'ils 
avaient habité. L'accueil que ce tra- 
vail reçut des savants, attira sur le 
professeur l'attention du roi, qui le 
désigna pour donner au prince royal 
( depuis Christian VII) , des lecons 
de langue et de belles - letires fran 
çaises. L'éducation de ce prince ter- 
minée, Mallet obtint la permis- 
sion de retourner à Genève, en 
1760. Nommé professeur d'histoire 
à lPacadémie de cette ville, il en 
remplit les fonctions avec beaucoup 
de zèle, et il-devint, en 1764, 
-membre du conseil des deux-cents. 
“Le landgrave de Hesse - Cassel, qui 
avait éié à même d'apprécier les 
talents de Mallet, le nomma rési- 
dent près des républiques de Berne 
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et de Genève. Après avoir refusé 
l'offre de la ezarine, qui l’appelait à 
Pétersbourg, pour lui confier l’édu- 
cation du comte du Nord ( depuis 
Paul Ier. ), il ne put résister aux 
instances du lord Monnt-Stuart , fils 
du lord Bute, qui avait suivi ses leçons 
à Genève : 1l entreprit avec ce jeune 
seigneur le voyage d'Italie , et con- 
sentit à l’accompagner ensuite en 
Angleterre, où il fut présenté à la 
famille royale. La reine voulut être 
mise par lui au courant des nouvelles 
littéraires du continent ; et elle en fit 
son correspondant à ce titre, lechar- 
geant en même temps d'écrire l’his- 
toire de la maison de Brunswick. Le 
landgrave de Hesse luitémoigna aussi 
le desir de le voir à Cassel : c'était, 
comme le disait plaisamment Mallet, 
pour lui faire prendre mesure d’une 
histoire de Hesse, Il parcourut alors 
VAllemagne, visita de nouveau Co- 
penbague , rcpassa, en 1766, à 


Cassel, et s'arrêta quelque temps à 


Paris. Pendant son séjour à Rome, 
il avait découvert la suite chrono- 
logique des évêques d'Islande, que 
lon croyait perdue ; il l’envoya à 
Langebeck , qui Finséra dans le ire, 
volume des Scriptores rerum dani- 
carum medii œyi. ( W. Lance- 
BECK, XXII, 356.) Satisfait d’une 
fortune médiocre , fruit de son tra- 
vail, Mallet coulait, dans sa patrie, 
des jours paisibles. qu'il partageait 
entre l’étude et la société de quelques 
amis , quand toutes ses épargnes lui 
furent enlevées par la révolution de 
Genève, dans laquelle il embrassa le 
parti aristocratique avec une grande 
chaleur. Il fut contraint, en 1702, de 
chercher la sûreté et le repos à Rolle, 


au pays de Vaud; et il ne rentra dans 
‘sa terre natale qu'en 1907. Par suite 


des événements dela guerre, Les pen- 
sions qu’il recevait ü2 la reine d'An- 


/ 


Mar 
oleterre et du landgrave de Hesse 


390 


cessèrent d’être payées : le gouver-. 
> 


nement français en fut instruit, et 
Jui accorda une pension; mais Mallet 
n’en jouit pas long-temps,.et mourut 
d’un attaque de paralysie, à Genève, 
le 8 février 1807. À des connais- 
sances très-variées , Mallet joignait 
_des qualités solides qui lui méritérent 
beaucoup d’amis. Il était associé de 
l'académie des inscriptions de France 
depuis 163, et membre des aca- 
démies d’Upsal, de Lyon, de Cassel, 
et de l'académie celtique. On a de 
lui : L Zntroduction à l'histoire de 
Danemark , où l’on traite de la 
religion, des mœurs, des lois et 
des usages des anciens Danois, 
Copenhague, 1555-56, 2 parties 
in-4°,; trad. en danois, 1756, in- 
4°., et en anglais, Londres, 1770, 
2 vol. in-4°.:la seconde partie est 
intitulée, Monuments de la mytho- 
logie et de la poésie des Celtes, et 
particulièrement des anciens Scandi- 
naves , etc. Elle a été réimprimée 
avec quelques changements, Genève, 
1787, 2 vol. in-12; et le second 
volume se trouve quelquefois sépa- 
rément , sous le titre d Edda. ( Le 
mot edda signifie, en ancien go- 
thique , l'aïieule. } Ges poésies, dont 
Maïlet a donné la seule traduction 
française qui ait été imprimée (1), 
avec des notes explicatives, doivent 
leur conservation à Snoro-Sturleson, 
et avaient été publiées en latin , dans 
le dix-septième siècle, par P. J. 
Resenius. (77. ce nom. ) IE. Histoire 
de Danemark ( depuis Gormund qui 
monta sur le trône en 714, jusqu’en 


Van 1699 ), Copenhague, 1758-65- 


(x) Gelle de Keralio est en manuscrit. ( V. l’article 
KerALIO ( XXII, 3:10 \, dans lequel on a, par 
juadvertance, attribué à F. F. G. de Keralio, le 
titre de gouvernenr du prince de Parme , qui ag- 
qpartenait à soir Frese aime. 
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77 ; 3 vol.in-4°., édition originale, 
dont on trouve rarement des exem- 
plaires complets ; la deuxième édi- 
tion est augmentée d’un supplément 
qui va jusqu'à l’an 1720 : celle de 
Genève, 1788 , 9 vol. in-12 , est 
augmentée et continuée jusqu’à l’an 
1773; mais elle est moins bien im- 
primée , de sorte que les amateurs 
donnent la préférence à la première 
édition. Cette histoire de Danemark, 
très-supérieure à celles qui existaient 
en danois ( car celle de Desroches , 
la seule que l’on eût en français, 
était la plus mauvaise de toutes ), est 
écrite d’un style simple et facile , et 
avec beaucoup d’impartialité : elle 
a été traduite en allemand , en an- 
glais et en russe. L'auteur en donna 
lui-même un Abrégée, Copenhague , 
1760, in-8°. Fil. De la forme du 
gouvernement de Suède, avec quel- 
ques pièces originales , contenant 
les lois fondamentales et le droit 


public de ce royaume , Copenhague, 


1756, in- 80, IV, Histoire de la 
maison de Hesse, 1766-85, 4 vol. 
in-80, V. Histoire de la maison de 
Brunswick , 1707-85, 4 vol. m-6°. 
Ces deux ouvrages sont estimés. 
VI. Des intéréts et des devoirs 
d'un républicain, par un citoyen 
de Raguse, Iverdun, 1770, in 5°. 
VII. Histoire de la maison et des 
états de Mecklenbourg , tom. 1 et 


-2, Schwerin, 1796 , 1 vol. in-4°.: 


elle ne s’étend que jusqu’à Pan‘ 1503; 
la suiten’a point paru. VIE. Histoire 
des Suisses ou Helvétiens, Genève, 
1803, 4 vol. in-8°. Ce n’est guère, 
jusqu’à lan 1443, qu’un abrégé de 
l'ouvrage de Muller, dont Mallet s’e- 
tait d’abord proposé de donner une 
traduction ( #7. Jean pe Murcer }); 
mais il Le continua jusqu’à nos jours. 
Ce livre est fort intéressant et bien 
écrit. IX. Histoire de la Ligue han- 
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séatique , ibid. , 1805 , in-87. C’est 
moins un récit qu’une dissertation ; 
et l’auteur , regrettant de n’y avoir 
pas mis davantage les hommes en 
scène , l’appelait une histoire ano- 
ayme, dont le premier héros était 
la ville de Lubeck. On voit dans cet 
ouvrage la puissance à laquelle peut 
s'élever, avec de honnes lois, un 


peuple pauvre et sans agriculture. 


Mallet a travaillé au Mercure da- 
rois , depuis Le mois de mars 1793, 
jusqu'au mois d'août de la même 
année. On lui doit encore : Me- 
moires sur la littérature du Nord, 
Copenhague, 1759-60 , 6 vol. in- 
9°, ; — la traduction du Foyage 
de Will. Coxe en Pologne, Rus- 
sie, Suède et Danemark, Genève, 
1786, in-40,, ou. 4 vol. in - 80., 
avec le Voyage qu'il avait fait en 
Norvége , morceau plein d'intérêt ; 
— une nouvelle édition augmentée 
du Dictionnaire de la Suisse, par 
Tscharner, Genève, 1738, 3 vol. in- 
80. (Voy. De la ue et des écrits de 
P.H. Mallet, par J. G. L. Simonde- 
Sismondi , Genève, 1807 , in-0°. 
de 5r pag. ) W—s. 

MALLET-PREVOST (Henri), 


frère aîné du précédent , né à Genève 


en octobre 1727, et mort dans la 


même ville, en février 1811, se 
livra par inclination dès sa jeunesse 
à l'étude des sciences, et principa- 
lement à la géographie. Il publia, en 
3970, une Carte des environs de 
Genève, et des frontières des pays 
voisins, surune assez grande échelle, 
remarquable par son exactitude, 
Quelques années après, le gouver- 
nement de Berne, voulant faire lever 
une carte du pays de Vaud, qui fai- 
sait alors partie de ce canton, confia 
ce iravail à Mallet, qui s’en acquitta 
de manière à mériter l’entière ap- 
probation de la régence de Berne, 
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et l’estime des connaisseurs. Cette 
Carte de la Suisse romarde, en 4 
grandes feuilles, parut en 1761 et 
1762, gravée comme la précédente, 
par Guill, Delahaye. Mallet mit au 
jour, en 1708, une Carte générale 
de la Suisse, telle qu’elle était à cette 
époque, c’est-à-dire, divisée en dix- 
huit cantons. Toujours animé du 
desir de se rendre utle, quoique 
ses connaissances en littérature et 
son esprit agréable lui eussent per- 
mis de se livrer à des travaux moins 
sérieux , Mallet publia un Hanuel 
métrologique, où Répertoire géné- 
ral des mesures, poids et. mon- 
naies , des difjérents peuples mo- 
dernes et de quelques anciens, com- 
parées à. celles de France, 1802, 
in - 4°. de 80 pag. Cest encore 
aujourd’hui l’un des meilleurs ma- 
nuels que nous ayons en ce genre : 
il est plus ample que celui de Soulet, 
rangé dans un ordre plus commode; 
et il a sur celui de Pouchet, lavan- 
tage d’être établi sur le mètre défi- 
niuf. Ses évaluations laisseraient 
peu à desirer, si l’auteur leur eût 
donné la précision d’une décimale 
de plus, et s’il eût indiqué à chacune 
Fautorité sur laquelle il s'appuie. 
Mallet fit imprimer, en 1807, une 
Description de Genève ancienne et 
moderne, suivie de l’ascension de 
M. de Saussure, sur la cime du 
Mont-Blanc, Genève, 1807, in-19; 
on y trouve ce même esprit d'ordre 
et d’exactitude que l’auteur portait 
partout, et des détails très-vrais 
sur cette ville intéressante, L'amour 
des sciences , et l'habitude du tra- 
vail, se soutinrent chez lui jusqu'à 
la fin de sa vie; et dans sa 84°. 
année, 1l s’oceupait encore assidu- 
ment de recherches géographiques 
et mathématiques, sans que ces tra- 
vaux sérieux lui fissent rien perdre 
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de l’agrément de son esprit et de la 
douceur de son caractère. 
 _M—n—n,. 
MALLET-DUPAN (Jacques), 
parent des précédents, naquit à Ge- 
nève, en 1749, et perdit son père 
dès l’âge de dix ans, Son éducation , 
quoique très-soignée, ne put rien 
changer à l'esprit d'indépendance 
qu'il conserva toute sa vie : incapa- 
ble de s’assujétir aux heures des le- 
çons , il travaillait chez lui; et à 
Yapproche des examens, il regagnait 
promptement le temps perdu. Vol- 
“laire était à cette époque l’oracle de la 
littérature; quiconque était animé de 
quelque amour des lettres, ne pou- 
vait résister au desir de voir cet 
homme célèbre, et de lui être pré- 
‘senté : à vingt trois ans, le jeune 
Mallet eut cet avantage si recherché; 
Voltaire laccueillit avec quelque 
distinction. L’ayant entendu parler 
avec une certaine profondeur sur 
des objets élevés, il desira l’attacher 
à la secte des philosophes du jour. 
« Mais quoique caressé par cet 
» homme illustre, Mallet-Dupar qui 
» avait des principes religieux, et 
» qui de plus, ainsi que nous l’avons 
» dit, était né avec l'esprit d’indé- 
» pendance, ne voulut point prendre 
» parti dans cette association anti- 
» chrétienne. » Voltaire ne s’inté- 
ressa pas moins à lui: comme à cette 
époque les princes et les grands s’a- 
dressaient au seigneur de Ferney, 
Jour tout ce qur avait trait aux 
ie et à l’enseignement ,.et que le 
landgrave de Hesse - Cassel lui avait 
demandé un professeur de littérature 
française, 1l lui fit agréer Mallet- 
Dupan , alors âgé de 25 ans. Mallet 
n'occupa cette chaire que quelques 
mois, pendant lesquels 41 publia un 
Discours de l'influence de la philo- 
sophie sur les lettres : il remercia le 
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prince et prit congé de lui. La servi. 
tude des cours et les chaînes qu’elle 
impose, ne pouvaient lui convenir : 
il en écrivit à Voltaire, qui ne l’en 
estima que davantage À Mais - qui ne 
tenta plus rien en sa faveur; Parmi 
tous ceux qui avaient alors de la 
réputation, et qui pouvaient être 
pour Mallet-Dapan un objet d’ému- 
lation, paraissait le fameux Linguet ; 
ses écrits, ses Ænnales politiques sur- 
tout, fixèrent l’attention du jeune Ge- 
nevois: la liberté, la censure, le sarcas- 
me, qui signalaient les productions 
de l’avocat francais, Icur donnaient 
la plus grande vogue ; Maliet-Dupan 
alla trouver Linguet à Londres, où 
les mauvaises affaires que celui-ci 
avait en France, l'avaient fait exiler. 
Il se proposa pour être associé à la ré- 
daction des 4nnales, et fut accepté; 
mais cette société ne dura pas long- 
temps. Linguet était d’un commerce 
difficile, d’une morale relâchée, ai- 
mant la contradiction et les ‘para- 
doxes qui pouvaient lui fournir des 
arücles saillants : Mallet ne vit - 
“bientôt en lui qu’un sophiste vendu 
au parti qui savait le gagner ou lui 
-plaire. Cependant Linguet ayant été 
mis à la Bastille en septembre 1550, 
Mallet-Dupan imagina de continuer 
à Genèveles 4nnales rolitiques, sous 
le titre de Mémoires historiques, 
politiques et littéraires sur l'etat 
présent de l’Europe ; mais il n’en 
publia que cinq volumes; il avait 
pris pour épigraphe : Vec timide, 
nec temerè. Quelque mérite qu’eût 
cet ouvrage, le succès en fut médio- 
cre ; et Linguet étant sorti de La Bas- 
tille, en 1752, Mallet-Dupan crut de- 
voir renoncer à celte entreprise : ce 
fut alors qu’il publia son écrit sur La 
dernière révolution de Genève, où 
1l mécontenta en même temps les 
deux partis. Le séjour de cette ville 
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étant plus tenable pour lui, il se 


‘rendit à Paris, où il arriva précédé 


-de la réputation d’un publiciste ins- 
‘truit et en état d'écrire sur des ma- 
üères politiques. Il avait traité avec 
le libraire Pankoucke de l’entreprise 
d’un ouvrage périodique, sous le 
titre de Journal lustorique et po- 
‘litique de Genève, dont il obtint le 
 privilége. Le premier numéro parut 
“en janvier 1783 : ce fut l’origine du 
Mercure politique, dont le succès 
fut si prodigieux , qu'il a été tiré 
‘à près de vingt-mille exemplaires. 
Le Journal historique et politique 
‘fait époque dans l’histoire des feuilles 
publiques françaises ; Mallet y in- 
troduisit ces recherches statistiques 
“et ces considérations diplomatiques, 
dont l'absence avait tenu nos jour- 
maux à une grande distance de ceux 
de l’Angleterre et même de l’Alle- 
magne. Sans être aussi vibre que les 
: Mémoires historiques et politiques, 
‘ou que les Ænnales , le Journal his- 
torique montra un caractère d’in- 
dépendance, qui en assura le succès, 
“Ce journal changea de forme en 
“1788: Pankoucke acquit alors le 
-privilése du Mercure de France: il 
Y Joignit une partie politique, sous 
-le titre de Journal historique et 
politique, rédigée par Mallet-Dupan; 
c’était le Journal politique de Genève 
‘sous un titre plus général, avec les 
mêmes doctrines, et le même esprit. 
‘On pouvait dès-lorsprévoirlesystème 
que suivrait l’auteur, dans les ques- 
‘Uons où les intérêts des princes et 
des peuples seraient opposés. Mal- 
‘gré son goût pour l'indépendance et 
Ja liberté, et peut-être à cause de ce 
“goût, il se montrait disposé à soute- 
“nir les premiers: né dans une répu- 
blique, il avait pris en aversion les 
‘contraintes auxquelles la liberté ini- 
“dividuelle y est trop souveut ex- 
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“posée; et la monarchie régulière, 
‘appuyée sur les lois et sur l'autorité 
d’une aristocratie tempérée, lui pa- 
raissait le gouvernement le plus de- 
‘sirable; il le défendit avec une cons- 
‘tance et une fermeié qui ne se 
sont jamais démenties. Lors des 
‘troubles de la Hollande, suivis, en 
1787, de l’invasion de ce pays par 
les Prussiens ( 7. Brunswick, VI, 
190), la France ayant éssayé de 
soutenir le parti patriotique contre 
la maison d'Orange, Mallet-Dupan 
fit, dans le Journal politique, un ar- 
‘ticle contre le ministère, et démon- 
tra le danger de favoriser cette insur- 
rection , après que la même faute 
avait été faite en Amérique. M. de 
Vergennes, à la censure de qui le 
travail de Mallet-Dupan était subor- 
donné , arrêta l’article, en fit rédi- 


“ger un contraire, et le lui envoya 


avec injonction de l’insérer dans son 
Numéro, Mallet court aussitôt à Ver- 
sailles, va trouver le ministre: « M. le 
» comte, lui dit-il, l’injonction que 
» j'ai reçue de vous est, en d’autres 
» termes, l’ordre de vous rapporter 
» le privilége que je tiens de votre 
‘» bienveillance ; le voilà : je n’écris 
»-point contre ma conscience, » 
Frappé de cette résolution, Ver- 
gennes saisit la main de Mallet, en 
lui disant : « Je ne reprends point ce 
» que j'ai si bien placé ; je sacri- 
» fierai mon article, vous sacrifierez 
‘» le vôtre, et nous resterons amis. » 
“Ainsi finit cette altercation, d’une 
manière aussi honorable pour le mi- 
nistre que pour l'écrivain, Ce ne fut 
‘pas la seule qu’essuya notre publi- 
ciste , tant que dura la censure : son 
“caractère inflexible, Vopiniâtreté de 
ses opinions , l'importance un peu 
‘exagérée qu'il mettait à certaines 
doctrines, comme s’il y en avait sans 
obscurité et sans ‘exceptions , ren 
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daient sa position diflicile ; mais la 
révolution vint le débarrasser des en- 
&aves ministérielles : le 14 juillet 
1789, il déclara que, désormais 
affranchi du joug de la censure, il 
donnerait plus de liberlé et de dé- 
veloppement à ses principes et aux 
faits qu'il aurait à exposer. Pan- 
koucke attacha,dansle mêmetemps, 
des hommes de lettres d’un grand 
nom à la partie littéraire de cet ou- 
vrage, tels que Marmontel, Champ- 
fort et Laharpe. Mallet eut à Int 
seul la parue politique. Jusqu'au 6 
| octobre 1789, la rédaction du Mer- 
cure politique fut assez facile, Ce- 
pendant, dès le mois de juillet, son 
rédacteur avait reçu des invitations 
assez fortes d'écrire dans le sens de 
la révolution: c'était bien mal le 
connaitre : loin de se rendre à de 
pareilles injonctions , il blâäma plus 
énergiquement les meurtres du 14 
juillet ( 77. Launey ) ; et après les 
attentats du 6 octobre, il s’exprima 
avec tant de force, que dès-lors il 
futregardé comme un des plus grands 
eunemis de la révolution. Lors de 
_lévasion de la famille royale , lea 
juin17091, on fit chez lui une vi- 
site domiciliaire: on enleva tous ses 
papiers; et ce ne fut que quinze 
jours plus tard, qu'il put reprendre la 
rédaction de son journal , dans la- 
quelle l’auteur de cet article l'avait 
suppléé. Il continua d’y attaquer 
avec vigueur les excès de la démocra- 
üe;et s'il s’attirait de nombreux en- 
nemis , sun courage lui gagnait aussi 
des partisans et des amis zéles , tels 
que Montmorin, Bertrand de Mole- 
ville, Malouet, ete. Le roi parta- 
geait cette estime, et le regardait 
comme un homme capable de le 
servir dans ses projets les plus im- 
portants. Dès que la guerreeutéclaté, 
ce prince en craignit les résultats ; 
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MAY, 


et voulant les prévenir autant qu'il 
était en lui, il confia au publiciste 
genevois une mission aussi IMPOr= 
tante que délicate : ce fut d’aller au- 
près du roi de Prusse et de l’empe- 
reur, afin de les engager à n’agir 
offensivement qu’à la dernière exiré- 
mité, et à faire précéder leur en- 
trée en France d’un manifeste attes- 
tant qu'ils n'avaient l’intention que de 
s'opposer aux désordres, de rétablir 
union et la paix dans le royaume, 
sans s'immiscer dans Île gouverne- 
ment. On peut voir Le détail de cette 
mission , qui n'eut aucun résullat , 
dans le tome vus de l’Æistoire de la 
révolution , par Bertrand-Moleville, 
Mallet-Dupan quitta Paris, le 2x 
mai 1792, et 1} se rendit à Franc- 
fort, où l’empereur et le roi de 
Prusse n'étaient attendus que pour 
la fin de juin; ce qui lui donna le 
temps de remplir la partie de son 
mandat qui avait rapport aux prin- 
ces , frères de Louis XVT, qui se 
trouvaient à Coblentz. Mais les évé- 
nements se pressèrent bientôt avec 
tant d'activité, ils prirent une di- 
rection si contraire à ses instruc- 
tions, qu'il fut obligé d'y renoncer, 
et que, ne pouvant plus rentrer en 
France , 1 se rendit à Genève, où 
il fut accueilli par sa famille et par 
ses compatriotes, avec tout l’em- 
pressement et la distinction que mé- 
ritaient son caractère et ses talents, 
On n’y était pas sans quelques im- 
quiétudes ; la proximité dela France, 
l'invasion de la Savoie, les disposi- 
tions d’une partie des habitants et 
les intrigues des révolutionnaires fai- 
saient craindre un bouleversement + 
que les magistrats voulaient préve- 
nir, Ils consulterent leur compa- 
triote , qui était aussi en relation d'o- 
pinion avec es membres les plus 
cousidérables du petit-conseil de Bex- 
\ 
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se, entre autres l’avoyer de Steiger, 
MM. d'Erlach, de Spietz et Kirch- 
berger. Ge fut par suite de ses avis 
que les cantons de Berne et de Zurich 
envoyèrent 1500 hommes à Genève, 
chargés de défendre la ville avec la 
plus grande vigueur. Mais bientôt 
après , les choses ayant changé de 
face , cette troupe quitta Genève par 
une convention avec l’armée fran- 
çaise. Mallet-Dupan s’embarqua ainsi 
que sa famille, sur le bâtiment qui 
transporta l’état - major suisse à Co- 
pet, au mois de novembre 1792. Au 
printemps de l’année suivante, lors- 
que l’armée autrichienne ouvrit une 
seconde campagne dans les Pays-Bas, 
il se rendit à Bruxelles , où il publia 
ses Considérations sur la révolution 
de France, et sur les causes qui 
l'entretiennent. Ce fut aussi dans 
cette ville qu’il se lia avec sir John 
Macpherson , ancien gouverneur des 
Indes orientales, qui jouissait de la 
confiance de Pempereur, du roi de 
Prusse et de larchiduc Charles. 
Après linvasiou des Français , il se 
rendit à Berne, où il avait des amis 
puissants dans le gouvernement , et 
où il trouva plus de facilités qu’à 
Bruxelles, pour entretenir des rela- 
tions avec Paris. La Suisse était à 
celte époque le théâtre de beaucoup 
d’intrigues , et le centre de toutes les 
correspondances anti - révolution- 
naires. C’était d’ailleurs un point 
d’où l’on pouvait observer tous les 
mouvements de l’Europe. Tous les 
cabinets voulurent y avoir un cor- 
respondant ; et Mallet fut bientôt 
chargé d'envoyer à Vienne et à 
Berlin le résultat de ses observations. 
1! entra pour cela en correspondance 
avec M. de Colloredo et M. de Har- 
deuberg. M.'Frevor, ministre d’An- 
oleterre auprès du roi de Sardaigne, 
ayant fréquemment communiqué les 
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lettres qu'ilrecevait deMallet-Dupan, 
au comte Rodrigue de Souza ( depuis 
ministre à la cour du Brésil), ce 
dernier lui demanda, au nom de 
son souverain, de le metire en re- 
lation avec son ami. Cette dernière 
correspondance avec M. de Souza, 
devint bientôt une correspondance 
d'amitié et de confiance , autant 
qu'une correspondance politique. En 
quittant la France, Mallet-Dupan 
avait perdu sa fortune littéraire. Son 
mobilier, ses effets, sa bibliothèque, 
avaient été pillés à l’époque du dix 
août : il perdit le Mercure poli- 
tique, qui lui valait douze millelivres 
de traitement, et tous les agréments 
et les avantages que la célébrité et le 
talent peuvent donner aux hommes 
de lettres dans une grande capitale. 


Il ne possédait aucun bien; et après 


tous Les grands intérêts dont il avait 
été chargé, les missions , les con- 
seils ,les projets , auxquels 1l avait été 
appelé par les souverains, il ne lui 
restait qu'une grande considération 
et peu de profit. Il avait une famille 
à soutenir : 1] était donc d’une ab- 
solue nécessité qu’il se fit une res- 
source de sa plume, Il avait marque 
une grande opposition aux négocia- 
tions qui furententamées pour la paix 
de Bâle , en 1795 ; et ectte opposi 
tion lui avait fait perdre la correspon- 
dance de la cour de Berlin, et avait 
affaibli son intervention dans les af- 
fuires diplomatiques qui, d’ailleurs, 
avaient alors pris un autre caractere 
que pendant les hostilités ouvertes : 
cela n’empêcha pas qu’au mois de 
juin 1705 , le comte de Sainte-Alde- 
gonde, qui avait long-temps entretenu 
des correspondances avec Mallet- 
Dupan, ne füt chargé par les princes 
français de se rendre à Constance, 
pour y conférer avec lui. Peu de 
temps après , il entra en correspon 


dance avec les rédacteurs de la Quo- 
tidienne, et signa plusieurs articles 
politiques An ce journal. Dans l’un 
de ces articles, il attaqua avec beau- 
coup de force la conduite de Buo- 
naparte ,qui venait d’envahir l'Italie. 
Ce général, furieux , accabla de re- 
proches les députés Debtote envoyés 
vers lui, leur reprochant de donner 
asile à se libelliste, Aussitét Mallet 
fut dénoncé dans le conseil souve- 
rain , et décrélé d’exil par le conseil 
secret que dominait le parti fran- 
çais. Cependant les chefs de l’état 
qui étaient ses amis , se refusaient à 
Vexécution d’un pareil ordre ; mais 
le grand-conseil, auquel 1 affaire fut 


portée, decida qu'il serait fait droit 


à l’intimation de Buonaparte. Mallet- 
Dupan se retira d’abord à Zurich, 
où étaient alors M. Portalis et son 
fils , et d’autres proscrits du 18 fruc- 
üdor. L’orage grossissant peu après, 

et menaçant "d'éclater sur la Suisse ; 

Fabbé Delille et l'abbé Georgel sue 
virentdes lettres pressantes à "Mallet 
Dupan, pour le prier de leur obtenir 
la permission de demeurer l’hiver à 
Fribourg en Brisgau : ayant obtenu 
cette autorisation, il passa, dans leur 
société l'hiver de 1 798 , si funeste 
à la Suisse. Chaque jour leur ap- 
portait la nouvelle de quelque nou- 
veau désastre , de la mort ou de la 
dispersion de (léurs amis. Friboug 
“était rempli de Suisses et de Fran- 
çais fuyant leur patrie. L’inquétude, 
‘les tristes souvenirs et Îles sinis- 
tres pressentiments qui accablaient 


Mallet depuis six mois, avaient affai- 


“bli sa santé, et rendu sa situation 
extrémement pénible. Ce fut alors 
qu'il se résolut à passer en Angle- 
‘terre, où il arriva vers la fin de 
1709. Le ministère ne Him témoiona 
pas beaucoup d'intérêt, s'étant bor né 
# souscrire pour vingt-cinq cxem- 


peu de modifications 
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plaires du Mercure britannique. Le 
succès Que ce nouveau journal, pure- 
ment politique, obtint dans fe public, 
dédommagea Pauteur : tous les nu- 
méros furent réimprimés dans la 
même année à Paris, où ils ont même 
eu deux éditions. Le Mercure britan- 
nique fut mis au rang des meilleurs 
écrits politiques, et fut recherché de ? 
quiconque voulait porter un juge- 
ment éclairé sur les grandes scènes 
qui occupaient l’Europe. On crut yre- 
marquer cependant quelques erreurs. 
et des méprises qui tenaient au dé- 
faut de renseignements précis. Le sé- 
jour de l’Angleterre était fort cou- 
traire à Mailet - Dupan, et sa santé: 
s’altérait de plus en plus. Ce fut en 
vain que M. de Lally - Tolendal ni 
donna chez lui, à Richmond , 
losement agréable où il recut “heu 
ph secours et les soins de l’aritié. 
Il mourut de consomption ;le 10 
mai 1600. Une souscription ouverte 
en faveur de sa veuve et de ses 
cinq enfants, fut remplie aussitôt 
de la manière da plus honorable. Le 
gouvernement anglais qui avait paru 
si indifférent au mérite de l’écrivain 
politique , vint, après sa mort, ai 
SeCOUrS dé sa filé Une pension de 
deux cents louis fut assignée à Mme, 
Mallet ; et son fils obtint une place 
avantageuse dans ladministralion. 
Mallet-Dupan avait conservé dans la 
société la gravité du caractère gene- 
vois ; il y joignait un amour de l'in- 
dépendance et un mépris absolu pour 
les recherches de l'esprit et le ma- 
néoe de la duplicité, Il fut constam- 
ment attaché aux principes d’une 
monarchie constitutionnelle : de 
bonne heure, il avait proposé pour 
la France P exemple du gouverne- 
ment anglais ; il croyait qu'avec 
on aurait pa 


en introduire dans HOtEE pays la 
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vonstitution, et ce sentiment était 


partage par Malouet. Mais lorsqu'en- 
suite Mallet - Dupan vit la royauté 
attaquée , il ne pensa plus. qu'au 
moyen de la sauver ; 1] consacra sa 
plume et ses efforts à ce grand objet. 
Comme écrivain , 1l négligeait son 
style pour conserver à l’expression 
de sa pensée toute sa vigueur : elle 
était, en général, forte et profonde ; 
il s'exprimait comme il sentait, et 
ses phrases, pour être quelqueëvis 
dures et incorrectes; n’en produi- 
saient pas moins tout l'effet qu'il en 
‘attendait : 1l ébranlait , il attachait, 
il persuadait ; mais il irritait aussi 
ses ennemis. Tous les ouvrages qu'a 
laissés Mallet-Dupan, ont traii aux 
affaires politiques , si l’on en excepte 
quelques petites productions de sa 
jeunesse, telles que la Wisite au 
tombeau de l'ile Jenning, espece de 
voyage sentimental. Le Journal luis- 
torique et politique de Genève, qu'il 
entreprit à Paris, avec Pankoucke, 
etdontil paraissait un volume chaque 
semaine , commença le 1°*. janvier 


17983, et finit en 1788. Pankoucke 


ayant acquis à cetie dernière époque 
le privilése du Mercure de France, 
Mallet-Dupan en eut la partie poli- 
tique , sous le tire de Journal poli- 
tique et historique, faisant la se- 
. conde du Mercure. Après le départ 
de Mallet , il fui continué jusqu’au 
10 août 1792, par l’auteur de cet 


article. Le dernier numéro ne parut 


pas, quoique imprimé. Mallet-Dupan 
a publié : [. Discours de l'influence 
des lettres sur la philosophie, 1m- 
primé à Cassel , en 1772. On pour- 
rait y trouver des principes opposés 
à ceux qu'il défendit dans la suile, 
une dureépreuve lui en ayant montré 
le danger ; ce qui lui avait paru bon 
en théorie, lui sembla ensuite trèes- 
dangereux dans l'exécution, IF, Dis- 


cours sur l’éloquence ‘et :.les sys- 
témes politiques, Londres, 1775, 
in-12 3 ouvrage peu considérable, 
et dans lequel l’auteur n'avait pas 
bien déterminé le but qu’il se pro- 
posait. IL. Hémoires historiques, pc- 
litiques et littéraires, Genève, 1779- 
1982 ; il n'en a paru que cinq vo- 
lumes. Comme Maliet-Dupan avait 
travaillé avec Lingnet aux Ænnales 
politiques , et que celui-ci avait été 
mis à la Bastille, son collaborateur 
résolut de continuer louvrage sous 
un autre litre, non, comme 1l le dit 
lui-même, pour se l'approprier, mais 
afin d'entretenir le public dansle goût | 
de ce genre de recueil, et pour que 

Linguet , à sa sortie de prison, püi le 
reprendre avec plus d'utilité : mais 
l’avocat-journaliste lui sut mauvais 
gré de ce procédé; et la désunion se 
mit promptement entre deux hom- 
mes si peu faits l’un pour l’autre. IV. 
De la dernière révolution de Ge 
nève ; en 1792. V. Mercure pol 
tique et historique de Geneve , in- 
12; un cahier par semaine, de 1783 
à 1788. VI. Le Mercure historique 
et politique , de 1788 à 1792, dont 
nous avons parlé. VII Du prin- 
cipe des factions en général, et de 
celle qui divisent la France, 1701. 
VIIL. Considérations sur la nature 
de la révolution de France, et sur 
les causes qui en prolongent la du- 
rée, Londres, 1793, in-8°. L'auteur y 
traite avec peu de ménagement ceux 
qui ne pensaient pas comme lui; il 
comptait trop lui-même sur la force 
du raisonnement ; pour guérir. les 
hommes de la peur , de l'impru- 
dence et de l’erreur : cette espèce de 
factum, contre la révolution, fut lu 
avec avidité, et éclaira beaucoup de 
personnes sur.la facilité avec laquelle 
elles croyaient pouvoir en arrêter le 
cours, IX. Correspondancepolitique, 
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pour servir à l’histoire du républi- 
canisme francæs, Hambourg, 1796, 
in-8°, C’est un des écrits de l’auteur 
les plus violents et les micux faits 
contre l'esprit révolutionnaire; mais 
c’est aussi peut-être un de ceux où 
il emploie le plus fréquemment les 
épithètes dures et injurieuses contre 
ses ennemis : cependant cet ouvrage 
a moins perdu , par le changement 
de circonstances , que le précédent ; 
il y a des faits bons à recueillir en 
touttemps. X. Wercure britannique, 
rédigé en Angleterre ; c’est dans 
ce dernier recueil que se trouve 
V Essai historique sur la destruction 
de la ligue et de la liberté helvéti- 
ques ; ouvrage qui fut aussi imprimé 
à part, Londres, 1708 , in-8°. 
HT. - 
. MALLEVILLE ( CrauDe DE }), 
l'un des premiers membres de l’aca- 
démie française, né à Paris, en 
1597, était fils d’un offfeier de la 
imaison de Retz. Après avoir fait de 
bonnes études , il fut placé chez un 
financier ; mais il se lassa bientôt de 
n'être occupé qu’à des additions de 
chiffres, et entra en qualité de secré- 
taire chez le maréchal de Bassom- 
pierre, qu'il quitta pour passer avec 
fe même titre près du cardinal de Ré- 
rulle, dans l’espoir que ce prélat, 
alors en faveur, l’avancerait plus ra- 
pidement. Trompé dans son attente, 
il retourna vers son premier maître, 
qu'il accompagna dans son ambas- 
sade en Angleterre, et auquel il ren- 
dit beaucoup de services pendant la 
détention de celui-ei à la Bastille, 
V. Bassomprerre). Ce fut alors que 
le cardinal de Richelieu fit proposer 
aux littérateurs qui se réunissaient , 
une fois la semaine , dans l’apparte- 
ment de Conrart, de tenir leurs as- 
sembléés dans son palais, et sous sa 
“protection, Malleville ÿ répugnait 
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par la raison que le cardinal étaif 
Fun des ennemis de Bassompierre ; 
mais le plus grand nombre fut d’avis 
d'accepter les offres du ministre, 
( V. l'Histoire de V Académie fran- 
caise , par Pellisson. ) Après sa sor- 
tie de la Bastille, Bassompierre ré- 
compensa Malleville de sa fidélité, 
en le nommant secrétaire des Suis- 
ses et Grisons; cette place lui valut, 
en fort peu de temps , vingt mille 
écus, dont il employa une partie à 
Väâcquisition d’une charge de secré- 
taire du roi, Malleville mourut, en 
1647. I avait de l'esprit, de la déli- 
catesse, et de la facilité à farre des 
vers ; mais il ne soignait pas assez ses 
ouvrages. Tous les amateurs ont re- 
tenu son sonnet sur la Belle maii- 
neuse, pièce qui parut supéricure à 
celle que Voiture avait composée sur 
le même sujet. Ménage en 4 exami- 
né toutes les beautés dans une dis- 
sertation particulière. (77. MEnNaAGE.) 
On ne parlerait pas aujourd’hui, dit 
Voltaire, d’un tel ouvrage; mais le 
bon en tout genre était alors aussi 
rare qu'il est devenu commun depuis. 
Ona publié les Poésies de Malleville, 
Paris , 1649, in-4°. ; ibid., 1659, 
in-12. Elles consistent en sonnets, 
stances, élégies, épigrammes, ron- 
deaux, chansons , etc. Parmi ses 
rondeaux on distingue celui qu'il fit 
contre l'abbé de Boisrobert : 


Coïflé d’un froc bien raffiné , etc, 


Ses élégies ne manquent ni de natu- 
rel , ni de sensibilité. E fut l’un des 
poètes qui travaillèrent à la Guir- 
lande de Julie. ( VF. N.Jarry, XXI, 
412,et Monrausrer. ) Il composait 
aussi des vers latins; on a publié 
ceux qu’il fit contre le parasite Mont- 
maur. ( #7, ce nom.) Pelhsson dit 
qu'il avait écrit, dans sa jeunesse, 
des Epitres en prose, à limitation 
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dé celles d’Ovide, et qu'il les désa- 
voua depuis. Mal'eville est éditeur 
d'un Recueil de lettres d'amour 
(Paris, 1641 ,in-8°.), dans lequel il 
s’en trouve beaucoup de lui. Il a tra- 
duit de l'italien de Luc Asserino, 
Stratonice, Paris, 1641, 2 vol. im- 
8°. , et Almerinde, ibid., 1646, in- 
8°. Il est possible qu’il ait eu part à Ja 
rédaction des Mémoires de Bassom- 
pierre ; mais 11 n’en est pas l'éditeur , 
comme on le dit dans le Diction- 
naire universel, puisque cet ouvrage 
wa paru, pour la première fois, 
qu'en 1663, c’est-à-dire, seize ans 
après sa mort. M. Barbier a distin- 
gué ( Tables du Dictionnaire des 
anonymes ), Malleville, secrétaire 
et éditeur de Bassompierre, de Mal- 
leville l’âcadémicien ; c’est une inat- 
tention qu’on ne relève que parce 
qu’elle pourrait induire en erreur les 
auteurs de quelques nouvelles com- 
ilations. N —5, 
MALLINKROT ( BernarD DE ), 
savant philologue du xvn£, siècle, 
était Ecossais d’origine, selon quel- 
ques auteurs. Né d’une famille dis- 
tinguée , il joignait aux dispositions 
les plus décidées pour l’étude, le 
goût des plaisirs de la table, et une 
ambition excessive. I embrassa l’état 
ecclésiastique, et obtint la dignité 
de doyen du chapitre de Munster. 
Doué d’un tempérament fort et ro- 
buste, il passait les jours à se diver- 
tir avec ses amis, donnant à l’étude 
la plus grande partie de la nuit; et 
sa mémoire était si heureuse, qu’il 
n’oubliait rien de ce qu’il avait lu. Il 
fut nommé successivement aux évê- 
chés de Ratzbourg et de Minden : mais 
des obstacles insurmontables Pem- 
pèchèrent d’en prendre possession. 
Enfin , l’évêque de Munster étant 
mort, en 1650, Mallinkrot se mit 
sur les rangs pour lui succéder; mais 
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les chanoines qui le redoutaient réus 
nirent leurs suffrages sur Christo- 
phe Bernard de Galen, son neveu , 
trésorier du chapitre. Mallinkrot 
ne négligea rien pour faire annuler 
cetteélection, prétendant qu’elle était 
contraire aux canons, par la raison 
que Christophe de Galen était fils 
d’un homicide. Le nouvel évêque le 
cita devant les tribunaux pour Fo- 
bliger à se rétracter , et, suy son refus 
d’y comparaître, séquestra ses reve- 
nus, et le suspendit de ses fonctions, 
Mallinkrot continua de répandre 
contre l’évêque les propos les plus 
odieux , et alla siéger au chœur, mal: 
gré les censures lancées contre Jui. 
L’évêque ayant voulu le faire arrêter 
pour mettre fin à ces désordres , le 
peuple prit la défense de Mallinkrot, 
et le porta en triomphe dans les 
rues : celui - ci jugea cependant à 
propos de se retirer dans le comté 
de la Mark , où il demeura deux ans 
assez tranquillement; mais au bout 
de ce temps, comme il se disposait à 
revenir à Munster , il fut arrêté, la 
veille de la fête de saint Jacques, 
1657 , et enfermé dans le château 
d'Ottenstein. Il ÿ mourut subite- 
ment, le 7'inars 1664. On à de lui: 
I. De nalurd et usu littérarum, 
cum notis, Munster, 1638 , in-8°., 
ibid., 1642, in-40. IT. De ortu ac 
progressu artis typographicæ, Co- 
logne, 1639 ou 1640, in-4°.; réim- 
primé dans les Monumenta typo- 
graphica , de Wolf, tome 1°, p. 
547. Mallinkrot est le premier qui 
ait traité judicieusement Vhistoire 
de l'imprimerie, Il démontre que 
Maïence est Le berceau de cet art, et 
croit que Fust doit en être regardé 
comme le véritable inventeur. IL, 
De archicancellariis et cancellariis 
S. R.imperü , etc., Munster, 1640, 
in-40.; féna, 1666, ibid., 1715, 
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in-{°., avec une Préface de Burc, 
Got. Struve , contenant des recher- 
ches sur là vie et les écrits de l’au- 
teur. Cet ouvrage est très-estimé en 
Allemagne. IV. Paralipomenon de 
historicis græcis centuriæ V'; qui- 


bus præmittitur discursus.de sum- 
mo hominis bono in hujus vitæ mi- 


ne 4 Led . 
serid, Cologne, 1656, im-4°. J. 


Alb. Fabricius a réimprimé les Pa-, 


ralipomenes, sous ce titre : Supple- 


mentla et observationes ad Fossium . 
de historicis græcis et latinis,. 


Hambourg, 1709, in-8°. On peut 
consulter pour plus de détails la Pré- 
face de Struve, déjà citée, et dont 
on trouve un assez bon extrait dans 
les Mémoires de Niceron, t. xxxnr. 
W—s. 

MALMESBURY ( Wirriam 
SOMMERSET , plus connu sous le nom 
de Guillaume pe), bénédictin an- 
glais, florissait dans le douzième 
siècle, Il fit profession de la vic re- 


lisieuse, dans le monastère de Mal-. 


mesbury, et ne tarda.pas à se dis- 
tinguer par son application à l'étude, 
qui lui mérita l'honorable surnom 
de Bibliothécaire. On ignore l’épo- 
que de sa mort; on sait seulement 
qu'il vivait encore en 1143. Guil- 
laume Cultivait la poésie, mais il 
s’attacha sur tout à l’histoire de son 
pays; el ses ouvrages en ce genre 
sont estimés pour l'exactitude des re- 
cherches, la clarté du style, et l’es- 
prit de critique, inconnu à ses con- 
temporains. On citera de lui : I, 
Regalium sive de rebus gestis re- 


gum Anglorum, libr. r. Gette his- 
toire commence à l’époque de Ja, 


première invasion des Saxens (vers 
449), et finit à la douzième année 


du règne de Henri Ier, ( 1127.) I. 


De histori& novellé l'bri 11 (de 


1197 à 1143). Cest l’histoire de 


son temps; elle est impertante par 
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“les détails que l’auteur rapporte, 
. comme témoin oculaire. IE, De 


gestis ponti ficum anglorum libri 17. 


. C’est une histoire ecclésiastique de : 


l'Angleterre. Ces trois onvrages ont 
été publiés, pour la premiere fois, 
par Henri Savile, dans le recueil in- 
titulé : Anglicarum rerum scripto= 
res post Bedam , Lonüres 1506; 
Francfort, 1601, in-fol; IV. De 
pontificibus Anglorum liber 7. Ge 
cinquieme Jivre, échappé anx re-, 
cherches de Savile, a été inséré par 
H. Warton dans le tome.2 de l’#n- 
glia sacra. NV. Vita S. Wulstani, 
episcopi . Wigorniensis libr. 111 ; 
dans le tome 2 de l’Anglia sacra , 
et avec des Votes d'Henschenus, 
dans les 4eta sanctorum , au 25 mai. 
VI. De antiquitate ecclesiæ Glas- 
toniensis ; dans l’Æistoriæ Britan- 
nicæ scriptores x, recueal dont, 
Th. Gale est l'éditeur. On a encore 
de Guillaume plusieurs ouvrages res- 
tés en manuscrit, dont on trouvera 
la liste dans les Scriptor. eccles. ,. 
par Oudin, tom. 2, p. 1089, dans 
Fabricius Bibl, med.et infim. latin: 
tatis, lib. 11, p. 153, et dans lAis- 
toria litter. ordin. $. Benedicti, de 
ZLiegelbauer,tom. rv.—Olivier(1)de 
Mazmessury, autre bénédictin an-; 
glais , florissait dans le onzième siè-, 
cle ; i avait fait une étude particu-. 
lière des mathematiques, et surtout 
de l'astrologie, science qui jouissait 
alors d’une grande estime. Il passait: 
pour fort habile dans l’art de pré- 
dire l’avenir ;1l ne devina pas cepen-« 
dant le sort qui le menaçait, Ayant: 
fabriqué des ailes, d’après la des- 
cription qu'Ovide nous à laissée de 
celles de Dédale, il osa en faire l’es- 
sai, en s’élançant d’une tour; mais 


(9) Fur de Beauvais le nomme Ælmeg et 
d'autres Egelmer, | 


Last 
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cette machinen’ayant pu le soutenir, 
il se cassa les jambes en tombant, et 
mourut de cette chute, l'an 1060, 
Olivier avait composé quelques ou- 
vrages : De signis planetarum. — 


. De ‘astrologorum dogmatibus. — 


De geomantid, W—s. 
MALMIGNATI ( Juzes ), poëte 
italien , né vers la fin du seizième sie- 
cle, à Lendinara , ville de la Polesine 
de Rovigo , d’une famille noble, est 
resté long-temps inconnu aux biblio- 
graphes les plus exacts, quoiqu'il ait 
attaché son nom à deux tragédies et 
a un poème épique, dont notre grand 
Henri IV est le héros. Il est vrai 
que les ouvrages de Malmionati sont 
fort médiocres : mais tant d’autres lit- 
térateurs, dont les productions moins 
importantes ne sont pas plus esti- 
mables, ont été tirés de l'obscurité 
par les bibliographes italiens , qu’on 


ne peut qu'être surpris que celui-ci 


ait échappé à toutes leurs recherches. 
Tout ce qu’on sait de cet écrivain se 
réduit à quelques particularités, ex- 
traites de ses propres ouvrages ; car 
il ne manqua aucune occasion d’en- 
tretenir ses lecteurs de l'illustration 
de sa naissance, et de ses talents, 
dont il avait une très-haute idée, 
comme tous les hommes médiocres. 
On a de lui : T. Z7 Clorindo, trage- 


dia pastorale, Trevise, 1604, in-8°.; 


ibid. 1618, 1630 in-r2. II. L’Or- 
daura ,tragedia, ibid. 1620 ,in-8°. ; 
Venise, 1630, in-12. FIL. Plusieurs 


: Poëmes héroïques, comiques et sa- 


tiriques, que l’on ne connaît que 
par ce qu’il en rapporte lui-même les 
titres. IV. L’'Enrico, overo Francia 
conquistata, poema eroico, Venise, 
1623, in-8°. Ce poème est si rare 


‘qu'il manquait il y a quelques années 
‘même à la bibliothèque du roi. L’au- 
teur Va dédié à Louis XIIT, par 
une épitre qui n’existait pas dans 


XXVI, 
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l’exemplaire que Villoïison possédait 
de cet ouvrage: elle ne pouvait man- 
quer d'offrir quelques nouveaux traits 
de la vanité de Malmignati; mais 
il n'épargne les louanses , dans le 
corps du poème, ni à lui-même, ni 
aux principaux personnages de sa 
famille (1). Dans le xvre. chant, 
l’enchanteur Merlin annonce , «qu'il 
» naïtra un jour un poète qui chan- 
» tera la conquête et les exploits du 
» roi de France, et qui, au son har- 
monieux de ses chants guerriers, 
attirera les Italiens et les Français 
confondus ensemble, et que ce 
» poëtes’appellera Jules Malmignati, 
» etc. » Ce qu'il y a de plus remar- 
quable dans ce livre, c’est qu’au vre, 
chant, Henri IV est enlevé au ciel nr 
et y voit les places destinées aux prin- 
ces chrétiens, comme dans la Ven : 
riade il voit celles de ses plus illus- 
tres successeurs. Au chant XXII. 
St.-Louis engage le héros à embrasser 
la religion catholique; et enfin le 
dénouement du poème de Malmi- 
gnati est le même que celui de la 
Henriade de Voltaire, postérieure 
d’un siècle (La première édition 
de la Henriade française, parut en 
1723, sous le ütre de La ligue ou 
Henri le grand). Villoison à publié 
une curieuse ÂVotice sur cet ouvrage, 
dans le Magasin Encyclopédique , 
cinquième année, tom. 1er. pag. 200. 
F4 dr 
MALOET ( Pierre ), médecin 
français , né à Clermont en Auver- 
gne , reçu, docteur de la faculté 
de médecine de Paris, en 1720, 
devint médecin de l’hôtel royal des 
Invalides, et membre de l’acadé- 


enterrer grrns ana 


(x) Barthélemi Malmignati fut député deux fuis 
en la magnifique ville de Lendinara ; pour féliciter 

arc- Antoine Trevisano et Frauçois Veniero sur. 
leur élection à la place de doge. Ses deux discours 
ont été imprimés à Veuise , 1554, iu-80, 
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mie royale des sciences ,en 1795. 
Cest dans Îles Mémoires de cette 
société sayante qu'il a rassemblé 
béaucoup d’observations intéressan- 
tes de médecine pratique. Il prit, 
dans un écrit intitulé, Chirurgia 
non est medicind certior, Paris, 
1736, in-49,, une part active à la 
dispute qui s’était scandaleusement 
élevée touchant la prééminence de 
la médecine sur la chirurgie. Il mou- 
.vut en 1742, — Son fils, Pierre- 
Louis-Marie MaLozr , naquit à Pa- 
ris, en 1730, et fut reçu docteur en 
médecine de la faculté de cette ville 
en 1792. Envoyé à Brest en 1558, 
pour combattre l’épidémie qui rava- 
geait la marine française, il mon- 
tra, dans cette circonstance, tant 
de zèle et de talent, qu’à son retour, 
en 1759 , 11 fut nommé professeux 
de physiologie et de matière méüi- 
cale à Paris , et :1édecin en chef de 
la Charité, où à ouvrit un cours de 
clinique. En 1773, ii devint méde- 
_cin de Mesdames de France, ins- 
pecteur des hôpitaux militaires dy 
royaume, et conseiller du roi. fl 
accompagna Mesdames Adélaïde et 
Victoire , tantes de Louis XVI, à 
Rome, en 1791, fut porté sur la 
liste des émigrés , et perdit tous ses 
biens, qui furent vendus. Sa biblio- 
thèque seule fut sauvée par le soin 
de ses amis, à la tête desquels on 
doit nommer le docteur Bergeret. 
Avant de rentrer dans sa patrie , il 
alla porter les secours de son art 
dans Gèes désolée par une funeste 
‘épidémie, dont il eut bientôt arrêté 
les progris. Reutré en France, il n’y 
trouva plus de fortune; mais le chi- 
rurgien que nous venons de citer, 
s’empressa de lui céder son loge- 
ment ; et il reçut de ses confrères de 
Paris des marques du plus vif inté- 
rét, Nommé l’un des quatre méde- 
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cins consultants de Buonaparte ,ilse 
livrait encore avec zèle à l'exercice 
de la medecine, lorsqu'il fut frappé, 
le 22 août 1810, d’une apoplexie 
foudroyante, à laquelle il succomba. 
On connaît de lui : Ï, Une Disserta- 
tion assez curieuse : Ergù homini 
sua vox peculiaris, 1757 ,in-4°. H. 
L’Eloge historique de Fernage, 
Paris, 1776, in-8°, P. et L. 

MALOT (Françors), théologien 
appelant, raquit au diocèse de Lan- 
gres en 1705, et fit ses études au col- 
lége des jésuites de cette ville, et en- 
suite dans La communauté de Sainte- 
Barbe, à Paris. L'esprit qui dirigeait 
ce dernier établissement, ayant pro- 
voqué sa destruction en 1730, Ma- 
lot fut obligé d’en sortir, et entra 
comme précepteur chez le président 
Je Mérat, de lachambredes comptes. 
L'éducation finie, il alla, en 17571, 
se faire ordonner prêtre par M. de 
Caylus, évéque d'Auxerre, qui n’exi- 
geat pas la signature du formulaire; 
mais il ne se livra point au minis- 
ière. El était d’une santé délicate, et 
aimait la retraite et l’étude : il s’oc- 
cupa de la composition de quelques 
écrits, dont le premier paraît être 
un ouvrage sur les Psaumes; nous 
n'en connaissons pas bien précisé- 
ment l'istitulé; peut-être est-ce celui 
qui fut publié en 1754, sous ce titre : 
Les Psaumes de David, traduits en 
francois selon l'hébreu, et distribués 
pour tous les jours de la semaine, 
avec des antiennes, hymnes et orai- 
sons, à l'usage des laïcs, 2 vol. in- 
12. Malot avait beaucoup étudié l’É- 
criture sainte; mais il semble avoir 
suivi principalement pour guides, 
dans ses rechercires, les appelants 
qu'onancmmés figuristes,etauxquels 
on reproche d’abuser de, l’Écriture 
pour autoriser des conjectures arbi- 
traires, et même des illusions. Ron- 
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det, dans son édition de la Bible 
d'Avignon, ayant parlé avec peu 
d'estime de quelques-uns de ces in- 
terprètes, et ayant supposé, avec le 
commun des commentateurs, que la 
conversion des Juifs et ses suites 
doivent être renvoyées à la fin du 
monde, et au temps de l’Antechrist, 
Malot le combatut dans une Disser- 
taiion sur l'époque du rappel des 
Juifs et sur l'heureuse révolution 
qu'il doit opérer dans l’Eglise, 1556, 
in-12, de 71 pages : il y soutient que 
la conversion des Juifs doit précé- 
der de beaucoup les temps de l’Ante- 
christ, Rondet était un peu maltraité 
dans cette brochure; il se défendit 
par üne longue Dissertation, 1778, 
in-19 de 7068 pagés. Il y discutait 
des objets assez étrangers à la ques- 
tion : Malot lui réponcit dans une 
denxième édition reyue etaugmentée, 
de sa Dissertation, 1779, in-12 de 
311 pages, à laquelle il mit son 
nom: la premiere édition était ano- 
nyme. L'auteur y suit les idées des 
appelants sur la fin du monde: il alla 
plus loin encore dansun Supplément 
qu'il publia l’année suivante, et où 
il s’avisa de fixer l’époque du rap- 
pel des Juifs à l’an 1849. Nous n’a- 
Vons jjas besoin de remarquer que 
les calculs par lesquels il prétend 
autoriser cette fixation, sont tout-à- 
fait arbitraires. Rondet, au lieu de 
profiter de lavantage que lui don- 
nait son adversaire par de si chimé 
riques conjectures, voulut aussi faire 
le prophète; et dans un Supplément à 
sa Dissertation ou Lettre à Eusèbe, 
1780, in-12 de 704 pages, il an- 
nonça que l’Antechrist serait détruit 
Van 1860. C'était sans doute une 
chose assez plaisante que de voir les 
deux commentateurs faire tres-bien 
sentir le ridicule des visions de leur 
aniagomste, dans le moment même 
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où ils s'aveuglaient sur les leurs. 


Malot répliqua par une Suite et dé- 
fense dela Dissertation sur l'époque 


du rappel des Juifs, 1782, in-12 de 


206 pages : il s’eflorce d'y justifier 
ses suppuiations précédentes, et s’y 
déclare même pour un avénement 
intermédiaire de J.-C., dans lequel 
le Sauveur apparaîtra comme après 
la résurrection, sans cependant ré- 
gner visiblement sur la terre, Malot 
prétendait échapper par-là au re- 
proche de millénarisme: enfin il 
publia encore sur cette question utie 
Lettre de l’auteur de la Dissertation 
sur l’époque du rappel des Juifs à 
l’auteur des Nouvelles ecclésiasti- 
ques, 1782, in-12 de 66 pages. 
Cette lettre, datée du 10 juin de cette 
année, est une réponse aux Nouvelles 
qui avaient blâmé les calculs de 
Nalot et annonce d’un avénement 
intermédiaire, À cette Letire, le jour- 
naliste opposa deux articles assez 
lien faits, dans ses feuilles des 30 
octobre et G novembre 1702; et là 
finit cettè controverse. On a encore 
de abbé Malot, un livre pour l’ins- 
iruction de la religion sous ce titre : 
De la nécessité d'une foi éclairée 
et de ses avantages, 1784, in-16 


de 238 pages. Get auteur mourut à 


Paris, le 21 février 1785. 
P—c—r. 
MALOUET ( Prenre-Vicror ), 
ministre de la marine, et ami de 
Louis XVI, naquit à Riom ,en 1740. 
« Privé de tous les avantages de la 
» fortune ( dit-1l lui - même dans 
» des Mémoires manuscrits qu’il à 


.» laissés ), mon éducation a été celle 


» d’un collége de prevince. » I] fut 

élevé par les Oratosiens, et eut un 

moment, au sortir de l'enfance, la 

pensée d'entrer dans cette congré- 

gauon. Cependant ses goûts lPayant 

bientôt détourné de cette carrière, il 
1920, 
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suivit un cours de droit. La poésie 
était alors sa passion dominante. A 
seize ans, il débuta par une ode sur 
la prise de Mahon; elle fut suivie 
d’une autre , adressée au prince de 
Condé, sur ses victoires en Allema- 
gne : toutes deux furent imprimées 
dans letemps. Bientôt après, il com- 
posa une tragédie et deux comédies, 
qu'il ne craignit pas de présenter aux 
comédiens français ; mais ,sur les ob- 
servations de Lekain, il abandonna 
ce genre de littérature, et partit, à 
dix-huit ans, pour le Portugal, avec 
le titre de chancelier du consulat de 
Lisbonne : il était, en même temps, 
attaché à l'ambassade du comte de 
Merle, qui fut bientôt rappelé. Ma- 
louet revint avec lui, et, peu après, 
fut employé dans l'administration 
de l’armée du maréchal de Broglie. 
Il courut quelque danger à la bataille 
de Fillinghausen. A la paix de 1763, 
il entra au service de la marine: 
lorsqu'on tenta le malheureux essai 
d’une colonisation dans la Guiane, 
il fut envoyé à Rochefort, comme 
inspecteur des magasins des colo- 
nies, pour diriger les embarque- 
ments. Nommé sous - commissaire 
en 1767, il fut employé à Saint- 
Domingue; et, en 1768, il devint 
ordonnateur au Cap. Ce fut pendant 


ce voyage qu'il ecomposa les Quatre, 


parties du jour à la mer; morceau 
de poésie qui rappelle son premier 
penchant. Nommé commissaire en 
1769, il séjourna encore cinq ans 
dans cette île, et commença , dès- 
lors , à préparer les matériaux des 
Mémoires qu’il a publiés plus tard 
sur l’administration des colonies. A 
son retour ( 1774), Madame Adé: 
laïde le fit nommer secrétaire de ses 
commandements. Peudetemps après, 
M. de Sartine l’envoya à Caïenne, 
pour reconnaitre les moyens d’ac- 
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croître celte colonie, où 1l n’eut pas 
le temps de réaliser tout le bien qu’il 
avait conçu. Nommé ordonnateur, 
il repassa en France, en 1779. La 
guerre s’étant déclarée dans l’inter- 
valle, il fut pris par un corsaire, 
conduit en Angleterre, et bientôt re- 
mis en liberté, En arrivant à Paris, 
il reçut du roi les témoignages les 
plus flatteurs de satisfaction. En 
1580 , il fut envoyé à Marseille, en 
qualité de commissaire pour la vente 
de l’arsenal, et l'emprunt de six mil- 
lions fait aux Génois. Après cette opé- 
ration , il fut nommé intendant de la 
marine à Toulon, Ce port, qu’il ad- 
ministra huit années , et aux travaux 
duquel il eut une part si active, 
rendra long-temps témoignage de 
ses lumières et de son zèle. Le bail- 
liage de Riom l’élut député aux états- 
généraux de 1789; et une carrière 
nouvelle s'ouvrit pour lui. Le dis- 
cours qu'il prononça lorsqu'il fut 
chargé par cette ville, de porter ses 
cahiers à l’assemblée du tiers-état de 
la sénéchaussée d'Auvergne, cahiers 
dont il avait été le principal rédac- 
teur, annonçait la ligne de conduite 
qu'il tiendrait. Dévoué tout ensem- 
ble à la cause du trône et à celle de 
Ja liberté, ne les séparant point 
l’une de Pautre, et desirant voir s’e- 
tablir en France un gouvernement à- 
peu-près semblable à celui de l’An- 
gleterre, il fut considéré, dès le com- 
mencement de la révolution, comme 
un des chefs du parti auquel cn 
donna le nom de Wonarchiens. A 
l’ouverture des états-généraux , il 
appuya les démarches tentées pour 
obtenir la réunion des ordres: mais 
lorsque le tiers-état prétendit se for- 
mer en assemblée nationale, il re- 
jeta fortement une dénomination qui | 
lui parut contraire à la constitu- 


tion de la monarchie, et il préseuta 
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celle de majorité des représentants. 
Dans la discussion de la constitu- 
tion , il se déclara pour le veto sus- 
pensif. Ils’opposa de tous ses moyens 
à la déclaration des Droits de l’hom- 
me. Après les événements des 5 et 
6 octobre, il se plaignit de ce que 
le peuple étaitexcité contre plusieurs 
députés , et particulièrement contre 
lui-même, qui avait été l’objet d’in- 
vectives et de menaces, et il deman- 
da vainement une loi contre les écrits 
séditieux : Mirabeau en fit rejeter la 
proposition ; cependant, il soutint 
Malouet, peu de temps après, contre 
les imputations du comité des re- 
cherches, Les 7 et 15 décembre 
1789 , Malouet défendit avec une in- 
trépidité justement admirée, et fil ac- 
quitter le chef d’escadre D’Albert de 
Rioms ( #, Arserr pe Rioms, tom, 
I, p. 422 ). I déposa dans Le procès 
commencé au Châtelet, sur Les évé- 
nements des 5 et G octobre, dont il 
avait tracé publiquement le plus dou- 
loureux tableau. Il attaqua vivement 
Marat et ses feuilles sanguinaires, et 
fit rendre un décret qui traduisait 
Camille Desmoulins au Châtelet, 
comme auteur de pamphlets sédi- 
tieux; mais Desmoulins, fort de 
appui de Robespierre, parvint à 
faire annuler ce décret. Effrayé des 
désordres qui désolaient la France 
* sur tous les points, Malouet, appuyé 
par Cazales, demanda , le 20 février 
1790, que le roi fût temporaire- 
ment invesli du pouvoir dictatorial. 
Gette motion, objet des plus vifs 
débats, fut repousseé à une forte ma- 
jorité. Au mois de novembre 1789, 
il avait reconnu que la nation était 
propriétaire des biens du clergé, 
mais sous Ja condition qu’ils seraient 
employés à l’entretien du culte et au 
soulagement des pauvres, sans qu’il 
fût jamais permis d’assigner à ces 
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biens une autre destination, Il com- 


battit ensuite le système funeste des 
assignats. Pour balancer le pouvoir 
qu'acquérait chaque jour la societé 
des Jacobins, Malouet et les députés 
de son parti fondèrent un club, sous 
le titre de club des Impartiaux , et 
que le public nomma le club Monar- 
chique ( V. CLermonT-ToNnnErrE }: 
mais la populace , soldée par les Ja- 
cobins, forea bientôt cette assemblée 
à se dissoudre. À l’époque du voya- 
ge de Varennes, Brissot et Thomas 
Payne ayant demandé publiquement 
la république, Malouet arracha une 
de leurs affiches, pour la dénoficer à 
l'assemblée, qui passa à l’ordre du 
jour. Lorsqu’après le retour du roi, 
le comité de constitution proposa 
de suspendre l’exercice du pouvoir 
royal , Malouet condamna ce projet , 
comme attentatoire à la nouvelle 
constitution qui avait prévu le cas 
de l'absence du monarque. Étroite- 
ment lié avec l'abbé Raynal, qu'il 
avait recueilli à Toulon à son retour 
de Prusse, il avait proposé à l’assem- 
blée, et obtenu, le 15 août 1790, 
la révocation de l'arrêt prononcé, 
en 1781, contre cet écrivain. Ma> 
louet comptait sur soninfluence pour 
rattacher à la monarchie les parti- 
sans de cette liberté dont son ami 
avait été l’un des plus ardents ap0- 
tres. Aussi lui a-t-on attribué une 
grande part dans la lettre adressée 
par Raynal à l'assemblée, Voici ce 
qu'il y à de vrai à cet égard : le pro- 
jet fut concerté dans une réunion 
dont Malouet faisait partie ; mais la 
lettre fut rédigée par Clermont- 
Tonnerre, et Raynal en modifia seu- 
lement les premières expressions 
pour leur donner plus d'énergie (1). 
priucipal des OEuvres de son mari, que dans l’article 


GUIBERT ( XIX, 85 ), on attribue à ce dernier la 
Lettre de Raynal à l'assemblée nationale 
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Lorsque les événements prirent un 
caractère plus effrayant, et que la 
chute de ja monarchie parut 1mmI- 
nente, Malouet fut appelé, par la 
confiance du roi, dans un con- 
seil intime , sans autre titre que 
ceux du dévoñment et de la sagesse 
de ses vues. « Si mes opinions pa- 
» raissent aujourd’hui raisonnables 
» ( écrit-il dans les Mémoires ma- 
» nuscrits qu'il a laissés ), 1l reste 
» encore quelques témoins qui ont 
» entendu dire à Louis XVI qu'il les 
» adoptait complètement ; et ce bon 
» prince m'en a parlé HO avec 
» l’accent de la conviction. » Jus- 
qu’àla catastrophedu re août 1702 

Malouet continua de donner ses con- 
seils, de multiplier ses cforts pour 
la prévenir. Echappe comme par 
miracle aux massacres de septem - 
bre , il se réfugia en Angleterre, où 
ils ”empr essa de publier un écrit pour 
la défensedumalheureux Louis XVI. 

Le 8 novembre 1792, il adressa au 
ministre de France en Angleterre 

une demande pour venir defendre 
ce prince au péril de sa vie, Sa note 
fut transmise parle ministre des af- 
faires étrangères, le 20 du même 
mois , à la Convention, qui, passant 
à l’ordre du jour, renvoya les pièces 
au comité d’aliénation, pour que le 
courageux pétitionnaire fût inscrit 
sur la liste des émigrés. Revenu en 
France, vers 1801, il fut arrêté 
comme émigré, ct ont à la 
frontière; mais rendu presque imme- 
diatement à la liberté, il vit recher- 

cher ses conseils pour la restaura- 
tion de la marine française. D'im- 
menses travaux étaient projetés à 
Anvers : Malouet fut chargé de les 
diriger. Nommé commissaire- géné- 
ral de la marine , avec les pouvoirs 
dé préfet maritime dans ce port, le 
3 octobre 1905, il y a créé les plus 
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vastes établissements au milieu de 
nombreuses dfficultés. La responsa- 
bilité de cette grande opération, les 
fatigues qu’il essuya pendant lPexpeé- 
den des Anglais dans lEscaut 
( circonstance où 1l déploÿa toute la 
fermeté de son caractére, et qui fit 
dire au chef du gouvernement que 
M. Malouet pue éminemment le 
courage d'esprit y; enfin, l'influence 
du climat de la Belgique qui lui était 
contr aire , commencerent,.à altérer 
sa santé, Îl avait recu N- 1808, 
le titre de maitre des requêtes ; au 
commencement de 1810, il fut nom- 
mé couseiller-d’état , et appelé au 
conseil, où 1l siégea jusqu'à la fin de 
1812. À cette époque, soitque Buo- 
naparle fûtimportuné de laftanchise 
et de la A de son opposi- 
tion dans la discussion de plusieurs 
affaires, soit qu'il eût reçu contre lui 
de ie rapports, 1 l'éloigna du 
conseil, et l’exila à quarante licues 
de Paris. Malouet se retira dans une 
petite propriété qu'il possédait en 
Touraine: il y vivait dans le repos 
le plus absolu, lorsque Louis XVIIT 
fut rendu aux vœux de la Fran- 
ce. Il revint aussitôt à Paris ; et 
dès le 2 avril 1814, il fut nommé, 
par le gouvernement provisoire, 
commissaire au département de la 
marine. Le 15 mai, il prêta serment 
entre les mains du roi, comme mi- 
nistre secrétaire-d'état du même de- 
partement , et fut nommé peu après 
chevalier Te Saint - Louis. Depuis 

1811 ,1l était commandant de la Lé- 
g10n-  dHORAE Il se livra, dès-lors 
avec son zèle accoutumeé, auxÉra vaux : 
extraordinaires qu’exigeait Padmi- 
nistration; mais ces lrayaux ache- 
vérent de ruiner sa santé : il suc- 
comba le 7 septembre 1814. Chargé 
pendant plus de quarante ans de. 
différentes administrations,  Malouet 


MAL 


mourut sans fortune ; et les frais de 
ses obsèques furent payés par le roi. 
La modération était Le trait distinctif 
de son caractère, A une intégrité seru- 
uleuse il joignit cette probité po- 
itique qui consiste à subordonner 
tous les intérêts aux devoirs, et à 
 demeurerinvariablementattachéaux 
principes, même sans espoir de suc- 
cès. Il fut lié avec les hommes les 
plus distingués de son siècle, et jouit 
toujours de l'estime de ceux que 
la division des partis rendit ses ad- 
versaires (1). Âu milieu des soins 
acuis d’une administration étendue 
et compliquée, 1l conserva le goût 
des lettres, et ne cessa de les culti- 
ver. Malouet avait une figure noble 
et une taille très-élevée; il a été deux 
fois marié, et n’a laissé qu’un fils. On 
a de Jui : [. Mémoire sur l'esclavage 
des nègres , 1788, in-8°. Il. Mémoi. 
res sur l’adminisiration du départe- 
nent de la marine ; un vol, in:8°., 
1700, sans nom d’imprimeur. FT. 
La collection de ses Opinions, 3 
vol. in-89., Paris, 1791 et 1702. 
IV. Défense de Louis XP TI, 5792, 
in-00, V. Examende cetie question : 
Quel sera pour les colonies de L’A- 
mérique le résultat de la révolution 
francaise, eic., un vol. in-8°. Lon- 
dres, 1797. VI. Collection des He- 
moires et Correspondances officiel- 
les sur l'administration des colo- 
nies , et notamment sur la Guiane, 
5 vol. in-8°., Paris, 1802. VII. 
Considérations historiques sur l'em- 
pire de la mer chez les anciens et 
les modernes , un vol. in-8°., An- 
vers , 1810, VIII. Divers morceaux 
dans les Archives littéraires, 1X. 
Des Lettres insérées dans les Me- 


(x) Lorsque Fouché fut proscritsous Buonaparte , 
on vit Malouet, bravant les menaces de l'autorité, 
rendre publiquement visite à cet ami de son enfance , 
avee lequel 11 avait étudié à l’Oratoire. 
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langés de plilosonhie et de littéra- 
ture de Suard , Paris, 1804, 5 vol. 
in-8°, Le Poème des Quatre parties 
du jour à la mer, dont il a été parlé 
plus haut, a été inséré dans les 
Soirées provencales , de M. Béren- 


-ger, ami de Malouet. Suard a publié, 


après la mort de son ami, une No- 
tice sur sa vie et ses écrits, qui fut 
insérée dans la Gazette de France, 
du 14 septembre 1814. D—G—o. 
MALOUIN ( Paur-Jacques ), 
médecin et chimiste, professeur au 
collége royal de France, naquit à 
Caen , en 1707. Il fut reçu de l’a- 
cadémie des sciences , en 1744, et 
professeur de chimie au Jardin du 
roi, en 1745. Il publia, er 1750, 
une Dissertation intitulée : /n reac- 
tionis actionisque æqualitate œco- 
nomia animalis ; — une autre, 
sous le titre de: 4n hernie ingninali 
cum adhæsione , subligatum nocet ? 
et une troisième sur cette question : 
An ad sanitatem musice ? Ges deux 
dernières sont de 1737 et dé 1743. 
Ses autres ouvrages sont en fran- 
çais, Le gouvernement, le parlement 
et la faculté chargèrent Malouin de 
donner des secours contre lépi- 
zootie qui régnait daus les environs 
de Paris, en 1753. Ses soins en 
arrêtèrent promptement les progrès. 
Il était d’un caractère grave, mais 
plein de douceur. Jamais Le charla- 
tanisme n’eut de prise sur lui. Ce- 
tait non-seulement un médecin ins- 
truit, observateur et studieux, mais 
encore un médecin de bonne-foi, 
croyant à la médecine comme à la 
Divinité, et ne souffrant pas qu'on 
piaisantât sur son art. La mort de 
Molière lui paraissait une consé- 
quence de l’incrédulité de ce grand 
homme pour les secours de la mé- 
décine; et il savait tant de gré à ses 
malades de leur docilité, que voyant 
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un de ses amis prendre avec toute 
confiance les remèdes nombreux ct 


rebutants qu'il lui prescrivait ES 1e 


l’embrassa tendrement, en s’écriant 
avec enthousiasme : Wousétes digne 
d'être malade! Malouin mettait une 
très-grande importance à l'hygiène: 
il croyait que le médecin devait s’at- 
tacher essentiellement à prévenir les 
maladies ; aussi était-il sobre, tem 
pérant , et donnait-il l'exemple d’une 
conduite réeulière et méthodique. 
Ge régime lui réussit; sa vieillesse 
fut exempte d’infirmités , et il mou- 
rut à 77 ans, d’une atiaque d’a- 
poplexie. Malouin fut laborieux j 
économe et désintéressé ; il vécut 
heureux; ses qualités lui acquirent 
beaucoup d’amis , et ses talents des 
protecteurs zélés. Il à laissé, par 
testament, un legs à la faculté, pour 
que, dans une séance publique, on 
rendit compte, tous les ans, des 
découvertes et des travaux les plus 
importants. Les siens, en chimie $ 
ont eu pour objets le zinc, la chaux, 
l’étain , et l’union du mercure avec 
l’antimoine, avec l’étain , et avec le 
plomb. Il à inséré, dans les Mé- 
moires de l’académie, une Zistoire 
des maladies épidémiques obser- 
vées à Paris, en même temps que 
les différentes températures de l'air. 
Il a donné plusieurs articles de chi- 
mie dans l’Éncyclopédie, et la Des- 
cription des arts du meunier, du 
boulanger et du vermicelier, dans 
la Collection des arts et métiers. Il 
a fait imprimer séparément : I. Un 
traité de chimie, Paris, in- 19, 
1734. IL. Une chimie médicale , 
contenant la manière de préparer les 
remèdes les plus usités , et la mé- 
thode de les employer pour la gué- 
rison des maladies , ibid. 2 vol. in- 
12, 1790, 1795. Cet ouvrage fut 
très-estimé de son temps. Foy. V_É- 


Sa morti, 


MAT 


loge de P. TJ, Malouin , par Con- 
dorcet, dans le recueil de l’acad. des 
sciences, ann, 1778, Hp. 57. — 
Charles Marowin, parent du précé- 
dent, et né dans la même ville, 
cultiva également la médecine, Il 
fat reçu docteur à l’université de 
Caen, et mourut fort jeune, en 1718. 
On a de lui un Traité des COTPS $0- 
lides et des fluides, in - 19. Il le fit 
imprimer à Paris, l’année même de 
GG 

MALPEINES ( Léonarp DEs }. 
F. Lrovanrn. 

MALPIGHI (Marcer), célèbre 
médecin et anatomiste, naquit à Cre- 
valcuore, près de Bologne, le 10 
mars 1628, Îl avait à peine terminé 
ses premieres études, où il s’était 
distingué , qu'il perdit ses parents , 
et que d’abord incertain sur le par- 
ti qu'il devait prendre, il se décida, 
d’après le conseil de F, Natalis , son 
maître de philosophie, à embrasser 
la médecine. Ce fut à Bologne que 
Malpighi fit ses cours avec beau- 
coup de succès, et qu'il fut reçu 
docteur en 1653. Dans les thèses 
publiques qu'il soutint, il se montra 
grand partisan d’Hippocrate; ce qui 
était une sorte de hardiesse à une é- 
poque où la doctrine des Arabes 
jouissait encore de la vénération gé- 
nérale. Nommé professeur, en 1656, 
à l’université de Bologne, Malpighi 
passa ; dès lamême année, à celle de 
Pise, où l’avait attiré Ferdinand IT, 
grand-duc de Toscane. Ce fut là 
qu'il contracta une étroite liaison 
avec Borclli; et le mathématicien 
ne contribua pas peu à faire sen- 
tir au médecin la supériorité des 
recherches expérimentales sur les 
conceptions purement métaphysi- 
ques. Malpighi se trouvant mal du 
climat de Pise, prit le parti de re- 
tourner à Bologne, d’où il fut appelé 
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pour aller remplir, à Messine, la 
chaire de premier professeur. Après 
y avoir enseigné l’art médical pen- 
dant quatre années , 1l résista à tou- 
ies les instances que lui fit le sénat 
de Messine, pour y prolonger son 
séjour, devenu désagréable par les 
persécutions des partisans de la 
vieille école ; et il retourna encore à 
Bologne, dans l'intention de conti- 
nuer ses recherches et expériences 
anatomiques. Cependant la réputa- 
tion deMalpighi se répandaitauloin : 
dès 1669, la société royale de Lon- 
dres lui avait envoyé le titre de cor- 
respondant. Enfin, en 1697, le car- 
dinal Antoine Pignatelli étant devenu 
pape, sous le nom d’Innocent XIT, 
appela Malpighi à Rome, et le nom- 
ma son premier médecin. Mais déjà 
la santé de ce dernier était fort déla- 
brée : sujet à des accès de goutte , à 
des palpitations de cœur, à des dou- 
leurs néphrétiques , il perdit encore 
ses forces par l’étude et les travaux. 
Ce fut après environ trois ans de sé- 
jour à Rome, qu'il eut, au palais 
Quirinal , une attaque d’apoplexie, 
à laquelle il succomba ,le 29 novem- 
bre 1694. Bien avant sa mort, en 
1653 , Malpighi avait reçu , de Pu- 
niversité de Bologne , un témoignage 
éclatant de reconnaissance pour les 
services qu'il lui avait rendus : c’é- 
tait un éloge latin, court maisexpres- 
sif, tracé sur une table de marbre, 


. que l’on plaça dans l’une des écoles 


publiques (1). Malpighi s’est sur- 
tout illustré par ses nombreuses re- 
cherches sur les parues les plus dé- 


liées ,non-seulement de organisation 


de l’homme, mais encore de celle 
des animaux et des plantes. Quoiqu'il 


L 


(1) Nous avons sous les yeux une médaille de 
brouze frappée à Rome, en 693, qui représente 


d’un côté la figure de Malpighi , et de l’autre celle 


de la bolanique, un microscope à la main. 
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ait éclairé plusieurs points €’ :nato- 
mie transcendante, on doit, néan- 
moins, lui reprocher d’avoir vu 
quelquefois avec les yeux d’une ima- 
gination prévenue. C’est ainsi qu'il 
attribuait à tous les organes une com- 
position glanduleuse, comme un 
peu plus tard et avec plus de raison 
Ruysch leur assignait une texture 
toute vasculaire. Aussi Malpighi es- 
suya-t-1l beaucoupde critiques, même 
très virulentes, surtout de la part de 
Sbaraglia, qui fit tous ses efforts pour 
rabaisser le mérite de celui qui avait 
été autrefois son ami; Ce qui n’em- 
pêcha pourtant pas les anatonustes les 
plus distingués du dix-septièmesiècle 
et même du dix-huitième, d’accueil- 
lir avec beaucoup de faveur les difié- 
rents écrits de Malpighi, dont voici 
l’énumération: L. Observationes ana- 
iomicæ de pulmonibus, Bologne, 
1661 , in-fol. ; Copenhague, 1663, 
in-80., avec le Traité de Th. Bar- 
tholin, De Pulmonum substan- 
tiä et motu; Leyde, 16792, in-19 ; 
Francfort, 1678, in-12. Malpighi 
est le premier qui se soit servi du mi- 
croscope simple dans ses recherches 
anatomiques, et qui, à l’aide de ce 
moyen, ait découvert la circulation 
du sang dans les poumons et le mé- 
sentère dela grenouille. IT, Æpistolæ 
anatomicæ de lingud, de cerebro, 
de externo tactüsorgano, de omen- 
to, de pinguedine et adiposis ducti- 
bus, Bologne, 1661-65, in-12 ; Ams- 
terdam, 1669 , in-12. Il est recon- 
nu aujourd’'huiquele corps muqueux, 
ou réticulaire, qui entre dans la com- 
position de la peau, et qui a rete- 
nu le nom de Malpighi, n’est autre 
chose qu’un réseau vasculaire irès- 
délié. III. De viscerum structuré 
exercilationes anatomicæ; accedit 
dissertatio de polypo cordis, Bolo- 
gne, 1666, in- 4°. ; Amsterdam et 
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Londres, 1669, in-12; trad. en 
français par Sauvalle, Paris, 1683, 
in-12%, La Dissertation sur les po- 
lypes qui se forment dans le cœur 
et les gros vaisseaux, contient une 
analyse chimique du sang, la meil- 
leure qui eût encore été faite jus= 
qu'alors. Malpighi considère, avec 
raison, le polype , la couenne pleu- 
rétique , et la partiefibreuse du sang, 
comme étant de même nature, IV. 
Dissertatio epistolicade formatione 
pulli in ovo, Londres , 1666-73 , in- 
4°. fig. ; trad, en francais, Paris, 
1666, in - 19, C’est principalement 
dans ce livre et dans les deux sui- 
vants, que Malpighi s’est aidé, avec 
un soinadmirable, des secours du mi- 
croscope. V. Dissertatio epistolica 
de bombyce, Londres, 1669 ,in-4o., 
fig.; trad, en français , Paris, 1686, 
in-19, VI. Anatome plantarum, cum 
appendice de ovo incubato, Londres, 
1075, 1679, 2 vol, in-fol. fig. ; ibid., 
1686. Le génie observateur brille 
dans cet ouvrage important; Malpi- 
ghi est même un des premiers qui 
aient établi la différence sexuelle des 
plantes. VIT. Epistola de glandulis 
conglobatis, Londres, 1689 ,in-40.; 
Leyde, 1690, in-4°. VIII. Consul- 
tationum medicinalium  centuria 
prima, Padoue, 1913, in-4°., par 
les soins de Jér. Gaspari, médecin 
de Vérone; Venise, 1748, avec les 
consultations de Lancisi. Les amis 
de Malpighi auraient préféré que 
éditeur se fût abstenu de publier 
cet ouvrage clinique, auquel l’auteur, 
livré à d’autres oecupations ,a donné 
peu de soins. Le recueil de ses OEu- 
vres à paru sous le titre d’Opera 
omma, Londres, 1686, 2 vol. in- 
fol. ; Leyde, 1687, 2 vol: in-4°. ; et 
les Opera posthuma, publiés par 
les soins de P. Reois, professeur à 
Kontpelier, Londres, 1697, in-fol. ; 
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Amsterdam, 1698, 1700 ,in-4°., 
avec 19 pl.; Venise, 1698, 1743, 
in-{61. L’éloge de Malpighi se trouve 
dans les Décades de Fabroni. 
R—D—x. 
MALTATS ( Lx }. #. Melchior 
Carr ( VI, 460.) 
MALTRAVERST nom de faction 
à Bologne et à Pérouse, Le nom de 
Maltraversi était pris dans les deux 
républiques, par ceux qui préten- 
daient s’opposer aux abus. À Bolo- 
gne cette faction commença en 1320, 
et se composait de ceux qui s’oppo- 
sérent aux projets d’usarpation de 
Romeo de Pepoli. Ce dernier, qui 
parvint ensuite à la tyrannie, avait 
aussi ses adhérents; on les appelait 
le parti de l’échiquier, parce que Pe- 
poli portait un échiquier dans ses 
armes. Ces deux factions se combat- 
tirent pendant tout le quatorzieme 
siècle. Celle de l’échiquier donna à 
Bologne plusieurs tyrans, que les 
Maltraversi renversèrent ; enfin, au . 
commencement du quinzième siècle 
le parti de léchiquier affermit le 
pouvoir souverain dans la maison 
Bentivoglio,endépit des Maltraversi. 
Dans la république de Pérouse la fac- 


tion des Maltraversi naquit aussi 


dans le quatorzième siècle, en op- 
position à celle des Raspauti , qu’elle 
accusait d’avoir malversé dans les 
emplois publics. C’est de la faction 
Maitraversique sortit, en 1361, le fé. 
roceconspirateur T'ribaldino de Man- 
fredini, que les Italiens ont nommé 
le Catilina de Pérouse.  S. S—r. 
MALUS ( Émenne-Louis ), au- 
teur d’une des plus importantes dé- 
couvertes de la physique, celle de 
la polarisation de la lumière, naquit 
à Paris , le 23 juin 1775. Élevé avec 
soin, dans sa fanuile même, il 
reçut une éducation dans laquelle l’é- 
tude aprofondie des lettres et celle 
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des mathématiques ne se trouvaient 
point séparées. Par l’heureux ellet 
de cette éducation qui n’avait laissé 
aucune de ses jeunes facultés oisive, 
Malus eut le bonheur de conserver 
toute sa vie le goût et l'intelligence 
de ces chefs-d’œuvre de l'antiquité, 
qui lui avaient fait sentir Îles pre- 
miers plaisirs de limagination; et 
l'ardeur avec laquelle il les avait 
étudiés , retarda si peu ses progrès 
dans des études plus austères, qu’à 
dix-sept ans, il fut en état d’être ad- 
mis par examen à l’école du génie 
militaire. Ses dispositions, tout-à-fait 
extraordinaires pour les mathéma- 
tiques , le firent bien‘ôt remarquer ; 
et 1l allait être fait officier, lorsqu'un 
ordre du ministre Bouchotte le fit 
renvoyer comme suspect, probable- 
ment parce que son père avait pos- 
sédé une charge de trésorier de 
France : tant il était facile alors de 
paraître assez important pour être 
proscrit. Celte interdiction lui fer- 
mant la carrière du génie, à laquelle 
il s'était préparé, et pouvant d’ail- 
leurs compromettre sa famille, il se 
réfugia , comme bien d’autres , dans 
les rangs de l’armée, fut incorporé 
dans le quinzième bataillon de Paris, 
et employé pendant quelque temps, 
comme simple soldat, aux répara- 
tons du port de Dunkerque, L’in- 
génieur qui présidait à ces travaux, 
M. Lepère , (son nom ne doit pas 
échapper à la reconnaissance des 
amis des sciences )}, le remarqua ; 
et, lorsqu’apres la terreur de 1703, 
le gouvernement, sur les instances 
de Monge , fit chercher partout des 
jeunes gens déja instruits, pour for- 
mer l'Ecole polytechnique, M. Le- 
père saisit cette occasion de tirer 
Malus du rang des soldats, et de l’en- 
voyer à Paris. Monge, qui lavait 
déjà connu et jugé à l'Ecole du gé- 
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nie, le mit aussitôt dans le petit 
nombre de ceux qu’il destinait à de- 
venir les instructeurs des autres éle- 
ves , et qu'il se plut à instruire et à 
préparer lui-même, pendant trois 
mois, avec un zèle inépuisable. Plu- 
sieurs autres savants distingués Île 
secondaient dans cette tâche ; et La- 
grange même daigna quelquefois la 
partager. Que l’on se figure vingt 
jeunes gens, assez instruits déjà pour 
sentir Le prix d’un enseignement pa- 
reil; entourés de tous les moyens 
de travail imaginables; comblés de 
soins, d’encouragements ; tour - à- 
tour et continuellement occupés 
Ce mathématiques, de dessin, de 
physique, de chimie ; n’ayant enfin à 
songer qu'au développement de leur 
intelligence ; et cela, dans un temps 
où nulle autre occasion de s’instruire 
n'existait plus: on concevra facile- 
ment tout ce qu’un pareil concours 
de circonstances dut exciter en eux 
d’émulation. La même ardeur se 
communiqua bientôt après à la nom- 
breuse jeunesse qui vint composer 
l'École polytechnique, et qui, ayant 
pu terininer en grande partie ses 
études litéraires avant la ruine des 
établissements d'instruction publi- 
que, se trouva ainsi singulièrement 
bien préparée pour recevoir les vé- 
rités des setences. Il est impossible 
que ceux qui ont assisté à ces pre- 
miers cours de l’École tente 
que , n'aient pas conservé un pro- 
fond souvenir de l'enthousiasme 
quelle présentait , et surtout du spec- 
tacle consolant qu’offrait cette élite 
de la jeunesse, s'empressant de res- 
saisir avec avidité les trésors de la 
civilisation et des sciences , qu’une 
anarchie stupide avait été sur le 
point d’anéantir dans leur patrie. 
Anssi n'est-ce pas pour eux que 
nous rappelons cette époque ineffa- 
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çable de leurs jeunes années : mais 
dans l’état funeste d’agitation et de 
révolution qui mine sourdement la 
vieille Europe, il n’est pas inutile de 
redire par quels moyens on peut ral- 
lumer chez un peuple le flambeau 
des lumières , lorsque l’anarchie l’a 
presque éteint. De tous les élèves 
admis en même temps que lui à 
l'École polytechnique, Malussemon- 
tra le premier pour l'application , 
l'intelligence etles connaissances ac- 
quises. Pendant les trois années qu’il 

resta , 11 dévora, plutôt qu’il ne 
ne , tous les ouvrages de mathémati- 
ques les plus difliciles. Il commença 
même à montrer ses propres forces 
par d’élégantes applications de l’ana- 
lyse à des questions de géométrie ; 
et, ce qui mérite d’être remarqué, le 
plus étendu de ces essais avait pour 
objet la détermination de la route 
que suivent les rayons lumineux 
lorsqu'ils sont réfléchis ou réfractés 
par des surfaces de courbure quel- 
conque, Ainsi, les propriétés de la 
lumière qui devaient rendre le nom 
de Malus à jamais célèbre dans les 
sciences , étaient dès- lors l’objet fa- 
vori de ses secrètes pensées. En ob- 
servant les premiers pas des hommes 
qui se sont spécialement distingués 
par quelque grande découverte, on 
reconnait assez généralement qu’ils 
semblent y avoir été appelés de loin 
par leur génie, etavoir été contraints 
d'y penser toujours. Il n’y a rien au- 
dessus de cetie spécialité, si cen’est 
Vextension de la même faculté au 
système entier d’une science : c’est 
là ce qui fait les génies du premier 
ordre , tels que furent, pour ne par- 
ler que des morts, les Newton , les 
Leibnitz, les Euler , les D’Alembert 
et les Lagrange. Quant à Malus, le 
temps de développer ces semences 
précicuses n’était pas encore venu, 
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L'activité infatigable de son esprit, 
et le peu de fortune que la révolution 
avait laissé à sa famille, le détour- 
nérent de suivre les sciences comme 
une cafrière ; et il rentra dans celle 
du génie, avec le rang d'ancienneté 
que lui assignait sa première admis- 
sion, [] fut aussitôt envoyé à l’armée 
de Sambre-et-Mense, et se trouva 
au passage du Rhin, en 1797, ainsi 
qu'aux affaires d’Ukratz et di 
kirch, Cette même année fut marquée 
pour lui par un événement plus im- 
portant que ces batailles. Il vit et 
aima la fille du chancelier de l’uni- 
versité de Giessen; et il était sur le 
point de lépouser, lorsqu'il fut 
obligé de partir pour l'expédition 
d'Ésypte, Il assista aux batailles de 
Ghebreïs ct des Pyramides , à l’af- 
faire de Jabisk , au siége d'El-Arisch, 
et à celui de Laffa. Après la prise de 
cette dernière ville, on le chargea 
d’en relever les fortifications , et d’y 
former des hôpitaux militaires. Il y 
fut attaqué de la peste, et s’en guérit 
seul, sans le secours de l’art, A 
peine rétabli, on l’envoya fortifier 
Damiette. De là, il partit avec l’ar- 
mée pour marcher au-devant des 
Turcs débarqués à Aboukir. Il assista 
à la bataille d'Héliopolis , à l'affaire 
de Coraim, au siése du Caire, Enfin, 
à l’époque de la capitulation , il fut 
embarqué sur le parlementaire an- 
glais le Castor, et débarqua en 
France, le 26 octobre 1801. Épuisé 
de fatigues , avec une santé pour ja- 
mais perdue, il alla retrouver en 
Allemagne la personne qu’il avait 
aimée , ct qui lui était restée fidèle : 
il l’épousa ; et, pendant les onze an- 
nées que la vie de Malus put se sou- 
tenir, il reçut d’elle des soins dont la 
continuité et la tendresse allèrent jus- 
qu'à l’héroïsme. Elle ne put lui sur- 
vivre, et mourut deux ans après lui, 
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en 1814, de la mème maladie dont 
il était mort. Ce fut pendant ce 
temps t©p court de tranquillité et 
de bonheur intérieur , que la passion 
de Malus pour les sciences, n'étant 
plus combatiue par l’activité de sa 
vie , se développa tout entière. 
Chargé de constructions importan- 
tes, d’abord à Anvers , ensuite à 
Strasbourg, ces travaux qui auraient 
paru pénibles à d’autres, n'étaient 
qu’un jeu pour lui; de sorte qu'après 
avoir donné à ses devoirs tout le 
temps nécessaire pour les bien rem- 
plir , il lui restait encore un grand 
loisir pour ses occupations favorites. 
Ce fut alors qu'il acheva de rédiger 
ses Essais d’optique analytique , qu’il 
avait commeucés à l École polytech- 
nique, et dont l’élécance prouva 
qu'au milieu des hasards de la guer- 
re, il n'avait pas désappris à manier 
le calcul. Bientôt une autre recher- 
che d’optique, plus curieuse et 
plus neuve, le fit remarquer davan- 
tage. Lorsqu'un rayon de lumière, 
après avoir parcouru un Corps trans- 
Parent, arrive à la seconde surface 
de ce corps en se dirigeant vers elle 
pour repasser dans le milieu envi- 
ronnant, son émergence n’est pas 
toujours possible, du moins quand 
VPaction de ce milieu sur la lumière 
est plus faible que celle du premier 
corps dans lequel se meut le rayon. 
Dans ce cas, si la direction du rayon, 
en s’approchant de la surface de 
sortie, est parallèle à cette surface , 
où n’a sur elle qu'un certain degré 
d’obliquité , que la théorie de l’attrac- 
tion indique, il est rappelé en dedans 
par les forces attractives du premier 
corps; de sorte qu’au lieu de con- 
tuer sa route en ligne droite, 1l se 
courbe et rentre dans l’intérieur de 
ce corps , en paraissant se réfléchir 
sur la surface d’émergence comme 
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sur un miroir. Toutefois la théorie 
montre que cette réflexion ne s’opère 
pas toujours à la surface d’émer- 
gence, mais qu’elle peut avoir lieu 
depuis une petite distance dans lin- 
térieur du premier corps, jusqu’à 
une petite. distance au dehors; de 
sorte que, quand ce dernier cas ar- 
rive, le rayon sort réellement du 
corps réflecteur pour y rentrer après, 
son retour étant déterminé par l’at- 
traction de ce corps. La diversité 
de ces phénomènes tie peut pas être 
observée immédiatement , parce que 
l’espace dans lequel ils ont lieu, 
avant ou après la surface réfléchis- 
sante , est d’une petitesse excessive; 
mais malgré cette petitesse, les an- 
gles de réflexion qui en résultent, 
different entre eux de quantités con- 
sidérables, de sorte qu’il serait aisé 
de mesurer leurs differences, et de 
les comparer avec la théorie, si 
l’on pouvait à volonté determiner 
la réflexion à se faire en deça ou 
en delà de la surface d’émergence, 
de manière à savoir toujours lequel 
de ces cas alieu. C’est à quoi Ma- 
lus réussit en appliquant à la surface 
d’émergence, tantôt des corps trans- 
parents qui permetlaent ce retour 
des rayons sortis de cette surface, 
tantôt des corps opaques qui les ar- 
rêtaient. Il parvint ainsi à rendre dis- 
tincts les deux modes de réflexion in- 
térieure : 1l en mesura les effets di 
vers, et offrit, dans la mesure de leur 
différence, une nouvelle et frappante 
confirmation de cette ingénieuse thc- 
orie de Newton, qui fait dépendre la 
marche de la lumière, des atiractions 
à petite distance exercées sur les mo- 
lécules lumineuses par les particules 
des corps ; théorie dont la concor- 
dance parfaite avec les phénomènes 
s’est jusqu'ici soutenue dans tout ce 
qui a pu en être soumis au calcul. 
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Les phénomènes de la lumière, objet 
des pr emières pensces de due re- 
venaient ainsi continuellement re- 
présenter à ses méditations. Bientôt 
un sujet de PK , proposé par la 
classe des sciences de l’Institut, vint 
exciter et comme forcer Malus à s’en 
occuper d’une maniere exclusive. On 
sait que Lorsqu’ un rayon de lumière 
simple pénètre obliquement un corps 
transparent quelconque , il ne conti- 
nue pes sa route enligne droite, mais 
se plie et se brise à son entrée dans 
le corps. Ge phénomène se désigne 
parle nom de réfraction. Manie- 
nant , lorsque le passage du rayon se 
fait ainsi, de l'air ou M vide, dans 
un Corps dont les parties sont dis- 
posées indifféremment et sans ordre 
comme celles des liquides, et des 
corps fondus , il donne naissance à 
un faisceau réfracté unique ; ct son 
chargement de direction , où sa ré- 
fraction , est soumis à une loi tres- 
simple qui a élé assignée par Des- 
cartes, dont elle est une dés plus 
belles découvertes. Mais il n’en est 
plus ainsi lorsque le corps réfrin- 
gent est composé de parties toutes 
d’une même ferme, arrangées d’une 
manière déterminée etrégulière dans 
toute sa masse, comme le sont les 
minéraux que ie nature nous pré- 
sente cristallisés. Alors , si la forme 
primitive des particules nest ni un 
octaëdre régulier n1 un cube, chaque 
rayon idee simple qui pénètre 
le cristal, se divise en deux rayons 
réfractés , dont l’un suit la loi ordi- 
naire de ion assignée par Des- 
cartes, et est appelé par cette raison 
le rayon ordinaire; et lautre, que 
l’on nomme rayon extraordinaire , 
suit une autre loi, beaucoup plus 
composée , que Huygens avait dé- 
terminée pour la bare carbonatée 
rhomboïdale, vulgurement uom- 
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mée spath d'Islande; et qui la 

été depuis génér NA pour tous 
les autres cristaux. En outre, ces 
phénomènes offrent cela de très-sin- 
gulier , que le rayon qui a été ré- 
Fiat CU enionr ou extraordi- 
nairement par un cristal, a contracté, 
Cans cet acte même, certaines mo- 
difications relatives à ses pans, mo- 
difications qu'il emporte avec lui , et 
qu'il montre lorsqu'on lui fait tra- 
verser un second cristal de même ou 
de différente nature que le premier: 
car 11 y subit la réfracuon ordi- 
paire seule , ou l'extraordinaire, ou 
partiellement l’une et l’autre, selon 
le sens dans lequel on lui pr ésente 
les faces de ce second cristal, Gette 
propriété avait été reconnue par 
Newton, dans les rayons auxquels 
on fait obe ne iveina ll traverser deux 
ou plusieurs rhomboïdes de spath 
d'Islande: mais, quelque remarqua- 
ble qu’elle fût en elle-même, elle 
était restée jusqu'alors comme un 
fait isolé, dont l’importance avait 
été peu sentie. Tel ctait Pétat de 
cette partie de l’optique-physique, 
lorsqu’en 1508, la classe des scien- 
ces de l’Institut proposa pour sujet 
de prix, un nouvel examen des phé: 
nomènes de la double réfraction. 
Malus, alors éloigné de Paris , ne 
pouvait rester indifférent à un con- 
cours qui semblait avoir été choisi 
exprès pour lattacher davantage 
à cette étude de la lumière dont 1 
avait élé toujours si passionné. Il 
fit > pour résoudre la question pro- 
posée, un nombre immense d'expé- 
riences auxquelles il sut adapter des 
instruments dont l’exactitude avait 
jusqu'alors paru exclusivement ré- 
servéc à l’astronomie. Il remporta 
le prix; mais ce qui était bien plus 
important que le prix même, et ce 
que personne n'aurait çspéré, parce 
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que personne ne le soupçonnait, il dé- 
couvrit que les rayons lumineux , 
en se réfléchissant sur les surfaces 
des corps transparents , y prenaient 
aussi , sous un certain angle, des pro- 
priétés relatives à leurs pans, et pa- 
reiiles à celles que la double réfrac- 
tion leur imprime. La découverte 
de cette propriété si remarquable, 
et dont on a développé depuis tant 
de conséquences , fut amenée sous ses 
yeux par hasard; mais ce fui un de 
ces hasards privilégiés qui sont ré- 
servés aux hommes de génie, parce 
qu'eux seuls ont l'inspiration qui les 
fait voir et saisir. Continuellement 
occupédesadouble réfraction, Malus 
alors à Paris, ei demeurant dans fa 
rue d'Enfer, regardait un soir à tra- 
vers un de ses prismes de cristal, 
le palais du Luxembourg, sur les 
fenêtres duquel les rayons du soleil 
: couchant se réfléchissaient avec une 
grande vivacité, En tournant, sans y 
penser, son prisme entre ses doigts, 
comme il avait accoutumé de le fai- 
re sans cesse pour ses observations, 
il s’aperçut que, pendant les diverses 
phases de ce mouvement , l’une des 
deux images transmises éprouvait 
des variations dans son intensité; ce 
qui ne serait certainement point ar- 
rivé s’il eût regardé ainsi une lumié- 
re directe , celle d’une bougie , par 
exemple. Frappé de cette propriété 
inattendue, il s’imagina d’abord que 
les couches d’air qui composent 
atmosphère formaient comme une 
sorte de cristal par la régularité de 
leur superposition , et que c’était là 
ce qui imprimait ces propriélés à 
la lumière. Mais le lendemain, en 
voyant de nouveau le même phéno- 
mène , ii reconnut qu'il avait lieu 
complètement que sous une certaine 
inclinaison du rayon, par rapport 
aux surfaces réfléchissantes : 6’était 
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donc l'inclinaison du rayon sur la 
surface qui le produisait. I calcula 
celte inclinaison, d’après la position 
où le soleil avait dû se trouver à 
l'heure où il avait fait sa découverte; 
et à] arriva ainsi à réaliser le même 
phénomène avec toute sorte de lu- 
mière, et sur des substances dia- 
phanes quelconques. Cette disposi- 
tion de la lumière à subir une seule 
réfraction, quand elle traverse dans 
certains sens les corps qui exercent 
sur la lumière directe la réfraction 
double , constitue la propriété que 
Malus appela depuis la polarisation 
de la lumière ; et il la désigna de 
cette manière, parce qu'étant com- 
mune à toutes les particules lumi- 
neuses qui composent un même 
rayon ainsi préparé , et étant rela- 
tive aux pans de ce rayon, elle 
semble indiquer une même modifi- 
cation imprimée à toutes ses par- 
ticules , laquelle Les rend également 
susceptibles de céder ou de résister 
à l’action de certaines forces que 
Von fait agir sur elles, C’est ainsi 
que l’on concevrait une file d’ai- 
guilles aimantées , toutes égales en- 
tre elles , placées les unes à la suite 
des autres dans le méridien magnc- 
tique à des distances assez grandes 
pour que leur action mutuelle fût 
ansensible : car les aiguilles maïîtri- 
sées par la force magnétique de }a 
terre, se tourneraient toutes dans 
une même direction qui serait celle 
du méridien magnétique ; et si l’on 
agissait sur une quelconque d’entre 
elles au moyen de quelque autre 
force, de manière à la détourner 
plus ou moins de la direction com- 
mune , toutes les autres soumises 
aussi successivement ou ensemble à 
des forces pareilles , éprouveraient 
d’égales déviations. D’après ce que 
nous ayons vu du caracière de Ma- 
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lus , on conçoit s’il dut développer 
avec ardeur les conséquences et les 
analogies d’une découverte si remar- 
quable : il les fit succéder les unes 
aux autres avec une rapidité dont 
la physique n’avait pas offert d’exem- 
ple depuis les premières découvertes 
des physiciens du dernier siècle sur 
Les phénomènes alors si nouveaux 
de l'électricité, Itrouva ainsi, pres- 
que dès les premiers moments , que 
Von pouvait ôter à un rayon la pro- 
priété de se réfléchir sur les surfaces 
diaphanes , en le polarisant dans un 
certain sens , par rapport à leur di- 
rection ; mals , qu'en changeant le 
. sens de la polarisation , le rayon re- 
prenait la propriété de se réfléchir. 
I! détermina le mode de polarisation 
que les rayons éprouvent dans les 
cristaux à un seul axe , soit que ces 
rayons vinssent du dehors et fussent 
réfractés par le cristal, soit qu'après 
avoir élé introduits dans sa sub- 
stance, ils y éprouvassent des ré- 
flexions intérieures. Rapprochant la 
polarisation ainsi imprimée à la lu- 
mière par les cristaux , de celle que 
lui donnait la réflexion sur les sur- 
faces polies des corps diaphanes, il 
montra que la nature de ces deux 
modifications était absolument iden- 
tique ; et il fixa les rapports de po- 
sion qui haient ensemble les sens 
de la polarité imprimée aux rayons 
par l’un ou l’autre procédé. Ces ré- 
sultats ayant naturellement conduit 
à étudier , sous le même poiut de 
vue , les effets de la réfraction ordi- 
naire , il trouva qu’elle avait aussi le 
pouvoir de polariser les rayons com- 
me la réflexion et la réfraction ex- 
traordinaire, mais avec cette difié- 
rence qu'il n’y avait, dans chaque 
réfraction de ce genre , qu’une cer- 
taine proportion de la lumière trans- 
mise, qui subit la polarisation, Par 
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des expériences conduites avec bean- 
coup d'art, 1l détermina cette pro- 
portion, de même que Le sens de Ja 
polarisation ainsi imprimée, Enfin, 
en transmettant des rayons pola- 
risés à travers tottes les parties des 
corps organisés, animaux ou végé- 
taux , dont 1l püt extraire des lames 
suflisamment minces pour qu’elles 
acquissent quelque transparence, il 
obserya que toutes ces parties modi- 
fiaient le sens de la polarisation pri- 
mitivement imprimée aux rayons , 
et qu'elles la tournaient relativement 
à certaines lignes , fixes dans leur 
substance ; de sorte que ces lignes 
semblaient être comme des axes 
autour desquels le pouvoir de l’or- 
ganisation avait groupé les parti- 
cules qui les composaient. La pre- 
mière découverte de Malus , celle qui 
se rapporte à la polarisation com- 
muniquée par la réflexion sur des 
corps diaphanes , fut insérée dans 
son Mémoire de prix; et la plupart 
des autres sont imprimées dans le 
Recueil des mémoires de l’Institut, 
dont elles forment sans aucun doute 
un des ornements les plus beaux et 
les plus durables, Malus vécut trop 
peu de temps pour développer, on 

eut dire pour apercevoir, toute 


l'étendue de la route nouvelle qu’il 


venait d'ouvrir à la science de l’op- 
tique, Malgré son activité incroyable 
il ne put en parcourir que l'entrée ; 
et son génie ainsi que sa sagacité ne 
le préservèrent pas de ces générali- 
sations trop promptes, de ces aper- 
çus trop rapides , auxquels il est im- 
possible de ne pas se laisser entrai- 
ner, dans le premier transport qu’ins- 
Pirent des recherches sinouvelles , ét 
des propriétés si étrangement diffé 

rentes de tout ce que l’on avait con- 
nu où même soupçonné jusqu'alors. 
Mais il y aurait une insigne mauvaise 
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foi,commeunerévoltante injustice, à 
Jui faire même un léger tort de ces 
inévitables erreurs. Ce que nous de- 
vons voir, c'est que c’est lui, lui seul, 
qui nous a mis sur la route dans la- 
quelle la mort l’a empêché d’avan- 
cer: tout ce que nous découvrirons 
en suivant celte route, il l’aurait 
sans doute découvert comme nous, 
sl avait vécu ; et les mêmes phéno- 
mènes , qui sont venus successive- 
ment s'offrir à nos recherches , au- 
raient éclairé de même et modifié 
les premiers aperçus par lesquels 
1 nous les signalait lorsqu'il avait 
déjà un pied dans la tombe. Au reste, 
si quelques critiques tardives, ve- 
nues de l'étranger , nous ont mis 
dans la nécessité de replacer ici à 
leur véritable rang les titres de Ma- 
lus, nous avons du ioins la conso- 
lation d’ajouter qu’il ne les vit pas 
contester tant qu'il vécut, La pre- 
mière annonce de sa découverte eut 
un éclat extraordinaire : non seu- 
lement l’Institut ladmit bientôt 
au nombre de ses membres; mais 
malgré l’état de guerre qui exis- 
tait alors entre l'Angleterre et la 
France, la Société royale de Lon- 
dres lui décerna une médaille d’or ; 
sorte d'hommage qui , dans de telles 
circonstances , avait, par son indé- 
pendance, quelque chose de pareil 
à celui de la postérité. La justice 
qu’on rendit ainsi à Malus , cette jus- 
tice si pleine, si entière , de laquelle 
ont joui bien peu d'hommes célèbres 
par de grandes découvertes, ne fit 
que l’enflammer davantage. Il con- 
ünuait à suivre ses belles recherches 
avec uu zèle infatigable, avec une 
sagacité véritablement merveilleuse. 
Cependant ce plaisir d'invention, qui 
devait être extrême pour lui , ne sus- 
_pendit jamais un seul instant les de- 
voirs qu'il avait contractés , soit an 
XÉTE 
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comité des fortifications où il avait 
été appelé, soit à l'Ecole polytech: 
nique, où il avait été nommé exa- 
minateur pour la physique et la géo- 
métrie descriptive. On se rappelle en: 
core avec douleur cette séance où, 

our la dernière fois, déjà consumé 
par la maladie , il voulut encore rem: 
plir, et remplit en effet, ces fonctions 
pénibles, avec tout le feu de la jeu- 
messe, avec toute la force qu’il ne pour- 
vait puiser que dans soname: car son 
corps n’en avait déjà plus. Il allait 
être appelé à diriger les études de 
cette Ecole polytechnique qu’il avait 
tant chérie, dont il connaissait si 
bien le but et les avantages ; qu'il au- 
rait si aisément gouvernée par le 
seul frein du respect et de l'honneur, 
et qui , frappée de sa perte, n’a pu 
que venir pleurer sur son cercueil. 
Entouré de l’estime publique qu'il 
méritait, d'amis nombreux qui ap- 
préciaient son génie et aimaient sa 
personne, comblé des soins d’une 
excellente épouse, honoré de places 
éminentes auxquelles ses talents ,ses 
services et sa probité l’avaient con. 
duit; déjà célèbre depuis quatre ans 
par de grandes découvertes dans les 
sciences , voyant s'ouvrir devant lui 
une vaste carrière de travaux ct de 
gloire, près d'arriver enfin au terme 
de tous ses vœux, de tous ses desirs, 
il meurt ; il meurt avant sa trente- 
septième année, et les sciences dé- 
solées ont vu s’éteindre en lui cette 
flamme du génie qui allait les éclai- 
rer. Malus a terminé sa vie, le 23 
février 1812. B—r. 
MALVASIA ( Cnarres - César 
comte DE), savant antiquaire, né 
à Bologne , le 18 décembre 1616, 
s’est fait une grande réputation par 
l'étendue et la variété de ses connais- 
sances, Après ayoir terminé le cours 
de ses études classiques, il apprit le 
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droit , la médecine, la philosophie 
et la théologie , et soutint des thèses 
sur ces différentes sciences, de la 
mani&re La plus brillante, [lembrassa 
l’état ecclésiastique, fut pourvu d’un 
canonicat de la cathédrale ,et, quel- 
que temps après, de la chaire de 
droit de l’université de Bologne, 
qu'il remplit avec distinction. L'abbé 
Malvasia mourut dans sa patrie, le 
10 mars 1693. Il était membre de 
l'académie des Gelati, etde plusieurs 
autres sociétés littéraires d'Italie. Il 
a composé un grand nombre d’ou- 
vrages dont Orlandi a donné ia liste 
dans les Votizie degli scrittort Bo- 
lognesi, p. 80. Nous citerons les 
suivants : Ï. Felsina pittrice , vite 
e rittrati de” pütori Bolognest, Bo- 
logne , 1678, 2 vol. in-4°., fig. (1). 
L'auteur a dédié cet ouvrage à 
Louis XIV, qui lui fit présent de 
son portrait, enrichi de diamants. 
Il est divisé en quatre parties : la 
première contient dés recherches sur 
les peintres qui ont travaillé à Bo- 
logne avant la renaissance des arts ; 
la seconde , l’origine et l’histoire de 
l’école de peinture de cette ville, avec 
l'indication des principaux tableaux 
des maîtres qui l’ont illustrée ; la 
troisième, les vies des Carraches et 
des artistes contemporains ( Foy, 
Louis Garraoue , VIE, 105 ); et la 
quatrième enfin, celles du Guide, du 
Dominiquin, de l’Albane, etc. La 
préférence que Malvasia donne à 
l’école de Bologne sur toutes celles 
d'Italie, et son injustice à’ légard 
de Raphaël, excitèrent les plus vives 
réclamations. Vasari , dont il semble 
prendre à tâche de contredire tous 
Îes jugements , fut défendu par Bal- 


(x) On doit joindre à cet ouvrage le suivant : Füte 
de” pittort Bolognesi non desciitte nella Kelsina 
pittrice, par le chanoine E. Crespi, Rotne, 1760, 
iu-40. , fig. L'auienr ÿ a inséré une Vie de Maivasia. 


MAL 

dinucci , dans ses Votizie de’ profes- 
sort , et surtout dans le dialogue : La 
Veglia (la Veillée ). Vine, Vittoria 
vengea Raphaël et l’école romaine 
par ses Osservazioni sopra il libro 
della Felsina , etc., Rome,17153, 
in-0°. J. Pierre Cavazzoni Zanotti 
prit la défense de ouvrage de Mal- 
Vasia, Son compatriote et son ami, 
et repliqua aux observations de Vit- 
toria.( /”.Zanormi. IE. Ælia Lelia 
Crispis non nata resurgens in ex- 
positione legali, ibid. , 1683, in-4°, 
Cette inscription énigmatique a beau- 
coup occupé les savants ; 1l y a jus- 
qu'à quarante-trois auteurs qui ônt 
cherché à en donner l’explication, 
Spon ne la croit pas antique. Mal- 
vasià est d’une opinion contraire ; et 
il conjecture que c’est l’épitaphe 
d’une jeune fille, morte avant que de 
naitre , et qui avait été promise en 
mariage à l’auteur de l’inscription, 
IT. Marmora felsinea illustrata, in. 
numeris inscriptionibus exteris huc- 
usque ineditis, cum doctissimorum 
virorum exposilionibus , roborata 
et aucta, ibid. , 1690 , in-fol. C’est 
un recueil d'inscriptions découvertes 
à Bologne ou dans les environs ; les 
explications que Malvasia en donne, 
sont pleines d’érucition,  W—s. 

MALVENDA (Tnomas), domi- 
nicain espagnol, savant hébraïsant , 
naquit à Xativa, dans le royaume de 
Valence, en 1566. $es parents l’éle- 
vèrent dans la piété la plus fervente: 
un religieux de Saint-Dominique lui 
enseigna le latin; mais il apprit le 
grec et l’hébreu, sans le secours 
d'aucun maître, En 1582, il entra 
chez les frères prèécheurs du couvent 
de Lombay, fondé par Saint-Fran- 
çois de Borgia; trois ans après, il 
pubha un petit traité pour prouver 
que sainte Anne n avait été mariée 
qu'une fois, et que saint Joseph 
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avait toujours été vierge : 1] ne nous 
en reste rien. Depuis cette époque, 
Malvenda , qui professa pendant 


quinze ans la philosophieet la théo- 


logie à Lombay, donna chaque an- 
née un ouvrage au public, En 1600 
il adressa au cardinal Baronius une 
longue lettre, pour lui communiquer 
ses remarques sur tous les endroits 
des Ænnales qui lui avaient paru 
ou peu exacts, ou même contraires 
à la vérité historique. Le docte car- 
dinal, plein d’admiration pour les 
talents de Malvenda , le fit venir à 
Rome , et l’honcra de son estime et 
de sa bienveillance. Jérôme Xavier, 
général des dominicains, profita du 
séjour de ce religieux dans la capitale 
du monde chrétien, pourlechargerde 
la correction du breviaire, du missel 
et du martyrologe de son ordre, qui 
parurenten 1603,avec Papprobation 
de la congrégation des rites. Après 
ce travail, Malvenda s’occupa, par 
ordre de la congrégation de l’{ndex, 
d'examiner la Bibliothèque des pè- 
res, par Marguerin de la Bigne: ses 
savantes critiques furent imprimées 


à Rome, en 1607; et depuis elles 


ont fait partie des éditions suivantes 
de ce vaste Recueil ( 7. Dssponr ). 
Il avait à peine commencé d’écrire 
les Annales des frères Précheurs, 
quand il fut rappelé à Valence, En 
1610, le grandinquisitenr d'Espagne 
Padjoignit à trois autres théologiens, 
pour composer le catalogue des li- 
vres défendus. Don Llorente ne nous 
donne pas une opinion favorable de 
ce travail, dans son Fistoire de l’In- 
guisition, 4 vol.in-6°, Isidore Aliaga, 
ayant été nommé à l’archevêché de 
Valence, engagea Malvenda, son 
intime ami, à prendre un logement 
dans le palais archiépiscopal, et à 
ln servir de conseil, Ce fut alors 
que Malvenda confia à l’un‘ de ses 


confrères ce qu'il avait écrit des 
Annales des dominicains, c’est-à-dire 
les trente premitres années, sous la 
condition que cette ébauche ne se- 
rait point mise au jour. Cependant 
Déininique de Gravina la fit im4 
primer à Naples, en 1629, in-fol, 
2 volumes, Débarrassé du soin des 
Annales, Malvenda s’occupa d’un 
Commentaire littéral sur Écriture 
Sainte; etil en était au seizième cha- 
pitre d’£zechiel, lorsque la mort 
le surprit, le 7 mai 1628. II a laissé 
un grand nombre d'ouvrages, dont 
on trouve le catalogue dans Echard, 
Scriptores ordinis prædicatorum , 
tome 9€,, page 454 et suivantes. 
Voici les principaux : L Opusculum 
de hebræavoce Hozanna.{. De an- 
tichristo libri undecim, Rome, 1603, 
in-fol.; et avec de grandes augmen- 
tations, Valence, 1621; Lyon, 1647. 
Il y règne une érudition immense: le 
style en est bon; maïs on est étonné 
de la singularité de quelques opi- 
nions. IL Commentarius de Pa- 
radiso voluptatis, quem Scriptura 
sacra, Genesis secundo ettertio ca- 
pite, describit, Rome, 1605, in-42. 
Ïl a servi de modèle au traité d’'Huet, 
De la situation du Paradis terrestre, 
à celui d'Hopkinson, Synopsis Pa- 
radisi, et à la dissertation de Reland 
De situ Paradisi térrestris, sans être: 
surpassé, Le père Touron à donné 
de cet ouvrage, et surtout du précé- 
dent, uné analyse exacte dans son 
Histoire des hommes illustres de 
l'ordre de Saint-Dominique, tome 
v, pige 53. IV. Vida y canoni- 
zation de san Pedro martir, Sar- 
ragosse, 1613 ,in-8°, V, Commen- 
laïiæ in sacram Scripturam unà 
cum novd de verbo ad verbum ex 
hebræo translatione , vartisque lec- 
üonibus , Lyon, 1650, in -fol. 5 
vol. Siles dominicans Echard, Qué- 
27. 
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tif, Touron et Fabricy, parlent decet 
ouvrage avec l’enthouüsiasme qu’ins- 
pirel’esprit de corps, les plussavants 
critiques, comme Matthieu Pole, 
Richard Simon et dom Galmet, ne 
peuvent pas s'empêcher de recon- 
naître qu'il est d’une grande utilité 
pour l'intelligence du sens litiéral, 
quoique la traduction, un peu bar- 
bare, ait souvent besoin d’être éclair- 
cie par les notes marginales qui l’ac- 
compagnent. « Ceux qui voudront 
» avoir, dit Richard Simon, des 
» traductions de la Bible purement 
» grammaticales, pour apprendre 
» la langue hébraïque, pourront se 
» servir de la version de Malvenda, 
» qui leur tiendra lieu en même 
» temps de srammaire et de diction- 
» naire, » ( Aist. crit. du Vieux- 
Test. iv. 2, chap. 20.) On s’accorde 
généralement à dire, qu’il y a dans les 
ouvrages de Malvenda une profusion 
de recherches et d’érudition, mais 
aussi des conjectures bizarres et des 
sentiments hasardés. Il est aisé de 
voir qu’il n’avait pas eu le temps de 
les corriger. L—5—x, 
MALVES. 7. Gua De Mazves, 
CAVIIT.;5:578. ) 

.MALVEZZI ( Vircrr1o ), mar- 
quis DE ), litiérateur estimable, à 
obtenu une place parmi les savants 
précoces ( 7. Klefeker, Biblioth. , 
p. 206 ). Il était né à Bologne, en 
1599, de parents illustres ; mais 
comptant pour rien les avantages de 
la naissance, si elle n’est accompa- 
gnée du mérite personnel, il s’ap- 
pliqua aux études avec une telle ar- 
deur , . qu’à l’âge de dix-sept ans , il 
fut reçu docteur en droit. Il étudia 
ensuite la théologie, la philosophie, 
la médecine, la fortification, et même 
l'astrologie , science qui comptait 
alors de nombreux partisans ; et il 
ehercha , dans la culture des arts 
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agréables , un noble délassément, 

Destiné par sa famille à l’état mi- 

litaire , 1l fit ses premières armes 

sous les ordres du duc de Feria, 

gouverneur du Milanez ; 1} passa en- 
suite en Espagne, et se fitestimer du 
roi Philippe IV , qui le nomma son 

ambassadeur en Angleterre, La déli- 

catesse de sa santé l’obligea de se 

démettre de ses emplois; et il revint 

dans sa patrie, où il mourut le 11 

août 1654. Il était membre de l’a- 

cadémie des Gelati de Bologne. On 
a de lui : I. Discorsi sopra Cornelio 
Tacito, Venise, 1622, in-4°.; ibid. , 

1635 , même format. Malvezzi n’a- 

vait que vingt-rois ans, lorsqu'il 
publia cet ouvrage, où il montra 
plus d’érudition que de jugement. IT. 

Ragioni per le quali i litterati cre- 
dono di non potersi avanzare nelle 
corti, etc. Ge discours , dont le but 
est de dissiper les préventions des 
littérateurs contre les courtisans , a 
été publié par Mascardi, dans ses 
Sage] accademici, ete. , Venise, 
1630 , in-4°, IT, ZE Romulo. — 11 

Tarquinio superbo. Malvezzi avait, 
dit-on , composé sur le même plan, 
les Vies des sept rois de Rome; mais 
il n’a publié que celles qu’on vient de 
citer : elles eurent le plus grand suc- 
cès , et furent traduites dans la plu- 
part des Jangues de l’Europe. — 14 
Davide perseguitato, traduit en la- 
tin, en français et en anglais. — 
Il ritraito del privato politico cris- 
tiano ; c’estun panégyrique du comte 
de San Lucar. Ces quatre ouvrages, 
ont été réunis sous ce titre : Opere 
istoriche e politiche delmarch. Mal. 
vezzi, Genève, 1635, 1656; Ve- 
nise , 1662, 2 vol. in-12. IV. Con- 
sideraziont con occasione d’alcuni 
luoghi delle vite d’ Alcibiade e di 
Coriolano , Bologne , 1648, in-4°. ; 
trad, en anglais. V. 7 Successi prin- 
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éipali della monarchia delle Spagne 
nel” anno 1639, Anvers, 1641, 
in-16. Les deux ouvrages précédents, 
réunis, ont été publiés à Genève, 
1650 ,in- 12. VI. Introduzione al 
racconto dei principali successi ac- 
Caduti sotto il comando di Filippo 
IV (x), Rome, 1651 ,in- 4°, Cet 
ouvrage et le précédent ont été tra- 
duits par l’auteur , de l'espagnol , 
langue dans laquelle il avait cru 
devoir les faire paraître. On a en- 
core de Malvezzi quelques opuscules, 
dont on trouvera la liste dans Or- 
landi, Notizie degli scrittori Bolo- 
gnest, et dans les Mémoires de 
Niceron, tom. xur. W—s. 
MAMACHI ( Taomas-Marie }), 
Pun des plus savants hommes qu’ait 
produits l’ordre de saint Domini- 
que ,naquit dans l’île de Chio , le 3 
décembre 1713, de parents grecs. 
Amené fort jeune en Halie, il y fut 
élevé par de bons religieux, et se 
distingua bientôt par la vivacité de 
son esprit et par son ardeur pour 
Vétude. Ayant pris l’habit de l’ordre 
de saint Dominique, il fut envoyé 
pour professer la théologie dans le 
couvent de Saint-Marc, à Florence, 
et s’acquitta de cette fonction avec 
beaucoup de talent et de succès. 
En 1740 ,il fut appelé à Rome, 
où 1l fut professeur au collése de 
la Propagande, puis théologien de 
la Casanate. Son goût pour l’éru- 
dition trouva de grands secours dans 
cette ville, IL se lia particulièrement 
avec les membres les plus distingués 
de son ordre, Concina ,Orsi, Dinelli, 
et fit de rapides progrès dans la 
science des anticuités ecclésiastiques. 
Benoît XIV lui conféra , par un bref 
honorable, letitre de maître en théo- 
logie, et le créa consulteur del’Index. 


. (2) L'original espagnol est en quatre livres ; on h’a 
€! « ” ” &. 
ie que la traduction du premier. 
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Mamachi remplit successivement 
plusieurs fonctions importantes ; il 
acquitun grand crédit dans son ordre 
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et eut mêmede l'influence dans les af- 


faires de l'Église. Lors des disputes 
occasionnées par l'Exposition de La 
doctrine chrétienne, de Mesenoui , 
il s'était, dit-on, déclaré d’abord 
pour ce livre; mais il Pabandonna 
ensuite, peut-être parce qu'il vit de 
plus près l'esprit des partisans de 
l'Exposition, Il eut part à la condam- 
nation de ce catéchisme, si cher aux 
appelants , et écrivit également con. 
tre Natali, des Écoles pies. Cctie 
conduite lui attira de vifs reproches 
de la part d’une certaine classe de 
théologiens qui cherchèrent à le flé- 
trir par le nom de théologien à tout 
vent; accusation qui se trouve répé- 
tée dans un Dictionnaire historique 
récent. On y suppose que Mamachi 
changeait d'opinion, selon les temps, 
et qu'il fut tour-à-tour favorable ou 
contraire aux jésuites, suivant qu’une 
conduite si différente pouvait être 
utile à son ambition, Mais cette im- 
putation paraît démentie par l’exa- 
men des écrits de ce religieux, et 
n'a peut-être d'autre motif que le 
ressentiment d'un parti contre le-. 
quel il s'était prononcé. I] devint, 
en 1779, secrétaire de la con- 
grégation de l’Index. À la mort de 
Schiarra, Pie VI le nomma maitre 
du sacré palais, et se servit souvent 
de ses conseils et de sa plume. Ma- 
machi était vif, doué de la plus heu- 
reuse mémoire, et il écrivait avec 
une grande facilité. Il dirigeait le 
Journal ecclésiastique, qui parut à 
Rome, depuis 1785. En 1702, s’é- 
tant rendu à Gorneto , près de Mon- 
tefiascone, pour y passer la belle 
saison , il fut attaqué d’une fièvre bi- 
lieuse, qui l’enleva dans les premiers 
jours de juin de cette année, Nous 
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citerons parmi ses ouvrages : I, De 
ethnicorum oraculis, de cruce Cons- 
tantino visa et de evangelica chro- 
notaxi, Florence, 1738. IL. De ra- 
tione temporum Aihanasiorum , de- 
que aliquot Synodis 17°. sæculo 
celebratis, epistolæ 17 , Florence, 
1745, in- 8°,; l’auteur y combat 
Mansi, sur quelques points de criti- 
que et d'érudition ecclésiastique, en- 
tre autres sur l’époque du concile de 
Sardique. Mamachi y fait preuve de 
connaissances ; Mais on trouva qu’il 
n'y observait point assez les égards 
dus à un homme d’un mérite aussi 
distingué que Mansi. ITL. Originum 
et antiquitatum Christianarum li- 
bri XX, 1740-1955, 12 tomes qui 
se relient ordinairement en 4 vol. 
in-4°. Cet ouvrage avait cteé proposé 
par souscription, et il suppose beau- 
coup de recherches et de lecture. 
11 traite à-peu-près les mêmes su- 
jets que Bingham ( #7. Binçnam, 
IV, 500 }) ; mais les explications de 
Mamachi sont plus satisfaisantes. 
Malheureusement d’autres travaux 
l'ontempêché de donner suite à cette 
collection. Il a traduit une partie de 
ses dissertations en italien’ sous ce 
titre: IV, De’ costunu de’ primitioi 
cristiani, Rome, 1753-17 197 3 vol. 
in-8°, Depuis, Mo s’oCcupa 
principalement de théologie, Il com- 
posa contre l'Exposition pe la doc- 
trine chrétienne de Mesenoui une dis- 
sertation qui ne paraît pas avoir vu 
le jour; et ii travailla , dit-on, à une 
défense du synode de Frascati , tenu 
en 1763 par le cardinal duc d’Vork. 
V. De animabus justorum in sinu 
Abrahæ ante Christi mortem exper- 
tibus beatæ wisionis Dei, libri duo , 
Rome, 1566, 2 tomes in-4°. Ce 
iraité est dirigé contre Cadonici, 
chanoine de Crémone, homme lé- 
ser et hardi dans ses opinions , qui 
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avait voulu prouver que les saints de 
PAncien-Testament ont joui de la vi- 
sion intuitive de Dieu , avant la des- 
cente de Jesus Christ aux enfers. 
Mamachi montre combien ce seuti- 
ment est contraire à toute la tradi- 
tion; et 1l combat, dans le même 
ouvrage, d’autres écrivaius , et par- 
ticulièrement Natal, pour une thèse 
que celui-ci avait fait soutenir au 
colléce Nazaréen de Rome , quoique 
cette thèse n’eût pas un rapport di- 
rect avec l’objet de son livre : le do- 
minicain rélève dans son adversaire 
plusieurs propositions qui paraissent 
empruntées des appelants français. 
T} parut en réponse une Lettre d'un 
clerc-régulier des Ecoles pies, dis- 
ciple du P. Natali, au P. Mama- 
chi, en italien , in-8°., où Mamachi 
est peint sous des couleurs peu flat- 
teuses. VI. Del dritto libero della 
Chiesa d'acquistare e di RER 
bent temporal, Rome, 1 769, in 

8°. VIL. La pretesa fl losofia de” mo- 
derni increduli esaminata e discus- 
sa, de” suoi caratteri, etc., Rome, 
19770. VIITL Ælethim Philareiæ 
epistolarum de Palafoxit ortho- 
doxi&, Rome, 1792.et 1773, 2 
vol. in-8°, Mamachi y répond aux 
objections os jésuites. contre la béa- 
tüification de Palafox, et disculpe ce 
pieux évêque de accusation de jan- 
sénisme; il y parle peut-être un peu 
légèrement de quelques théologiens 
français esumables > PRIE autres de 
Tournely : mais en Une temps, il 
se prononce fortement contre les 
appelants et contre Pég'ise d’'Utrecht; 

ce qui sufhrait pour prouver qu il 
n'était pas aussi versatile que ses 
adversaires ont voulu le persuader, 

car il prenait [à un mauvais moyen 
de faire sa cour à certains person- 


nages qui avaient alors du crédit 


à Rome Aussi on dit qu l'ouvrage 
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déplut à des ministres étrangers 
qui avaient sollicité en faveur de 
l'archevêque d'Utrecht, et l’on pré- 
tend que la circulation des Lettres 
sur l’orthodoxie de Palafox, fut dé- 
fendue dans le royaume de Naples, 
où l’on en voulait à Mamachi, 
pour s'être déclaré contre le ca- 
iéchisme de Mesengui. D’un autre 
côté, le P, Faure , jésuite (1), à 
répliqué à Mamachi dans ses Sagg] 
teologici, Lugano, 1773. IX. Epis- 
tolæ ad Justinum Febronium de ra- 
tione regendæ christianæ reipubli- 
cæ , deque legitimd roman pontifi- 
cis auctoritate , Rome , 1776 et 
1977, 2 vol. in-80. : c’est une réfu- 
tation des principes avancés par le 
prélat Hontheim, dans sou livre (F7. 
Honrusim, XX, 526 ); réfutation 
qui fait honneur au zèle de Mama- 
chi, Il y a cependant contre ces let- 
tres nn rapport de Campomanes, 
fiscal du conseil de Casülle , qui de- 
mandait qu’on empêchât l'introduc- 
tion de cet ouvrage, et de tous les 
autres écrits de Mamachi, en Espa- 
gne , sous prétexte qu'ils pouvaient 
ramener les disputes; mais, dans la 


(1} Le P. Faure , dont le nom ne se trouve point 
dans les Dictionnaires historiques, n’était pas Fran- 
ais, comme son nom pourrait le faire croire. Il était 
né à Rome. On lui attribue un écrit qui parut en 
1759, sous le titre de Rraxis Quesnelliana, et une 
édition de l’Enchiridion de saint Augustin, avec des 
uotes. On a prétendu également qu'il était l’auteur 
des Doutes proposés aux cardinaux et aux théolo- 
giens, par quelques zélateurs de la foi catholique, 
pamphlet dirigé contre le bref de Benoît XIV , au 
clergé de France, dun 16 octobre 1956, et que ce 
poutife condamua par uu autre bref du à septembre 
1757, avec les qualifications les plus fortes. Mais le P. 
Faure désavoua cet ouvrage. On lui attribue la Dé- 
fense du duc d Aveiro, et des autres Portugais con- 


« 


damnés avec Jui, et divers écrits contre la béatifica- 


tion de Palafox; comme Ja Lettre pastorale, du 15 
d cembre 1770, sous le nom de l'archevêque d'U- 
te-cht; une Réponse italienne à la réfutation de cette 
leitre, Synopsis, et quelquesautres pièces de ce geure, 
Toutes ces atfributions ne sout rien moins que sûres. 
La Réponse ci-dessus , par exemple , est doimée par 
Marmachi à un autre jesuite nommé Michel Orsat. 
Y'aure fut mis au château Saint - Ange , en 1773, 
avec plusieurs de ses coliègues. Pie VI les ft élargir 
eu 3775 ; mais la cour de Porlugal exigea que Faure 
fil exilé à queique distance de Rome. 
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vérité, parce que Campomanès avait 
adopté les sentiments de Honthein 
contre l’autorité de l'Église et du 
Saint-Siége. Mamachi est encore 
auteur d'un livre , sous ce titre: De 
laudibus Leonis À, Rome, 1741, 
in-8°, Il a iravaillé aux Annales 
prædicatorum, dont le premier vo- 
lume parut à Rome, en 1756, in- 
fol. On dit qu’il a composé une vie 
du cardinal Barbarigo , évêque de 
Padoue. Mamachi avait beaucoup 
d’ennemis ; parmi les pamphlets 
qu'ils publièrent contre lui, on re- 
marque le Mamachiana, per chi. 
vuol divertirsi, Gelopoli, 1770, 
( par le marquis Spiriti. ) Ce n’est 
point sur ces plaisanteries que l’on 
doit juger de la conduite et des ta- 
lents d’un homme aussi distingué par 
son érudition et son habileté. — Ii ne 
faut pas confondre ce dominicain 
avec un jésuite du même nom , né 


‘aussi en Grèce, qui était préfet du col- 


lége de Rouen, en 1759; 1l y eut un 
arrêt du parlement, de Rouen, du 2 
avril de cette année, contrelui, pour 
une matiere de vers qu’il avait dic- 
tée à ses écoliers, et qui fut jugée sé- 
ditieuse et détestable, Nous layons 
lue, et nous sommes restés persuadés 
qu'on n’y aurait pas fait attention en 
d’autres temps; mais on cherchait 
alors par toute sorte de moyens à sou- 
lever les esprits contre les jésuites. 
Le P. Mamachi fut déclaré incapa- 
ble d’exercer aucune place dans l’en- 
seignement , et il quitta la France. 
P—c—r. et W—s. 
MAMAG. 7, MAMGON. 
MAMBELLI { Marc-ANToInE }), 
jésuite , né à Forli, dans la Ro- 
magne , en 1582, entra dans la 
Société , à l’âge de vingt-quatre ans, 
remplit successivement différents em- 
plois dans l’enseignement et dans 
l'administration , et mourut à Fer- 
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rare , le 24 octobre 16/4. Le P. 
Mambelli était un savant grammai- 
rien, et l’on a de lui un bon ouvrage, 
sous le nom de Cinonio , académi- 
cien filergite ; ilestintitulé : Osser- 
vazioni dellalingua italiana, Forli, 
1685 ; tom. second, Ferrare , 1644, 
in-12. Cette seconde partie traite 
des particules ; et comme elle est la 
plus intéressante, le P. Mambelli 
crut devoir la mettre an jour la pre- 
mière, pensant qu’elle donnerait 
une idée favorable de l'ouvrage: 
mais , après sa mort , l'imprimeur 
*supprima le frontispice qui promet- 
tait une première partie, et en subs- 
titua un nouveau avec la date de 
1659. La première partie tomba 
entre les mains de Ch. Dati, acadé- 
micien de La Crusca , qui se dispo- 
sait à la publier à Florence, et qui 
abandonna ce dessein , en appre- 
nant qu'Alexandre Baldraccani était 
chargé, par l'académie des Fiergiti, 
e faire paraître l’ouvrage à Forli. 
Cette première partie traite des 
verbes. Quoique l’ouvrage ait vieilli, 
il est cependant encore estimé et re- 
cherché des curieux. ( 7, la Bi- 
blioth, dell” elog. italian., de Fon- 
tanimi, tom. 17. , pag. 25 et 26.) 
| —$. 
MAMBRUN ( Prerre ), poète la- 
tin et critique distingué, naquit à 
Clermont-Ferrand , l'an 1600 (1). 
Après avoir terminé ses études, il fut 
admis dans la compagnie de Jésus, 
professa d’abord la rhétorique à Paris 
pendant quatre années, et fut ensuite 
envoyé à Caen , pour y enseigner la 


philosophie, Sa réputation attira un 


grand nombre d’élèves, parmi les- 


(x) Et non pas en 1581, comme le dit Leclerc £ 
dans la Bibliothèque du dictionnaire de Richelet ; 
faute qui a été copiée par Titon du Tillet ; daus le 
Parnasse français , où l’on louve un assez LMaAuyais 
article sur Mambrun. ; p) 
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quels on doit citer le célèbre Huet , 
qui conserva de ses soins Le plus 
tendre souvenir. ( #. Huet, Com- 
mentar. de rebus ad eum pertinen- 
tibus. ) De Caen, le P, Mambrun se 
rendit à la Flèche, où il enseigna 
la théolooie: il travaillait à un Com- 
mentaire sur les œuvres d’Aristote, 
lorsqu'il mourut le 31 octobre 1667. 
C'était un homme instruit; mais il 
manquait de goût et d'imagination 
admirateur de Virgile, il le prit pour 
modèle, et crat lui ressembler , en 
composant, à l’exemple du prince 
des poètes latins, des églogues, 
un poème didactique et un poème 
épique. Il fallait s’abuser étrangement 
pour ne pas sentir que ce qui pou- 
vait le plus lui nuire dans l’esprit des 
lecteurs , c'était cette comparaison 
qu'il provoquait lui-même par le 
choix de ses sujets, Au reste, le 
P. Mambrun a de l'élévation dans 
les idées, de la sagesse dans ses plans; 
son style passe généralement pour 
pur et correct; et ces qualités suffi- 
sent pour justifier les éloges qu'il 
reçut de ses contemporains. On a de 
lui : L Dissertatio peripatetica de 
epico carnüne , Paris , 1652 , in- 
4°. Il y soutient que le poète ne doit 
point s’écarter de la marche qui lui 
est tracée par l’histoire , principe 
dont il ne faudrait cependant pas 
trop presser les conséquences: mais 
son but principal, dans cette disser- 
tation , est de relever les défauts du 
poème de Saint-Louis , dont on ne 
connaissait encore que les premiers 
livres, et que les amis du P. Le- 
moyne vantaient comme un chef- 
d'œuvre ( #7. Lemoyne, XXIV, 
69 ). IT. Eclogæ x11, et de culiur& 
animi libri 15, La Flèche, 1661, 
in-12. [IT Constantinus sive idloto- 
latria debellata, libri x11, Paris, 
1656, in-4°. ; Amsterdam, 1 659 , 
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in-12. Chapelain lonela gravité ma- 
grifique de ce poème, qui eut un 
instant de vogue, et qui éprouva 
aussi des critiques judieieuses, L’au- 
teur y répondit par une dissertation, 
dans laquelle il prouve très-bien qu’il 


conuaît les règles d’Aristote, et qu'il 


les a mises en pratique; mais la con- 
naissance des règles ne saurait rem- 
placer le génie, qui seul assure un 
succès durable aux ouvrages de ce 
genre. Toutes les productions poéti- 
ques du P. Mambrun ont été réim- 
rimées avec ses Dissertations, La 
lèche, 1661, intfol. W—s. 

MAMERANUS (Hewri), né dans 

le pays de Luxembourg , fut impri- 
meur à Cologne, au seizième siècle, 
et cultiva la poésie. Il était aussi 
versé dans la connaissance des anti- 
quités, On a delui:[. Gratulatorium 
carmen in Philippi regis Angliæ 
etc., adventuin Germaniam (1549), 
in Angliam (1554), in Belgium 
(1555). Le Philippe que Mamera- 
nus appelle roi d'Angleterre ,est Phi- 
lippe ( depuis roi d’Espagne , sous 
le titre de Philippe IT) qui, en 1554, 
épousa Marie, fille de Henri VIT, 
roi d'Angleterre. IT. Epithalamium 
nüupliarum Philippi cum Maria, 
Anglie regind, 1555 ,in-4°, LIT. De 
leone et asino, strena kalendarum 
januarü, anno 1556, ad amicos. 
IV. Priscæ monetæ ad hujus nostri 
temporis diversas aliquot nationum 
monetas supputatio, Cologne, 1551, 
in-8°, ; rétmprimé dans la collection 
de Budel (7, Bunez, VI, 227). — 
Nicolas Mameranus, frère de Henri, 
fit ses études à Emerick dansle duché 
de Clèves, chez les frères de Saint- 
Jérôme, autrement les elercs de la vie 
commune, et passa sa vie dans le 
palais des princes , et à la cour de 
Charles-Quint. C'était un homme gai 
gt plaisant, Dans sa vicittesse 11 de- 
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vint le jouet des grands. Il ne parais- 

sait jamais en public sans laurier, 

parce qu’il était poète lauréat. Valère 

André , dans la seconde édition de sa 

Bibliotheca Belgica,luiattribuequel- 
ques-uns desouvrages qu’il avait déjà 
dit être de son frère , et que nous lui 
avons laissés. Foppens a répété cette 
faute ; et nous l’indiquons sans la re- 
lever. On a encore de Nicolas Ma- 
meranus quelques opuscules, et entre 
autres : 1. De investitüra regalium. 
Mauritio, duciSaxoniæ, 24 februar. 
1548 factd,qu’on trouve dansle tom, 
second des Scriptores rerum germa- 
nicarum de Schard. IT. De rebus 
gestis Caroli quinti, réimprimédans 
le même volume. Cette histoire va 
de 15:15 à 1548. IIL. De venatione 
carmen heroicum ; tous les mots de 
ce poème commencent parla lettre C. 

Mameranus n’a pas même le merite 
de lPinvention de cette bizarrerie. 
Dès le neuvième siècle, Huchald 4 
moine de Saint-Amand , avait com- 
posé , à la louange de Charles-le- 
Chauve, un poème tautogramme, 
imprimé plusieurs fois , et pour la 
dernière à la page 89 des “muse- 
ments philologiques (par M. Pei- 
gnot, 1008 ,1in-0°, ) Tous les mots 
commencent aussi par un C. C’est 
encore au retour de la même lettre 

que se sont asservis, Henri Harder, 
dans le Canum cum Cattis certamen 
carmine compositum çurrenie ca- 
lamo C. Catulli Canini , et Martin 
Hamconius ou Hamkema dans son 
Certamen catholicorum cum calvi- 
nistis ( 1607 ,1in-40., 1619, in-4°.) 

Ge fut la lettre P, qw'adopta Pla. 

centius ou le Plaisant , de l’ordre des 
frères-prêcheurs , qui mit au jour un 

poème intitulé : Pugna porcorum , 

inprimé dès 1533 à Anvers , et rc- 

imprimé plusieurs fois. Ces inuli.es 

bagateïles ont dû coûter bien de là 
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peine à leurs auteurs, mais n’ont 
plus de lecteurs depuis long-temps ;et 
elles n’en méritent point. A. B—r. 
MAMERCUS ou MAMERCI- 
NUS ( Luaus-Æmirrus ) fut créé 
consul avec Gæso Fabius Vibulanus, 
Van 270 de Rome, 484 avant J.-C. 
Chargé de la guerre contre les Eques, 
il fut défait par eux en bataille ran- 
gée; mais lorsqu'ensuite les vain- 
queurs atlaquèrent son camp, au 
moment où son collèoue venait de 
lui envoyer un renfort, il fit sur eux 
une sortie, les mit en fuite, et ra- 
vagea leur territoire. Six ans plus 
tard il fut nommé, pour la seconde 
fois, consul avec C. Servilius Struc- 
tus Ahala. À peine était-il en fonc- 
tions, qu’on apprit que les Étrusques 
se disposaient à attaquer les Fabius 
postés près de Crémère, et que les 
Eques et les Volsques faisaient des 
incursions chez les Latins, Æmilius 
ayant pariagé les troupes avec son 
collègue et avec Sp. Furius nommé 
roconsul, marcha contreles Veiens. 
Duoiqu':ls eussent reçu de grands 
renforts, ils furent complètement 
battus et forcés de demander la paix. 
Autorisé par le sénat, auquel il avait 
renvoyé leurs députés, à conclure 
avec eux un traité, tel qu’il le jugerait 
convenable, Æmilius agit avec beau- 
coup de modération, et, sans leur de- 
mander d’otage, se contenta d’exiser 
d'eux des vivres pour son armée, 
pendant deux mois. Le sénat, mé- 
content de ce qu'il n'avait pas usé 
de plus de rigueur envers les en- 
nenus, fui refusa les honneurs du 
tiomphe. Cependant, comme son 
colègue était bloqué dans son camp 
par les Volsques, on lui promit 
d’honorer sa victoire s’il parvenait 
à le dépager, Æmilins se plaignit 
au peuple de la conduite du sénat, 
ei sacrifiant l'intérêt public à sou 
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ressentiment particulier, il licencia 
son armée, et rappela Furius qui, n’é- 
tant que proconsul, se vit forcé de 
lui obéir. L'an 281 de Rome, 473 
avant J.-0., Æmilius fut créé pour 
la 5°, fois consul, et eut pour col- 
lègue F, Vopiseus Julius. Cette an- 
née ne fut marquée par aucun événe- 
ment militaire; mais les troubles 
furent très-grands dans l’intérieur 
de Rome. Le tribun Génucius, qui 
avali citédevantle peupleles consuls 
de l’année précédente, fut trouve 
mort dans son lit. Les citoyens 
frappés de stupeur , crurent que le 
ciel l'avait puni; mais plusieurs voix 
accusèrent hautement les patriciens 
de cette mort. Æmilius et son col- 
lègue prirent le parti de lever une 
armée; moyen souvent employé, 
lorsque le sénat desirait calmer l’agi- 
tation des plébéiens. Le désordre 
fut à son comble, lorsqu'ils voulu- 
rent faire frapper de verges Voléron, 
homme audacieux, et qui fut pres- 
que aussitôt nommé tribun. Le terme 
de la puissance d’Æmilius expira 
avant que la paix füt rétablie; et de- 
puis ceite époque l’histoire ne fait 
lus mention de lui. D—r. 

MAMERCUS ( Æmirrus Mamer- 
cinus ) fut nommé tribun militaire, 
lan 316 de Rome, 438 avant J.-C. 
Cette même année, la ville de Fide- 
nes secoua Île joug de Rome, se mit 
sous la protection de Lars Tolumnius, 


roi des Veïens, et, entrainée par sa 


haine contre ses anciens maîtres, 
blessa le droit des gens et l'huma- 
nité, en massacrant quatre ambas- 
sadeurs du sénat. L'année suivante , 
Ænilius fut nommé dictateur par les 
consuls. Il choisit pour son général 
de cavalerie L. Cincinnatus, qui ve- 
nait d'être son collègue dans le tri- 
bunat , remplit les vides de l’armée, 
el entra aussitôt en campagne. L’ar- 
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mée combinée des Falisques , des Fi- 
dénates et des Veïens , ne put résister 
aux légions d’Æmilius: et Tolumnius 
fat tue dans une bataille par Corne- 
lius Cossus, tribun lépionnaire, ( F. 
Cornelius Cossus. ) Alors, pour la se- 
conde fois, des dépouilles dites opi- 
mes furent portées dans le temple de 
Jupiter - Férétrien. Æmilius revint 
à Rome, et obunt les honneurs du 
triomphe, Quatre années plus tard, 
la crainte d’une guerre contre l’É- 
trurie le fitencore nommer dictateur; 
mais la paix ne fut point troublée, Il 
voulut du moins laisser un monu- 
ment de sa dictature, et proposa au 
peuple de réduire à dix-huit mois la 
censure, dont la durée était de cinq 
ans. Cette loi fut adoptée avec accla- 
mation ; « Romains, dit alors Æmi- 
»hus; pour vous prouver que je 
» n'aime pas la longue duréedes char- 
» ges, J'abdique la dictature.» C. Fu- 
rius et M. Geganius , alors censeurs, 
furent irrités de la loi d’Æmilius, 
et, pour se venger de lui, se permirent 
de grands abus de pouvoir. Ils sup- 
primèrent son nom du registre de sa 
tribu, taxèrent ses biens huit fois 
* plus qu'ils ne devaient être taxés , et 
l’assujetirent à un impôt personnel, 
comme les gens de la dernière classe 
du peuple. Non-seulement Æmilius 
supporta ces injustices avec patience; 
mais 1l empêcha la multitude indi- 
gnée de maltraiter les censeurs, L’an 
de Rome 328, trois tribuns mili- 
taires ayant été défaits par les Veiens, 
furent déposés, sur la demande du 
peuple. Le quatrième tribun A, Cor- 
nelius (Cossus créa pen ce 
même Æmilius que les censeurs 
avaient en vain cherché à flétrir ; 
et Æmilius le nomma son général 
de cavalerie, Les Fidénates, après 
avoir massacré la çolonie romaine 
établie dans leurs murs, s'étaient 
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joints aux Veïens, et venaient de 
passer le Tibre. Æmilius reproche 
aux Romains effrayés leur pusilla- 
nimité, et va camper à 1500 pas de 
Fidènes. Il venait de dresser une 
embuscade aux ennemis , lorsque 
tout-à-coup les portes de Fidènes 
s'ouvrent ; et l’on en voit sortir une 
foule de gens qui, tenant des bran- 
donsenflammés, se précipitent surles 
Romains, Le dictateur s'aperçoit que 
son aile gauche recule ; il s’écrie : 
« Êtes-vous donc unessaim d’abeilles 
» que la fumée épouvante ? arrachez 
» ces torches aux ennemis, et servez- 
» vous -en poux réduire leur ville 
» en cendres. » L'armée reprend cou- 
rage à la voix de son chef : Cossus 
alors fait ôter le mors à tous les 
chevaux , et se précipite le premier 
au milieu des flammes. Toute la ca- 
valerie le suit; les soldats placés en 
embuscade se montrent tout-à-coup À 
attaquent les ennemis en queue, et 
complètent leur déroute. Le camp 
et la ville sont pris par les vain- 
queurs, et livrés au pillage. Après 
avoir terminé en seize jours celte 
glorieuse expédition, Æmiius rame- 
na dans Rome ses troupes chargées 
de buun. Il triompha , et abdiqua la 
dictature, Seize années plus tard, 
l'histoire nous le montre encore , 
honoré des faisceaux consulaires ; 
mais cetie époque n’ajouta rien à sa 
gloire : elle ne fut signalée que par 
les ravages occasionnés à Rome par 
la peste et la famine. L'année de sa 
mort n’est pas connue. D—r. 
MAMEROT (Sésasrren }, l’un 
des plus anciens traducteursfrançais, 
était né à Soissons (1) dans le quin- 


(x) Duverdier ( Bibl. franç.) dit que Mamerct 
était de Krixone ; mais comme il n'existe en France 
aucun endroit qui porte ce non, c’est Lrès évidem- 
ment une erreur : elle a été copiée par Je P. Lelong, 
et conservée dans la nouvelle édition Ge la Bib!. kes- 
tvrique de Krunce, 
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zième siècle, 11 embrassa l'état ec- 
clésiastique , et obtint la place de 
clerc et chapelain de Louis de Laval, 
gouverneur du Dauphiné et ensuite 
de la Champagne. Ce seigneur, qui 
aimait les lettres, favorisa le goût 
de Mamerot pour l'étude, et lui pro- 
cura des manuscrits, très-rares alors 
en France. Ce fut à son invitation 
que Mamerot entreprit, en 1458, la 
traduction de la Chronique marti- 
rienne ( W. Martin le Polonais), I 
ÿ ajouta des extraits de plusieurs au- 
tres orateurs et chroniqueurs, et mit 
plus au long les faits des papes et 
des empereurs, et aussi des princes, 
des docteursetautres personnages de 
leur temps (1). Mamerot fut pourvu, 
en 1472, d’un canonicat et de la 
place de chantre de l’église Saint- 
Etienne de Troyes: il alla, quelques 
années après, visiter les lieux-saints 
à Jérusalem ; et il était de retour en 
1488, temps où il rédigea la Des- 
cription des pays qu'il avait par- 
courus. j/abbé Lebeuf conjecture 
que Mamerot était alors très-avancé 
en âge; mais on ignore l’époque de 
sa mort. Îl avait assez d'instruction 
pour son siècle ; et il ne manquait 
pas de critique, comme on peut en 
juger par les reiranchements et les 
suppressions de différents passages 
insérés par B. Guidonis et ses conti- 
nuateurs dans la Chronique marti- 
mienne. Outre cet ouvrage , on doit 
a Mamerot : I. Une traduction fran- 
çaise du Romulus. C’est une espèce 
d'histoire romaine, attribuée, dans 
le manuscrit de la bibliothèque de 
Sainte-Geneviève , à Bencvenuti d’I- 
mola : il commença cette traduction 
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(2) L'abbé Lebeuf remarque que cette traduction 
n'est pas la première, puisqu'on trouve dans l’inven- 
faire des livres de Jean, duc de Berri, mort en 1416, 
les Chroniques martiniennes en francois, prisées 
douze livres parisis. ( Voy. le Mém. sur les chros 
niques 1 dans le Rec, de l'acad, des Enscrip.t. xx) 


MAM 


en 1466, à Troyes, par l’ordre de 
Louis de Laval ; et il observe qu'il 
n’ajoute ni ne diminue rien à l’ori- 
gival, « sinon en tant qu’il lui a sem- 
blé nécessaire à la seule décoration 
du langage françois , et par espéciat 
du vrai soissonnois. » Ce passage peut 
faire conjecturer que cette province 
était alors celle où l’on se piquait 
de parler le plus poliment. IT. Zes 
passages d'outre-mer du noble Go- 
defroi de Bouillon, qui fut roi de 
Jérusalem , du bon roi saint Louis, 
et de plusieurs vertueux princes, 
1492, in-8°., gothique. Cette édition 
citée dans la Bibliothèque historique 
de France, sous le n°. 16928, doit 
être de la plus grande rareté, puis- 
qu’elle a été inconnue à tous les 
autres bibliographes. On trouve, en 
tête , des alphabets sarrazin (arabe), 
hébraïque, grec et chaldaïque. Cet 
ouvrage n’est qu’une compilation , 
qui fut réimprimée sous ce titre : Les . 
passages d'outre-mer en la Terre- 
Sainte, par les Francois, etc. , 
Paris, Lenoir , 1518, in-fol. L’abbé 
Lebeuf, qui avait examiné cette édi- 
tion avec beaucoup de soin, averlit 
que limprimeur , par une inadver- 
tance singulière, y a intercalé un 
autre ouvrage de Mamerot, dont 
voici lé titre : IT. S’ensuit la com- 
pendieuse Description de la terre de 
promission. TI l'avait rédigée, comme 
on l’a dit, à son retour de la Pales- 
ne ; et 1l prévient qu'il s’est aidé 
dans cette relation, pour les choses 
qu'il n'avait pas vues, du Voyage 
de Bern. de Breydenbach , doyen 
de Maïence ( 77. BREYDENBAcGE ). 
W—s. 
MAMERT (Saint), archevêque 
de Vienne, succéda à Simplice, vers. 
Van 463. Gondioe , roi des Bour- 
guignons , le dénonça au pape Hi- 
lire, pour avoir ordonné un évêque 
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de Die, au mépris du réglement de 
Saint Léon, qui avait mis le siége de 
cette ville sous la métropole d’Arles. 
Le pontife signifia, sous les plus sé- 
vères injonctions , à Léonce, évêque 
de cette métropole, de convoquer un 
concile pour réprimer les entre- 
prises de son rival. IL paraît que 
tout ce qu’on pouvait imputer à 
saint Mamert , était d’avoir re- 
poussé quelques prétendants ambi- 
tieux protégés par le prince arien, et 
de s’être empressé de faire nommer 
un orthodoxe , attendu la difficulté 
des communications entre Die et 
Ârles. On sait, d’ailleurs , que le ré- 
glement de saint Léon avait éprouvé 
de grandes contradictions dans les 
Gaules. Quoi qu'il en soit, saint 
Marcel , que saint Mamert avait or- 
donné , fut un des plus illustres pré- 
lats de son temps. Il se rendit cé- 
Ièbre par des miracles; et l’église de 
Die l’honore comme un de ses prin- 
Cipaux patrons. Baronius , Labigne 
et autres, blâment l’emportement du 
pape Hilaire contre saint Mamert, 
dont saint Sidoine et saint Avite 
louent la prudence consommée, la 
haute piété et la foi ardente, L’évé- 
nement le plus célèbre de la vie de 
saint Mamert est l’établissement des 
prières publiques connues sous le 
nom de Rogations, qui ont lieu en- 
core aujourd’hui pendant les trois 
jours qui précèdent l’Ascension, IL 
les institua en mémoire de la déli- 
vrance, obtenue par ses prières , des 
fléaux de toute espèce qui désolaient 
la ville de Vienne ct son terri- 
toire. On place cette institution des 
Rogations vers l’an 468 ; elle se ré- 
pandit promptement dans les autres 
églises des Gaules, et devint ensuite 
générale dans tout l'Occident. Les 
messes et les leçons qu’on y lisait, 
se trouvent dans l’ancienne liturgie 
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gallicane , publiée par D. Mabillon. 
Ce saint évèque mourut environ l’an 
477. L'église célèbre sa fête , le 11 
du mois de mai. On lui attribue deux 
sermons insérés dans la Bibliothèque 
des Pères , l’un sur les Rogations , 
l’autre sur la pénitence des Ninivites, 
— Mamegrr (Claudien) , son frère, 
embrassa d’abord la vie monastique, 
et partagea ensuite le gouvernement 
de l’église de Vienne avec le saint 
prélat. Parfaitement instruit de tou- 
tes les parties de la liturgie , il régla 
l’ordre des fêtes, celui des offices , 
le chant des psaumes , et composa, 
entre autres , l’office des Rogations ; 
tel que nous l’avons encore aujour- 
d’hui. Dans sa jeunesse , il avait pro- 
fité des loisirs de la solitude , pout 
faire une étude sérieuse des sciences 
sacrées et profanes. Il tenait chez 
Jui des conférences sur tous les genres 
de littérature. IL était en relation 
avec tous les hommes de lettres de 
son temps. Sidoine Apollinaire le re- 

ardait comme le plus beau génie du 
siècle, Il joignait à ses rares talents 
toutes les vertus de son état, et 
les qualités qui rendent un homme 
aimable. Il précéda son frère au 
tombeau , de quelques années. Ses 
écrits sont en petit nombre et peu 
considérables, mais intéressants. Le 
plus important est un Traité de la 
nature de l'ame , contre Fauste de 
Riez , qui soutenait que Dieu seul est 
incorporel ; que Jésus-Christ a souf- 
fert dans sa nature divine, et que 
les anges et Les ames humaines sont 
des substances matérielles, quoique 
d’une nature plus subtile que les nô- 
tres ; idée qu’on retrouve dans plu- 
sieurs des anciens Pères. E’ouyrage 
suppose des connaissances très - va- 
riées ; il est composé avec beaucoup 
d'élégance et de méthode pour le 
temps, Dupin y trouve une grande 
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analogie avec le Traité des Principes 
de Descartes. IL fut imprimé, pour 
la première fois, à Venise, en 1489, 
ts en 1500, avec les notes d'Ugo- 
ini; à Anvers, en 1607 et 1610, 
in- 16, avec celles de Delrio: à 
Zwickau , en 1655 ,in-8°. , enrichi 
de celles de Schott et de Barthins. 11 
a été inséré dans le vie. tome de la 
Bibliothèque des Pères, avec un au- 
tre petit Traité du même auteur, sur 
la distinction de la nature corporelle, 
incorporelle et divine, On a encore 
de lui une Lettre adressée à Sidoine 
Apollivaire, dans les ouvrages de 
cet auteur ; et une autre à Sapaude 
ou Sabaude , dans le vre. tome des 
Miscellanea de Baluze, D'un grand 
nombre d’hymnes qu'il avait com- 
posées , il ne nous reste que celle de 
Ja Passion : Pange lingua gloriosi 
prælium certaminis, qui a été faus- 
sement attribuée à Saint - Forturat 
de Poitiers. T—p. 
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MAMERTIN ( CLaupe }, orateur 


du troisième siècle, florissait à Tre- 
ves, qui élait peut-être sa patrie, On 
n'a rien de certain à cet égard, Ce 
qui l’est, c’est que ce fut dans la ville 
de Trèves qu'il prononça , en 280, 
le Panégyrique de Maximien Her- 
cule, que Dioclétien avait envoyé 
pour pacifier les Gaules ; ét, en 20), 
son Genethliacus , autre pancoy- 
rique, pour célébrer l'armiversairede 
lanaïssance du mémeprince. L'auteur 
a un style très- élégant pour son 
temps ; il ne manque même pas d’é- 
Foqnence: maïs il est prodigue d’adu- 
Jation ; etcomme il était païen, c’est 
à Hercule qu'il compare Maximien. 
Un troisième panégyrique, composé 
par Mamertm, ne nous est point 
parvenu : 1l est même douteux qu'il 
ait été prononcé, Les deux qui nous 
restent ont étéimprimés, pour la pre- 
mitre fois, par les soins de Fr. du 
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Puits ou de Pouzzol ( Puteolanus ), 
dans le volume intitulé : Plini et 
aliorum Panegyrici, in-4°, sans 
date, qu’on croit de 14992. Ils font 
partie des diverses éditions des Pane- 
gyrict veteres. Mamertin à été le 
sujet de plusieurs opuscules de Chr. 
Gottl. Schwaz. Coupé a essayé de 
donner une traduction française des 
deux panégyriques dans son Spici- 
lége de litterature ancienne et mo- 
derne. ( F.3.-4. Covré, au Supplé- 
ment, ) — Un autre Claude Mamenr - 
TIN florissait en 362. Suivant les uns 
il serait le fils du précédent ; suivant 
d’autres, ce serait le même person- 
nage, ce qui n’est guère probable, 
Enfin, s’il fallait en croire Mongi- 
tore ( Bibl. sicula, 11,928 \, ce serait 
à un Sicilien qu'on devrait les trois 
ouvrages qui portent le nom de Ma- 
merun, [’opinion générale est au 
contraire qu'il y a eu deux orateurs 
de ce nom. Le second venait d’être 
désigné consul, lorsque Constance 
mourut, En prenant possession de 
sa charge, eït 362, il prononça le 
Panégyrique du nouvel empereur 
(Julien) en présence de ce prince. 
Cette pièce, qui est venue jusqu’à 
nous, est spirituelle et élégante ; elle 
est intitulée : Mamertini pro con- 
sulatu gratiarum actio Juliano Au- 
gusto , et fait partie des Panesyrici 
veleres. Julien nomma Mamerün 
préfet du trésor, pnis préfet d'Italie 
et d'Flyrie ; place qu’il conserva pen- 
dant la première année du règne de 
Valentinien. 11 fat alors déposé, et 
accusé de malversation. Du silence 
que garde Ammien-Marcéllin sur le 
résultat de cette accusation, Lebeau 
(Fist. du Bas:Empire, iv. xvi) 
tire des conjectures contre Mamer- 
ün : Ü paraît, au contraire , que Ma- 
mertin sortit viclorieux du procès 
qu'on fui avait intenté ( V. His, de 
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la littérature romaine , par Schæœil, 
Hi , 195 }. À. B—r. 
MAMGON , fut Le fondateur de la 
principauté dés Mamigonians en Ar- 
ménie, Les dynastes de cette famille 
furent , pendant plus de six siècles, 
considérés comme les plus puis- 
sants de l’Armémie;et les Arméniens 
comptent encore un grand nom- 
bre d’entre eux, parmi les héros 
qui honorent le plus leur nation: les 
plus illustres sont Vasag, Mouschegh 
‘et Manuel au quatrième siècle; Vartan, 
Vahan et Himaïeag, au cinquième 
siècle; un autre Vartan, encore un 
Mouschegh et Ardaschès au septième 
siècle ; enfin, plus tard , Grégoire et 
Hamazasb. Mamgon, premier dy- 
naste de ceite race, était neveu d’un 
empereur de la Chine. Des dissen- 
sions élevées dans sa famille le for- 
cèrent de chercher un asile dans l’Oc- 
cident , avec tous ses partisans : il 
se réfugia à la cour d’Ardeschir, 
premier roi de Perse, de la race des 
Sassanides , qui le prit sous sa pro- 
tection, et jura, par la lumière du 
soleil, de défendre ses jours. Comme 
l’époque de l’arrivée de Mamgon en 
Perse coïncide avec le temps de la 
destruction de la grande dynastie des 
Han , il n’y auraitrien d'étonnant que 
Mamgon fût un des membres de 


la famille détrônée : ce que nous 


allons dire maintenant, confrmera 
cette conjecture. Après la retraite du 
prince chinois en Perse , l’empereur 
envoya des ambassadeurs à Ardes- 
chir, pour demander son extradi- 
dition; ct sur le refus du roi, il se 
préparait à lui faire la guerre, Ar- 
deschir étant mort en 249, Schah- 
pour, son fils et son successeur, 
ne voulut pas, au comincncement 
d’un nouveau règne, s’aitirer une 
guerre qui pouvait lui être préu- 
diciable , surtout dans les circons- 
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tances où il se trouvait, Il n’y avait 
que peu de temps que la ‘race des 
Arsacides avait été dépouillée du 
trône de Perse : les nombreux dy- 
nastes de la même famille qui exis- 
taient en Perse, joints aux rois de 
Jeur sang qui résnaient dans l’Indo- 
Scythie et dans la Haute-Asie, pou- 
vaient se réunir aux Chinois, et 
compromettre l'existence de sa dy- 
nastie. Pour se tirer d'affaire , et ne 
pas violer le serment de son père, 
Schahpour prit le parti d'envoyer 
Mamgon et tous ceux qui l'avaient 
suivi, dans l'Arménie qui lui était 
alors soumise ; puis il écrivit à: 
l’empereur de la Chine, « que lié 
» par le serment de son père , il ne 
» pouvait lui fivrer Mamgon, mais 
» qu'il croyait avoir assez fait pour 
» lui en le chassant de ses états, et 
» en lenvoyant à l'extrémité de la 
» terre , aux lieux où le soleil se 
» couche, c'est-à-dire, à une mert 
» certaine, » La paix entre les deux 
empires fut rétablie par cette expli- 
cation.Mamgon habita pendant long- 
temps dans l'Arménie , menant avec 
les Chinois une vie nomade. Lors- 
qu’en lan259, Tiridate, fils deKhos- 
rou, soutenu par une armée romaine, 
remonta sur Île trône de son père, 
dont 1l était dépouillé depuis vinet- 
sept ans; le prince chinois, mécon- 
tent, sans doute, de la manière dont 
1} avait été traité par le roi de Perse, 
s’empressa d’ailer à la rencontre de 
Tiridate, et se mit à son service avec 
tous Îles siens. Le monarque Ârsa- 
cide l’accueiliit avec bienveillance : 
il ne l’employa pas dans cette oc- 
casion contre Îles Persans ; mais 
plus tard, les princes de la race 
des Selgouniens s’étant révoltés con- 
tre lui, Tiridate chargea Mamgon du 
soin de les faire rentrer dans le de- 
voir ; et ui concéda la province de 
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Daron, qu’ils tenaient en ficf, Mam- 
gon exécuta [es ordres da roi, dé- 
truisit entièrement cette famille re- 
belle, et se mit en possession du pays 
de Daron, dont il iransmit la souve- 
raineté à ses descendants , qui en con- 
servaient encore quelques portions 
au commencement du douzième siè- 
cle. Nous ignorons l’époque de la 
mort de Mamgon , qui eut pour suc- 
cesseur son fils Vaiché, $S. M—\. 
MAMMEA ( Jurra), impératrice 


romaine , était fille de Julius Avitus, 


et de Musa, et naquit à Emèse. 
Venue à Rome, elle fut mariée à 
Gensius Marcianus, personnage con- 
sulaire, dont elle eut un fils, qui fut, 
depuis, l’empereur Alexandre Sé- 
vère: son mari étant mort, elle 
épousa CI, Julianus ; et de cette nou- 
velle union naquit une fille nommée 
Théoclie. La pureté de ses mœurs et 
la régularité de sa conduite, au mi- 
lieu d’une cour entièrement corrom- 
pue, lui ont mérité les plus grands 
éloges. Eusèbe nous apprend ( Hist. 
ecclésiastiqg. Gv. vi, ch. xx1) que 
cette princesse, étant à Antioche, 
manda près d’elle Origène , qui l’ins- 
truisit des principes de la foi catho- 
lique : quoiqu'il ne soit pas cons- 
tant qu’elle eût embrassé le christia- 
nisme, on est, du moins , certain 
qu’elle aimait les chrétiens , et qu’elle 
fit partager à son fils ses sentiments 
pour des malheureux que leur fidé- 
lité et leur obéissance aux lois ne 
mettaient point à l’abri des persécu- 
tions, Mammea voulut soigner elle- 
même lPéducation de son fils ; etélle 
s’attacha particulitrement à lui im- 
primer une juste horreur pour les 
vices qui rendirent Héliogabale un 
objet de mépris. La même révolu- 
tion qui priva ce monstre de la vie, 
porta Alexandre sur le trône du 
monde. Mammea, aidée des conseils 


MAM 


dè Mœsa, gouverna l’empiré avec 
beaucoup de sagesse, pendant la 
minorité de son fils : elle créa un 


conseil Composé de seize sénateurs 


et leur donna pour chef Ulpien, cé- 


Lebre jurisconsulie, dont elle croyait 


cependant avoir eu à se plaindre 
(#7. Ucriex ): mais elle fit taire 
son ressentiment clans cette tircons- 
tance, et ne consulta que lintérêt 
public. Lorsque son fils eut pris les 
rènes du gouvernement, elle ne vou- 
lut rien perdre de son autorité, et 
écarta de la cour tous ceux dont elle 
pouvait redouter l’ascendant sur l’es- 
prit de l’empereur; elle se montra 
jalouse , même de la femme qu’elle 
avait donnée à son fils (1), et l’obli- 
gea de la reléguer en Afrique. A l’a- 
mour excessif du pouvoir, Mammea 
joignait une avarice sordide ; et ce 
vice honteux causa sa ruine et celle 
de son fils, Les soldats, aigris contre 
elle, écoutèrent les propositions de 
Maximin, et la massacrèrent avec 
Alexandre, le 19 mars (2) de l’an 
235 (V.ALExANDRE SÉVÈRE, L,511, 
et Maximin). Après sa mort om 
ne se souviut plus que de ses bonnes 
qualités ; et l’on institua, en son hon- 
neur, des fêtes qui se célébraient 
encore au temps de Lampride. On x 
des médailles de cette princesse en 
or, en argent et en bronze ; les pre- 
mières sont les plus rares. W—s. 


(5) À l’art, ALEXANDRE SÉVÈRE, on a dit que 
la princesse qu'il répudia s'appelait Sulpicia Mem- 
mia ; c’est effectivement le nom de sa seconde femme , 
suivant une médaille citée par Golizius, mais qui est 
généralement regardée aujourd’hui comme fausses 
(Eckhel, loc, cü. ) Alexandre fut marié trois 
fois; et comme il paraît certain que ce fut sa pre- 
mière femme qui donna de Ja jaluusie À sa mère, il 
en faat conclure que ce fut non pas Sulpicia, mais la: 
file de Varins Marciauus , princesse dont l’histoire 
pe nous a pas conservé le nom. 

(2) Cette date, adoptée dans l’article ATEXAN- 
DRE SÉVÈRE, n’est pas sans difficulté : plusieurs mé. 
dailles , et la suscription d’une loi du Code , semblent 
prouver qu'Alexandre vivait encore le 13 août de la 
même année : Eckhel fait voir qu’on ne peut reculer 
l’époque de sa murt plus loin que le cormmencemeut 
de juillet, (Doctr, nunr, aei. V1, 282, ) 


‘MAM 
- MAMOUN (Agou’L - Arpas Àg- 
DALLAU [I], AL ), septième khalyfe 
abbasside, le plus grand et le plus it- 


lustre de sa dynastie, quoique moins 


. fameux que son père Haroun al Ré- 
chyd ( F. Aaron ; 1,5), naquit à 
Baghdad , au mois de rabyT, 170 
(septembre, 586 de J.-G.), la même 
nuit où la mort de son oncle Hady 
avait sauvé Ja vie et assuré l'empire 
à Haroun. ( Ÿ. Hany, XIX, 290. ) 
Malgré son droit d’aînesse, Mamoun, 
ayant eu pour mère une concubine 
de son père , ne fut appelé à succéder 
au trône qu'après son frère Amyn, 
dont la mère, Zobeïdah, était du 
sang des Abbassides ( 7. Amvn, 11, 
73). L'éducation d’AI Mamonn fut 
confiée au célèbre Djäfar, fils d’Ya- 
hia, le Barmékide { Yaurau); et 
il se montra toujours digne d’un tel 
islituteur, auquel il dut, sans doute , 
cet amour éclairé pour les lettres et 
les sciences , qui a fait son plus beau 
ütre de gloire. Pourvu, dès l'enfance, 
du gouvernement du K 10raçan, c’est- 
à-dire, de la partie orientale de 
Vempire musulman, depuis Reï jus- 
qu'aux frontieres de l’Inde et du Fur- 
kestan , il y résidait depuis peu, 
lorsqu'ayant appris la mort d’Ha- 
roun, lan 193 (809 ), il reconnut 
aussitôt et y fit reconnaître Amyn 
pour khalyfe, Mais ce frère ingrat, ne 
songeant qu’à dépouiller Mamoun de 
ses droits au trône, s’empara de la 
part qui revenait à ce prince , des 
ineubles et des trésors de son père : 
il rappela à Baghdad , Fadhl, fils de 
Réby ( 7. ce nom, XIV, 82), avec 
les troupes qu'il commandait dans 
de Khoraçan; déclara son propre 
fils pour son héritier présomptif , et 
supprima le nom de Mamoun sur jes 
monnaics et dans la khothbah, au 
mépris du testament d’Haroun: en- 
fin , sous prétexte d’avoir besoin des 
XXVL 
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conseils de Mamoun , il lui ordonna 
de revenir à Baghdad, Celui-ci ; 
poussé à bout, refusa d’obéir à cet 
ordre insidieux , mit daus ses inté- 
rêts les rebelles. qu’il était allé com- 
battre, se fit proclamer Kkhalyie à 
Merou, lan 195 (8ro-11 ), ct 
Coupa toutes communications entre 
Baghdad et le Khoraçan. Dès i’annce 
Suivante , l'Égypte embrassa son 
ques , Malgré l'énorme distance qui 
à séparait de cette dernière pro- 
vince. Après une guerre cruelle dans 
tout l'empire, entre les partisans 
des deux compétiteurs , Amyn, as- 
siégé dans Baghdad par Thaher et 
Harthemah , généraux de son frère, 
fut pris et tué le 25 moharrem 198 
(25 septembre 813) ; et Mamoun jui 
succéda sans opposition, Adoré dans 
le Khoraçan, ilcontinua d'y résider 5 
£t remettant toute l’autorite à son 
vezyr Fadbl, fils de Sahl (7, ce 
nom, XIV, 83), il envoya Haçan, 
frère de ceministre, pour gouverner 
Baghdad et toutes les provinces oc- 
cidentales dé lempire. Le pouvoir 
sans bornes dont il investit ces deux 
hommes, fut la cause on le prétexte 
des plus grands troubles. Tandis 
que Nasr Ibn Schit se révoltait dans 
la Mésopotamie | et que l'Éoypie 
continuait à être en proie à la guerre 
civile, plusieurs princes de la race 
d’Aly s’emparaient de la Mekke , de 
Médine, du Yémen: mais la plus 
dangereuse de ces rebellions fut celle 
de l’Alyde Mohammed Ibn Thaba- 
iebah, qui, secondé par Aboul-Saraïa, 
capitaine renommé, futreconnukha- 
lyfe à Koufah, battit plusieurs géne- 
raux d’Al- Mamoun, prit Waseih ; 
Bassorah, et fit trembler Paghdad. 
Bientôt Aboul- Saraïa empoisonna 
Mohammed, et mit à sa place Tbra- 
hi, autre prince Alyde, dont l'ex- 
trême jeunesse convenait mieux à ses 
25 
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ambitieux projets. Harthemah, qui 
avait tant contribué à l’élévation de 
son souvérain, Vainquit ces deux re- 
belles, et les envoya prisonniers à 
Baghdad , où Haçan fit couper la 
tête à Aboul = Saraïa , et conduire 
Ibrahim dans le Khoraçan. Harthe- 
mah alla lui-même à Mérou, pour 
rendre compte au khalyfe de l’état 
des affaires de l’Irak , et du mécon- 
tentement qu'y excitait l’administra- 
tion des deux favoris. Son zèle 
et sa franchise furent mal récom- 
pensés : trompé par Îles faux rap- 
ports et les intrigues de Fadhl et de 
son frère, Mamoun ne vit dans Har- 
themah, qu’un homme turbulent et 
factieux : sans daigner l’entendre, 
il le fit battre de verges et renfer- 
mer dans un cachot, d’où, peu de 
jours après , ce brave capitaine fut 
retiré mort, et enterré ignomimieu- 
sement (juin 816 ). Son fils Ha- 
tem , gouverneur d'Arménie , ayant 
appris sa fin déplorable, disposa les 
peuples de cette province à servir sa 
vengeance. La mort larrêta au mi- 
lieu de ses projets , qui farent conti- 
nués par le fameux Babek al Khor- 
remy, dont la révolte éclata l’année 
suivante, et causa les plus grands 
maux à lislamisme, pendant plus 
de vingtans ( J7. Bager , LE, 155). 
Cependant les habitants de Baghdad 
s’étaient soulevés contre Haçan, leur 
gouverneur; des factions, des guerres 
civiles s’élevaient de toutes parts; des 
brigands dévastaient les provinces : 
tout l'empire était en combustion. 
Voulant mettre fin à ces désor- 
dres , soit politique, soit conviction, 
soit excès de condescendance pour 
les conseils de Fadhl , son vézyr, 
Mamoun eut recours à un moyen 
qui ne fit qu’accroître le mal. Il ré- 
solut de rendre le khalyfat aux éter- 
nels rivaux de sa maison, au pré: 
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judice de sa propre famille. En con- 
séquence, lan 201 (817), il appela 

solennellement à sa succession l’i- 
man Aly, fils de Mousa ; le fit venir 
à Mérou , le décora du surnom de 

Fidha où Riza(l'agréable ), et lui 

donna sa fille en mariage. Il quitta Le 

noir, qui étaitla couleur des Abbassi- 

des, pour prendre le vert, réservé 

aux seuls descendants du prophète, et 
ordonna le même changement à tous 

les officiers civils et militaires de son 
empire. Mais cette mesure, en apai- 
sant momentanément les troubles 

suscités par les Alydes, irrita les 

Abbassides dont le nombre montait 

alors à plus de trente mille hommes, 
et donna lieu à une nouvelle révo- 
lution, Mamoun est déposé à Bagh- 

dad, le 26 dzoulhadjah; on pro- 
clame khalyfe, Ibrahim, fils de Ma- 
hady , sous le surnom de Moubarek ; 
on déclare [shak, fils de Hady, son 
héritier présomptif, Thrahim s’em- 
pare de Koufah , campe à Madaïn , et 
laisse le gouvernement de Baghdad 
à Ishak et à son frère Abbas. Dans 
ce péril pressant, AI Mamoun veut 
se rendre à Baghdad : Fadhl s'efforce 
en vain de le retenir, au sein des 
plaisirs, dans le Khoraçan. F/am- 
bitieux vézyr est assassiné par or- 
dre du khalyfe, qui fait ensuite pé- 
rir ses meurtriers. Cette mort, et 
celle de liman Aly Riza, arrivée 
au commencement de 203 ( août 
818 ), déterminent la soumission 
de Baghdad ; et Ibrahim, aban- 
donné , après un khalyfat de deux 
ans, est réduit à se cacher, et à 
changer d’asile tous les jours. Ce- 
pendant les Alydes, plus animés que 
jamais , avaient recommencé les hos- 
tilités. Mamoun employa tour-à-tour 
avec eux les négociations et les ar- 
mes. Un de ses généraux vainquit 
ces princes en Arabie, en fit quel- 
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ques-uns prisonniers, et les envoya 
dans le Khoraçan, d’où ils ne re- 
vinrent plus. Enfin, Mamoun arriva 
l’année suivante à Baghdad. Huit 
jours après , il reprit le noir et le fit 
reprendre à toute sa cour. Il com : 
mença dès-lors un nouyeau règne , et 
déploya les talents d’un grand prince: 
mais en s’occupant, sans relâche 314 
cicatriser les plaies de l’empire, il 
ne fut pas toujours heureux dans le 
choix du remède, Une cruelle séche- 
resse lui fournit l’occasion dé mani- 
fester sa bienfaisance et sa piété. 11 
ordonna une pénitence publique ; et 
soriant de la capitale, à la tête de tout 
le peuple musulman il fit, en pleine 
campagne , el renonvela jusqu’à trois 
fois ; les prières prescrites par la 
loi , sans que le ciel exauçât ses 
vœux, Alors, pressé par la calamité, 
il ordonna aux Chrétiens et aux 
Juifs de concourir à cette pénitence ; 
et le jour même il tomba une pluie 
très-abondante. Le khalyfe, surpris 
et chranlé dans sa foi, assembla les 
oulémas , et leur demanda l’expli- 
cation de ce mystère. L'un d’eux lui 
répondit , avec assurance , que les 
prières des Musulmans étaient si 
agréables à Dieu, qu'il tardait quel- 
quefois. à les exaucer , pour les 


obiger à les réitérer ; qu'au con- 
traire , il haïssait tellement les in-. 


fidèles, que souvent il se hâtait 
d’exaucer leurs prières , afin qu'ils 
ne revinssent plus à la charge. Quoi- 
que Thaher Ibn Hoçaïin eût pro- 
curé le khalyfat à Al-Mamoun, ce 
prince ne pouvait lui pardonner la 
mort de son frère Amyn : l’an 205 
(820 deJ.C.)ill'envoya dans le Kho- 
raçan , et lui donna le souyernement 
héréditaire de toutes les provinces 
orientales del’empire, moins comme 
une récompense de ses services , 
que pour exiler honorablement un 
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homme dont la vue lui était INSUP + 
portable. Thaher, plus sensible à 
l’affront qu’à la reconnaissance , se 
révolia bientôt après contre son sou- 
vérain : mais il mourut presque aus- 
sitôt; et la soumission de ses suc- 
cesseurs conserva ces contrées sous 
la domination des kbalyfes, Toute- 
fois la dynastie dont il fut le fon- 
dateur , et qui porta son nom » est 
regardée comme la première qui ait 
démembré en Orient l'empire des 
khalyfes , depuis l'introduction de 
l'islamisme , et formé en Perse une 
nouvelle monarchie ( #. Tuauer ), 
Mamoun envoya trois armiées en 
même temps contre Babek dans 
lV’Adzerbaidjan , contre Nasr dans 
la Mésopotamie, et contre l'Égypte Ï 
où les hostilités continuaient tou- 
jours entre diverses factions , et du- 
rèrent encore quelques années. Ab- 
dallah, fils de Thaher, aussi ha- 
bile , aussi brave, mais plus fidèle 
et plus humain que son père, eut la 
gloire de faire rentrer la Mésopo- 
tamie dans le devoir, et d’apaiser 
les troubles de l'Égypte, qui étaient 
fomentés à-la-fois par les Grecs et 
par les Ommyades d'Espagne, Mais 
sa valeur échoua dans la suite contre 
Babek , qui résista à toutes les forces 
du khalyfe, et ne succomba que sous 
le règne suivant. Depuis six ans à 
Ibrahim Moubarek traînait une vie 
obscure et misérable, dans un vil- 
lage de l'Irak. Fatigué de sa triste 
existence , il se décida de venir à 
Baghdad , pour implorer la dlé- 
mence de son neveu, l’an 210 (825), 
Découvert sous des habits de femme ; 
il fut conduit au khalyfe, qui le fit 
d’abord mettre en prison >) Mais qui 
bientôt lui pardonna généreusement, 
lui rendit ses bonnes grâces , et lui 
assigna un revenu considérable pour 
le reste de ses jours. Al Mamoun se 
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montra moins indulgent envers un 
autre prince abbasside, nomme aussi 
Ibrahim , qui avait partagé la ré- 
volte de son oncle, Il le condamna 
à expirer sur une CTOIx , Comme un 
malfaiteur , et le fit ensuite enterrer 
honorablement. La même année, 1l 
célébra , avec une magnificence 
inouie , ses noces avec la fille de 
Hagan Ibn Sahl, qu'il avait fiancée 
depuis long-temps. AI Mamoun, qui 
avait eu Ja faiblesse de trahir Les in- 
_térêts de sa maison, trahit encore 
ceux de son culte. Aprèsavoir publié, 
l'an 211 (526), une Loi qui mau- 
dissait la mémoire de MoawyahT, 
fondateur de la dynastie des Om- 
myades, et qui permettait de tuer 
impuñément ceux qui parleraient 
avec éloge de ce khalyfe, il adhéra 
publiquement, lannée suivante, à 
la prééminence d'Aly sur tous les au- 
tres disciples du prophète. Renouve- 
lant une proposition réputée héréti- 
que par les dévots Musulmans, et 
qui attaquait le Caractère de divinité 
attribué au Coran , il ordonna, par 
une autre loi, de reconnaître que ce 
livre n’était point éternel, mais qu’il 
avait été créé. Gette herésie causa les 
plus grands désordres dans l'empire: 
la plupart des docteurs furent forcés 
de l’adopter ; et ceux qui s’y refuse- 
rent , furent disgraciés, persécutés , 
plôngés dans les cachots. Un tribu- 
nal spécial érigé dans Baghdad pour 
les juger, amena la dissolution et la 
ruiné d’aneinfinité de familles. L’an 
213(628), Mamoun donna le sou- 
vernement de la Mésopotamie et de 
la Syrie septentrionale à son fils 
Abbas; celui de l'Égypte , de Ha Pa- 
lestine et de la Syrie Damascène , à 
son frère Motasem, auquel il avait 
pardonné son adhésion à la révolte 
d'Ebrahim Moubarek ; et l’année sui- 
vante, 1l établit Abdallah, fils de 
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Thaber, dans le gouvernem@nt du 
Khoraçan. L'an 215 (830 ),laguerre 
éclata entre les Musulmans et les 
Grecs. Le motf singulier de cette 
guerre prouve l’extrême passion d’AÎ 
Mamoun pour les sciences. Le docte 
Léon, depuis archevêque de Thessa- 
lonique, avait peine à vivre du pro- 
duit des lecons qu’il dennait aux es- 
claves à Constantinople : ce prince 
voulut l’attirer à Baghdad ; Pempe- 
reur Théophile s’yopposa, et lekha- 
lyfe irrité de ce refus prit les armes. 
Il fit, avec son frère Motasem, trois 
campagnes consécutives contre les 
Grecs, par la Glicie , et leur enleva 
une vinglaine de places, d’ailleurs 
peu 1mportanies et peu connues, si 
l’on en juge par les noms de Hesn 
Carra, Kharschana, Tawaba, Lou- 


‘louwa; mais il en rapporta un butin 


très - considérable, et ramena une ’ 
foule de captifs. Dans cet inter- 
valle, ilalla (en 2x7) apaiser une 
révolte en Egypte, et y fit ensuite bä- 
tir un mékias, pour mesurer l’ac- 


croissement du Nil, et un château 


sur la hauteur où est aujourd’hui la 
citadelle du Caire. Au retour de sa 
dernière expédition dans l'Asie mi- 
neure, après avoir rétabli la ville de 
Tyane et rejeté les propositions de 
paix de l’empereur Théophile, sous 
prétexte que ce prince, dans sa let- 
tre, avait mis son nom ayant celui 
du kbalyfe, il vint camper auprès de 
la source du Badandoun, dans les en- 


. virons de Tarse. Charmeé de la beaute 


de ce lieu et de la limpidité des eaux, 
il voulut s’y arrêter; mais leur ex- 
trême froideur lui devint funeste : 
soit qu'il s’y fût baigné les pieds, soit 
qu'il eût été mouillé par la chute 
d’un gros poisson qu'il venait d’ÿ 
pêcher, soit qu'il eüt trop bu de 
celte eau après ayoir mangé une 
grande quantité de dattes fraîches, il 
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fut saisi d’une fièvre violente qui 
Vemporta le sixième jour de sa ma- 
ladie, 16 ou 19 redjeb 218 (9 ou ro 
août 833 ). Mamoun était âgé de 48 
ans révolus; 1l en avait régné 20 et 
demi, depuis la mort de son frère 
Amyn, ou 23 depuis sa première pro- 
clamation du vivant de ce prince. 
Avant d’expirer, il fit appeler son 
frère Motasem , le déclara son succes- 
seur, en présence de son propre fils 
Abbas , lui donna d’excellents avis, 
et lui recommanda surtout de traiter 
avec beaucoup d’égards les descen- 
dants d’Aly, pour lesquels il conser. 
vait toujours la plus tendre prédilec- 
tion. Ses médecins l’ayant prié en- 
suite de faire sa profession de foi, la 
parole lui manqua, et il ne put pro- 
férer que ces mots : © to, qui ne 
meurs jamais, prends pitié d’un 
pauvre mourant. Son corps fut porté 
à Tarse, où son fils et son frère le 
firent enterrer. Tous les auteurs 
orientaux ont célébré à l’envi le 
courage, la clémence, la justice, la 
sagesse, les mœurs, et surtout la 
mumficence et la libéralité d’AI Ma- 
moun. On le vit en eflet plus d’une 
fois, recevant des sommes énormes, 
produit des contributions d’une pro- 
vince, les distribuer aussitôt à ses 
courtisans et à ses troupes, sans en 
faire entrer une drachme dans son 
trésor. Quant aux autres vertus de 


1 1 ÿ » 1 4 . 
ce khalyfe, malgré les louanges qui: 


lui ont été prodiguées, on peut les 
réduire à leur juste valeur, Il eut peu 


d'occasions de signaler son courage , 
-et il dut tous ses succès à ses géné- 


raux. La clémence dont il se van- 
tait lui-même, consistait plus en pa- 
roles qu’en actions, et on la vit se 
démentir en plus d’une circonstance, 


Il commit ou laissa commettre en 


son nom plusieurs actes d’injustice 
et de cruautc. Obligé de faire valoir 
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le testament de son père, pour par- 
venir au trône, il eufreignit ce 
même testament, en privant son 
frère Moutemyn des droits qui l'y 
appelaient, et en les transmettant à 
Motasem son troisième frère. En 
résultat, Al Mamoun fut un prince 
bon, mais faible, inconstant, peu 
fidèle à l’amitié, à la reconnaissance, 
La mort d’Harthemah, celle de 
Fadhl, sont des taches ineffaçables à 
sa gloire. Il bouleversa l'empire, par 
l'incertitude et la versatilité de son 
gouvernement, par son syslèmeimpo- 
litique d’hérédité en faveur desAlydes 
( quoiqu'il w’éût vraisemblablement 
d'autre butqu’une restitution légitime 
envers la famille du prophète), et 
surtout par les principes qu’il professa 
contre l'éternité du Coran, et qui, 
précisément parce qu’ils étaient con- 
formes à la raison et à la vérité, ne 
tendaient à rien moins qu’à saper les 
fondements de l’islamisme. Aussi la 
mémoire de ce khalyfe hétérodoxe 
est-elle en horreur aux zélés musul- 
mans; et nous remarquerons que 
son règne agité fut l’époque de la 
décadence et du premier démembre- 
ment de Pempire : car , tandis que, 
du côté de l'Orient , les Thaherites 
préparaient la restauration de la mo- 
narchie persane; dans l'Occident , 
les Aglabites, successeurs d’Ibrahim 
ben-Aglab au gouvernement de lA- 
frique, posaient les bases de l’indé- 
pendance de cette vaste contrée, qui, 
dès-lors, perdue entièrement pour 
es khalyfes, continua seulement 
pendant un siècle à reconnaître leur 
suprématie spirituelle. Cependant le 
schisme suscité par Al Mamoun, 
n'empêcha pas l’islamisme de faire 
encore des progrès: ces mêmes Agla- 
bites le portèrent dans la Sicile, 
dont ils commencèrent alors la con- 
quête (7. Eurugmibs, XIII, 515); 

) 
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et un amiral du monarque musul- 
man de l'Espagne, s’empara de l’île 
de Crète (77. Omar Asou Hars ). 
L'exemple d’AIMamoun, camme ce- 
Jui de l’empereur Léon VI, d’Al- 
phonse -le- Sase, ete., prouve que 
Chez un souverain, l'amour de l'étude 
mal dirigé, est plus nuisible qu’utile 
au bonheur des peuples, en ce qu'il 
T'expose souvent à négliger les devoirs 
du trône, Trop éclairé, trop philoso- 
phe peut-être pour son siecle, Ma- 
moun accueillit, avec beaucoup de 
bienveillance, les hommes doctes de 
tous les pays, de toutes les religions, 
etne se montra intolérant qu'envers 
ses sujets, en voulant détruire leurs 
-préjugés. Avant lui, Al Mansour cet 
Haroun avaient favorisé les poètes, 
les gens de lettres; Mamoun fut vé- 
ritablement le père de la science chez 
les Arabes. Il cpuisait ses trésors 
pour rassembler les manuscrits les 
plus rares et les. plus célèbres, en 
grec, en syriaque, en hébreu, qu'il 
faisait traduire en arabe, et pour at- 
tirer à Baghdad les astronomes, les 
médecins, les savants les plus distin- 
gués de touies les contrées. ( 7. AL- 
BUMAZAR, [, 447 , ALFErGAN, id. , 
p. 555, Kenni, XXII, 207.) Il ad- 
mettait ces savants dans sa familia- 
… rité; il assistait fréquemment à leurs 

leçons , à leurs expériences et à leurs 

entretiens : il les comblait de bien- 

faits ; et leur reconna'ssance a fondé 

Sa réputation, Passionné surtout pour 

l'astronomie, dans laquelle il était 

très-versé, il fit composer un corps 

de cette science. Plusieurs traduc- 

tions de Ptolémée et d’Euclide, et 

deux observations (1 de l’obliquité 

del’écliptique, l’une à Baghdad, l’au- 
“tre à Damas, furent faites sous ses 


mm mr 


et mm 


L SR STE 2 
(3) On employa , pour le dernière, un ivstrunsent 
construit par ordre d'A! Momouu, dont la Jongueñr 
était de 52 pieds, el qu'on suppose avcir été uu 
guomon, 
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auspices. Il entreprit aussi de me- 
surer la circonférence de la terre plus 
exactement que n'avaient fait les an- 
ciens. Des mathématiciens habiles 
chargés par lui de cette opération , 
se rencirent dans la vaste plaine de 
Sindjar, en Mésopotamie; là, se di- 
visant en deux bandes, ils suivirent, 
les uns vers le nord, les autres vers 
le midi, une ligne géométriquement 
ahignée sur la méridienne; jusqu’à ce 
que, mesurant la hauteur du pole, 
ils se fussent éloignés d’un degré du 
lieu de leur départ; après quoi ils 
se rétuirent pour se communiquer 


leurs résultats (1). Le règne d’Al 


Mamoun, par impulsion qu’il don- 
na aux Arabes et aux Persans, eut 
en Orient la mème influence qu'ont 


“exercée en Europe les siècles d’Au- 


guste, de Léon X et de Louis XIV; 
et tandis que l'univers était plongé 
dans les ténèbres de l’ignorance et 
de la superstition, la cour de ce 
khalyfe devenait le foyer conserva- 
teur des lumières, qui, plus tard se. 
répandirent dans l'Occident. Les ser- 
vices rendus aux sciences par AI Ma- 
moun , ont fait oublier ses fautes, 
et contribué, plus que Les louanges de 
la flatterie, à lui assurer depuis mille 
ans un nom immortel. Ge prince, 
malgré la supériorité de son génie, 
paya le tribut aux préjugés de son 
siècle : 1l croyait à l'astrologie. On 
lui avait prédit qu'il mourrait à 
Raccah; aussi ne passait-il jamais 
par cette ville de la Mésopotamie. 
Ayant demandé dans sa dersière ma- 
ladie ce que signifiait Æoschaïrah, 
ancien nom de l'endroit où il se 
trouvait, on lui dit qu’il exprimait 


(x) Ts trouvèrent, à quelae différence près , Ja 
voleur du degré egale à 56 mailles et deux Hers, 
chaque mille de 4ooc coudées : en supposant qu'ils se 
soient servis de .la coudée royale de ,24 pouces, cela 
ferait pour le degré 46.606 toises. ( Ÿ. Moutucla, 


ist, es Malk., 1,358, éd t. de l'on V12( 3590.) 
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le sens de ces mots : Éfendez vos 
deux pieds (1); frappé de cette’ré- 
ponse 1l voulut savoir aussi le nom 
arabe de ce lieu, et apprenant qu'on 
Vappelait Raccah, il ne douta plus 
que sa dermère heure ne fût venue, 
" . AT, 

MAMOUN (Yanra ar), roi de 
Tolède, succéda, vers l'an 1045 de 
J.-C. , à son père Ismaël, fils d’Abdal 
Rahman Ibn Dzou’Inoun. À l’époque 
de la décadence des khalyfes Om- 
myades d'Espagne, Tolède fut une 
des premières villes qui arborèrent 
Vétendard de l’indépendance. Ibn 
Yaisch en devint souverain par le 
choix des habitants. Peu d’années 
après, Ismaël , originaire d’Afrique, 
régna à Tolède , sous le titre d’al 
Modhafer behaul- Allah ( le vain- 
queur par la puissance de Dieu), et 
transmit ce trône à son fils Mamoun. 
Moins célèbre par ses exploits que 
par ses vertus, Mamoun fut un des 
meilleurs princes qui aient gouverné 
les Maures;et il est fâcheux que l’his- 
toire nous l’ait fait si peu connaître. 
Pressé d’abord par Ferdinand T, roi 
de Castille et de Léon , qui lui avait 
pris plusieurs places , et qui assié- 
geait Alealà , il fut forcé, en 1048, 
d'acheter la paix, et de payer un tri- 
ut annuel. Maître de la Nouvelle- 
Castille, et circonscrit au nord, au 
couchant et au midi, par les états 
de Ferdinand , et par ceux de Ben 
Abad IT, roi maure de Séville et de 
Cordoue , 1l recula ses frontières du 
côté de lorient , et ayant enlevé, l’an 
457 (1065 ), le royaume de Valence 
aux arrière - petit - fils du fameux 


Abou Amer al Mansour ( #7. Max- 


(x) Gette tradition fabuleuse n’a pas d’autre ori- 
gine , à ce qu’il nous semble , Au’un mauvais jeu de 
iuots qui prend son origine dans ie uom grec de 
Psdendus (en arab. Badendoun) ,notm du lien où 
Haunoua mournt, S. HN. 
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sour), il y laissa pour vice - roi 
son gendre, Abd Rabbih. Il se crut 
O # J ? 0 e H e. 
alors en état de s'affranchir du tri- 
but; mais, la même année. Ferci- 
do D ; ? ; 
nand vint ravager ses états, et l’o- . 
bligea d'observer fidèlement le traité. 
Le) . + . >. « 
Ennemi paturel des rois chrétiens de 


Léon et de Castille, Mamoun ne lais- 
sa pas d'accueillir généreusement, en 


1071, Alphonse VI, roi de Léon, 
détrôné par son frère Sanche IT, roi 
de Castille: 1l le traita comme un 
ami, comme un fils ; et lorsque la 
mort de Sanche eut, l’année suivante, 
réuni les deux couronnes sur la tête 
d’Alphonse, Mamoun accompagna 
son hôte jusque sur la frontière, lui 
fournit uné brillante escorte pour 
le ramener dans ses états, comblé 
de présents; ct les deux princes ne 
se séparèrent qu'après s'être em- 
brasses en pleurant, et s’être juré 
une amilié inviolable, En 1074 , le 
roi de Séville ( 77. AgaD nr , Ï, 15) 
attaque celui de Tolède, A cettenou- 
velle, Alphonse accourt avec tant de 
promptitude pour défendre son bien- 
faiteur , que Mamoun, qui n’avait 
pas sollicité son secours ,_ne sait 
d'abord s’il doit voir en lui un en- 
nemi où un allié; mais ses alarmes 
sont bientôt dissipées. Le Castillan 
Met en fuite Ben Abad IT, et porte 
la dévastation dans ses états. Le fa- 
meux Rodrigue Diaz de Bivar ( le 
Cid ) fit aussi des incursions dans 
le royaume de Toltde; et le mécon- 
teniement qu'en témoigna le roi 
de Castille, fut une des causes de 
l'exil de ce héros ( 7 Cip, VIII, 
552). Mamoun, dont un des géné- 
raux venait d'enlever Cordoue à 
Ben Abad, mourut dans cette ville, 
l'an 469(1077),en recommandant sa 
familie à la générosité d’Alphonse. 
Une fille dece bon prince musulman, 
tendre et compatissante comme son 
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père, soulageait les esclaves chré- 
tiens. On raconte qu'étant allée pren- 
dre les eaux pour sa santé, dans la 
vieilie Castille , elle s’y fit baptiser, 
et mourut en odeur de sainteté dans 
un ermitage près de Bibierça. Hes- 
cham, fils et successeur d'Al Ma- 
moun, dont à} imita les vertus, fut 
enlevé à ses sujets, après un an de 
règne, et remplacé par son frère 
Yahia, qui prit le titre de Cader ou 
Dhafer billah. Vahia se rendit si 
odieux par sa tyrannie et son im- 
pudicité, que ses peuples implorè- 
rerent à-la-fois la protection des rois 
de Castille et de Séville. Afphonse, 
combattu par l'ambition et la recon- 
naissance , hésita avant de faire la 


guerre au fils de son ami; mais crai- 


gnant que son refus n’ajoutât à Ja 
puissance de Ben Abad, il se mit 
en campagne en 1080, s’empara de 
plusieurs places , depuis Talavera 
jusqu'à Madrid, et poursuivitses con- 
quêtes, les années suivantes, tandis 
_que le roi de Séville reprenaït Cor- 
doue et occupait Galatrava, Cuenca, 
elc. Enfin, après un siége long et mé- 
morable, auquel prirent part les plus 
illustres chevaliers de la chrétienté, 
Yahia , pressé par la famine et par 
les menaces des habitants rendit To- 
lède , qu'il avait défendue en héros, 
Van 478 (25 mai 1085), et obtint la 
liberte dé se retiverà Valence avec ses 
richesses et le plus grand nombre de 
ses Sujets juifs et musulmans. L’an- 
érenne capitale des Wisigoths avait 


été 372 ans sous la domination des 


Maures. Yahia ne fut, n1 plus sage, 
ui plus henreux dans sa nouvelle ré- 
sidence : il fut assassiné sept ans 
après dans son sérail par le cadhi 
Ahnaf Ibn Djahaf, qui s'empara du 
trône. Mais ie Cid, sous prétexte de 
venger la mort d’un prince protéré 
‘Alphonse, assiégea Valence , s’en 
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rendit maître en 488 (1095), et 
la gouverna en souverain pendant 
cinq ans. Après sa mort, cette ville, 
abandonnée par les Chrétiens , tom- 
ba au pouvoir des Maures Al-Mora- 
vides d'Afrique, l'an 495 ( 1102 ). 
(7. JoussourbenTaschfyn, XXII, 
63 }. ÀA—7, 

MANASSÉ ou MANASSÈS, fils 
aîné de Joseph et d’Aseneth, naquit 
eu Égypte , Pan 1912 avant J.-C, 
Son nom signifie oubli ( Nascha }£ 
« Gar, dit son père en le nommant, 
» Dicu m’a fait oublier tous mes tra- 
» vaux, etla maison de mon père... » 
(Genèse, ec. xx, v. 51.) Le pa- 
triarche Jacob étant au lit de la 
mort, Joseph lui amena ses deux. 
its pour recevoir sa bénédiction ; it 
plaça Éphraïm à la gauche de Jacob, 
et Manassès à la droite. Mais Jacob, 
étendant sa main droite, la mit sur 
la tête d’Éphraïm, tandis qu'il met- 
tait sa gauche sur la tête de Manassé, 
el les bénit. Joseph ,-aflligé de cette 
interversion de l’ordre de la nais- 
sance, voulut replacer les mains de 
son père suivant qu'il Le jugeait con- 
venable. Mais Jacob s’y refusa par 
une intellisence prophétique, et con. 
tinua sa bénédiction , en mettant 
Ephraim avant Manassé. V’Écri- 
ture-Sainte ne dit pas autre chose 
de Manassé. À la sortie d'Égypte, sa 
tribu comptait trente - deux mille. 
deux cents hommes en état d’aller à 
la guerre, Dans le partage de la Terre: 
promise, la moitié de cette tribu 
resta au-delà du Jourdain , du côté. 
du Désert ; et l’autre moitié obtint 
ses possessions dans le territoire de. 
Samarie, de Sichem et de Bétha: 
pie , entre les tribus d’Issachar et 
d'Ephraïn. La bénédiction accor- 
dée à Manassé par Moïse, est con 
forme à celle que lui avait déjà dons 
née Jacob, L—-s-5%. 
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MANASSÈS , roi de Juda, suc- 
ceda, l’an Gygavant J. -C.,à son père 
Éréchias. 1 n'avait alors que douze 


ans ; et s'étant laissé corrompre par 


* les flatteurs, il s’écarta des voies 


qu'avait suivies son père. Il adora 


les idoles des nations, et rebâtit les 


hauts-lieux détruits par Ézéchias. Il 


poussa li impiété an point de dresser 
des autels à Baal dans l’intérieur du 
temple ; et il fit passer son premier- 
né par les flammes, à l'exemple dés 
adorateurs de Moloch, Le prophète 
Isaie, dont on croit que Manassès 
avait ‘épousé la fille, futenvoyé par Le 
Seigneur pour lui reprocher sa con- 
duite; mais au lieu d'écouter ses sages 
avertissements, Manassès le fit périr 
par le supplice cruel de la scie (#7. 
Isaïie, XXI, 282). Les livres saints 
nous apprennent qu'il répandit des 
ruisseaux de sang innocent , jusqu’à 
en remplir toute {a ville da Jérusa- 
lem. Le Seigneur suscita enfin contre 
Jui Assarhaddon roi d’ Assyrie, qui 
pénétra dans la Judée avec une puis- 
sante armée, la vingt-deuxième an- 
nce du règne de Manñsses tailla en 
ièces ses soldats, et nice captif 
à Babylone. Manassès rentra en lui- 
même, ets humilia sous la main qui 
le châtiait : le Seigneur touché de son 
repentür, fléchit le cœur de son en- 
nemi; et linfortuné monarque obtint 
la permission de revenir dans ses 
etats. El rétablit les autels du vrai 
Dieu à Jérusalem, et fit disparaître 
toutes les traces de lidolairie. Il 
mourut l’an 640 avant J.-C., à l’âge 
de soixante-sept ans, dont il en avait 
passé cinquantce-cinq sur le trône.Son 
corps fut ensevel dans le; jardin de 
sa Maison; et Amon, son fils, 
eu sa place. On a Ou le ot ‘dé 
Manasses une Prière qu'on suppose 
composée pendant sa captivité; elle 
est pleine des sentunents d'une ame 


r'éona. 
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vraiment repentante, et elle a été 
citée plusieurs fois par les Peres : 
mais l'Église l’a rejetée du nombre 
des Livres canoniques. WW —s. 
MANASSES (Gonsranwrin ), écri- 
vain grec du xnme, siècle, nous a 
laissé une chronique en vers politi- 
ques , depuis le commencement du 
monde jusqu’à lan 1081 de J.-C. ; 
elle est de quelque utilité pour l’ his- 
toire du Bas - Empir e. Composée en 
orec, et dédiée à Irène, sœur d’Alexis 
Comnène, elle a été traduite et pu- 
bliée en latin, par Leunclavins, à 
Bâle, 15793, 1in-6°. , et avec le texte 
grec et les notes de Meursius, à 
Leyde, 1616, in- 40. On la réim- 
primée parmi les auteurs de la By- 
zantine , avec les mêmes notes , et le 
glossaire de Fabrot, Paris, 1655, 
in-fol, On a cncore les fragments , 
en O livres, d’un roman des Amours 
d’Aristandre et de Callistée, en vers 
politiques, par le même auteur : il a 
été publié, pour la première fois, 
avec une version latine et des notes, 
par M. Boissonade, Paris, 1810, 2 
vol.in-1 2 (F.Niceras EUGENTANES) 
Manassès vivait encore en 1150, au 
temps de Manuel Gomnène, à la sœur 
duquelildédiasa chronique. L-s-r. 
MANASSES Ier, , issu du sang 
royal, et allie aux premièr es famil- 
les du royaume, n’était que simple 
clerc, lorsque, par simonie , il par- 
vint à l’archevêché de Reims ; en 
1007 : on croit qu'il prit naissance 
dans cette ville. Sa conduite ne de- 
mentit pas lès moyens qu'il avait em- 
ployés pourson élévation ; il se désho- 
nora de maniète à être déposé dans 
un concile de Lyon, tenu en 1080, 
et confirmé Ja même année, par ces 
lui de Rome. Horime vi iolent , fier 
et vain de sa naissance, il exerça un 
pouvoir tyrannique dès qu'il se vit 
éievé en dignité, Ses premières aus 
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nées furent assez régulières : il fit du 
bien aux églises, et s’occupa des 
œuvres de piété qu’on lui indiquait. 
If avait, auprès de lui, de grands 
exemples à suivre : Odalric, prevôt, 
et saint Bruno, écolâtre de l’éslisede 
Reims. IL changea bientôt, et traita 
les religieux du monastère de Saint- 
Remi, avec la dernière dureté: ils 
s’en plaignirent au pape Alexandre 
. ÎT ; et comme il s'élevait de toutes 
parts des plaintes contre lui, il fut 
accusé par-devant des lésats, et dans 
les conciles, où il refusa de compa- 
raître ; enfin, sa sentence de dépo- 
sition fut prononcée, Le roi le pro- 
iépeait, même après sa déposition ; 
mais il fut chassé par le clergé et par 
les bourgeois. On lui reprochait son 
faste , ses inclinations guerrières , ses 
discours profanes et licencieux, son 
élection illégitime et simoniaque , le 
peu de soin qu’il prenait du clergé, 
et le trafic honteux qu’il faisait des 
bénéfices. Une des présomptions les 
plus fâcheuses contre lui fut l’expul- 
sion de saint Bruno, qui avait osé 
s'élever contre sa conduite scanda- 
daleuse. Ce saint alla porter à Rome 
les phaintes de tout le clergé; et 
comme 1l avait déjà un dégoût du 
monde, que les. vexations de Ma- 
passes fortifherent , il fonda l’ordre 
des Chartreux , et transporta dans 
son désert les cérémonies de l’église 
de Reims, que ces pieux solitaires 
ont toujours conservées. Manassès 
ne pouvant plus se maintenir dans 
Reims, passa en Terre-Sainte, où il 
fut fait prisonmier, et mis en liberté, 
en 1099. Î fut, les dernières années 
de sa vie, errant, proscrit , fugitif, 
trainant à la cour de l'empereur sa 
musère et son ignominie, On croit 
cependant qu’il mourut dans de vrais 
sentiments de péaitence, — Manxs- 
shs IT, 46°. archevêque de Reims. 
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naquit dans cette ville. Il fut disciple 
de saint Bruno, et profita si bien des 
lecons d’un si grand maître , qu'il 
devint non-seulement archidiacre , 
prevôt et trésorier, mais encore ar- 
chevêque de Reims; il monta sur ce 
siége en 1006, et fut sacré dans 
l'église de Saint-Remi. Il tint, en 
1005, un concile dans sa ville ar- 
chiépiscopale, pour nommer un abbé 
à l’archimonastère de Saint-Remi : 
il jeta les yeux sur le vénérable Go- 
defroi, abbé de Nogent; mais cet abbé, 
connaissant les intentions qu’on avait 
sur lui, répondit que les richesses 
ne le tentaient pas, et qu’il desirait ne 
point quitter sa pauvre église pour 
une plus riche, Les évêques furent 
surpris de voir un homme préférer 
la panvreté à la fortune, et l’humi- 
lité aux honneurs du monde. Manas- 
sès assista au concile de Beauvais, 
et à celui d’Ypres, qui se tint en 
1101,et mourut le 15 octobre 1 106. 
La mort de ce prélat vertueux occa- 
sionna dans Reims de grands trou- 
bles, parce que les électeurs assem- 
biés pour lui donner un successeur 
étaient divisés en deux partis. Y. 
MANASSES AZARIA ou RABBI 
MENAHEM ASARIAS MIPANO, 
florissait en Italie à la fin du sei- 
zième siècle. Il donnait des lecons 
dans une ville du duché de Regoio, 
et réunissait dans son école une foule 
de personnes qui venaient l'entendre 
d'Italie et d'Allemagne. 11 mourut à 
Mantoue, Il était digne de l’im- 
mortalité par ses vertus, suivant 
Rabbi Jecchaia Levi, et il était si 
savant, que rien ne lui était incon- 
nu, Îl a laissé: T, Cannephi Jonah, 
ou les Ailes de la Colombe, divisé 
en cinq livres, traitant des disposi- 
tions de la prière et des fondements 
de la cabale; inédit. TL Majan 


gannim, où Fontaine des Jardins, 
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ouvrage cabalistique, manuscrit. 


LIL. sis Rimmonim , ou Suc des 
grenades. uelques rabbins n’attri- 
buent à Mehahem que la correction 


de cet ouvrage, qu'ils donnent à 
Samuel Galik , Venise, 16071, et 
Mantoue, 1624, in-4°. IV. Asara 
Maamaroih , ou dix Traités sur la 
cabale : les trois premiers , impri- 
més à Cracovie, 1544; Venise, 
1587 ; Amsterdam, 1649 ; Franc- 
fort-sur-le-Mein , 1678, in-4°0. ; le 
quatrieme , à Amsterdam , 1619 et 


1648 , in-4°. ; le cinquième, à Wil- 


mersdorf, 1675 , in-4°., et avec le 
sixième , Hambourg, 1653 ,in-4°,; 
les dun sont manuscrits, Bartoloc- 
où n'avait vu que l'édition des trois 
premiers réunis , et précédés d’une 
approbation de quinze rabbins, Ams- 
ierdam, 1649, in-40. ; c’est Wolf 
qui nous parle des autres. V. Un 
livre divisé en deux parties : Moï- 
tie de grenade,et Lévre de la V'éri- 
té, sur la même matière, Venise, 
1600,in-80. VI. Questions de ju- 
risprudence avec les Réponses , Ve- 
nise, in-4°. Dans le catalogue de la 
Bibliothèque bodléienne, on attribue 
à Rabbi Menahem un livre de ca- 
bale, intitulé Paroles de sainteté, 
qu’ on. dit imprimé avec un autre 
ouvrage, sans le désigner, 1623, 
in-8°.: peut-être en ast-il composé 
encore d’autres ; mais 1l est peu im- 
portant de les connaître et de s’ ÿ ar- 
rèter. bisobene 
MANASSES ou MENASSES 
BEN JOSEPH 8en ISRAEL, de la 
famille d’'Esaac Abarbanel , si nous 
en croyons Bartolocei, naquit en 
Espagne, vers l'an 1604, et se dis- 
tingua dans les sciences rabbiniques 
dès l’âge le plus tendre. À dix-huit 
ans il dvi rabbin de la synagogue 
d'Amsterdam, Où il s’était retiré, et 
y expkqua le Talmud avec beaucoup 
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de succès à la place de Rabbi Isaac 
Usiel , son ancien maître. À trente- 
cinq ans , il fut privé de sa fortune 
par la confiscation que fit, des biens 
de son père, l'inquisition d’Espa- 
gne; ce qui obligea de s’adonner au 
commerce. Il se plaint amèrement , 
dans un ouvrage composé à celle 
époque , de ce qu'il ne pouvait plus 
re les lettres avec autant de 
facilité qu'autrefois. Il eut des liaï- 
sons avec les principaux d’entre les 
remontrants, et 1l enseiona leur doc- 
trine dans ses écrits; ce qui lui attira 
quelques persécutions de la part des 
Gomaristes et de ses frères. Grotius 
ne dédaigna pas de le consulter sur 
les points les plus épineux de la 
théologie, et il recommande forte- 
ment aux chrétiens la lecture de ses 
livres pour bien pénétrer le vrai 
sens de l’EÉcriture sainte ( ÆEpist. 
1244). Gaspard Barlæus lui adressa 
une pièce de vers qui finissait ainsi : 
Si sapimus diversa , Deo vivamus amici, 
Doctaque mens pretio constet ubique sto. 


Hec fideivox summameeæ est; hœec corde Manasse, 
Sic ero christiades : sic eris abramides. 


Menassès fut appelé en Angleterre 
par Cromwell , qui lui fit un accueil 
distingué, Le rabbin en conçut des 
espérances {éinéraires pour sa na- 
tion, dit Basnage ; et 11 ne crut pas 
pouvoir mieux témoigner Sa recOR- 
naissance envers le Protecteur qu’en 
lui appliquant les passages des Livres 
saints qui regardent le Messie. Me- 
passes revint à Amsterdam, où 1 
mourut en 1659. Nous avons de lui 

plusieurs. ouvrages en hébreu, en 
espagnol et en latin, qu'il n’écrivait 
pourtant qu'avec le secours de ses 
amis. Voici les principaux : L Æ{ con- 
ciliador nel Pentateucho , (Franc- 
fort) Amsterdam , 1632, in-4°. AL. 
Conciliator, sive De convenientie 
locorum.S. Scripturæ, que pugiare 
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inier se videntur : opus ex vetustis 
el récentioribus omnibus rabbinis, 
magné industri& ac fide conges- 
tum. C'est l'ouvrage précédent, tra- 
duit en latin fort librement par De- 
is Vossius ,et imprimé à Amster- 
dam, 1633, in-4°., avec trois au- 
tres parties aussi écrites en espagnol, 
mais traduites en latin et imprimées 
à Amsterdam, 1681 et autres an- 
nées, in - 4°, Cet ouvrage, com- 
mencé par Menassès à l’âge de dix 
huit ans, lui à fait la réputation 
d’un des théologiens les plus exacts, 
les plus savants et les plus judi- 
cieux qu’aient eus les Juifs de- 
puis plusieurs siècles, et lui a valu 
le titre de coryphée de sa nation, 
( Voy. Dissert. de Boissi, tom. 17, 
pag. 202.) II. ÆEZ thesoro de los 
dinim, abrégé de la Mischna, en 
langue portugaise et en quatre par- 
tics; les trois premières à Amster- 
dam , 1645, in-80. ; et la quatrième, 
1647, même format. IV. La econo- 
mia que contiene todo que toca al 
matriinmonio , y dinim de las Mu- 
geres, hijos., siervos, bienes. N. 
Sepher nismath chajim, ou Livre 
de l’immortalité de l'ame, Ams- 
terdam , 1652,, in-40., en hébreu, 
avec des tables et des préfaces en 
lan. VI. De resurrectione mor- 
{uorum, en ‘espagnol, Amsterdam, 
1636, in-12 ; en latin, dans la même 
ville et la même année , in-8°. VIE. 
Spes Israëlis, en espagnol , Amster- 
dam, 1650 , in-8°. ; Smirne, 1659, 
in-12; en anglais, Londres, 1656; 
en hébreu , Amsterdam , 1608, in- 
16; en allemand, caractères rabi- 
niques , Amsterdam, 5691 , in-8°.; 
en latin, Amsterdam, 1650 , in-8°. 
Ce livre est peut-être original du 
Rappel des Juifs par La Peyrère : il 
y a bien des rêveries. VIII. Piedra 
gioriosu , à de lu statua de Nebu- 
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Chadnezar , con muchas y diversas 
authoridades de la sacra Scrittura, 
> antiquos Sabios, Amsterdam, 1654, 
in-0°. On en trouve un Abrégé dans 
l'Histoire des Juifs de Basnage, 
deuxième édit., tom, xv, pag. 1006, 
IX. Problemata xxx de creatione , 
Amsterdam, 1635, 13-80. , en la- 
un. X. De termino vitæ libritres, 
en latin, Amsterdam, 1630. XI. 
De fragilitate humand, en espa- 
gnol, Amsterdam , 1642, in-4°.; 
en latin, même ville , même année, 
in-8°. C'est dans ce livre qu'il se 
montre franc Arminien. XII. Se- 
pher peneh rabba, où Grand livre 
des aspects, en hébreu, Amsterdam, 
1628 et 1678, in-4°. XIIL De. 
_fence of the Jews, Londres, 1656 
et 1707, in-8°. On lui doit encore 
une Bible hébraïque, Amsterdam , 
1035 , 2 vol. in-4°,; des Poésies , 
des Discours, des livres de gram- 
maire, de cabale, etc. Il s'était 
proposé d’écrire la continuation de 
l'Histoire de Josèphe sur un plan, 
que Basnage a conservé. Menassès 
était très-entêté du judaïsme; il a 
fallu que ses traducteurs chrétiens 
retranchassent de ses écrits un grand 
nombre d’invectives contre Jésus- 
Christ. L—p—#, 

, _ MANASSES pe LONZANO ou 
RABBI MENAHEM pe LONZA- 
NO, florissait dans cette ville d’I- 
talie, dont il a pris le nom, à la fin 
du seizime siècle et au commence- 
ment du dix-septième. [ a compo- 
sé, en langue hébraïque, un ou- 
vrage intitulé : Schte jadoth, ou 
les deux mains, dont là premitre 
est appelée la man du pauvre, et 
la seconde, la main du roi. Ghaque 
main est divisée en cinq doigts. Le 
premier doigt de la main du pauvre, 
qu porte pour titre or thorah (lu- 
mitre de la loi), est Le plus estimé, 
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et le seul, à proprement parler, 
qui puisse être de quelque utilité, 
Menahem y examine avec beaucoup 
de soin et d’exactitude l’édition hé- 
braïque de la grande Bible de Ve- 
nise, telle qu’elle a été imprimée par 
Bomberg, avec les corrections de 
Rabbi Jacob.Ben Hajim ;'et il se sert 
avec un grand avantage de la mas- 
sore, des écrits des rabbins et des 
vieux manuscrits, pour faire voir 
les fautes dont elle est remplie. Le 
deuxième et le troisième doigt dé 
la main du roi, ont été imprimés sé- 
parément à Venise en 1598, in-4°. 
La main du pauvre el le premier 
doigt dela main du roi ont d’abord 
éte imprimés à Constantinople PAL © à La 
suite à Venise, 1618 , in-4°. Cette 
édition a été décrite par Richard Si- 
mon, Bibliothèque critique, tom. rer. 
pag. 364, et par le P. Morin, 4n- 
tiquitates Ecclesiæ orientalis , pag. 
308 ; et enfin à Amsterdam , 1659, 
in-4°, Les autres doigts sont encore 
inédits, quoiqu'ils soient nommés 
en particulier à la première page de 
Védition de 1618. Richard Simon 
prétend qu’ils sont peu à regretter, 
parce qu ils ne peuvent être utiles 
qu'à des Juifs, à cause des minu- 
tes rabbiniques dont ils sont semés. 
Quelques critiques ne trouvent pas 
Menahem assez réservé dans ses 
conjectures. Lx, 
MANASSES ou MENAHEM , fils 
de Saruk , un des plus anciens et des 
plus célebres grammairiens juifs, flo- 
rissait en Espagne, vers le dixième 
siècle, Ila composé: I. Un Lexicon, 
intitulé tantôt Livre des Racines, 
tantôt Compositions, tantôt, enfin, 
Langue des Savants. U n’a pas été 
imprimé; mais on en trouve des 
exemplaires manuscrits dans les 
principales bibliothèques de l’Eu- 
rope. Quelque imparfaite que soit la 
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méthode de Menahem , on ne peut 
$ empêcher de lui Er le témoi- 
gnage qu'il était trèsyer sé dans la 
langue hébraïque, qu'il était même 
un modèle pour la pureté du lan- 
gage. Fabricy, qui porte ce juge- 
ment, s’empresse de l’appuyer par 
un morceau assez considérable de la 
préface du Lexicon ( Titres primitifs 
de La révélation, tom. %., pag 
247). Wolf en avait parlé de même 
et avait suivi le même procédé, 
Biblioth. heb. ,t. 3. Menahem donne, 
par ordre a iphabétique, les racines 
hébraïques , les mots qui en dérivent, 
et qui s’y rapportent. I] y joint de 
courtes explications, tirées des en- 
droits parallèles de l Écriture, sans 
perdre de vue la signification pri- 
mitive des termes hébreux. IT. Re- 
ponse à une question sur La Gram- 
maire, proposee e par Rabbi Donasch, 
en hébreu comme le précédent , et 
manuscrit. Bartolocei assure qu'il 
en existe un exemplaire dans la bi- 
bliothèque du Vatican, n°, 137. 
L—5—r. 
MANASSES ou RABBI MENA- 
HEM ps RECANATE, est ainsi appe- 
lé dunom de cette Will d'Italie, où il 
était né; il florissait dansletreizième 
siècle. On lit dans le Schialcelethque 
Menahem était presque stupide dans 
sa jeunesse, et qu als "occupait ; sans 
fruit, de P étude de la loi; ; qu'un jour 
s étant endormi dans la synagogue , 
après un long jeûne et des prières fer- 
ventes , un homme lui présenta une 
coupe remplie d’eau pour se désalté- 
rer; il n’eut pas plutôt bu de cette 
eau, qu'il se sentit, dit-on, une péné- 
tration extraordinaire pour les cho- 
ses les plus obscures , et 1l ne tar- 
da pas à en faire usage dans l’assem- 
blée des docteurs. En mettant de côte 
le merveilleux rabbinique, il s’en 
suit que Le développement des facul- 
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tes intellectuelles de Menahëèm: fut 
tardif, mais éclatant, et au-dessus 
de l’aitente générale, Il mourut en 
1290. Nous äVons de lui. 1, Sepher 
hadinnim , où Livre des jugements, 
Cologne, 1538, in-40, Cet ouvrage 
de jurisprudence judaïique est encore 
connu sous d’autres titres. IL, Tach- 
mu Misvoih, où Raisons des Pre- 
céptes. Menahem de Recanati s’at- 
tache à l'explication du sens mysti- 
que du Zohar, sur les commande- 
ments aflirmatifs et négatifs ; et sur 
la manière de prier et de chanter les 
cantiques sacrés,, Constantinople, 
1944, in-60.; Bâle, 158, in-4°, 
III. Traité des dix Sephiroth ; ma- 
nuscrit. JV. Commentaire cabalis- 
tique sur les cinq livres de La Loi À 
jusqu’au trente - troisième chapitre 
du Deutéronome, Venise, 1523 et 
1945, in-40,; Bâle, 1581, in<40, ; 
Lublin, 1595 , in-fol, Ce n’est autre 
chose qu’un recueil des allésories des 
anciens Juifs, Malgré le grand nom- 
bre d'éditions de ce commentaire À 
il est presque introuvable, parce 
que tous les exemplaires ont ‘été 
soigneusement recherchés et brûlés 
par ordre des inquisiteurs. Rabbi 
Mardochée Japhé a écrit sur cet ou- 
vrage; et Guillaume Postel a appuyé 
de son autorité quelques-unes de 
ses réveries. Bartolocci et Masius 
croient que Rabbi Menahem est en- 
core auteur de quelques auires li- 
vres ; mais ils n'en sont pas cer- 
tains. L—v--r, 
MANCHESTER ( Sir Épouarn 
Monracu, comte pe ), homme d'é- 
lat et général distingué du temps 
de Cromwell, était fils aîné de Henri 
Montagu , premier comte de Man- 
chester, qui fut pendant quelque 
temps ministre de Charles Ier, Sir 
Edouard Montagu naquit en 1602, 
et fut élevé à l’université de Cam- 
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bridge. En 1653, il accompagni en 
Espagne Charles Ier., alors prince 
de Galles, et fut créé, à son cou- 
ronnement , chevalier de l'ordre 
du Bain. Nommé député au pre- 
mier parlement assemblé par ce 
monarque, 1l fut réélu trois fois , 
et ensuite appelé à la chambre des 
pairs, sous le titre de baron de 
Kimbolton, En 1640 , il fut un des 
lords qui présenièrent une pétition 
au roi, pour l’inviter à convoquer 
un parlement , afin de soulager les 
maux de la nation, et d'arrêter l’efz 
fusion du saug , en traitant à la- 
miable avec l’Ecosse, dont on de- 
mandait la réunion à V’Angleterre, 
Nommé l’un des lords commissaires , 
il conclut une suspension d’armes 
avec les comimissaires écossais. Mé- 
content de la cour, il se joiguit 
au parti qui lui était opposé, et 
acquit une, grande popularité par 
le généreux emploi qu’il faisait de 


sa fortune, Les deux chambres du 


parlement s'étant elles-mêmes ajour- 


nées en 1641, On jugea nécessaire À 


pour que les affaires n’en soufiris- 
sent pas, de former un comité com- 
posé de pairs et de députés qui s’as- 
sembleraient dans l'intervalle des 
sessions. Lord Kimbolton fut un des 
seize pairs choisis par la chambre 
haute; mais lord Digby, qui jouissait 
de toute la confiance du roi, donna 
de tels soupçons à ce monarque sur 
ses seniments , qu’il le détermina à 
faire accuser de haute trahison ce 
lord et cinq membres de lachambre 
des communes (1). Lord Kimbolton, 
ainsi poussé à bout , se déclara ou 
vertement contre le roi, et s’engagea 
au service du parlement, Il com- 


ne atenmmen 


(x) Elarendon affirme que cette mesure fut exécu- 
tée par leroi, sans en faire part à sun conseil, et qu'il 
se délermina seulonent sur l'avis de lord Digby. 


es 
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mandait un de ses régiments à Ja 
bataille de Hedge-Hill ( 23 octobre 
1642 ) , et fut, eu juin 1643 ,undes 
quatre lords chargés de Pautorité de 
garde du grand-sceau de l’état, con- 
| jointement avec quatre membres des 
communes : il portait alors le titre 
de comte de Manchester, son père 
étant mort en novembre 1642. La 
réputation d’excellent officier , qu'il 
s'était acquise par sa conduite et son 
courage, lui valut, dans la même an- 
née, le commandement des troupes 
de plusieurs comtés. Ge fut à leur 
tête qu'il s’empara de la ville de 
Lynn, et qu'il défit le comte de 
Newcastle à Horne - Castle, le rx 
octobre 1643. L'année suivante, 
chargé de surveiller les mouvements 
du prince Rupert , 1l prit d'assaut 
la ville de Lincoln, et, le 5 juillet, 
mit en déroute l’armée de ce prince 
à Marston-Moor. Cromwell, qui de- 
vait son élévation au comte de Man- 
chester, son compatriote , et qui ser- 
vait sous lui, comme son lieutenant , 
se fit distinguer au combat de Mars- 
ton-Moor, par sa bravoure et ses 
talents. Geite victoire fut la prin- 
cipale cause de la ruine des affaires 
du voi, qui depuis allèrent toujours 
en déclinant. Manchester après avoir 
fait rafraîchir ses soldats , mar- 
cha sur York, dont il s’empara. 
Ayant ensuite réuni à ses troupes 
différentes garnisons , 1l eut auprès 
de Newberry ( 27 octobre ), un en- 
gagement avec l’armée royale ; et les 
deux partis s’attribuèrent la victoi- 
re. Mais le comte n’ayant pu empé- 
ché le roi de ravitailler Donnington- 
Castle, le parlement fut fort mécon- 
tent; et Cromwell, alors lieutenant- 
général, profita de cet événement 
pour porter contre son ancien Bien- 
faiteur une accusation de haute-tra- 
hison. Celui-ci crut devoir plaider sa 
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cause devant la chambre-haute ; et, 
après de vifs débats , il se justifia si 
bien , que l’accusation n'eut aucune 
suite. Cet incident fit faire de sé- 
rieuses réflexions au comte de Man- 
chester; et depuis cette époque, sui- 
vant Whitiock , il n’omit rien pour 
rétablir la paix entre le roi et les 
deux chambres. Nommé oratenr de 
la chambre des pairs, il employa, 
quoique vainement , toute son in- 
flnence pour arriver au but qu'il s’e- 
tait proposé; et lorsque Charles fer, 
fut décapité, Manchester et ses col- 
lègues s’éloignèrent des affaires , en 
témoignant toute lhorreur qu'ils 
éprouvaient de cet attentat. Les 
événements subséquents prouvèrent 
la justesse de ses préventions contre 
Cromwell; et ce dernier essaya plu- 
sieurs fois de le faire périr, En 1651, 
il lui Ôta la place de chancelier de 
l'université de Cambridge, que Man- 
chester recouvra lors de la restaura- 
üon, à laquelle il contribua puissam- 
ment. Lorsque le parlement se réu- 
nit de nouveau , le 25 avril 166 , il 
fut appelé à présider la chambre des 
pairs. Ce fut en cette qualité qu'il 
reçut la lettre que Charles IT adressa 
à ce corps, le 5 mai suivant. Les 


lords et les communes lenommèrent, 


d’un commun accord, lord-commis- 
saire du grand-sceau ; et lorsque le 
roi fit son entrée dans la capitale , 
le 29 du même mois , ce fut lui qui 
le complimenta à Whitehall, au nom 
de la chambre-haute. Gharles IT l'ap- 
pela dans son conseil, le nomma 
gentilhomme de sa chambre et lord 
chambellan , et le décora de l’ordre 
de la Jarretière. La guerre s’éiant 
allumée entre l’Angleterre et La Hol- 
lande, Manchester prouva son at- 
tachement au roi , enusant de son in- 
fluence sur la ville de Londres, pour 
l’ameuer à lui prêter 100 milie livres 
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sterling, ne fit plus rien de remar- 
quable jusqu'à sa mort , arrivée le 
5 mai 1671. Clarendon, dans son 
Histoire de la rebellion,trace un por- 
trait flatteur du comte de Man- 
chester : il était, suivant cet au- 
teur , d’un caractère noble , géné- 
reux et plein d'humanité, attaché 
sincèrement à son roi et à sa patrie. 
Son second mariage avec la fille du 
comte de Warwick, dont les opi- 
nions étaient opposées à la cour, et 
les mécontentements que son beau- 
père éprouva, refroidirent un peu son 
zèle pour les intérêts de Charles Er. 
L’imprudence commise par ce mo- 
narque, en l’accusant de haute-tra- 


hison , sans motif, au moment où le 


comie jouissait d’une grande popula- 
rité, le jetèrent comme on l’a ditdans 
le parti du parlement, sans lerendre 
pour cela l'ennemi personnel du roi. 
Ses conférences avec Monk, qu’il dé- 
cida à se déclarer en faveur de Char- 
les IT, et sa conduite au moment de 
ja restauration, prouvent que s’il a- 
vait été un instant égaré, il avait du 
moins reconnu son erreur , et cher- 
chait à la réparer. D—z—s. 
MANCENELLI (Anroine) (1), 
poète et grammairien, né en 1452, 
à Velletri, dans Ja campagne de 
Rome, étudia les humanités sous le 
célèbre Pomponius Lætus, qu’il ne 
parvint point à égaler; et il apprit en- 
sulie, pendant quelque temps, la ju- 
risprudence et la médecine. Il ou- 
vrit, à l’âge de vingt-un ans, une 
école de grammaire à Velletri; mais 
la peste l'ayant forcé d'abandonner 
celte ville en 1485, il se réfugia 
d’abord à Sermoncta , puis à Rome, 


où 1] demeura cinq années, vivant 


| du produit de ses leçons. En 1401 ; 
n — _ ns 
(x) Son nom de famille était Palombo ; mais l'aïeul 


d'Antoine ayant été surnommé Mancinello ( le petit 
gaucher ), ce sobriquet resta à ses enfants, 
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il se rendit à Fano, et ensuite à Ve- 
mise , sur linvitation de Pompo- 
nius, Son ancien maître : il parvint 
à s’y procurer quelques écoliers. Les 
magistrats de Velletri Le rappelerent, 
en 1494, et lui offrirent un traite- 
ment honorable, pour l’engager à 
prendre la direction de leur école. 
Les ouvragesde Mancinelli luiavaient 
valu une réputation assez étendue; et 
plusieurs villes se disputèrent lPavan- 
iage de le posséder : il donna la pré- 
férence à Orvietc. Au bout de deux 
ans, il écouta Îles propositions que 
Jui firent les habitants de Foligno : 
mais une fièvre pestilentielle qui se- 
déclara dans le même temps , l’em- 
pêcha de conclure avec eux; ét étant 
retourné à Rome, il y mourut vers 
1506 (1). Mancmelli, quoique labo- 
ricux , vécut dans l’indigence : mais 
il sut la Supporter avec une résigna- 
tion qu'il puisait dans ses principes 
religieux. [Il s'était marié; et il eut 
huit enfants , six garçons, auxquels 
il imposa des noms extraordinaires, 
et deux filles. Ses ouvrages de gram- 
maire, loués par L. Vivés, ont été 
vivement critiqués par J. J. Pontano 
et Fr. Floridus : ils sont oubliés 
Maintenant ; Et ce n’est que pour 
satisfaire la curiosité des bibliogra- 
phes qu’on en présente ici la liste, Le 
recueil en a été publié dans le format 
in-4°., à Venise, 1408-1509; Bâle, 
1501-08; Milan, 1503-06 ,et en- 
core à Venise, 1519-21. Toutes ces 
édilions sont également rares ; mais 
on donne la préférence à la première. 
On y trouve les opuscules suivants : 
SSL ETS NS SSL CLR QT DURS 

(x) On doit regarder comme une fable ce qu'ont 
rapporté les écrivains catholiques et protestants , 
cités par Baÿle (V. le Diet. critig., art. Mancinelli RE 
Ils assureut que Mancinel!i prouonca publiquement 
une barangue contre le pape Alesandre VI, et que cé 
tes irrité Jui fit couper la langue et les mains, 
Mais le pape Alexandre mourut en 1603, et Manci- 


nelli lui survécnt de plusieurs années, puisqu'il est 
certain qu'il écrivait cuicorë en 1606, 
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Scribendi , orandique modus. — 
 Wocumproprietas,ex Donato, Aulu- 
Gellio, Ascon. Pediano, etc. — 
Epitoma seu Regulæ constructio- 
nis.— Summa declinationum quin- 
que. — Thesaurus de varié cons- 
truclione verborum etnominum, etc. 
— Spica de Declinatione ; de ge- 
neribus nominum ; de præteritis et 
de suvinis (en vers ). — Versilo- 
gus (en vers hexamètres) (1). — 
Carmen de floribus. I ne Sagit, 
dans le poème, que des fleurs du 
beau langage. — Carmen de figuris. 
— Carmen de practicä virtute et 
studio humanitatis impellente ad 
bonum. — Carmen de vité sud. 
Ces quatre poèmes ont été imprimés 
à Paris, 1506, in-4°, Le poème de 
vité sud, imprimé séparément , Bo- 
logne, 1496, in-80. , a été inséré par 
J.Ger. Meuschen, dans les Vitæ sum- 
morum dignitate et eruditione vi- 
rorum restitutæ, Cobourg, 1735, 
in-4°, 11 a été traduit en français 
ävec quelques autres ouvrages de 
Mancinelli ( F. la Biblioth. de Du- 
verdier au mot Ant. WMancinel). — 
Rhetoricen ad Herennium esse Ci- 
ceronis assertio. — Epigrammata. 
Gruter en a inséré un choix dans les 
Deliciæ. poëtar. italor., tom. 2. 
On citera encore de Mancinelli : 
Latini sermonis emporium, Rome, 
1501, in-40, IL. Speculum de mo- 
ribus et officiis, Rome, 1502, in-4°. ; 
Cologne, 1535, in-12; Bâle, 1543, 
in-6°, C’est un poème sur les quatre 
vertus cardinales. IT. Sermonum 
Decas, Rome (vers 1503) ;lin-40. ; 
Paris, 1511, in-40. IV. De exitio 
barbarismorum , Bologne, 1506, 
in-4°. V. Des Votes sur la Rhétori- 


(x) Cet ouvrage avait déja été imprimé à Rome, 
en 1/88, in-/0. de 12 feuilles, ( V. le Specimen histor. 
typogr. roman, , par le P. Laire , pag 267, où il en 
gite uu exemplaire conseryé dans la bibl. d'Ara-cœl.) 
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que de Cicéron, le Songe de Scipionÿ 
les Bucoliques et les Géorgiques de 
Virgile; les Poësies d'Horace ; les 
Satires de Juvénal; le Traité de 
Solin; les Elégances de Laur, Valla, 
etc. On peut consulter pour plus de 
détails les Mémoires de Niceron, 
tom. xxxvint, et la Bibl. med. et 
infim. latinitat. de Fabricius, avec 
les 4ddit. de Mansi, tom. 1°"., pag, 
126 , et suiv, —$, 

MANCINT ( Paur), fondateur de 
l’académiedes Umoristi, né à Rome, 
dans le seizième siècle, d’une famille 
patricienne, étudia les humanités au 
Collége romain, et le droit à Pérouse, 
avec beaucoup de succès. Ilembrassa 
ensuite la profession des armes , fut 
nommé commandant de la garde à 
cheval du cardinal Aldobrandini, 
se distingua par sa fermeté et son 
zèle pour le maintien de la disci- 
pline, et acquit la réputation d’un 
excellent capitaine. À [a cessation 
des troubles qui désolaient les états 
de l'Église, il se démit de son em- 
ploi , et épousa, en 1600, Vittoria 
Capozzi , demoiselle d’une ancienne 
famille. Ses noces furent célébrées 
avec une pompe extraordinaire; et 
comme Mancini était fort aimé, tous 
les beaux-esprits deRomes’empressèe- 
rent de lui témoigner la joie qu'ils 
avaient de son mariage par quelques 
pièces de vers. Ilengagea les auteurs à 
venir les réciter dans son palais; et ce 
divertissement ayant parfaitement 
réussi , ils se proposèrent de conti- 
nuer la même réunion à des jours dé- 
terminés, Le palais Mancini, berceau 
de cette nouvelle académie, en de- 
vint le séjour ordinaire. Comme la 
joie et la belle humeur présidaient 
aux séances , où la noblesse romaine 
des deux sexes assistait en foule, on 
donna à ceux quiformaient ces entre- 
tiens , le surnom d’Uomini di bell 
| 
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umore, d’où vintce lui d’Æumoristes, 
que prirent les académiciens. Man- 
cini, après Vingt ans d’une union heu- 
reuse, perdit son épouse; alors il re- 
nonça au monde, reçut Les ordres sa- 
crés, et mourut, en 1635 , dans de 
grands sentiments de piété. L’acadé- 
mue des Umoristi ne s’est soutenue 
que jusqu’en 1670. Le pape Clément 
À, qui y avait été admis dans sa jeu- 
nesse, voulut la rétablir en 1917, 
et en nomma président Alex. Albani, 
depuis cardinal ; mais tous les efforts 
du ponüfe n’aboutirent qu’à redon- 
ner à cette société une existence 
éphémère. W—5. 
MANCINT (Mamie), petite fille 
du fondateur de l'académie des Hu- 
moristes, et nièce du cardinal Ma- 
zarin, est moins célèbre par sa 
beauté et son esprit que par ses 
aventures bizarres, et les chagrins 
qui empoisonnèrent sa vie. C’était 
la troisième des cinq filles de Michel- 


Laurent Mancini, baron romain ,' 


et de Hiéronyme Mazarini, sœur 
puinée du cardinal. Elle naquit à 
Rome, en 1639, et fut élevée dans 
un couvent, jusqu’à l’âge de dix ans. 
Elle en sortit pour accompagner sa 
mère, et Hortense sa sœur, encore 
enfant, que le cardinal. Mazarin, 
avait appelées à Paris. Marie n’était 
pas très-jolie (1); mais elle était ai- 
anable et spirituelle : ses manières 
vives et enjouées plurent à Louis 
XIV (7. tom. xxv, pag. 169); et 
ce prince fut un moment tenté de l’é- 
pouser. Le cardinal n’osant pas fa- 
voriser ouvertement la passion du 
roi, envoya ses nièces dans un cou- 
vent à Brouage (2). La séparation des 


(z) Voyez son portrait, par Mme, de Motteville, 
daus ses Mémoires , t. IV, p. 467. 

(2) C'était en atteadant qu’il eût pourvu à leur 
établissement, comme il avait déjà marié la duchesse 
de Vendôme et la comtesse de Soissons , qui étaient 
les deux premières des cinq sœurs Mancini. 


. mémoires de la duchesse de Mazarin 
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deux amants fut touchante; Marie 
apercevant les larmes que le roi 
s’efforçait de retenir, lui dit ce mot 
si connu ; Vous pleurez, vous êtes 
roi, et je pars (1). Elle ne revint à 
la cour que lorsque Louis XIV fut 
marié : et peu de temps après, elle 
devint (en 1661) la femme du prince 
Colonna, connétable de Naples, à 
qui elle apporta en dot cent mille 
livres de rente. Elle partit aussitôt 
pour l'Italie avec son époux. Les 
premières années deleurunion furent 
assez heureuses : mais à la suite d’une 
couche pénible, et qui avait mis ses 
jours en danger, Marie signifia au 
prince Colonna qu’elle ne voulait 
plus vivre avec lui ; et dès ce mo- 


ment elle ne sembla s’occuper que 


de le rebuter par sa froideur et ses 
caprices, Sur ces entrefaites, Hor- 
tense vint chercher à Rome un asile 
contre les persécutions du duc de 
Mazarin, qu’elle avait épousé. Marie 
confia à sa sœur les sujets de plainte 
qu’elle croyait avoir à former contre 
le connétable, et sa résolution de se 
retirer en France, Hortense à yant vai- 
nement tenté, dit-on, de détourner 
Marie de ce projet, conseniit à la sui- 
vre dans sa fuite, Elles profitèrent 
de l'absence du connétable , pour se 
rendre à Civita-Vecchia, déguisées 


sous des habits d'homme, et s’em- 
-barquèrent sur un esquif, qui les con- 


duisit en huit jours sur les côtes de 
Provence (1672). On lit dans les 


> 
qu’eiles furent accueillies à Aix par 


(1) Bayle a employé RO: LXXI des Réponses 
aux questions d’un provincial, à démontrer que l’en- 
trevue de Marie et de Louis XIV n’est qu’une fable 
romanesque , et {rès-impertinemment inventée, Mais 
l’auteur de l’ouvrage que Bayle a en vue ( le Palais- 
Royal), suppose que cette entrevue eut lieu au mo- 
ment du départ de Marie Mancini, pour Pltalie ; 
tandis que ce fut plusieurs mois avant ul {èt 
question du mariage de Louis XIV avec liufaute 
Marie-Thérèse. 
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Me, de Grignan, qui eut la charité 
de leurenvoyerdeschemises, disant, 
» qu’elles voyageaient en vraies hé- 
» roïnes de roman, avec force pier- 
» rerles et point de linge blanc. » 
11 paraît que quelque intérêt de ga- 
Janterie se trouvait en jeu dans cette 
équipée. On lit dans une lettre de 
Mme, de Scudéri, publiée par l’é- 
diteur du Supplément de Bussy : 
« Mme, Colonne et Mme, Mazarin 
» sont arrêtées à Aix; l’histoire dit 
» qu'on les y a trouvées déguisées en 
» hommes, qui venaient voir les deux 
» freres , le chevalier de Lorraine et 
» le comte de Marsan. » On juge de 
l'effet qu’une semblable aventure dut 
produire sur leurs sœurs; aussi Mme, 
de Sévigné écrivait-elle à sa fille, le 
20 juin 1672: « La comtesse de 
» Soissons et Mme, de Bouillon sont 
» en furie contre ces folles , et di- 
» sent qu'il les faut enfermer; elles 
» se déclarent fort contre cette étran- 
» ge folie. » Hortense , craignant de 
tomber entre les mains des émis- 
saires du duc de Mazarin, s’occupa 
de gagner la Savoie ( 7. l’art. suiv.}, 
et Marie continua seule son voyage: 
elle espérait que , dans Le cas où elle 
serait reclamée par le connétable, 
le roi lui accorderait sa protection. 
Mais Louis XIV, ne voulant pas la 
voir, lui fit conseiller de se retirer 
à l'abbaye du Lys, où il pourvut à 
ses besoins, avec cette magnificence 
qui le caractérisait, I] y avait quel- 
ques mois qu’elle habitait cette ab- 
baye, lorsqu'elle écrivit à Colbert 
une lettre dans laquelle elle se plai- 
gnait, en termes peu mesurés, du re- 
fus que le roi faisait de la voir. Cette 
letire fut mise sous les yeux de 
Louis XIV; ct ce prince, persuadé 
que , malgréses défenses, la conné- 
table pourrait bien profiter du voisi- 
nage de Paris, pour paraître à la 
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cuur, lui envoya l’ordre de choisir 
un couvent plus éloigné, Marie, ne 
consultant que sa colère, pria le duc 
de Nevers son frère (Philippe-Jules- 
Mancini Mazarini), qui retournait 
en Italie ; de lui permettre de faire 
route avec lui. Arrivée à Turin, elle 
changea d'idée, et voulut revenir 
sur ses pas; mais informée qu’elle 
ne pouvait rentrer en France ,etne 
redoutant rien plus que l'obligation 
de se réunir à son mari qui lui pro- 
mettait d'oublier toutes ses extrava- 
gances , elle préféra courir le danger 
de traverser l’Allemagne, alors oc- 
cupée par des troupes (1673). Mais 
en arrivant dans les Pays-Bas, elle 
fut arrêtée et gardée à vue, jusqu'au 
moment où le connétable lui laissa 
la liberté de passer en Espagne. Ce 
prince venait d’être nommé vice-roi 
d'Aragon : il épuisa inutilement tous 
les moyens pour décider Marie à se 
reconcilier avec lui; et ne pouvant 
vaincre sa résistance, il consentit en- 
fin au divorce qu’elle demandait ( F7 
Cozonna, IX, 326). Marie entra 
dansune maisonreligieuse, voisine de 
Madrid , où elle prit le voile; maisen- 
nuyée de Ja vie du couvent, elle s’é- 
vada, et revit la France, après une ab- 
sence de douze années : elle y était 
si bien oubliée que personne ne prit 
garde à elle. Dès ce moment (1684), 
les histoires contemporaines ne par- 
lent plus de cette princesse; etelle fan- 
guit dans une telle obscurité, que 
c’est par conjecture seulement, qu’on 
place sa mort vers l’année 1915 (1). 
Elle aimait avec passion les lettres et 
les arts. On a sous son nom un opus- 
cule intitulé : Discorso astrofisico 
delle mutazioni de’tempi e di altri 


rap sn nana entrent rene pere, 

(x) Le Diction. de Moréri avance qu’elle mourut 
au mois de mai de cette année ; mais Bayle en parlait 
long-temps auparavant corame d’une persouie qui 
avait cessé de vivre, Le P. Anselme dit qu’el e finit ses 
jours à Madrid, en rai 1715, âgée de près de 70 aus, 
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accidenti mondani dell'anno 1650, 
(Rome }, in-4°. Un anonyme a pu- 
blié les Mémoires de M. L. P. M. M. 
( madame la princesse Marie Man- 
cini) Colonne , grande connétable 
du royaume de Naples Cologne, 
1676, in-12; trad. en ital. 1678. 
C’est un roman mal écrit. S. Bre- 
mond y opposa l’ouvrage suivant : 
Apologie ou les véritables Mémoi- 
res de madame Marie Mancini, 
connétable de Colonna, écrits par 
elle-même, Leyde, 1678, in-12. Ce 
petit écrit mérite plus de confiance 
que le premier.  L-P-E et W-s. 
MANCINI ( Hortense ), sœur 
puinée de la précédente , et l’une des 
plus belles femmes de son siècle, 
était née à Rome en 1646 : elle fut 
amenée à Paris à l’âge de six ans, 
et élevée par les soins du cardinal 
Mazarin, son oncle, qui avait pour 
elle une tendresse de père. Le roi 
d'Angleterre , Charles IE, et le duc 
de Savoie la demanderent en ma- 
riage ; mais le cardinal ne crut pas 
pouvoir accepter l’honneur que lui 
faisaient deux souverains de re- 
chercher son alliance. Il maria sa 
nièce, en 1665, au duc dela Meille- 
raie ( Armand-Charles de la Por- 
te ), sous la condition que celui-ci 
prendrait le nom et les armes de 
Mazarin. Jamais union ne fut plus 
mal assortie : Hortense, jeune, vive 
et léoère, aimait le monde, où elle se 
voyait sans cesse entourée d’une 
foule d’adorateurs ; le duc de Ma- 
zarin au contraire , avare et jaloux, 
exagéré dans sa dévotion, fuyait la 
société, et obligeait une femme dont 
da dot avait été de trente millions, 
de renoncer au séjour dé Paris, et 
de le suivre de ville en ville dans ses 
différents gouvernements, Hortense 
prit enfin la résolution de s’affran- 
chir de ce qu’elle appelait un escla- 
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vage odieux ; et elle l’exécuta par 
le secours du duc de Nevers, son 
frère, qui lui procusles chevaux 
et une escorte pour sé rendre à Ro- 

me, où elle comptait se réfugier au- 
près de sa sœur, la connétable Co- 
lonna. Son évasion eut lieu dans La 
nuit du 13 juin 1668. Le duc de 
Mazarin, qui plaidait alors contre 
sa femme, rendit plainte au parle- 
ment contre le duc de Nevers, pour 
avoir favorisé le départ d’Horten- 
se, et obtint un arrêt par lequel il 
était autorisé à la faire arrêter par- 
tout où on la trouverait. Cependant 
Hortense, ennuyée des tracasseries 
qu’elle avait à essuyer de la part de 
ses parents, écrivit au duc de Ma- 
zarin pour le prier de lui pardonner 
son étourderie et de la recevoir, pro- 
mettant de ne se conduire à l’ave- 
nie que d’après ses conseils; mais il 
lui ft répondre que, quand elle au- 
rait demeuré deux ans dans un cou- 
vent , il verrait ce qu’ilaurait à faire. 
L'argent qu’elle possédait fut bien- 
tôt épuisé : il ne lui restait que ses 
picrreries, qu’elle engagea pour une 
somme très-inférieure à leur valeur ; 
et elle repassa en France afin de 
solliciter une pension sur les grands 
biens qu’elle avait apportés à son 
mari, Le roi ( Louis XIV ), qui s’é- 
tait déclaré son protecteur , fut tou- 


ché de sa situation; il lui fit obtenir 


une pension annuelle de 24,000 liv., 
etr2,000liv., argent comptant, pour 
s’en retourner à Rome; ce que son 
mari était Loin d'approuver. Elle s’ens 


fuit de cette ville, peu detemps après 
‘avec sa sœur la connétable ( F. l’art, 


précédent). En quittant celle-ci, elle 
se retira à Chambéri, où elle sé- 
journa trois années dans la société 
des personnes les plus distinguées 
par leur esprit et par leur naissance. 
Après la mort du duc de Sayüte, 
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qui à son tour s’était aussi déclaré 


| son protecteur, craignant de n’a- 


voir pas également à se louer de la 


régente, elle passa en Angleterre 
( 1675 ), suivie de l’abbé de Saint- 
Réal, qui avait conçu pour elle 
beaucoup d’attachement. Charles IT 
l’accueillit avec bienveillance, et lui 
assiona sur sa cassette une pension 
de 4000 liv. sterl. : elle aurait pro- 
bablement remplacé la duchesse de 
Portsmouth , dans le cœur du mo- 
narque anglais , si elle ne se füt pas 
montrée sensible aux soins que lui 
rendait le prince de Monaco. Char- 


les, irrité de la préférence qu’elle 


semblait accorder à son rival , sup- 
prima la pension qu’il lui faisait ; 
mais il la rétablit, quelques jours 
après , honteux de s’être abandonné 
à un mouvement de jalousie qui n’a- 
vait aucun motif réel. La maison 
d’Hortense devint bientôt le rendez- 
vous des hommes les plus aimables 
et les plus spirituels de Londres : 
parmi les beaux-esprits qui s’y réu- 
nissaient, on cite Justel, Vossius, 
Gr. Letiet Saint-Evremond. Elle pa- 
rut s'occuper elle-même de l’étude 
avec beaucoup d’ardeur; mais au 
goût innocent des lettres succéda 
celui du jeu de la bassette : elle y 
passait les nuits , perdant des som- 
mes considérables sur sa parole, et 
faisant payer quelquefois ses sottises 
à ses amis. Cependant, obsédée , 
comme elle létait , d’une foule d’a- 


dorateurs, elle se décida enfin à 


faire un choix; elle jeta les yeux 
sur le baron de Banier , gentilhom- 
me suédois, d’un mérite rare : la 
préférence qu’elle lui marquait exci- 
ta la jalousie du prince Philippe de 
Savoie, son neveu (1); 1l provoqua 


(x) Il était fils d’Olympe Mancini, seconde des 
sœurs d’Hortense, mariée à Eugène Maurice de Sa- 
vuie, comte de Soissons, 
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Banier en duel , et le tua d’un coup 
d'épée (1683). Hortense fut affectée 
vivement de cette catastrophe ; elle 
fit tapisser sa chambre de noir, et y 
resta enfermée plusieurs jours , sans 
vouloir prendre aucune nourriture. 
Saint-Evremond , le meilleur de ses 
amis , lui remontra comhien elle 
se nuisait elle-même en affichant 
une douleur si excessive, ; elle répon- 
dit qu’elle était décidée à passer en 
Espagne , et à finir ses jours dans le 
couvent où languissait sa sœur la 
connétable : mais il n’eut pas de 
peine à lui prouver qu’elle ne pour- 
rait jamais s’accoutumer à la vie ré- 
gulière et tranquille d’une religieuse. 
Cependant , avec la santé, Hortense 
reprit le goût des plaisirs, et elle rou- 
vrit sa porte à la plus brillante socié- 
té de Londres. La révolution d’An- 
gleterre qui appela au trône Guillau- 
me de Nassau, la priva de la pen- 
sion qu’elle recevait, son unique 
ressource, Le duc de Mazarin profi- 
ta de cette circonstance pour lui in- 
tenter un nouveau proces ( 7. Cl. 
ErarD, XIII, 225 ) ; et il obtint, 
en 1689 , un arrêt du grand-conseil 
qui la déclarait déchue de tous ses 
droits dans le cas où elle refuserait 
de revenir avec lui (1). Hortense 
représenta qu’elle avait contracté 
des dettes, et qu’elle ne pouvait pas 
sortir d'Angleterre sans avoir payé 
ses créanciers. Tout ce qu’elle dit, 


tout ce qu’elle tenta, futinutile. Elle 


vit ses meubles saisis; et elle se trou- 
yvait exposée an plus grand dénü- 
ment, lorsque le roi Guillaume, in- 
formé de sa situation, lui assura 


(x) Mme, de Sévigné disait avec Saint-Evremond, 
que la duchesse de Mazarin était dispensée des rè- 
gles ordinaires, et qu’on voyait sa justification eu 
voyant M. de Mazarin. Quand on lui représentaib 
qu’elle devait se remettré avec son mari, elle répétait, 
comme pendant la guerre civile : Point de Mazarin : 
point de Mazarin. ( W. la Lettre de Mme. de Sévi- 
gné à sa Re , du 27 février 1671. ) 
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une pension de 2000 iv. sterl, Elle 
revint alors à ses habitudes, passant 
Vhiver à Londres et la belle saison 
à Chelsey, village sur les bords de 
la Tamise, où elle goûtait les plaisirs 
de la campagne. Elle y tomba ma- 
lade au mois de juin , et y mourut le 
2 juillet 1699 , à l’âge de cinquante- 
trois ans, Horiense n'avait encore 
rien perdu de sa première beauté, 
ni de ses agréments. Elle avait tou- 
jours eu beaucoup d’indifférence 
pour la vie ; et elle ne démentit point 
les sentiments qu’elleavait témoignés 
à cet égard. Elle était douée d’un 
esprit vif, et parlait d'une ma- 
mère très-agréable : mais jamais elle 
n'eut la prétention de passer pour 
auteur ; une preuve que l’on en. peut 
donner ; c’est qu’elle permettait à 
Saint-Evremond de la railler sur ses 
fautes d'orthographe. Les Mémoires 
que nous avons sous le nom de la 
duchesse de Mazarin, sont l'ouvrage 
de l'abbé Saint-Réal: Bayle n’est pas 
de cet avis; mais Desmaiseaux nous 
apprend qu'il était possesseur d’un 
exemplaire de la première et rare 
édition de 1675, qui avait apparte- 
-nu à Hortense, et qui était chargé 
de corrections marginales de la main 
de Saint-Réal. Ces Mémoires ont été 
réimprimés dans le Mélange cu- 
rieux des meilleures pièces aitri- 
buées à St.-Evremond, tom. 1, et 
dans le Recueil des œuvres de Saint- 
Réal, tom. vi. On peut aussi con- 
sulter: Craison funèbre de La du- 
chesse Mazarin, par Saint - Evre- 
mond , ( pièce composée en 1684, 
à la prière d'Hortense qui desira sa- 
voir ce qu’on dirait d'elle après sa 
mort ); — Lettre touchant le carac- 
tére de la duchesse Mazarin ; — le 
Pladoyer d'EÉrard; les Remarques 
sur ce plaidoyer, et les autres pièces 
insérées dans le Mélange curieux 
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déjà cité, On a publié, à Paris , en 
1508, La duchesse de Mazarin, 
mémoires écrits par elle-même , in- 
8°. ,et 2 vol. in-12. C’est une réim- 
pression des Mémoires faits par 
Saint-Réal , et que l’on a défigurés 
par des äâdditions tirées de sources 
qui ne méritent pas toutes la même 
confiance, W—s. 
MANCINT (Maris-Anwe ) , du- 
chesse de Bouillon, née à Rome, en 
1649 , était la cadette des nièces du 
cardinal Mazarin : elle fut amenée à 


Paris, quelques années après ses 


sœurs , et excita comme elles la ten- 
dresse du premier ministre. Elle 
avait une certaine naïveté enfantine 
qui divertissait beaucoup son oncle; 
et il se plaisait à lui faire éprouver 
toutes sortes de contrariétés ( F7. les 
Mémoires d’Hortense , cités dans 
l’art. précédent ). Elle fut mariée, le 
20 avril 1662, à Godefroi-de la- 
Tour, duc de Bouillon, à qui elle 
apporta en dot deux cent mille écus. 
Sa carrière fut plus heureuse que 


celles de la connétable Colonna et de . 


la duchesse de Mazarin. Elle parta- 
geait ses loisirs entre la lecture, la 
société de quelqués amis choisis, et 
les plaisirs de la cour la plus bril- 
lante et la plus spirituelle qu’il y ait 
jamais eu. La duchesse de Bouillon 


vit La Fontaine , devina son talent, 


et fut sa première protectrice. Ce fut 
elle qui lui donna le surnom de Fa- 
blier ; mot que l’on a mal-à-propos 
attribué à Mme, de la Sablière ( 7, 
l’Aist. de l’acad. franc., par l'abbé 
d’Olivet, t. 11,331 ) : mais celle qui 
avait suapprécier lemérite de La Fon- 
taine, fut injuste à l’ésard de Racine: 


entraînée par l'esprit de part, elle 


préfcra la Phedre de Pradon à l’un 
des premiers chefs-d’œuvre de notre 
scène tragique. ( ”.le duc de Nevers, 
et PrAaDon ), On créa, comme on 


À 
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sait, en 1680, une chambre ardente 
pour rechercher les auteurs des cri- 
mes d’empoisonnement , que l’on 
croyait plus multipliés qu'ils ne l’é- 
taient en effet ( 77, BrinviLzziers et 
Voisin ). La duchesse de Bouillon fut 


citée devant cette chambre, et décré- 


tée d’ajournement personnel: elle n’e- 
tait accusée que d’une curiosité ridt- 
cule, trop ordinaire alors, mais qui 
n’est point du ressort de la justice (V. 
Le Siècle de Louis XIV). Madame de 
Sévigné raconte , dans une lettre du 
31 janvier 1680, l’interrogatoire de 
la duchesse de Bouillon ; on ne peut 
rien imaginer de plus plaisant, ni de 
plus propre à convaincre de son in- 
nocence ceux qui en douteraient en- 
core (x). Cependant elle fut exilée à 
Nérac , parce qu’elle s'était beaucoup 
vantée des plaisanteries qu’elle avait 
faites à ses juges , et que le roi l'avait 
trouvé très-mauvais, Le ducde Bouil- 
lon sollicita de Louis XIV la permis- 
sion de faire imprimer limterroga- 
toire de sa femme, pour l’envoyer 
en Italie et dans toute l'Europe, où 
lon pouvait croire qu’elle était une 
empoisonneuse. La Fontaine, qui 
n'oubliait jamais ses amis dans le 
malheur , adressa des consolations 
à la duchesse. C’est dans les let- 
tres que lui écrivit l’inimitable fabu- 
liste, qu'on peut prendre une idée 
de l'esprit et de l’étendue des con- 
naissances de cette dame : « Toutes 
» sortes de sujets , lui dit-il, 
» vous conviennent aussi-bien que 
» toutes sortes de livres, pourvu 
» qu'ils soient bons. » Elle alla en 
Angleterre , en 1657, visiter sa sœur 
la duchesse de Mazarin, qui ni fit 


(x) Le dernier éditeur de Mme. de Sévigne ( M. 
de Monmerqué ) donne l'extrait textuel de l'inter- 
rogatoire subi par la duchesse de Bouillon , à la cham- 
bre de l’Arsenal, et signé d'elle, ( F7. let, Vi,p. 141 
et suiv. ) Dans cet interrogatuire, la duchesse de 
Bouillon ne fut pas aussi triomphante qu'elle se plut 
eyu te à Le répandre. | 
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beaucoup d’insiances pour la rete- 
mr auprès d'elle. La Fontaine écrivit 
alors à notre ambassadeur ( M. de 
Bonrepaux ) : « Elle porte la joie 
» partout. ... c’est un plaisir de la 
» voir disputant, grondant, jouant 
» et parlant de tout, avec tant d'es- 
» prit, que l’on ne saurait s’en 
» imaginer davantage. » Avec un 
tel caractère, 1} n’est pas étonnant 
que la duchesse de Bouiilon eût beau- 
coup d'amis : elle quitta ceux qu'elle 
avait en Angleterre, pour revenir en 
France dès 1688. Deux ans apres 
(1690 }, elle fit le voyage de Rome 
pour y voir le prince de Turenne, 
son fils, qui était lui-même en dis- 
grace, et avait accompagné le car- 
dinal de Bouillon, son oncle. Elle 
n’y passa que deux mois : à peine 
avait-elle quitté Rome, qu’elle reçut la 
permission de revenir à la cour (1). 
Depuis cette époque, on connaît peu 
les détails de sa vie : elle trouva dans 
la culture des lettres un dédomma- 
gement aux illusions qui fuient avec 
la jeunesse, et mourut à Paris le 20 
juin 1714, à l’âge de sorxante-quatre 
ans. Elle avait formé une bibliothè- 
que nombreuse et bien choisie, dont 
elle confia la garde à Belin, son se- 
crétaire , l’auteur de Mustapha et 
Zéangir; pièce à laquelle on croit 
que la duchessede Bouillon a eu quel- 
que part ( 7. Ben, IV,81 ). Elleai- 
mait à rendre service aux littérateurs ; 
et Campistron ; entre autres ; lu a 
témoigné sa reconnaissance par la 
dédicace de la tragédie d’4rminius. 
On ne peut douter qu’elle n’ait com- 
posé beaucoup de petites pièces de 
vers : mais elles n’ont pas été recueil- 
lies ; et l’on ne connaît de cette dame 
qu'un Rondeau contre les Meta- 
morphoses de Benserade , insére par 


oo oo 


(1) Voyez les Mémoires de Coulanges, Paris, 
1820 , pag. 212. ù 


€ 
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Saint-Marc dans les Commentaires 
sur les OEuvres de Boileau ( Éd, de 
1747; V, p. 93, dans les notes ). 
—$. 
MANCINI ( Francors }, peintre, 
naquit en 1725, à Sant- Angelo in 
Vado, et fut élève de Charles Cignani, 
I! alla se perfectionner à Rome, et 
s’écarta dès-lors de la manière de 
son maitre, pour adopter le faire 
expéditif et facile de Franceschini, 
son condisciple, avec lequel son ta- 
lent avait de la ressemblance. Il sem- 
ble cependant qu'il eut moins de 
promptitude dans l’exécution ; du 
moins ilw’a pôiat fait un aussi grand 
nombre d'ouvrages. On estimait beau- 
COup ses compositions ; il dessinait 
bien , avait une couleur agréable , et 
on le regardait à Rome comme un 
des meilleurs peintres de cette épo- 
que. Son tableau de saint Pierre 
et Sant Jean guérissant un boi- 
eux , se conserve dans. le palais de 
Monte - Cavallo ; et il a été copié 
en mosaique dans l’église de Saint- 
Pierre. Il est bien composé, d’une 
perspective parfaitement entendue, 
et les figures en sont pleines de vie : 
c'est l’ouvrage capital de Mancini. 
Parmi ses autres ouvrages , on cite 
V’ Apparition de Jésus-Christ à saint 
Pierre, que l’on voit chéz les Phi- 
lippins de Citta di Castello ans 
que les tableaux à l’huile et à fresque 
qu'il a laissés à Forli et à Macerata. 
Il a beaucoup travaillé pour les ga- 
leries étrangères, dans lesquelles on 
estime particulièrement ses tableaux 
d'histoire. Il eut pour élèves le cha- 
noine Lazzarini et Nicolas Lappicola 
de Crotone, dont les ouvrages ont 
mérité d’être exécutés en mosaique, 
Mancini mourut en 1756. Ps. 
MANCINT. 7. Niverwors. 
MANCO-CAPAC, fondateur , et 
premier Inca de l'empire du Pérou, 
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réunit quelques peuplades sauvages 


sur les bords du lac de Cusco, leur 


persuada qu'il était fils du soleil, et 
envoyé sur la terre, ainsi que la reine 
Coya-Ocella, sa sœur, et son épouse, 
pour rendre les hommes bons et heu- 
reux. On les crut descendus du Ciel. 
À leur voix, les hommes nus, ré- 
pandus dansles forêts, se rassemble 
rent. Manco les instruisit à féconder 
la terre, à diriger le cours des eaux, 
à se mcttre à l’abri de l’inclémence 
de l'air. Coyÿa-Oella montra aux In- 
diennes à filer la laine et le coton, à 
se vêtir de leurs tissus, à servir leurs 
époux, à élever leurs enfants, Mais 
ce fut surtout la religion qu servit de 
fondement à la puissance de Manco- 
Capac. Après avoir aboli les sacrifi- 
ces humains , il apprit à ses sujets à 
adorer intérieurement >» Come un 
Dieu suprême , mais inconnu , le 
Grand Pachacamac ( c’est-à-dire, 
lame ou le soutien de l'univers }, et 
à offrir extérieurement leur principal 
hommage au soleil, son père, commé 
un Dieu visible et connu, source de 
la lumière, de la fertilité, et après 
lui aux étoiles et à la lune, Jetant 
ensuite les fondements de la ville de 
Cusco , dans la belle vallée de ce 
nom, Manco-Capac l’entoura de vil- 
lages , partagea les Péruviens en plu- 
sieurs tribus, et préposa des chefs ou 
Curacas, qui gouvernaient le peuple 
en qualité de lieutenants del’Inca. 
Après avoir institué le culte du soleil, 
il établit des fêtes en son honneur, 
et lui éleva des temples où brillaient 
Vor et l’argent. Les lois de ce légis- 
lateur souverain du Pérou , furent 
reçues avecapplaudissementet recon- 


naissance par une nation jusqu’alors 


grossière et sauvage. Le sage Manco 
vit prospérer sous ses yeux l'empire 
qu'il'avait fondé. Sentant ses forces 
diminuer , il dit qu'il allait reposer 
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auprès du soleil son pére, et mourut 
après un règne heureux de trente à 
quarante ans. Rocha-Inca, son fils 
aîné, lui succéda, et régna comme 
lui par la persuasion et les bienfaits. 
Telle fut l’origine de la race des In- 
cas, ou souverains du Pérou. L’em- 
pire ne comprenait d’abord que la 
vallée de Cusco ; mais les successeurs 
de Manco - Capac en étendirent au 
Join lessbornes, moins pour satisfaire 
la passion des conquêtes , que pour 
civiliser des peuples barbares. Manco 
paraît avoir été un prince d’un rare 
sénie ; on ne doit donc pas s'étonner 
que les Indiens aient cru qu'il tirait 
son origine de la divinité, et qu’ils 
aient marqué une vénération supers- 
ütieuse pour la mémoire et la pos- 
térité d’un législateur qui, après les 
avoir fait sortir de la barbarie, leur 
avait prouvé l’avantage d’un gouver- 
nement fixe et réglé. Les premiers 
pleurèrent sa mort, célébrèrent ses 
funérailles pendant trois mois , et 
prirent un soin particulier d’embau- 
mer son Corps, avec des prépara- 


tions aromatiques. Leblanc donna , : 


en 1763 , une tragédie de Manco- 
Capac. (F.LesLanc, XXIIT, 484.) 
| — P, 

MANCO IT, fils d'Huana-Capac, 
frère d'Huascar , devint l’unique es- 
poir de la race des Incas, par le 
meurtre de son frère, et la mort 
d’Atahualpa, condamné, en 1533, 
d’après les ordres de Pizarre. Manco 
s'étant mis à la tête des Indiens, 
défendit Cusco contreles Espagnols, 
et se réfugia dans les montagnes , 
quand il se vit forcé d’abandonner 
sa capitale. S’imaginant néanmoins 
que ses vainqueurs étaient d’une race 
au-dessus de l'espèce humaine, il 
consentit à recevoir , de Pizarre, la 
couronne de ses ancêtres , et à re- 
connaître la souveraincté du roi 
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d'Espagne. Après une entrevue avec 
Pizarre , il fit son entrée publique à 
Cusco, en 1533 ,dans un palanquin 
à côté de ce conquérant, escorté par 
une garde espagnole, et fut présenté 
le lendemain au peuple, et ceint du 
bandeau royal. Mais n'ayant pu ob- 
tenir d’être rétabli dans tous ses 
droits, ainsi que le portait son traité 
avec les Espagnols , et se voyant au 
contraire leur prisonnier , il se sauva 
par une ruse, en 1535; et après 
avoir excité les Péruviens à la guer- 
re , il tailla en pièces plusieurs dé- 
tachements espagnols, vint assiéger 
Cusco , s’empara de la citadelle , et 
aurait réduit enfin la garnison espa- 
gnole qui défendait la ville, sans l’ap- 
proche d’Almagro , avec un corps 
de troupes. Ce capitaine lui ayant 
proposé de se liguer avec lui contre 
Pizarre , il refusa cette alliance par 
un principe d'honneur et d’honné- 
teté, et dit à cette occasion : « J’ai 
» pris les armes pour recouvrer mes 
» droits, et rendre la liberté aux 
» Péruviens, et non pour protéger 
» les vils desseins d’un usurpateur 
» contre un autre, » Trompé dans 
son espoir,et déconcerté par l’arrivée 
de Diego d’Almagro, ce malheureux 
prince désespéra de reconquérir son 
empire; et pour que ses sujeis ne 
fussent pas victimes de leur fidélité, 
il les licencia , les engagea même à 
calmer le courroux des vainqueurs, 


et vint se réfugier, en 1237,à Villa. 


pampa , au milieu des Andes, où il 
fut assassiné quelques années après 
par un Espagnol proscrit , auquel il 
avait donné asile. Ce prince laissa 
deux fils, qui périrent également par 
la perfidie des Espagnols ( 7. les 
articles du marquis de Ganerra , et 
de François de Torèrr ). Ainsi s’é- 
teignit la race mâle des Incas, qui 
avait régné pendant quatre cents ans 
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au Pérou (1). Leurs sujets perdirent 
à Jamais l’espoir de recouvrer leur 
indépendance ; mais au moins {u- 
rent-ls vengés. L'histoire atteste 
que presque tous les conquérants du 
Pérou, et les oppresseurs des Incas, 
périrent misérablement,  B—», 
MANDAJORS (Jean-Pierre DEs 
Ours DE), historien, était fils de 
Louis de Mandajors, bailli général 
du comté d’Alais (2), et naquit dans 
cette ville, en 1670. Après avoir sui- 
_Yi le cours de ses premières études 
avec assez de négligence, il fit celui 
de philosophie à l’âge de quatorze 
ans , et soutint des thèses publiques 
avec un succès qu'il ne dut qu'à 
sou excellente mémoire. 11 oublia 
“bientôt, dans les dissipations de la 
jeunesse, tout ce qu’ou lui avait ap- 
pris : mais comme il avait conservé 
le goût des lettres, il se mit à 
lire, avec réflexion , les meilleurs 
auteurs latins ; et il parvint à corri- 
ger, en parte, les défauts de sa pre- 
mière éducation, Son père le con- 
duisit à Paris, en 1696, pour aviser 
aux moyens de lui assurer la survi- 
vance de sa charge. Le séjour du fils 
dans cette ville, accrut encore son 
ardeur pour l'étude; et il y forma des 
liaisons avec Les savants , dont il mit 


ee 


(x) T1 en à paru des descendants, par les femmes, 
( #7. GARCILASO et TUPAG-AMARU. ) 


(x) Louis de Mandajors était un homme d'esprit, 
Mais {rès-paradoxal et fort entêté de ses opinions. Il 
est mort vers 1716. On à de lui : L Nouvelles décou- 
vertes sur l’état de l’ancienne Gaule du temps de 
César, Paris, 1696, in-12. I] prétend y prouver 
que César atteignit les Helvétiens, mon pas dans la 
Bourgogne, mais sur les confins du Gévaudan et de 
l'Auvergne; et pour établir ce sjugulier système , il 
soutient que Bibracte n’était point située en Bourgo- 
gne, que Lyon était la capitale des Éduens , etc. II. 
Aclaircissements sur la A d'Alise, en Bour- 
gogne , et de la ville d'Alez , au sujet de la fameuse 
Ilesia, assiégée par César , Avignon, 1715 ,in-12. 
Il prétend que cette dernière était Alais, IIL Con- 
clusion de la dispute d Alise, sans date , in-12. IV, 
Nouvelles découvertes sur: Clodion et Les Français , 
10-40. Ce n’est qu'un tissu de fables ridicules, Hugues 
de Salins, médecin Beaunois , réfuta quelques-uns de 
ces paradoxes dans le Journal de Ferdun , de 1697. 
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à profit les lumières et les conseils, 
Son père publia, vers lemêmetemps, 
les Nouvelles Découvertes sur l'an- 
cien état de la Gaule, ouvrage rem- 
pli de paradoxes insoutenables ; et 
Mandajors parvint à lui épargner le 
chagrin des critiques qui n'étaient 
que trop méritées, De retour dans sa 
province, il continua de s’appliquer 
à la culture des lettres, et principa- 
lement de l’histoire : mais ikregret- 
tait le séjour de Paris ;-et il sollicita 
une place à l'académie des inscrip- 
tons, qui l'admit, en 1712, comme 
élève. Des affaires de famille l'ayant 
mis dans l'impossibilité d’abandon- 
ner sa province , il passa, en 1715, 
dans la classe des associés , et obtint 
presque aussitôt la vétérance. 11 ne 
cessa pas de correspondre avec l’a- 
cadémie ; et chaque fois qu’il venait 
à Paris , il s'empressait de lui com- 
muniquer le fruit de ses recherches. 
Dans sa jeunesse il avait cultivé la 
poésié(1); mais il n'avait pas tardé 
d’y renoncer, persuadé qu’il ne s’é- 
leverait jamais dans ce genre au- 
dessus de la médiocrité : il composait 
néanmoins, dans ses loisirs, des de- 
vises ; et on Jui doit la belle inscrip- 
on pour la statue érigée à Louis 
XIV, par les états de Languedoc 
( Ludovico magno post mortem ), 
Sur la fin de sa vie il fut attaqué 
d’une maladie douloureuse, qui l’o- 
bligea de faire, encore une fois, le 
voyage de Paris pour consulter les 
médecins; mais voyant que les se- 
cours de l’art ne pouvaient arrêter 
les progrès du mal, il retourna dans 
sa ville natale, où il mourut le 15 
novembre 1747. C'était un homme 
d’un sens droit et d’un esprit juste : 
il avait beaucoup de fermeté.et d’é- 


(2) On cite de lui : Arlequin, valet de deux 
maitres ; pièce jouée au théâtre Italien; et<l'Im- 
promptu #3 Nismes , pastorale en un acte, 1714. 
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lévation dans les sentiments ; et 1l 
était si désintéressé , qu'il ne songea 
jamais à employer son crédit pour 
son avancement ou sa fortune. On a 
de lui: I. Histoire critique de la 
Gaule narbonnaise , Paris, 1733, 


._in-12. C’est un ouvrage tres-estima- 


ble, et dans fequel l'auteur n'avance 
rien sans de bonnes preuves. Il Pa 
partagé en deux livres : dans le pre- 
mier , il expose l’ancienne division 


- des Gaules et les premières expédi- 


tions des Gaulois-Celtes, et donne 
l’histoire de la partie méridionale 
des Gaules, jusqu'a l’arrivée de J'ules- 
César ; le second livre contient la 
suite de l’histoire sous César et Au- 
guste. L'ouvrage est terminé par sept 


“Dissertations sur la Celtique d’Am- 


bigat ; la fondation de Marseille ; la 
route d’Annibal entre le Rhône et Les 
Alpes ; la guerre des Cimbres dans 
les Gaules ; le passage de Pompée 
dans la Narbonnaise ; les significa- 
tions du mot Gallia, et les limites 
de la Narbonnaise et de l’Aquitaine. 
IL. Des Mémoires dans le Recueil de 


académie des inscriptions, sur la 


route d’Annibal dans les Gaules, 
quand il passa en Italie ; — sur la 
situation de Trevium et Pusianum, 
maisons de campagne de Ferréol, 


- préfet du prétoire ( F. Ferréon); — 


sur les vies d’Annibal et de Scipion, 
attribuées à Plutarque, et qu’il prouve 
pare Ar 

être l’ouvrage de Donat Acciatoli ; 


— des Remarques sur un passage de 
q 5 


Grégoire de Tours; — sur une pré- 
tendue loi de Marc-Aurele , en faveur 
des chrétiens ; — des Recherches sur 
les limites de la France et de la Go. 
thie, —et enfin sur l'évêché d’A4risi- 
dium , qu'il croit être éelui d’Alais. 
TT. Réflexions sur les Dissertations 
historiques et géographiques sur l’é- 
tat de l’ancienne Gaule; dans le 
Journal des Savants , mai 1712. Il 
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s'attache, surtout, à prouver qu’ Au- 
ustodunum est la ville d’Autun. 
1, Eloge de Mandajors, par Fréret , 
est imprimé dans le recueil de l_4- 
cadémie des Inscriptions, tom. xxx, 
Hist., pag. 250. W—s. 
MANDAR ( J£an - François ), 
oratorien , naquit en 1732, à Mari- 
ne, près de Pontoise. IL était pro- 
fesseur, en 1762; car J.-J. Rous- 
seau parlé de lui, comme tel, dans 
ses Confessions , à l’occasion d’un 
goûté fort gai qu'ils firent ensemble 
a Monimorenci , la veille du décret 
de prise de corps lancé par le par- 
lement de Paris, contre l'auteur 
d'Emile, Un autre oratorien prenait 
part à ce goûté, dont Rousseau fait 
en peu de mots une description très- 
agréable. Après avoir professé les 
humanités au collége de Juil, le 
P. Mandar entra dans les ordres sa- 
crés, et fut chargé de diriger Ja 
conscience d’un certain nombre d’é- 
lèves de cette maison. Son talent 
pour la chaire le fit aussi choisir 
pour adresser aux élèves l’exhorta- 
tion chrétienne , désignée sous Île 
nom d'instruction, qu’ils entendaient 
tous les dimanches , avant le service 
divin, C'était par ces discours, dans 
lesquels la force s’unissait à lPonc- 
tion, que le P. Mandar se préparait 
à annoncer la parole de Dieu à un 
auditoire composé d'hommes faits. 
La réputation qu'il acquit, hu valut 
la distinction de prêcher devant Île 
roi, et de prononcer, en 1772, le 
panégyrique de saint Louis, devant 
l'académie française. Son discours 
fut entendu, le lendemain, par laca- 
démie des belles-lettres. Le P. Mau- 
dar fut nommé, en 1782, supérieur 
du séminaire de Saint-Magloire , à 
Paris , et ensuite supérieur du collége 
de Juill, Il l'avait quitté, en 1700, 
pour habiter la maison de retraite 
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à Paris : la destruction de sa congré- 
gation, en 1702, le força d’aban- 
donner cette demeure de paix; et 
peu de temps après, la fureur crois- 
sante de la tempête politique le con- 
traignit à fuir en Angleterre. Dans 
ces tristes conjonctures , son cœur 


 éprouva de bien douces jouissances ; 


un Anglais, ancien élève de Juilli, 
lui offrit un asile dans sa maison : 
les Français, exilés, s’empressaient 
pour entendre ses nrédications ; et 
son panéoyrique de saint Louis fut, 
écouté, à Londres, par une assemblée 
où se trouvaient des personnages au- 
gustes. Cependant des jours plus se- 
reins luisaient en France: le P. Man- 
dar se hâta d’y revenir. Un homme, 
qui occupait une des places les 
plus éminentes du gouvernement, 
avait été le confrère du P. Man- 
dar, dans la congrégation de l’Ora- 
toire. Il l’accueillit avec des égards 
mêlés de bienveillance , et lui pro- 
pos même de l’appuyer de son cré- 
dit pour le faire arriver à l’épisco- 
pat. Le P. Mandar préféra de vivre 
modestement de son mince patri- 
moine, que son neveu, ingénieur des 
ponts -et-chaussés, avait réussi à 
sauver, Il mourut en 1803. Indépen- 
damment du panégyrique de saint 
Louis, qui a été traduit en espagnol, 
on a du P. Maudar plusieurs Ser- 
mons, parmi lesquels on distingue 
le sermon sur le Ciel. IL à aussi com- 
posé un Discours (en vers) sur la 
vieillesse (1802), La poésie le délas- 
sait d’études plus graves. Il décrivit 
en vers un voyage qu’il fit à la grande 
Chartreuse en 1775 : ce petit poème 
fut imprimé en 1782, avec une tra- 
duction latine du P. Viel, son con- 


frère, qui survit encore à son ami; il 


est précédé d’une Lettre sur ce même 
voyage, qui avait déja été publiée 
dans le journal de Verdun, en 1776. 
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L'une et l’autre ont reparu avec des 
mélanges du P. Viel, imprimés en 
1815, On a aussi du P. Mandar un 
Cantique en vers latins, à l'usage des 
enfants qui se disposent à la pre- 
mière communion. Enfin, son ca- 
ractère enjoué lui faisait saisir, au 
collége de Juilli, toutes les occa- 
sions qui s’offraient d'exercer sa mu- 
se, soit en vers français , soit en vers 
latins, sur les événements arrivés 
dans la maison. II était chéri et res- 
pecté des élèves, du nombre desquels 
se trouvait l’auteur de cet article. 
Es. 

MANDAT ( Anroine-JEAN GaAL- 
LIOT DE ), né à Paris, en 1731, 
était capitaine au régiment des gar- 
des-françaises, quand la révolution 
éclata, Il commandait en chef la 
garde nationale parisienne, en 1792. 
Quelques jours avant le ro août, ses 
amis [ui parlaient des dangers qui le 
menaçaient personnellement, « Je 
» sais , répondit-il, le sort auquel je ; 
» suis probablement réservé; mais 
» je réponds des jours du roi, jus- 
» qu'à mon dernier soupir. Je ne 
» quitterai donc jamais mon poste 
» volontairement. » Dès le 8 août, 
il fut requis par le département de 
Paris, de faire augmenter le nombre 
des troupes qui devaient environner 
Louis XVI au château des Tuileries ; 
et le maire Péthion y joignit l’or- 
dre positif et écrit, de repousser la 


Jorce par la force. Mandat fit ses 


préparatifs en conséquence, le 9, 
et communiqua au commandant des 
gardes-suisses les instructions qu'il 
avait reçues. Mais cet ordre écrit, 
donné par Péthion , au commandant 
de la garde nationale , inquiétait les 
factieux : sa mort fut résolue pour 
ressalsir cette pièce importante, La 
nouvelle municipalité, ayant chassé 
l’ancienne, intimale 10, dès la pointe 
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du jour, à ce commandant l’ordre de 
se rendre, sans délai, à l’hôtel-de- 
ville. Il attendit une nouvelle injonc- 
tion; et, sur les représentations de 
M. Rœderer ainsi que de deux of- 
ficiers municipaux, il partit du chà- 
teau , accompagné d’un seul aide-de- 
camp. À peine arrivé, il fut mas- 
sacré , au moment où le conseil mu- 
nicipal venait de donner l’ordre de 
le conduire à la prison de l'Abbaye. 
Un coup de pistolet le renverse , et 
des sabres l’achèvent. Aussitôt le ca- 
davre est jeté dans la Seine : sa fa- 
mille fut ainsi privée, même de la 
consolation de lui rendre les devoirs 
funèbres. —Son neveu, Étienne-Mar- 
tial, baron DE Manpar, né au châ- 
teau de Neuilli, près de Brienne, le 
12 décembre 1770, d’abord sous- 
lieutenant dans le régiment de Mes- 
tre-de-camp dragons ; était âgé de 18 
ans, à l’époque de l’émigration. Il 
montra , dans les différents corps où 
il servit en pays étranger, la plus 
grande valeur , et, au plus fort d’un 
combat, reçut un coup de sabre au 
visage. Ayant passé aux Chouans, 
sous les ordres du comte de Frotté, 
il ne se distingua pas seulement par 
sa rare intrépidité, mais aussi par 
son talent pour le commandement. 
11 reçut la croix de Saint-Louis, en 
1709. Pris les armes à la main, il 
fut fusillé à Caen, le 18 septembre 
1708. Il donna lui-même le signal à 
ses bourreaux, et mourut en criant : 
Vive le roi. Les journaux répéte- 
rent les éloges qu'avait faits de lui 


la province de Normandie, où il 


était connu sous le nom de Mandat 
le Balafré. — La sœur du baron de 
Mandat, mariée à M. Tnomassin DE 
BrenviLe, comparut, en juin 1794, 
au tribunal révolutionnaire de Paris. 
Fouquier - Thinville dit alors : « Il 
» n’y à rien contre la citoyenne ; 
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» mais elle s'appelle Mandat ; je 
» conclus à la mort. » Elle périt, 
âgee de 24 ans.  L—r—#, 
MANDELSLO ( Jean - ALBerrT 
DE ), voyageur allemand, naquit, 
en 1616, dans le Mecklenbourg. Il 
était page du duc de Holsteim-Got- 
torp. Lorsque ce prince envoya, en 
1633, une ambassade en Russie et 
en Perse, Mandelslo eut la permis- 
sion d'en faire partie, en qualité 
de gentilhomme des ambassadeurs. 
Oléarius, son ami intime, qui était at- 
taché à la légation comme secrétaire, 
en a donnéla relation( #.OLEaArIus). 
Avant de partir, Mandelslo avait 
été autorisé par son prince à visiter 
le reste de l'Asie, lorsque les am- 


bassadeurs quitteraient la Perse. Le 


Chah lui offrit une pension considé- 
rable pour le retenir à sa cour ; mais 
Mandelslo aima mieux aller aux In 
des. Il s’embarqua donc à Ormus, 
en 1638, visita Surate, Agra, Lahor, 
Visapour, la côte de Malabar, et 
Ceylan, et revint en Europe par le 
cap de Bonne - Espérance. N'ayant 
pas trouvé à Gottorp d’emploi qui 
lui convint ,il prit parti dans le régt- 
ment de cavalerie de Rantzau, qui 
était au service de France, et y ob- 
tint une compagnie. IL mourut à 
Paris, dela petite vérole, en 1644. 


: Étant à Surate, en 1658, il écrivit 
à Oléarius, pour le prier de ne pas 


publier la relation de ses voyages, 
avant de l’avoir revue et corrigée. 
Oléarius la fit imprimer sous ce titre 
en allemand : Lettre de J. À. de 
Mandelslo, écrite de Madagascar 
à Oléarius, en 1639, sur son 
voyage des Indes Orientales, avec 
une ÎVotice succincte sur l'etat ac- 
tuel de la Chine, royaume situé le 
plus à lorient, suivie des remar- 
ques d’Oléarius. Sleswig, 1645, 
1 vol, in-folio. Cette piremière édi- 


LT 


462 MAN 


ton reparut à la suite des voyages 
d’Oléarius ; l’ouvragefutensuite aug- 
meuté d’après les manuscrits de 
l’auteur , et divers matériaux fournis 
par Oléarius. II futintitulé : 7 oyage 
aux Indes, etc., Sleswig, 1658, un 
vol. in-folio., avec figures ; ibid., 
1668; Hambourg, à Ja suite d’Oléa- 
rius, 1696, in folio. Il fut traduit 
en hollandais, Amsterdam, 1658, 
1 vol. in-4°.; enfin en français par 
Wicquefort sous ce ütre : 7 0yagés 
faits de Perse aux Indes Orientales. 
contenant une description nouvelle 
et très-curieuse de l'Indostan, de 
l'empire du grand M ogol,desiles et 
presqu'iles de l'Orient, des roy au- 
mes de Siam, du Japon, de la 
Chine, du Congo, etc., Paris, 1659, 
1 vol. 1n-40,; 1666, 2 vol. in-40.; 
Leyde, 1719, 2 vol. in-folio, cartes 
et figures; la Haye ( Amsterdam ), 
17927; Amsterdam, 1739, 2 vol. 
tn - folhio, cartes el figures. Man- 
fielslo était trop jeune, et trop peu 
éclairé pour que sa relation fût très- 
instructive; cepenélant on la lit avec 
plaisir, parce qu'il met dé la fran- 
chise et de la var été dans ses récits. 
Il distingue soigneusement ses pro- 
pres observations des rapports d’au- 
trai, et déclare souvent qu'il n’ajoute 
aucune foi à ceux-ci. Il ne les avait 
pas insérés dans sonitinéraire, vou- 
ant probablement les laisser de côté: 
mais On ne int pas compte de ses in- 
tentions. Bien plus, les éditeurs joi- 
gnirent à son ouvrage tout ce qu'ils 
purent recueilhr des autres voya- 
seurs, sur les différents pays de 
l’Asie que Mandelslo n'avait jamais 
vus ; de sorte que son récit se trouve 
noyé dans un grand nombre de 
descriptions et de recherches his- 
toriques, auxquelles il n’a pas la 
moindre part. On à aussi grossi le 
livre , d’ume très-longue table des 
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matières, la plus ridiculement ré- 
digée qu’il soit possible d'imaginer. 
Mandelslo dessina la plupart des 
figures de son voyage, et fit lui-même 
les observations astronomiques qui 
s’y trouvent. Es. 
MANDER (CnarLes-Van), pein- 
tre, historien et poète, naquit à 
Meulebeke, près Courtrai en 1548; 
et seS parents n’épargnèrent rien 
pour son éducation. Les progres 
qu'il fit dans les lettres, furent ra- 
pides, mais ne lempêchèrent pas 
de se livrer à son penchant pour 
le dessin. Presque au sorur de l’en- 
fance, il manifesta les dispositions 
qu'il avait pour cet art. Un de ses 
plaisirs était de dessiner sur les murs 
de sa chambre les portraits de ses 
domestiques. (étaient des caricatu- 
res; mais dans chacune d’elles il avait 
saisi le caractère propre du person- 
nage, et l’on ne pouvait mécon- 
naître l'original. Quelquefois, il les 
péignait à laquarelle sur un mor- 
ceau de papier, et les accompagnait 
de vers pleins de malice et de gaîté. 


Ses parens secondèrent ses csposi- 


üons. Il eut d’abord pour maître Lu- 
cas de Heere, peintre et poète égale. 
ment distinguéà Gand. De là il se ren- 
dit à Courtrai pour y prendre des le- 
çons de Pierre Vierick ; mais ce nou- 
veau maitre, cherchant à éviter les 


maux dela guerre, errait dans la Bel-: 


giquede ville en ville. Gette vie agitée 
déplut à Van Mander; il retourna chez 
ses parents, et se livra entièrement à 
la poésie : des tragédies et des comé- 
dies , jouées avec succès , furent le 
fruit de ses loisirs. Peintre et poëte 
tout-à-la fois, il peignait lui-même 


‘les décorations de ses pièces, et cons- 
‘truisait les machines pour la repré- 


senfation : on raconte, à ce sujet, 
qu'ayant voulu, dans le drame de 
Noé, représenter le déluge, 1l poussa 
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limitation si près de la réalité, et 


amena sur la scène une telle quan- 
tité d’eau, que quelques-uns des spec- 
tateurs furént noyés ou sur le pont 
de l'être. Son père combla ses de- 
sirs en lui permettant de voyager. 
Il avait alors vingt -six ans. Îl 
alla d’abord à Rome, et y demeura 
trois ans. Îl y peignit des fresques es- 
tmées et des paysages qui lui obtin- 
rent des distinctions honorables du 
souverain pontife. Apres un séjour 
assez prolongé en Italie, il revint en 
Allemagne, et se rendit à Vienne 
d’après les avis de Spranger, son 
ami. Cependant malgré tous les ef- 
forts que l’on fit pour le retenir 
dans cette ville et l’attacher au ser- 
vice del’empereur, Van Mander vou- 
Jut revoir sa ville natale, où ses com- 
patriotes le reçurent avec l’empres- 
sement le plus honorable. C’est alors 
qu'il peignit les deux tableaux d’.4- 
daim et Eve dans le Paradis ter- 
restre, et du Déluge, où l’on ne sa- 
vait qu'admirer le plus de la vérité 
du paysage, de la vigueur du colo- 
ris, ou de l’expression et de la beauté 
de la composition. Il y avait peu de 
temps qu'il était marié, lorsque la 
guerre l’obligea de quitter sa ville , et 
de fuir à pied avec sa femme et son 
enfant nouveau-né. Ses domestiques 
’accompagnaient escortant plusieurs 
voitures de. meubles. Un parti en- 
nemi les rencontra, massacra les do- 
mestiques, pilla les-meubles, ct se dis- 
posait à le pendre lui-même, quand 
un heureux hasard amena près de lui 
un officier avec lequel il s’était trouvé 
en Italie. Get officier le reconnut, tom- 
ba sur les brigands avec sa troupe, et 
futassez heureux pour sauverla vie dé 
l'artiste. Van Mander avait tout per- 
du ; mais rien ne put le décourager 
ni altérer sa gaïîté. Réfugié à Bruges, 
il se remit à faire des vers et à pein- 
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dre avec ardeur. Il commençait a 
réparer ses pertes, lorsque la peste 
et Les ennemis le chassèrent de nou- 
veau de son asile. Il s’embarqua pour 
la Hollande, avec sa famille, et vint 
se fixer à Harlem, où bientôt il fut 
surchargé d'ouvrage. En société avec 
Goltzius et Cornille, il y établit une 
académie, où il introduisit le goût 
italien, Van Mander peignit en ca- 
maïeu plusieurs tableaux, une Pas- 
sion de Jésus - Christ en 12 pièces, 
une F'éte flamande ; saint Jean pré- 
chant dans le Désert , etc. Parmi ses 
plus belles compositions, oncitepar- 
ticulièrement le Portement de croix, 
l’Adoration des Mages, et Jacob. 
Ses paysages sont également estimés : 
ses arbres sont touchés avec esprit, 
ainsi que ses figures; la couleur en 
est bonne et la composition piquante. 
Seulement, sur la fin de sa vie, il 
devint un peu manïiéré dans ses com- 
positions. En 1604, il se rendit à 
Amsterdam ; mais au bout de deux 
ans deséjour, il fut afteint d’une ma- 
ladie que l'ignorance de son médecin 
rendit mortelle : il expira le 11 mai 
1606. On lui fit des obsèques magni- 
fiques ; et, pour honorer son talent 
poétique , il fut enseveli avec une 
couronne de laurier sur la tête. {1 
laissait une veuve et sept enfants , 
parmi lesquels, l'ainé, nommé Char- 
les, cultiva aussi, comme son père, 
la peinture. Aprèsavoirtravaillé assez 
long-temps à Delft, il se rendit en 
Danemark , où il fut attaché à la 
cour, Parmi les ouvrages littéraires 
qui ont fait connaître Van Mander 
le père, comine un des bons écri- 
vains de son temps, on cite particu- 
lièrement ses Vies des peintres an- 
ciens italiens et flamands, qu'il a 
écrites jusqu’en 1604. Les jugements 
qu'il porte des artistes dont il écrit 


la vie, sont en général pleins de vais" 
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son, ct les préceptes qu'il y donne 
sont excellents. Ses autres ouvrages 
ont : [. La Traduction en vers et en 
prose des poèmes d’ Homère, des 
Bucoliques et des Géorgiques de 
Virgile. IT. La Maison de Pan. WI. 
Le Nouveau- Monde, ou La décot:- 
verte de l'Amérique. IV. Les Méta 
morphoses d’Ovide, avec l'exposi- 
tion de la Fable. I] à de plus com- 
posé un grand nombre de vers en 
flamand ; une pièce intitulée Dina , 
ou la ruine de Sichem, qui a souvent 
été représentée en Flandre ; et enfin 
la Lyre de David, imitation en 
vers de psaumes du roi- prophète. 
Van Mander avait formé un grand 
nombre d'élèves dont quelques-uns, 
comme Jacques Maertens, Corneille 
Enghelsen, Fran. Halls, H. Gerrets, 
inien, elc., ont acquis une réputa- 
tion méritée, P—<«. 
MANDEVILLE (Jean DE), en 
latin Magnovillanus où Magdovil- 
lanus , chevalier anglais, issu d’une 
ancienne et noble famille, naquit à 
Saint-Alban, vers l’an 1300. Il recut 
une éducation soignée , étudia la mé- 
decine , et l’exerca même pendant 
quelque temps ; il s’appliqua aussi 
aux mathématiques , et voulut savoir 
un peu de théologie, suivant la cou- 
tume du temps. 1] n’était bruit alors 
en Europe que des merveilles de 
VAsie : Mandeville desira les con- 
naître. Il quitta l'Angleterre , en 
3327, traversa la France, et se 
rendit à la Terre-Sainte. Loin d’y 
guerroyer en bon chevalier contre 
les infidèles, il combattit sous leurs 
drapeaux ; il servit le soudan d’É- 
gypte, et suivit le grand khan du 
Kathai, dans ses guerres contre le 
roi de Manci (Chine méridionale ). 
Mandeville voyagea dans presque 
toute l'Asie, et séjourna pendant 
trois années dans la ville de Cam- 
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balu (Péking ), résidence du grand 
khan. Enfin, après les aventures les 
plus incroyables, et une absence de 
trente-trois ans, il revint dans sa 
patrie. Pour charmer les ennuis de 
la solitude , comme il le dit lui- 
même , il écrivit la relation de ses 
voyages, dédiée à Édouard HI. Son 
humeur peu casanière , et les dé- 
sordres qu'il remarquait dans l’É- 
glse et dans le gouvernement de sa 
patrie, l’arrachèrent de nouveau à 
ses foyers. Cette fois, ses voyages se 
bornèrent à la France, et aux Pays- 
Bas. Il mourut à Liése, le 17 no- 
vembre 1372, et fut entérré dans 
l’église des Guillelmites de cette 
ville, où l’on voit son épitaphe, à 
la suite de laquelle on lit ces mots 
en français du temps : 


Vos qui paseis sor mi, 
Par l’amor Deix proïés por mi, 


L'itinéraire du voyage de Mande- 
ville est le même que celui d’'Oderic 


de Portenau. Il copie des pages en- 


tières de la relation du moine italien: 
et quand il ne la copie pas, ses obser- 
vations ont presque toujours pour 
objet les mêmes particularités. I] met 
également à contribution la géogra- 
phie d’'Haïton, et transcrit des mor- 
ceaux entiers des romans de cheva- 
lerie, et des, vieilles chroniques du’ 
temps.On y distingue facilement des 
fragments d’Ogier le danois et de 
la belle Mélusine, que le rédacteur 
insère, dit-il, pour donner plus de 
perfection à son ouvrage, Il est pro- 
bable que les moines contemporains 
sont les auteurs de quelques-unes des 
additions dont nous venons de par- 
ler, et qu’ils avaient pour but, en les 
intercalant dans une histoire véri- 
table, d’exciter puissamment le desir 
de visiter la Terre-Sainte. Il est en- 
core probable que Mandeville voulut 
Jai-même renchérir sur ses prédéces. 


MAN 


seurs, et qu'il eut lambition d’a- 
2 


jouter à ses observations tout ce 
qui avait été dit avant lui. El prit 
ses monstres dans Pline, ses mira- 
cles dans les légendes , etses merveil- 
leuses histoires dans les romans. 
Ses récits offrent des îles habitées 
par des géants qui ont 50 pieds de 
haut, des diables qui du sommet 
des montagnes vomissent des flam- 
mes sur les pauvres voyageurs , et un 
certain agneau de Tartarie engendré 


par un melon. Il place son prêtre 


Jean dans la ville de Suze; et lPhis- 
toire qu’il en rapporte semble être 
mêlée de quelques traditions indien- 
nes (7. Rupruquis sur la première 
mention de cet être imaginaire ) : 
toutefois on trouve dans Mandeville 
quelques détails plus amples sur VÉ- 
gypte, la Palestine, et quelques îles 
de l’Inde, que dans ses prédécesseurs. 
La bibliothèque de Berne conserve 
une relation de ce voyageur en 
vieux français. On lit dans la pré- 
face, que l’auteur l’écrivit dans cette 
lanoue ; ce qui parait peu probable. 
Bergeron croit qu'il composa son 
voyage dans les trois langues fran- 
çaise, latine, et anglaise.’ Fi existe 
plusieurs manuscrits dans cette der. 


nière langue. Celui qui est à la bi- 


bliothèque Cottonienne, passe pour 
Voriginal : la première édition an- 
glaise est celle de 1499 , impri- 
mée à Westminster, par Winkyn de 
Worde , in-8°, ; la meilleure est celle 
de Londres , 1725, écrite dans l’an- 
cien idiome anglais : The Voiage 
and travaile of sir John Mandeville 
knight, which treateth of the way 
to Hierusaleme and of the Marvay- 
les of Ind with other islands and 
countries. Cette édition est la plus 
complète ; mais une des plus ancien- 
nes est sans contredit celle de Pietro 
de’ Cornero , Milan, 1480 , in-4°., 
XXYL 
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sans titre et sans pagination, Cette 
vieille traduction italienne est évi- 
demment plus étendue sur l’Afrique 
que les éditions qui ont suivi ; elle a 
été faite sur un manuscrit latin, L’é- 
dition latine sans date, et avec des 
signatures, mais sans réclames ni 
pagination , et qui commence ainsi, 
après la table des chapitres : Ztinera- 
rius à terra Angliæ in partes Jhero 
solymitanas , caractères gothiques, 
1 vol. in-40., paraît être du même 
temps (1). Purchas a publié levoyage 
de son compatriote, mais seulement 
par extrait. Il a omis des chapi- 
tres entiers , abrégé les autres, et 
retranché à la fin pres de 80 pag. 
in - 8°, Bergeron, dans sa collection 
de voyages faits principalement en 
Asie, la Haie, 17935, 2 vol. in-40., 
a inséré la relation de Mandeville ; 
mais n'ayant traduit en français que 
les fragments qui se trouvent dans 


Purchas, son édition est remplie de : 


lacunes. IE y à aussi plusieurs tra- 
ductions allemandes de Mandeviile, 
dont une très-complète, Les auteurs 
anglais de l'Histoire générale des 
Voyages n’ont pas cru devoir lui 
donner place dans leur recueil. : 
L. R—er, 
MANDEVILLE ( Berwaro px), 
écrivain anglais, quelque temps fa- 
meux, naquit à Dort, en Hollande, 
vers 1670, et fut destiné à la pro- 
fession de médecin. Avant pris le 
degré de docteur, il vint en Angle- 
terre, où il exerça son art assez obs- 
curément. Une forte dose de vanité, 
qu’il avoue lui-même n’avoir jamais 
pu surmonter, lat donna je desir de 
sorur de cette obscurité, et il publia 


(x) El existe encore une édition française de la 
même année, 1480 , imprimée à Lyon, sous ce-tilre : 
Ce livre est appelé Mandeville..….. et fut juit et com- 

; = à é J 
posé par J, de Mandeville , et parle de la terre de 
pronussion, c’est-à-dire, de Jérusalem, petit iu- 


fo, gothique, 
30 
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des écrits où l’on trouve de l’es- 
prit, des pensées fines, et quelquefois 
même jusies , Mais plus souvent sin- 
gulières , et une tendance générale à 
corrompre la morale pubhique. Son 
début , en ce genre, fut, la Vierge 
démasquée, ou Dialogue entre une 
vieille fille et sa nièce, sur l'amour, 
le mariage , etc., 1709. Un Traité 
des affections hypocondriaques et 
hystériques, publié en 1711, et di- 
visé en trois dialogues, offre au 
moins, au lecteur , üe l’amusement, 
en ce que l’auieur s’y divertit aux 
dépens des autres médecins et des 
apothicaires de son temps. I donna 
an public, en 1714, un poème d’en- 
viron 500 vers, intitulé la Ruche 
bourdonnante, ou les Fripons de- 
venus honnétes gens, où son but 
semble avoir été de decréditer la 
vertu , et d’encourager le vice. Il y 
attaquait tous les états , et surtout le 
clergé anglican , et les universités. Il 
ÿ joignit, comme pour se justifier , 
une espèce de commentaire, assez 
étendu, qui parut à Londres, en 
1723, in-8°., sous ce titre: La Fa- 
ble des Abeilles ,ou, les Vices pri- 
vés font la prospérité publique ; 


avec un Essai sur la Charité ei les. 


Ecoles de charité, et des Recher- 
ches sur la nature de la Societe. 
n'avait écrit, dit-il dans sa préface, 
que pour s'amuser ; son dessein é'sit 
seulement de faire sentir la bassesse 
de tous les ingrédiens qui composent 
le véritable mélange d’une société 
bien réglée : d’ailleurs , il n'avait 
pas écrit pour la foule des lecteurs. 
Cette prétendue justification prouvait 
si peu la droiture de ses intentions , 
que l’ouvrage fut dénoncé au tribu- 
nal du banc du roi, comme très- 
pernicieux , par le grand-jury du 
comté de Middlesex. Attaqué, en ou- 
tre, par plusieurs écrivains, entre au- 
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tres, par le docteur Fiddes, Dennis, 
Wim, Law, Bluet, Hutcheson (et 
depuis par Berkeley: et Archibald 
Campbell), Mandeville ajouta, en 
1725, un second volume au pre- 
mier, pour mieux développer son 
système. Il avait déclaré n’avoir 
avancé qu'ironiquement les opinions 
qu’on lui reprochait ; et ce qui pour- 
rait appuyer cette déclaration, c’est 
qu'après avoir paru soutenir dans la 
Fable des abeilles qu’une société ne 


saurait fleurir s’il n'y règne de grands 


vices , 11 avança dans un ouvrage 
postérieur ( Recherche sur l’origine 
de l'honneur, et sur l'utilité du chris. 
tianisme dans la guerre, 1332), que 
la vertu est plus propre que le vice 
à procurer le bonheur général de la 
société : on n’en persista pas moins à 
regarder la première opinion comme 
son opinion réelle. Pour donner une 
idée du plan de la Fable des abeilles, 
nous emprunterons quelques phra- 
ses de l’Aistoire du Philosophisme 
anglais , par M. Tabaraud. Mande- 
ville suppose qu'une vaste ruche 
renfermait une nombreuse socié!é 
d’abeilles , qui avaientles mœurs des 
sociétés humaines , avec leurs vices. 
Les médecins y étaient des charla- 
tans , les prêtres des hypocrites. Les 
rois y étaient les dupes d’un minis- 
tère fourbe et intéressé. L'or faisait 
pencher la balance de Thémis , etc., 
etc. En un mot, chaque portion de 
cette société était en proie au vice, 
Cependant la grande masse allait à 
merveille, et formait un état par- 
faitement bien ordonné... Les cri- 
mes de cette nation faisaient sa gran- 
deur ; et-la vertu, formée aux ruses 
par la politique , se trouvait parfai- 
tement d'accord avec le vice. Les 
stupides abeilles méconnurent leur 
bonheur. Les membres les plus 
fourbes de cette société gémissaient 
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de l’iniquité des autres ; ils invoquè- 
rent Ja probité. Jupiter exauça leurs 
vœux, et délivra de la fraude cette 
ruche criarde, Les mœurs se réfor- 
merent. La paix et l'abondance ré- 
gnèrent partout. Les arts, ministres 
des plaisirs et du faste, désertèrent 
aussitôt, Attaquées par un grand 
nombre d’ennemis , les abeilles triom- 
phèrent, mais au prix de plusieurs 
milliers de leurs braves. Ge qui en 
resta se retira dans un creux d’arbre, 
réduit à la triste satisfaction que peut 
donner la vertu. Nous renvoyons, 
pour la réfutation du système entier, 
à l’ouvrage de M. Tabaraud, t. 1, p. 
248. Quelques-uns des paradoxes de 
Mandeville ont été non moins solide- 
ment réfutés par l’abbé Pluquet, dans 
son Traitéphilosophique sur le Luxe. 
On a donné, en 1806 , une nouvelle 
édition anglaise de la Fable des 
Abeilles , avec une apologie où Pon 
essaie de prouver que les économistes 
français y ont puisé leurs principes. 
Il en existe une traduction française 
( par Bertrand ), Amsterdam, 1740, 
belle édition, 4 vol. in-8°., et 1750, 
4 vol. in-12, contrefaçon. On cite 
encore de Mandeville, Pensées libres 
sur la Religion, et sur le bonheur 
de la Nation, 1920 ;trad. en franc., 
17923, 1in-12,par Van Effen. C'est 
avec satisfactionqu’on apprend ,dans 
les Biographies anglaises les plus ré- 
centes , que les écrits de Mandeville 
sont très-peu lus aujourd’hui, même 
dans la patrie de l'auteur. L. 
MANDOSIO { Prosper }), littéra- 
teur médiocre et biographe labo- 
rieux, né à Rome, vers le milieu du 
dix-septième siècle, a joui d’une ré- 
utation assez étendue, mais qui ne 
peut être durable, parce qu'il n’a su 
attacher son nom à aucune pro- 
duction vraiment digne de l'estime 
le la postérité. Il était chevalier Ge 
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l'ordre de Saint-Étienne, membre 
des académies des Infecondi et des 
Humoristi ; et il mourut vers 1700, 
dans un âge peu avancé. On cite de 
lui : I. Centuria di enimmi, Pé- 
rouse, 1670, in-8°. (c’est un recueil 
de cent énigmes ou problèmes. ) ET. 
L'Innocenza trionfante, scenico 
trattenimento, Rome, 1676, in-192. 
IT, L’Adargonte, tragedia, ibid. , 


1676, in-19. IV. Bibliotheca Ro- 


mana seu Romanorum scriptorum 
centuriæ x, ibid. , 1682-92 , 2 vol. 
in-4°, Mandosio n’a observé aucune 
espèce d'ordre dans cette vaste com- 
pilation; etles vies des écrivains, 
anciens ou modernes, ÿ paraissent 
rangées au hasard : il est vrai que la 
double table alphabétique mise à la 
fin de chaque volume, aide à re- 
trouver au besoin les cinq cents per- 
sonnages qui s’y trouvent mention- 
nés. On y lit parfois des détails cu- 
rieux et intéressants ; mais plusieurs 
articles sont fort insignifiants, et il 
y en a quise bornent à trois lignes. 
On reproche à l’auteur d’avoir beau- 
coup profité des recherches d’OI- 
doimo, sans le citer( 7. Orporno). Il 
promettait un troisième volume qui 
aurait compris les vies des écrivains, 
naturalisés romains. V. @farpoy in 
quo maximorum christiant orbis 
pontificum archiatros spectandos 
præbet , ibid., 1696, in-4°. C’est un 
recueil des vies des premiers méde- 
cins des papes {depuis Nicolas Eer.), 
avec le catalogue de leurs ouvrages, 
imprimés ou manuscrits. On trouve 
beaucoup d’érudition dans ce livre, 
devenu assez rare, mais effacé par 
le traité de l’abbé Gaëtan Marini : 
Degli archiatri pontifici, Rome, 
17984, 2 vol. VI. Catalogo d’autort 
che hanno dato in luce opere spet- 
tanti al giubileo dell’anno santo, 
ibid., 1700, in-16, Cinelli parie avec 
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éioge de Mandosio dans la Piblioth. 
volante, tom. 11, p. 250-592. 
| W—s. 
MANDRILLON (J osEru ), litté- 
rateur, né en 1743, à Bourg-en- 
Bresse, fut destiné par ses parents 
à suivre la carrière du commerce; et 
après avoir achevé ses études et 
passé quelques années dans une mai- 
son de banque, il fit un voyage en 
Amérique pour y former des rela- 
tions. À son retour en Europe, il vint 
‘se fixer à Amsterdam, où il ouvrit un 
comptoir, et partagea son temps 
“entre les affaires et l’étude. Il prit 
parti dans les discussions politiques 
qui éclatèrent en Hollande à cette 
époque, et publia quelques écrits 
dans le sens des novateurs. Il adopta 
les principes de la révolution fran- 
çaise, et revint en France, oùil selia 
avec les royalistes constitutionnels. 
Lors de l'établissement du régime de 
la terreur, il chercha vainement à 
s’opposer à la faction qui couvrait 
la France d’échafauds : arrêtécomme 
prévenu d'entretenir des correspon- 
dances avec le duc de Brunswick, il 
fat traduit au tribunal révolution- 
naire, et condamné à mort, le 7 jan- 
vier 1794, à l’âge de cinquante et 
un ans. On cite de lui : 1, Le voya- 
geur Américain, ou Observations 
sur l’état actuel, la culture et le 
commerce des colonies britanniques 
en Amérique, etc., Amsterd. , 1783, 
in-0°. Cet ouvrage est traduit de 
l'anglais, Mandrillon l’a fait précéder 
d’un Précis historique, dans lequel 
il s'efforce de prouver que la dé- 
couverte de l’Amérique n’a pas été 
moins funeste à l’ancien monde qu’au 
nouveau. ÎT. Le Spectateur améri- 
cain, où Remarques générales sur 
l'Amérique septentrionale, etc., %., 
1704, in-80. ; Bruxelles, 1755, in- 
80. On y trouve des observations ju- 
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dicieuses ; il en à paru une troisième 
édition revue et corrigée, 1705, in- 
8°. (1) IL Fragments de litté- 
rature et de politique, suivis d’un 
Voyage à Berlin, ibid., 1784; 
Paris, 1788, in-80, IV. J'œux pa- 
triotiques , Bruxelles, 1789, in-8°. 
V. Mémoires pour servir à l'histoire 
de lurévolution des Provinces-unies, 
en 1797, Paris, 1791, in-8°. Man- 
drillon était membre de plusieurs 
académies. W—s. 
MANDRIN (Louis), fameux cou- 
trebandier, né à Saint-Étienne de 
Saint-Geoire, village près de Romans, 
dans le Dauphiné, était fils d’un ma- 
réchal ferrant, Il embrassa, jeune, 
la profession des armes ; mais en- 
nuyé bientôt d’une vie que la paix 
rendait inactive , il déserta, ets’étant 
associé quelques hommes détermi- 
nés , se mit à faire la contrebande. 
Devenu chef, en 1754 , d’une troupe 
assez nombreuse, il attaqua , à main 
armée , les employés des fermes, les 
dispersa facilement , et se retrancha 
dans les montagnes du Dauphiné, 
dont il connaissait tous les passages. 
Il mit en fuite les premiers détache- 
ments de troupes réglées , envoyés 
contre lui, et leur échappa par la 
ruse, Îl poussa l’audace jusqu’à atta- 
quer en plein jour des villes, telles 
que Beaune et Autun, y forcer les 
prisons pour recruter sa bande , et 
piller les caisses des receveurs de la 
Ferme. On compte jusqu’à dix-neuf 
villes ou bourgs, qu’il mit ainsi à 
contribution , depuis la Franche- 
Comté jusqu'à l'Auvergne et au 
Rouergue. Le lendemain de son ex- 
pédiion d’Autun ( 20 décembre , 
1754), attaqué par un corps de dra- 


-gons et de hussards, de laléoion de 


(x) Gette édition est augmentée dés Recherches 
philosophiques de l'auteur sur la découverte du auu: 
veau Monde. 
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Fitscher , au village de Guenand, où 
il s'était retranché, il bivra aux trou- 
pes du roi le combat le plus opi- 
niâtre : mais il dut céder au nombre; 
sa bande fut dispersée, et 1l ne se 
sauya qu'avec peine. Enfin, trahi 
par une femme qu’il fréquentait , 1l 
fut pris au château de Rochefort, sur 
les terres de Savoie; et cette viola- 
tion de territoire occasionna quel- 
ques négociations diplomatiques. Il 
n’en fut pas moins conduità Valence, 
où l’on instruisit son procès. Ce 
malheureux avait une physionomie 
intéressante , et parlait avec une 
grande facilité, Sa contenance, de- 
vant les juges , fut celle d’un homme 
qui connaissait le sort qui lui était 
réservé , et ne le redoutait point ; il 
entendit, sans émotion , la lecture 
de l’arrêt qui le condamnait au sup- 
plice cruel de la roue, et marcha 
tranquillement à l’échafaud , le 26 
mai 1755. Tous les traits qu'on rap- 
portait de lui, piquèrent vivement 
la curiosité publique , et devinrent 


le sujet de tous les entretiens. La- 
grange ( de Montpellier ) fit repré- 


senter, à Metz : la Mort de Man- 
drin , tragédie en trois actes, Nanci, 


1755; et Chopin (du Havre) fit 


jouer , la même année : Mandrin 


p'is, comédie en un acte. On a la Vie 
de Mandrin, par labbé Repley, 
Paris, 1955, 10-12 ; et Terrier de 
Ciéron, président à la Chambre des 
comptes de Dole, en publia une 
nouvelle, Dole, 1955, 1n-12, qui 
fait partie de la collection connue 
sous le nom de Pibliothèque bleue: 
elle a été traduite en italien, par 
l'abbé Chiali, Venise, 17957, in-8°. 
On a encore la Mandrinade, ou 
l'Histoire curieuse, véritable et re- 
marquable de la Vie de L. Mandrin ; 
Saint-Geoire, 1755, in-8°. de 48 
pag.— Précis de la Vie de L. Han- 
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drin , in-4°. de 4 pag.— Oraïson fu-- 
nèbre de messire Louis Mandrin, 
colonel-général des faussauniers et 
contrebandiers de France ( Lyon, 
1755 ),in-4°. de 8 pag. , terminée 
par une complainte. — Tesiament 
politique de L. Mandrin... 7°. édi- 
tion, Genève, 1756, in-8°. de 48 p.; 
— et Analyse du Testament poli- 
tique de Mandrin.… dédié à l’assem- 
blée des états -généraux , 1789 , 
in-8°. de 62 p. Ges deux derniers 
pampbhlets sont dirigés contre les fer- 
miers-généraux. W—s. 
MANÈS ou MANY , nommé aussi 
quelquefois Cubricus , fondateur de 
la secte des Manichéens, naquit dans 
la Perse, au commencement du troi- 
sième siècle (1). À l’age de sept ans, 
il fut acheté par une riche veuve de 
la ville de Ciésiphon, qui le fit ins- 
truire avec beaucoup de soin, Paf- 
franchit, et lui légua tous ses biens 
enmourant. Il parait que Manès était 
chrétien; et l’on prétend même qu'il 
exerçait le sacerdoce dans la pro- 
vince d'Ahwaz ou Khouzistan ( lan- 
cienne Susiane), où il disputait sou- 
vent avec les docteurs juifs et avec 
les mages. Soit qu’il eût trouvé dans 
la bibliothèque de sa bienfaitrice 
quatre livres d’un nommé Buddas ou 
Térébinthe, soit qu’il eût été disciple 
de cet imposteur qui, après avoir 
débité ses rêveries dans la Palestine, | 
avait été obligé de s'enfuir en Perse 
où, voulant persuader qu'il opérait 
des miracles, 1l s’était tué en sautant 
du haut d’une maison; Manès adop- 
#2 A DSC Mu Me 6 dv LR 7 


(x) La chronique d'Edesse, qui met la naissance de 
Jésus-Christ à l'an 309, fait naître Manès l’an DES 
(soit 242 de J.-C.) ; mais cette date doit plutôt être 
celle de sun apostolat ou du Lemps où il se mit à dog- 
matiser : elle ne laisserait pas , jusqu’à sa mort, assez 
d'intervalle pour ses grands voyages. Saint-Lpiphane 
( dass son traité De mensuris et ponderib.) place à 
la 92. année de Valerien et Gaïlien ( soit à l'an 26x 
ou 263 ), la conférence de Cascer, que d’aaires 
mettent à l’année 272. Voyez la Bibliotheca orier- 
talis d'Assemani , 1, 392. 
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ta la docirine de Térébinthe et de 
l’égyptieu Scythianus, maître de ce 
dernier, Le spectacle des biens et des 
maux de ce monde lui persuada que 
la création devait être attribuée à 
deux principes : l’un essentiellement 
bon, qui est Dieu, l'esprit ou la lu- 
mière : l’autre essentiellement mau- 
vais, qui est le diable, la matière ou 
les ténèbres. Le système de Manès 
se rapprochait en quelques points 
de la doctrine de Zoroastre et de 
celle du chritianisme ; mais il en 
altéra la nature par les développe- 
ments et les erreurs qu'il y ajouta. 
Il rejetait l’ancien Testament; il as- 
surait que Moïse et les prophètes 
n'avaient “+ inspirés que par le 
prince des ténèbres, et que Jésus- 
Christ, sorti du sein de la lumiere, 
était venu, non en réalité, mais en 
esprit, pour sauver le genre humain. 
Il prétendait être le divin paraclet 
annoncé par Jésus à ses disciples, 
et prenait le titre d’apôtre du Christ. 
Ce fut dans les dermières années du 
règne de Schahpour I, roi de Perse, 
que cet 1mposteur, aussi rusé qu’au- 
dacieux, s’attribua le don de pro- 
phétie, et publia un livre qu’il disait 
être descendu du Ciel, et qui n’était 
peut-être que la traduction para- 
phrasée et augmentée de ceux ‘qu'il 
avait eus à sa disposition. Le dogme 
de la métempsycose, la défense de 
tuer un animal quelconque, et l’abs- 
tinence absolue de toute espèce de 
viande, formaient les autres points 
principaux de sa religion. Il dogma- 
tisa publiquement ; et envoya pré- 
cher sa doctrine d’abord dans les 
contrées les plus voisines de la Perse, 
et ensuite dans l’Inde, en Egypte 
et à la Chine, par douze disciples 
(à lexemple des douze apôtres 


7 


de Jésus-Christ}, parmi lesquels 
on cie Thomas, Hermas et Pud- 
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das. (1) Gette secte fit tant de pro- | 
grès, que le roi de Perse lui-mé- 
me eut, dit-on, la faiblesse de l’a- 
dopter ; mais quelque temps après, 
soit que cet imposteur, malgré les 
talents qu’on lui a supposés en mé- 
decine, n’eût pu sauver la vie à un 
fils de Schahpour, soit inconstance 
ou crainte politique de la part du 
monarque, celui-ci abjura les prin- 
cipes de Manès, le fit mettre en pri- 
son, et voulut le faire périr, suivant 
les uns, ou se contenta de le bannir ù 
selon d’autres. Manès, proscrit et fu- 
gitif, parcourut l’Indoustan, la Chi- 
ne et le Turkestan, où ses talents 
supérieurs dans l’art de la peinture 
et de la sculpture, lui fournirent les 
moyens de subsister, et contribuèe- 
rent non-seulement à lui acquérir une 
grande célébrité, mais encore à ac- 
créditer sa doctrine. En effet, ayant 
découvert dans le Turkestan une 
montagne qui, par une vaste caver- 
ne, Communiquait avec une plaine 
délicieuse qui n'avait pas d’autre is- 
sue, il y déposa secrètement des 
vivres pour un an. Ensuite, il an- 
nonça à ses disciples qu'il allait mon- 
ter au Ciel, d’où il ne reviendrait 
qu'après une année révolue, pour 
leur apporter les ordres de Dieu , et 
qu’il leur apparaîtrait près de la ca- 
verne, dont 1l leur indiqua la posi- 
tion. Il s’y retira donc, et y vécut 
seul pendant un an, occupé unique- 
ment à peindre ou à graver des figu- 
res extraordinaires sur une planche 
appelée depuis erdjenki ou plutôt 
ertenki-many,nom que d’autres au- 
teurs ont donné aü livre que Mans, 
suivant eux, ne publia que dans cette 


(x) Ce nom, déjà donné à l’un des maîtres de Ma- 
nès, pourrait bien n'être que l'indication des dogmes 
que cet hérétique avait empruntés au législateur in- 
dien Bouddhah, d' ‘’ la doctrine , dominante alors 
dans l’Inde, état trèsrépaudue dans les régions qui 
séparent ce pays, de Ja Chine, où il est certain que 
Manès voyagea S—M—\. 
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‘occasion, et pour lequel il avait 
composé ces peintures surprenan- 
tes. À l’époque convenue, il reparut 
dans les environs de la caverne, et 
montrant à ses disciples émerveillés 
le livre ou la planche qu'il disait 
avoir apportée du Ciel, comme un 
témoignage de son apostolat , il se- 
duisit par cet artifice grossier Îles 
peuples du Turkestan, qui embras- 
sérent sa religion. Après la mort de 
Schahpour, son fils, Hormouz {°r., 
permit à Manès de rentrer en Perse, 
le combla de bienfaits, et lui as- 
signa pour demeure le château de 
Deskereh, qu'il fit bâtir exprès pour 
lui dans le Scistan. La doctrine de 
cet imposteur avait fait de nom- 
breux proselytes parmiles chrétiens. 
Dans l'espoir d'en attirer un plus 
grand nombre , il écrivit, en se don- 
nant le titre de Paraclet, à Marcel, 
homme disungué par sa fortune et 
par sa piété. Marcel communiqua 
la leitre à Archélaus, évêque de 
Cascar en Comagène , et, par ses 
conseils , engagea Manès de venir 
à Cascar , et d’entrer en conference 
avec ce prélat, en présence de qua- 
ire juges renommés pour leur ver- 
tu et leur capacité, Manès dévelop- 
pa son système avec beaucoup de 
subülité et d’éloquence. Archélaus , 
non moins habile, le réfuta pleine- 
ment; et, à la satisfaction de tout le 
monde, la doctrine catholique sor- 
tit victorieuse de cette célèbre dis- 
pute, et personne ne fut éblout par 
les sophismes de l’hérésiarque. Les 
actes de la conférence de Gascar ont 
té insérés dans les Monumenta Ec- 
clesiæ grecæ et latinæ , par Zaca- 
gni, Rome, 1698, sous le titre de 
Acta disputationis Archelai, epis- 
copi Mesopotamiæ , et Manetis he- 
resiarcheæ. Ils se trouvent aussi dans 
le tome 11 de la Bibliothèque des 


MAN 47 


auteurs ecclésiastiques âeD. Ceillier, 
et dans la Bibl. græca de Fabricius, 
tom. 11. Adrien de Valois n’en a don- 
né qu’un fragment à la suite de l’His- 
toire de Socrate; mais 1l y a joint 


‘une Lettre d’Archélaus au prêtre 


Diodore. Toutes les difficultés qu’a 
élevées Beausobre sur l’authenticité 
des actes de Cascar, s’évanouissent 
au flambeau d’une saine critique. 
L’abbéPluquet etle P. Cacciari n’ont 
pas eu grand’peine à les dissiper. 
L’échec que venait d'éprouver la ré- 
putation de Manès, fut pour lui le 

rélude d’une plus cruelle disgrace. 
(AT Lcr., fils et successeur d'Hor- 
mouz, zélc pour l’ancien culte de ses 
pères, résolut d’exterminer cet im- 
posteur et sa secie: ayant, par une 


‘feinte bienveillance, afin de fui ins- 


pirer une fausse sécurité, réuni un 
grand nombre de Mamchéens, il or- 
donna que leur doctrine fût sou- 
mise à l’examen d’une espèce de 
concile formé par les mages. Le roi 
présida lui-même cette assemblée , 
où Manès exposa fièrement sa pré- 
tendue qualité de prophète, et les 
dogmes de sa religion. Réfuté dans 
tous ses sophismes, il montra Dieu 
et Satan sur des tableaux qu'il don- 
nait pour des ouvrages célestes , 
en raison de leur travail extraor- 
dinaire. On exigea vainement quel- 
que miracle à l’appui de ces alléga- 
tions. Réduit au silence, et convaincu 
d'erreur et de mensonge , il fut pressé 
d’abjurer son hérésie, et sur son re- 
fus, Behram ordonna qu’il fût écor- 
ché vif, et que sa peau remplie de 
paille fût suspendue à l’une des por- 
tes de Djondischaour : ce qui fut 
exécuté vers l’an 274. On fit pé- 
rir dans tout le royaume ses disci- 


Da me 4 À , 
ples et ses sectateurs , dés'onés par 


° le surnom de Soureth-Perest ( ado- 


rateurs d'images ); mais plusieurs de 
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ces malheureux se réfugièrent dans 
l'empire romain, ct en diverses con- 
trées de l’Asie et de l'Afrique, où ils 


propasèrent les principes de leur 


maitre. Manès est appelé commu- 
nément par les orientaux Zendik 
(limpie ), al T'hanawy (V'apôtre 
de deux principes), et &! Wakasch 
( le peintre ); son habileté dans l’art 
de la peinture est passée chez eux 
en proverbe. Sa main était si sûre, 
qu'il traçait des lignes sans se servir 
de règle, et que sans compas il dé- 
. crivait avec son doigt un cercle par- 
failement rond, d’une très-grande 
dimension ; avantage qu'on na de- 
puis admiré que dans le fameux 
Giotto, dont l'O est aussi passé en 
proverbe. ( 77. Grorro.) Manès avait 
fait encore un globe terrestre avec ses 
cercles et ses divisions. Lies auteurs 
chrétiens ont plus écrit sur le mani- 
chéisme, que sur la vie de son fon- 
dateur; et les écrivains orientaux 
font différentes versions sur ce fa- 
meux 1mposteur, Nous avons princi- 
palement suivi pour la rédaction de 
cel ‘article, Ferdoucy, extrait par 
Mouradjea d’Ohsson, dans son ta- 
bleau de Orient, l'Histoire de la 
dynastie des Sassanides, par Mir- 
khond , traduit par M. Silvestre de 
Sacy, l’histoire des dynasties, par 
Aboul Faradi, et les auteurs cités par 
d’Herbelot.Surlesabsurdités et les ex. 
iravagances du système manichéen, 
on peut consulter le Dictionnaire 
des hérésies par Pluquet , t. 11; une 
note de l’abbé Godescard, au bas 
de la Vie de saint Augustin ; et prin- 
cipalement} Histoireeritique de Ma. 
nichee et du manichéisme par Beau- 
sobre, Amsterdam, 1734 et 1739, 
in-49.,2 vol. Lasecte des Manichéens 
a eu dans tous les siècles beaucoup 
de partisans, divisés en deux classes : 
les auditeurs et les élus où parfaits 
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(nouveau trait de ressemblance avec: 


le bouddhisme). L'Eglise, de son cô- 
té, n’a pas manqué de docteurs pour 
défendre sa croyance contre les at- 
taques des Manichéens. Saint-Augus- 
Un, qui avait vécu parmi eux, et qui 
connaissait tous leurs subterfuges, 
n'est pas le moins redoutable pour 
cette héresie, Le manichéisme a en- 
fanté une multitude de sectes, qui 
n’ont conservéde leur origine que les 
principesfondamentaux et lesmoœurs 
abominables. Ces sectes ont presque 
toujours gémi sous les coups des per- 
sécutions. Voyez Bossuet, Æistoire 
des variations (liv. xt); J. Chret. 
Wolf, Historia bogomilorum, Wit- 
temberg, 1712, 1 vol. in-40.; et 
Laurent Anticotius | Dissertatio de 
antiquis novisque Manichæis. Bayle 
a entassé les sophismes les plus étran- 
ges, pour prouver que le système 
des deux principes pouvait être dé- 
fendu par de bonnes raisons , et que 
les Pères l’avaient mal combattu. 


Mais il a trouvé de vigoureux adver- 


saires dans Leibnitz, Sherlock, Jac- 
quelot , J. Leclerc, King, La Pla- 
cette, Malebranche, dom Gaudin, 
Grew, etc. Ar et L—8—#. 
MANESS ou MANESSE (Reinr- 
GER DE), issu d’une ancienne fa- 
mille noble de Zurich, éteinte de- 
puis le quinzième siècle, consolida la 
constitution donnée à la ville de 
Zurich, par son premier bourgue- 
mestre Brun, en 1336 : Lors de 
la composition du nouveau gouver- 
nement , il fut désigné parmi les 
trois magistrats dont lun devait 
succéder à Brun. En 1351, quand 
celui-ci eut abandonné Parmiéce zu- 
ricoise, pres de Baden, Maness, 
commandant en second, sut cacher 
à sa troupe la fâcheté de son chef et 
gagner la victoire. 11 devint bour- 
guemestre en 1301, el mourut en 
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1384. Sa famille se distingua par 
son amour des lettres et de a poésie ; 
et c’est à Reidiger Maness, ct à son 
fils, qui devint chanoine, que l’on 
doit la belle collection des meil- 
leures poésies de leur temps, connue 
sous le nom des OEuvres des Min- 
nesinger, Le manuscrit des poésies 
de Maness se conserve à Paris, daus 
la bibliothèque du Roi ( n°. 72667), 
qui Pavait reçu de la bibliothèque 
de Heidelberg , du tempsde laguerre 
de trente-ans. Goldast dans ses Pa- 
renætici veteres, Schilter dans son 
Thesaurus , Bodmer et Breitinger , 
et d’autres ensuite, en ont fait impri- 
mer des fragments ( Voy. à ce sujet 
VExtrait d'un mémoire de Zurlau- 
ben , dans le Recueil de lPacad. des 
inscr, tome x, H, p'157. ) Ur, 

MANESSON (Azain ). F. 
MALLET. 

MANETHON, célèbre prètre 
égyptien , était originaire de Seben- 
nytus, et florissait sous le règne de 
Ptolémée Philadelphe, vers lan 263 
avant Vère vulgaire. IL remplissait 
les fonctions de sacrificateur et de 
garde des archives sacrées dans le 
temple d'Héliopolis. I avait com- 
posé plusieurs ouvrages impôrtan IS, 
_entreautres, une #istoire universelle 
de l'Egypte, qu'il entreprit à la 
prière de Ptolémée, auquel 1l la dé- 
dia. Cette histoire est perdue : celle 
qu'Annius de Viterbe a publiée sous 
le nom de Manéthon , est, comme on 
sait, l'ouvrage d’un faussaire du 
xuie. siècle, ( /. AnNIUSDE VITEREE, 
tom. Il, p. 224 et suiv. ) La perte 
de l’histoire de Mancthon est d’au- 
tant plus fâcheuse, qu'il avait tiré 
tous les faits des colonnes sacrées de 
Trismégiste, et des anciennes chro- 
hiques confiées à sa garde, et que le 
temps n’a respecté aucun de ces 
monuments. Jules Africain avait 
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inséré l’histoire de Manéthon, dans 
sa Chronographie, dontil ne subsiste 
plus que des fragments recueillis par 
George le Syncelle; on y a retrouvé 
les trente etunedynastiesdes rois d’E- 
eypte, depuis Ménès jusqu’à Darius. 
Scaligerles a pub'ées avec des notes, 
à la suite de son savant traité De 
emendatione temporum; et D’Ori- 
gny, dans sa Chronologie des rois 
du grand empire des Egyptiens, 
ouvrage qui repose uniquement sur 
les calculs de Manéthon, quoiqu'il 
les combatte quelquefois (7. d’Orr- 
GNY). Il paraît certain que Mané- 
thon avait beaucoup exagéréla puis- 
sance et l’antiquité des Égyptiens : 
cependant Josèphe , qui Va souvent 
citédaus sa Réponse à Appion, loue 
sa fidélité, sa bonne-foi et son exac- 


_titude (1). On attribue encore à Ma- 


néthon un poème en vers grecs inti- 
tulé: Apotelesmatica sive de viribus 
et effectis astrorum lib. r1, Leyde, 


e/ 


1698, in-4°. Jacques Gronovius 
publia cette édition sur un manus- 
crit de la bibliothèque Laurentienne, 
dont le célèbre Magliabecchi lui 
avait adressé une copie; et il y j01- 
gnit une traduction latine en prose 
et des notes. Le savant J. Alb. Fabri- 
cius en avait commencé une tra- 
duction en vers; et il déclare qu'il 
avait trouvé dans ce poème la sim- 
plicité etla pureté antique d'Homère: 
cependant un critique anglais très- 
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(3) L'abbé Richer du Bouchet, prevôt et chanome 
de Provins, a publié : Discours de Putilité du frag- 
ment de Manéthon, sur les dynasties des rois d’'E- 
gypte, pour éclaircir l'histoire de Ja ruine et du réta- 
PE Ru de Jérusalem, et pour résoudre toutes les 
difficultés de la chronologie , tant sacrée que profane , 
Provins, 1747, in-12, ou in-/0, de 15 pag. Richer, 
prévenu de Pimpvrtance de ce fragment, Composa 
pour l'éclaircir, sousle titre de Dénouement du frag- 
ment de Manéthon , deux immenses volumes in-fol. , 
dont malheureusement aucun imprimeur ne voulut se 
charger ; il se détermina donc à en publier un Ext 
trait , dans le Supplément de 1749 , au Dictionn. de 
Moréri : cette pièce n’a pas reparu dans l’édit. de 
1959; mais on eu retrouve la substance dans le Joux 
nal des savants , de février 1790 , pag. 70 
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judicieux (Thom. Tyrwith) le re- 
garde comme une production des 
temps de la décadence de l’Empire. 
(F7. la curieuse Préface de son édit. 
du poème d'Orphée : De Lapidibus, 
Londres ; 17981, in-80, ) Manéthon 


avait encore composé, entre autres 


Ouvrages, un Traité des anciens 


rites religieux des égyptiens, cité 
par Porphyre (De abstinentid ab esu 
arimalium lb. 11, 55), qui nous 
apprend que c’est au roi Amasis qu’on 
devait l’abolition de la coutume sa- 
crilége d’immoler des victimes hu- 
maines dans le temple d’Héliopolis. 
On trouvera un curieux article sur 
Manéthon, et les titres de ses autres 
ouvrages, dans Fabricius, Pibl, 
græca,t. 11, 494 et suiv. W—s. 
MANETTI ( Grannwozzo ), l’un 
des hommes les plus savants de son 
siècle , et l’un de ceux qui ont le plus 
contribué à la renaissance deslettres 
ea fialie, naquit le 5 juin 1396, à 
Florence , d’uue famille noble et an- 
cienne, Destiné par son père au com- 
merce , il fut placé à dix ans chez 
un banquier pour tenir sa caisse et 
ensuite ses livres ; mais plus jaloux 
d'acquérir de la réputation que de la 
fortune , il renonça aux avantages 
qu’on lui faisait espérer , pour s’ap- 
pliquer entiérement à l'étude. Il 
apprit le latin et la rhétorique, et 
puis successivement la philosophie, 
la théologie et les mathématiques. 
Ses progrès égalèrent son ardeur, 
et en peu d'années il surpassa tous 
ses maîtres. [1 apprit aussi la lan- 
gue grecque, d’Ambroise le Caml- 
dule (1), qui enseignait alors au 
couvent de Santa Maria degli An- 
geli; et il se mit en état, en fort 
peu de temps, de traduire en latin la 


{ x) Et non pas d'Eman, Chrysoloras , comme on l’a 
dit dans plusieurs biographies, et tout récemment 
dans le Dictionn. universel, 
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morale d’Aristote à livre ouvert : 
enfin il apprit l’hébreu d’un juif 
nommé Manuel (+1) ; et il prit chez 
lui deux domestiques, dont l’un par- 
lait grec et l’autre hébreu , afin de 
se rendre plus familiers par l’usage, 
les mets et les tours particuliers à 
ces deux langues. Manetti, après 
avoir terminé ses études , consentit 
à donner des leçons publiques de 
philosophie ; et les personnages les 
plus distingués par leur naissance ou 
leurs talents s’empressérent de se 
mettre au nombre de ses élèves. On 
lui confia différentes négociations, 
et il s’acquitta de toutes avec beau- 
coup d’habileté : il remplit aussi 
divers emplois importants, fut élu 
plusieurs fois membre du conseil 
des huit, puis des dix, et rendit à la 
république des services éminents avec 
un zèle et un désintéressement qui 
lui concilièrent l'affection générale, 
I! futdéputé en 1445 près d’Alfonse, 
roi de Naples, pour le complimen- 
ter au sujet du mariage de son fils- 
unique , le duc de Calabre : Le dis- 
cours qu’il prononça en cette occa- 
sion fut fort applaudi; et le roi vou- 
lut lui en témoigner sa satisfaction 
particulière, en le créant chevalier ; 
mais celui-ci refusa cet honneur, dans 
la crainte d’exciter la jalousie de ses 
rivaux. Manelti ayant été envoyé à 
Rome en 1452 pour assister au cou- 
ronnement de l'empereur Frédéric, 
le pape Nicolas V saisit cette cir- 
constance pour le créer chevalier ; 
et cette preuve de l'estime que le 
pontife faisait de ses talents ne man- 
qua pas, comme l'avait prévu Ma- 
netti, de soulever contre lui la foule, 


(x) Réquier a cru que ce juif Mauuel était le même 
qu'Emanuel Chrysoloras, qui n’etait point juif, qui 
ne savait poiut l'hébreu, et qui n'anrait pu l’epseiguex 
à Manelti, puisqu'il mourut en 1415, temps où Ma- 
pelii ne songeait pas encore à apprendre |: gree ui 
lhébreu, ( Voy. la fie de Hianelli, p. 18.) 
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toujours si grande, des envieux. À son 
retour à Florence, il reçut de la sei- 
eneurie un accueil très-favorable en 
apparence : mais elle refusa de lui 
accorder une indemnité pour les dé- 
penses de son ambassade; et quel- 
que temps après, il fut compris dans 
une taxe pour une somme si exCes- 
sive, qu'il crut devoir faire des re- 
présentations, qui ne furent point 
écoutées, Prévoyant que ses ennemis 
ne cesseraient de le tourmenter , il 
se rendit à Rome, auprès du pape 
Nicolas, qui le nomma l’un de ses 
secrétaires, et ajouta au traitement 
de cette place, une somme de 600 
écus d’or. Cependant la seigneuric 
lui enjoignit de revenir à Florence, 
dans un délai de dix jours, sous peine 
d’être condamné au bannissement, 
et à la perte de ses biens: il prit le 
parti d’obéir; mais le pape ne vou- 
lut le laisser partir qu'avec le titre 
de son légat , afin de le mettre à l’a- 
bri des projets sinistres de ses enne- 
mis. Les Florentins témoignèrent le 
plus grand plaisir de le revoir; et 
1l fut élu presque aussitôt membre du 
conseil des dix. En quittant cette 
charge, il obtint la permission de 
retourner à Rome, pour reprendre 
ses fonctions de secrétaire, dans les 
quelles il fut continué par le pape 
Calixte TIL. Quelques affaires l'ayant 
obligé de faire un voyage à Naples, 
en 1455, le roi Alphonse le retnt à 
sa cour, et lui assigna une somme 
considérable pour l'entretien de sa 
famille. Il mourut à Naples le 26 oc- 
tobre 1459, à l’âge de soixante-trois 
ans. Manetti avait formé une riche 
bibliothèque, qu’il se proposait de 
rendre publique, mais qui fut dis- 
persée après sa mort. Il avait com- 
posé un grand nombre d’ouvrages, 
dontontrouveralalisteexactedansle 
tome rtr, des Dissertazioni Vossiane 
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d’Apostolo Zeno. On se contentera 
d'indiquer ici ceux qui ont été im- 
primés : [ De dignitate et excel- 
lentid hominis, libri 1r , Bâle, 153», 
in-8°, Cet ouvrage fut publié par les 
soins de J. Alex. Brassicano ; l'abbé 
Mehus en a donné une nouvelle 
édition, Manetti l’avait composé sur 
l'invitation du roi Alphonse, au- 
quel il le dédia. Quelques passages, 
peu conformes à la doctrine de lé- 
glise catholique, l’ont fait mettre 
à l’/ndex. I, [? Oraison funébre de 
Léonard Bruni, en italien; elle a éié 
mise au jour par Mehus, avec l’ou- 
vrage précédent ( 7. Brunr, VI, 
120 ). (IT, Vita Petrarchæ; elle 
a été insérée par Tomasini dans le 
Petrarcha redivivus, et réimprimée 
avec quelques autres écrits de Ma- 
netti dans le recueil suivant. [V. $pe- 
cimen historiæ litterariæ Floren- 
tinæ decimi terti ac decimi quarii 
sæcu; sive vitæ Dantis, Petrarchæ 
ac Boccaii etc., Florence, 1747, 
in-0, Cet ouvrage a été publié par 
Mehus, sur un manuscrit de la bi- 
bliothèque Laurentienne. V. Oratio- 
nes ad regem Alphonsum in nuptiis 
Jfilii sui; — ad eumdem de pace 
servandé ; — ad Fredericum im- 
peraicrem de coronatione sud; — 
ad Nicolaum VF pont. max., Ha- 
nau, 1611, in-4°. Freher, l'éditeur 
de ce recueil, avait déjà donné la ha- 
rangue à Frédéric, dans le tome nx 
des Scriptor. rer. germanicar.; et 
Felin. Sandeus, le discours du roi 
Alphonse sur la paix, dans son His- 
toire de Sicile, NI. Vitæ Nicolai 
V, pont. max. libri tres; cette vie 
a été publiée par Muratori dans les 
Scriptor. rer. italicar., tom. 1, 2°. 
part. VIT. Chronicon Pistoriense & 
condité urbe usque ad ann. 1446; 
dans le même recueil, tom. xrx. 
On a une vie de Manetti, en latin 
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par Alamanno Rinuceini, et une 
autre en italien par Vince, Acciaiuoli; 
mais la meilleure de toutes est celle 
qu'a donnée Naldo Naldi, contempo- 
rain et ami de Manettt; elle a été pu- 
blice par Burmann dans le T'hesaur. 
anliquitat. Haliæ, tom. 1x, part. 
vur, et par Muratori dans les Scrip- 
tor. rerum italicar., tom. xx. Ré- 
quier en a donné une imitation en 
français, Paris, 17962, in-12, qui 
est mal écrite et inexacte. On a re- 
levé quelques-unes des erreurs qui 
lui sont échappées, dans une lettre 
insérée aux Mémoires de Trévoux, 
ann, 1702, 11. vol., au mois de 
- juillet ( 7, Narpo Naupr. ) 
W—s. 
MANETTI (Rurinro ), peintre 
Siennois, né en 1571, mort en 1639, 
futélève de François Vanni ;il adopta 
cependant la manière du Caravage: 
ses ouvrages se reconnaissent faci- 
lement à un faire, pour ainsi dire 
ténébreux , détruisant l'équilibre qui 
doit exister entre la lumiere et les 
ombres, On l’a aussi comparé au 
Guerchin, pour l'usage fréquent où 
ii est d'introduire dans ses tableaux 
des personnages entièrement vêtus 
le blanc et qui reçoivent toute la 
lumière, Le Dôme de Pise, la char- 
tireuse de Florence, et un grand nom- 
bre d’églises de Sienne, renferment 
plusieurs de ses ouvrages, dont le 


“pius célèbre est un Repos de la 


Sainte Famille, placé dans léglise: 
de Saint-Pierre de Castel-Vecchio. La 
galerie de Florence possède son por- 
trait peint par lui-même, P—s. 

MANEVILLETTE(D'ArrsDs). 
PV. Arrès. 

MANFRED ou MAINFROI, roi 
de Naples, régna dans les Deux- 
Siciles de 1954 à 1266. Né vers 
Van 1934, il était le fils naturel 
de l’empereur Frédéric IL, et d’une 
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marquise Lancia, de Lombardie (1 Y. 
Entre les nombreux enfants de Fré- 
déric , ce fut lui qui hérita le plus 
des qualités de son père. Il en avait 
la valeur, la prudence, cet art d’at- 
tacher les cœurs, et de commander 
aux esprits, qui rendait ce prince 
également cher aux hommes de na- 
tions , de langues et de religions 
opposées. Une galanterie chevale- 
resque dans les manières de Man- 
fred, le culte des femmes , l'amour 
des arts, et le talent de la poésie, lui 
donnaient ce pouvoir magique par 
lequel un seul homme change quel- 
quefois les mœurs de toute une na- 
tion, Frédéric avait, dans son tes- 
iament, distingué Manfred de ses 
autres enfants 1liégitimes : non-seu- 
lement 1] lui avait donné la princi- 
pauté de Tarente; 1l l’avait encore 
nommé administrateur du royaume 
des Deux-Siciles, jusqu’au retour 
du roi des Romains, Conrad, qui 
était alors en Allemagne ; et il l'avait 
substitué à ses deux fils légitimes, 
Conrad et Henri, en cas que l’un et 
Vautre ne laissassent pas d’enfanis. 
Manfred, à la mort de Frédéric, ar- 
rêta la révolte qui commençait à 
éclater dans toutes les provinces, et 
que lon attribuait aux instigations 
des moines et des agents du Saint- 
Siége. Agé seulement de dix - huit 
ans, 11 soumit, en 1252, les rebelles 
d’Aversa, de Bari, d’Andria et de 
Foggia ; et la même année, il remit à 
son frère le royaume presque pa- 
ciié. Mais Courad était jaloux de la 
grande réputation de Manfred , et de 
l'amour qu'avaient pour lui les peu- 
ples : pendant les deux ans qu’il ré- 


gna en Italie, 1 lécarta de l’adminis- 


(x) Suivant la Chronica Aquense, de Jacope 
d'Aqni, insérée au tome 2 des Morumenta Aquensta, 
Ja rnvre de Manfred se nommait Blanche , et était de 
la maison d'Ag'auv, dans l’Astesan, purs 
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tration; cependant, se sentant prè 
de mourir , au printemps de 1254 ; 
il recommanda à Manfred son fils 
Conradin qu’il avait laissé en bas âge 
en Allemagne; il nomma en même 
temps le marquis de Hochbery, 


_bailli du royaume, Au moment de 


la mort de Conrad , une révolte uni- 
verselle excitée dans les Deux-Siciles 
€t que lon attribuait encore au 
pape Innocent IV, parut mettre un 
terme à la domination de la maison 
de Souabe: le marquis de Hochberg 
renonça de lui-même à la régence, 
et 1l remit tous ses pouvoirs à Man- 
fred, pour sauver le royaume de 
Vagression des Guelfes , s’il en était 
encore temps. [Il était trop tard 
pour opposer la force à l’invasion 
du pape. Celui-ci arrivait, suivi de 
tous les Guelfes, de tous les mé- 
contents du royaume, et de tous les 
ennemis de l’ancien roi. Manfred 
s’avança au-devant de lui; et après 
avoir protesié pour la conservation 
des droits de Conradin, il remit 
volontairement à Innocent IV l’ad- 
ministration du royaume. Mais ce 
pontife sentait bien que sa conquête 
était toujours mal-assurée , tant que 
Manfred demeurerait libre. Il voulut 
profiter d’une querelle suscitée par 
une de ses créatures , au fils de l’em- 
pereur, pour le traduire devant les 


tribunaux , et le faire condamner à 


une prison perpétuelle, peut-être à la 
mort. Manfred, averti à temps de 
ces desseins, s'enfuit de la cour 
du pape; il traversa, malgré mille 
dangers, les montagnes qui partagent 
le royaume de Naples, etalla se jeter 
entre les bras des Sarrasins qui ha- 
bitaient à Luceria, dans la Capita- 
nate : Ceux-Cl, protégés par Frédé- 
ric IT, avaient voué à ses enfants le 
plus vif attachement ; ils reçurent 
Manfred avec enthousiasme, et tous 
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prirent les armes pour lui. Les sol. 
dais allemands que Frédéric I avait 
distribués dans la Pouille , se réuni- 
rent aussitôt à eux ; et Manfred se 
trouva en quelques semaines à la tête 
d’une puissante armée. I battit le 
marquis de Hochberg qui s’était joint 
à ses adversaires ; 1l battit aussi le 
cardinal de Saint-Eustache, neveu 
du pape; et Innocent IV étant mort 
peu après, tous les amis de Man- 
fred prirent les armes en Cala- 
bre , en Sicile , et dans la terre de 
Labour, en sorte que durant les ana 
nées 1255et 1256 , le Saint-Siége per 
dit jusqu’à la dernière place qu'il 
occupait dans le royaume. Manfred 
Souverna les Deux-Siciles pendant 

eux ans encore, comme régent, pour 
son neveu Conradin. Sur ces entre- 
faites, et peut-être par les artifices de 
ce chef du gouvernement, Le bruit 
se répandit en Italie, que Conradin 
était mort. Les évêques et la noblesse 
de Sicile invitèrent alors Manfred à 
prendre le titre de roi. Il fut cou- 
ronné à Palerme, le 11 août 1958; 
et lorsque des ambassadeurs de Con 
radin et de sa mère vinrent , peu de 
mois après, réclamer contre ce cou- 
ronnement, Manfred répondit qu’i 
ne pouvait plus descendre du trône 
sur lequel il était monté, mais qu'il 
administrerait le royaume comme 
un simple dépositaire, pour le ren- 
dre à sa mort, plus florissant, à Con- 
radin. En eflet, Manfred qui visitait 
alternativement la Sicile, la Calabre 
et la Pouille, fonda dans cette der: 
nière province la ville de Manfre- 
doma, où il étala un luxe inconnu 
jusqu'alors. Il fut excommunié, en 
1259, par Le pape Alexandre IV: ce 
ponüfe offrait cependant de le récon- 
cilier avec l'Éolise, s’il voulait chas- 
ser tous les Sarrasins qui occupaient 
plusieurs villes de’ses états, Manfred 
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s’y refusa; et pour s’aflerimir sur un 
trône que l’Église attaquait, il donna 
des secours aux Gibelins de Toscane 
et de Lombardie. Il avait épousé 
Sibylle, sœur du despote de la Mo- 
rée , et fille d’un Comnène qui régnait 
en Épire. Manfred prit le parti de 
son beau-frère dans les guerres civi- 
les qui divisaient alors l'empire 
grec. Cependant les papes étaient 
déterminés à enlever le royaume des 
Deux-Siciles à la maison de Souabe. 
Urbain IV, qui,en 1261, avait suc- 
cédé à Alexandre [V, offrit à Char- 
les, comte d'Anjou, et frère de saint 
Louis, la couronne que portait Man- 
fred. L'expédition contre ce prince 
fut prèchée comme une croisade : 
ceux-mêmes qui avaient déja fait 
vœu.de passer en Terre-Sainte, fu- 
rent envoyés contre le roi de Sicile, 
Charles, après avoir été couronné à 
Rome, entra, au commencement de 
l’année 1266, dans le royaume de 
Naples : Manfred, impatient de re- 
pousser l’agresseur, lui livra bataille 
dans la plaine de Grandella, le 26 
février. Après avoir eu Pavantage 
dans deux engagements, il fut aban- 
donné au milieu de ses ennemis, par 
les barons Appuliens qui le trahis- 
saient , et tué par un soldat qui ne 
le connaissait pas. Son corps ayant 


été reconnu, fut d’abord enseveli 


dans une terre profane . au pied du 
pont de Bénévent; l’archevèque de 
Cosence le fit ensuite exhumer, parce 
que ce lieu appartenait à l’Église, 
et jeter sur les bords de la rivière 
Verde. La femme de Manfred, et 
son fils Manfredino, arrêtés comme 
ils s'embarquaient pour la Grèce, 
fimirent leurs jours en prison. Man- 
fred aimait les lettres; il était poète 
et musicien. On connaît de lui une 
Lettre sux sa victoire contre l’armée 
d'Innocent IV ( Bzovius, ÆAnnal, 
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ad ann. 1254 ) ; une suite au Traité 
de fauconnerie de Frédéric Il; et 
deux Lettres sur la mort de cet em- 
pereur, insérées dans les Miscella- 
nea de Baluze. S. S—T. 
MANFREDI, maison souveraine 
de Faenza , et quelquefois aussi 
d’Imola en Romagne, dans le qua- 
torzième et le quinzième siècle, avait 
acquis un grand crédit dans Faenza 
pendant le treizième siècle : elle 
était à la tête du parti Gibelin; et 
dans les guerres qui agiiaient sou- 
vent la Romagne, elle avait eu plu- 
sieurs occasions de se distinguer : 
mais elle ne parait pas s’être élevée 
à la souveraineté avant l’année 1334, 
où Richard Manfredi, profitant de 
ce que le pape habitait Avignon, et 
que son légat était prisonnier à Bo- 
logne, s’empara des forteresses de 
Faenza et d’Imola, et se fit procla- 
mer seigneur par les habitants. Il eut 
pour successeur, avant l'année 1350, 
Jean et Renier Manfredi, qui proba- 
blement étaient ses enfanis.—Le re- 
one de Jean et de Renier Manrrepr, 
fut presque en entier troublé par une 
guerre obstinée avec l'Église. Clé- 
ment VI avait voulu soumettre tous 
les petits princes qui occupaient les 


états de l’Église, et surtout les Gibe- 


lins : il chargea, en 1350, son pa- 
rent, Hector de Durafort , de les ré- 
duire., Mais les Manfredi firent al- 
liance avec les Ordelafli, seigneurs de 
Forli , et avec les Malatesti, seigneurs 
de Rimini : ils demandérent des se- 
cours aux Visconti, en guerre comme 
eux avec l'Église; et 1ls bravèrent 
toute la puissance des papes, Jjus- 
qu’au temps où Innocent VI envoya 
en Romagne le cardinal Egidio Al- 
bornoz. Celui-ci, ayant mis le siége 
devant Faenza, força enfin cette 


ville à capituler, le 17 novembre 


1356, Il laissa aux Manfredi, qui 


PONCCS 
\ÿ24) 
Le 


À 


furent obligés de sortir de Faenza, 
la possession de quelques châteaux. 
Les deux frères tentèrent à plusieurs 
reprises, et surtout en 1361, de re- 
couvrer par les armes leur souve- 
raincté; mais ils moururent sans 
avoir pu y réussir. S. S—1, 
MANFREDI ( Asrorre Ier, ), fut 
seigneur de Faenza, de 1397 à 1405. 
Les Manfredi avaient été vingt ans 
exilés de Faenza; et cette ville était 
restée tout aussi long-temps sous le 
gouvernement de l’Église, lorsque 
les Florentins enireprirent, contre 
Grégoire XI, la guerre qu’ils nom- 
meérent guerre de.Ja liberté, Ils en- 
gagèrent alors Astorre Manfredi, qui 
était devenu chef de sa famille, à 
sonder ses partisans, pour faire ré- 
volter Faenza; ses premières tenta- 
uves, qui furent découvertes, occa- 
sionnèrent , en 1376, le sac de 
ceite ville: la place fut abandonnée, 
par le légat comte de Romagne, à 
la cupidité de Jean Hanckwood, et 
des aventuriers anglais qu’il com- 
mandait ; tous les habitants, au nom- 
bre de onze mille, furent chassés de 
leurs foyers, et la ville entière fut 
p'llée avec une extrême cruauté. 
Cette atrocité ne servit qu’à donner 
de nouveaux partisans à Manfredi : 
le 25 juillet 1357, il entra de nuit 


ar un agquedue dans Faenza, où les - 
P , 


anciens habitants étaient revenus : il 
y fut reçu par eux avec enthou- 
siasme , et reconnu Comme seigneur, 
L'assistance des Florentins et de 
Barnabd Visconti, l’affermit dans 
la souverainetéqu'il avait ainsirecou- 
vrée. Le grand schisme d'Occident, 
quiéclata l’année suivante, changeala 
politique des pontifes, et les obligea 
de rechercher l'alliance des petits 
seigneurs , auxquels leurs prédéces- 
seurs avaient fait la guerr:, Astorre 
Manfredi, qui s'était aussi rendu 


MAN 459 
maître d'Imola, fut reconnn par le 
ape, comme vicaire pontifical dans 
Le deux villes soumises à sa sou- 
veraneté. Cependant Manfredi crut 
prudent de s'assurer d’une armée : 
il s’attacha la compagnie de l'Étoile, 
composée d’aventuriers étrangers qui 
se mettaient alternativement à la sol- 
de des diverses puissances d'Italie ; 
et 1l s’en fit reconnaître pour chef, 
s’exerçant ainsi aux armes dans des - 
guerres où le sort de ses peuples n’é- 
tait point compromis.Ce futsans dou- 
te comme chef d’aventuriers qu’'As- 
torre Manfredi s’attira l’inimitié du 
comte Albéric de Barbiano, l’un des 
plus illustres condoitieri d'Italie : 


celui-ci voulant venger sur Manfredi 


la mort de quelques - uns de ses pa- 
rents, le poursuivit avec acharne- 
ment, ct, par une longue guerre, le 
réduisit à une telle extrémité, que ce 
seigneur vendit Faenza, en 1404, à 
Balthasar Cossa, alors légat de Bolo- 
gne, et ensuite pape sous le nom de 
Jean XXIIT. Mais Cossa ne paya ja- 
mais les vingt-cinq mille florins qu’il 
avalt promis comme prix d'achat de 
cette ville ; et bientôt après, s’étant 
rendu maître, par une trahison, de la 
personne d’Astorre Manfredi, il lui 
fit trancher la tête , le 28 novembre 
1485. — Cinq ans après, l’année 
même où Balthasar Cossa fut élevé 
au souverain ponüfcat, Jean-Galeaz 
Manwrrent, fils de cet Astorre, qu'il 
avait fait périr, rentra par surprise 
dans Faenza, le 18 juin 1410, et fut 
reconnu par Îles habitants comme 
leur souverain. La déposition de 
Jean XXIIT, au concile de Cons- 
tance, laissa le temps à Manfredi de 
s’affermir sur Le trône : il mourut en 
1416, et son fils Guid’Antonio lui 
succéda paisiblement, — Astorre 1, 
s’était fait condottiere d’une armée. 
étrangère; Guid’Antonio ou Gui- 


) 


480 MAN 


dazzo Manrreni, son petit-fils, leva 
dans ses propres états les troupes 
qu'il mit au service des puissances 
dont il recevait la solde : de cette 
manière il exerçait ses sujets aux 
armes ; il s’assurait l’affection de ses 
soldats, et il affectait dans les né- 
gociations une 1mporlance qu'il ne 
pouvait devoir à ses petits états. 
Guid’Antonio, dans la guerre entre 
les Florentins et le due de Milan, 
servit tour-à-tour l’une et l’autre 
puissance, et s’assura le respect de 
toutes deux. Le duc, pour l’affermir 
dans son parti, lui donna, au mois 
d'avril 1439, Imola, Bagnacavallo, 
et Massa des Lombards, dont ül 
avait précédemment dépouillé la 
maison des Alidosi. Guid’Antonio 
mourut le 18 juin 1448, ayant par- 
tagé ses petits étals à ses deux fils. 
— Astorre IT et Taddée DE Man- 
rrent, fils du précédent, avaient 
tous deux suivi Le métier des armes 
avant d’être souverains, et le pre- 
mier s’était distingué parmi les élè- 
ves du célèbre Nicolas Piccimino. 
Leur père, sacrifiant la grandeur fu- 
ture de sa famille à l'intérêt im- 
médiat de ses enfants, avait donné 
la seigneurie de Faenza à Astorre 
II , et celle d’Imola à Taddée. Dans 
les familles des petits princes ®1- 
ialie, si les cadets restaient sans 
apanage, ils étaient bientôt vici- 
mes de la politique soupçonneuse de 
leur frère aîné, ou au contraire ils 
s’engageaient contre lui dans quel- 
que conspiration qui causait la rui- 
ne de l’un ou de l’autre. D'autre 
part, la division d’une principauté 
aussi petite que celle des Manfred , 
la laissait à La merci de tous ses 
ennemis. Astorre IL mourut le 2 
mai 1468; et son fils Galeotto lui 
succéda. Taddée qui, en 1452, avait 
été général des Florentuns, dans leur 
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guerre contre Alfonse roide Naples, 


: al : ? 
vendit, en 1473, sa seigneurie d’I- 


mola à Jérome Riario, neveu du pape 


Sixte IV. DS, S—T, 
MANFREDI ( Gareorro ), sei- 
gneur de Faenza , fils et successeur 


d’Astorre IT, réona de 1468 à 1488. 


Il avait été appelé seul à la succes- 
sion par son père, au préjudice de 


son frère Charles : mais celui-ci ne 
se soumit point sans résistance à 
cette disposition; il s’empara de Fa- 
enza, en 1477. Galeotto recouvra 


toutefois sa capitale avec les secours 
de la duchesse de Milan , et de Jean, 


Bentivoglio , seigneur de Bologne, 
dont il avait épousé la fille. I régna 
ensuite quelque temps en paix sous 
la protection de ces, puissants alliés : 
cependant ses galanteries excitérent 
la jalousie de Françoise Bentivoglio 
= AR 3 A ? 
sa femme. Elle feignit d’être malade ; 


et ayant caché des meurtriers sous. 


son lit, elle invita son mari à venir 
la voir, le 31-mai 1488. À peine Ga- 


de son épouse, que les meurtriers , 
au nombre de trois, le saisissant 
par Îles jambes, au moment où if 
s’approchait de lit, s’efforcèrent de 
le renverser; mais comme il se dé- 
fendait vaillamment , Françoise s’é- 
lança de son lit sur lui, et le tua 
à coups de poignard. Jean Benti- 
voglio, à celle nouvelle, accourut 


leotto fut entré dans l'appartement 


aussitôt à Faenza, pour sauver sa 
fille des mains du penple furieux qui | 


voulait venger Son seigneur. Fran- 


çoise encourut néanmoins pour ce. 


crime les censures ecclésiastiques ; 


mais son père l'en fit relever pour. 


lui faire contracter un second ma- 
riage. — Galeotto en mourant avait 
laissé un fils nommé Asrorré IT, 


qui n’était encore âgé que de trois 


ans ; les habitants de Faenza le re- 


= 


connurent pour leur seigneur : mais 
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comme ils ne voulaient laisser au- 
cune autorité dans leur ville à Fran- 
çoise Bentivoglio, qui s'était souillée 
du sang de soñ mari, ni au seigneur 
de Bologne , son père, ils CouTe eut 
‘Ja tutelle d’ UE à 13 république 
de, Florence. Faenza demeura en 
paix pendant la minorité du jeune 
prince, qui annonçait des vertus 
brillantes, et qui s'était déja fait 
chérir de ses sujets, lorsqu'il fut at- 
taqué, en 1500, par César Borgia. 
Les habitants de Facnza firent des 
prodiges de valeur pour le défendre ; 
enfin ; dépourvus de tout secours, ils 
nor obligés de capituler, le "56 
avril 1501. Borgia promit qu'As- 
torre Manfredi aurait la liberté de 
se retirer en pays neutre, et qu'il 
conserverait toutes ses propriétés ; 
mais le tyran ne fut pas plutôt maï- 
ire de Faenza, qu'il fit conduire As- 
torre à Rome, avec un frère naturel 
qu'il avait, et il les fit périr tous 
deux, Ce fut ainsi que la famille 
Manfredi perdit sa sonveraineté. 
S. S—1, 
MANFREDI ( BarTurremi }), 
 peintremantouan, naquit vers 1573. 
1l eut d’abord pour maître le Chetae 
lier Pomarancio ; maIS attiré par Ja 
réputation du Caravage, il vint à 
‘Rome, se mit sous la At bte 
grand artiste, et parvint en peu de 
temps à limiter au point que plu- 
| sieurs de ses ouvrages passèrent, au 
jugement des peintres les plus éclai- 
rés, pour être de la main du Carava- 
ge. Manfred peignit divers tableaux 
oùil copie scrupuleusement lanatur e 
le coloris en est ferme et solide, de 
l’on y reconnaît toujours le style de 
son maître. Son talent l'avait fait 
connaitre de la manière la plus avan- 
 lageuse ; mais son inconduite ayant 
ruiné sa santé, il ne travaillait qu’a- 
vec une extrême difhculté : aussi 
XXVI, 


peintes avec force. Cependant, 


NAN. ASt 
n'a-til laissé aucun srand ouvrage, 
Ses tableaux n’offrent A el 
que deux ou trois demi - figures 
on 
peut attribuer aussi cette manière de 
composer au besoin de eacher sa 
faiblesse dans le dessin, Quoi qu’il en 
soit, on nep pout douter que s’il n'eut 
élé Hat à la fleur de son âge , iks 
eut acquis la réputation Durs des 
plus habiles peintres de son temps. 
Il mourut à Rome, vers 1605. Ce 
qui a le plus nui à la célébrité de 
cet artiste, c’est que beaucoup de 
ses tab eaux figurent dans la plupart 
des galeries sous le nom de son mat- 
tre, Le Musée du Louvre en possède 
trois : [. Les Fendeurs chassés du 
Temple ; il a été gravé par Jean 
Haussart, IT. Une Æssemblée de bu- 
VEUTS ; gravé par le même. IIT. Une 
Ne assise, qui se fait dire la 
bonne loi par deux bohémier- 
nes, Ces trois pièces justifient pleine- 
ment les cloges qne ses auires où- 
vrages lui Le, mérités. Le Musée de 
Cain en possède un qui représenté 
des jouéurs de cartes. P—s. 

MANFREDI ( Eusracmo ), lun 
des meilleurs géomètres de l'Italie, 
naquit à Bologne , le 20 septembre 
1674, d'un notaire de cette ville. 
Dès soû enfance, il annonça des ta- 
lents au-dessus de son âge, Îl ft des” 
vers, dit Fontenelle, dès qu'il put 
savoir ce que © HU que des vers ; 
et 1] n’en eut pas moins d’ AÈTE 
pour Ja philosophie. Il réunissait 
chez lui ses compagnons d'étude, 
leur répétait les lecons des profes- 
seurs , éclaircissait les difficultés qui 
ic pu les embarrasser, et hâtait 
ainsi la rapidité de nus progrès, 
C’est de cette académie d’enfants qüe . 
üre son origine l’insütut de Bolo= 
gne. (77. Marsierr. ) Arrivé à. l'âge 
de prendre un état, il fut ohbGe d’é- 
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tudier le droit, et il le fit avec cette 
ardeur qui Je caractérisait. [| n'avait 
que dix-huit ans, lorsqu'il reçut le 
laurier doctoral. Cependant il n’a- 
bandonna point la poésie, dont la 
culture le délassait et le consolait 
de l’aridité de ses autres études. Il 
apprit ensuite la géographie, la gno- 
monique, et enfin la géométrie, dont 
il reçut les premières leçons du eé- 
ièbre Guglielmini ( Voyez ce nom, 
XIX , 47 ). Il sentit, si vivement, 
le charme des mathématiques, dit 
encore Fontevelle , et s’y livra avec 
tant d’ardeur , qu'il en abandon- 
na la jurisprudence; mais il n’a- 
bandonna pas la poésie, si inutile 

our la fortune, et peut-être plus 
qu'inutile. Ses premiers vers étaient 
défigurés par des concetti ridicu- 
les, mais resardés alors comme des 
beautés. Manfredi ne se laissa point 
séduire par les applaudissements 
qu’on prodigue d'ordinaire aux ou- 
vrages médiocres. Il s’aperçut, ou il 
devina , que le seul moyen d’obtenir 
des succès durables en littérature, 
était de se rapprocher des anciens, 
imitateurs si attentifs de la nature ; 
et il les prit dès-lors pour modèles. 
Il avait vingt-deux ans, lorsqu'il se 
mit à étudier l’astronomie, science 
qui était alors très-négligée à Bolo- 
gne, Il établit dans sa maison un 
observatoire, où vinrent étudier ses 
frères , et même ses deux sœurs, qu’il 
initia dans le secret de la marche 
des corps célestes. En 1698, il fut 
nommé professeur de mathémati- 
ques à l’université; mais l’embarras 
dans lequel son père se trouva par 
le dérangement de ses affaires, trou- 
bla en même temps la tranquillité 
dont il avait joui jusque-là. Heu- 
reusement le marquis Orsi , protec- 
teur des savants, au rang desquels 
le plaçaient ses ouvrages ( 77. Orsi ), 
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vint au secours de Manfredi, et celui- 
ci put reprendre ses travaux. Il fut 
nommé, en 1704, surintendant des 
eaux , place importante, et qu'il 
remplit avec non moins de succès 
et de réputation que Guglielmini. La 
même année , il fut placé à la tête 
du collége de Montalte, fondé à Bo- 
logne , par Sixte V, pour des jeunes 
gens destinés à l’état ecclésiastique ; 
et il y rétablit la discipline dont les 
élèves ne s’étaient que trop écartés 
par la faiblesse de leurs maîtres. IL 
renonça, en 1711, à cette place, 
pour occuper celle d’astronome de 
l'institut de Bologne : dès ce mo- 
ment, il partagea tout son tcmps 
entre l'astronomie et l’hydrostati- 
que. Il était aidé par ses sœurs dans 
ses calculs astronomiques ; et elles 
se. chargeaient également de dé- 
brouiller les pièces qu’il était obligé 
de lirepour prononcer équitablement 
sur les contestations quefaisaient naï- 
tre à chaque instant les débordements 
des grandes rivières de la Lombar- 
die, Manfredi fut tourmenté de la 
pierre, pendant les cinq à six der- 
nières années de sa vie. Cetie mala- 
die cruelle ne put cependant ni inter- 
rompre le cours de ses travaux, n1 
altérer sa gaîté naturelle. TI mourut, 


© le 15 février 1739, dans Îles senti- 


ments et avec,la résignation d’un phi- 
losophe chrétien. Manfredi était asso- 
cié étranger de l’académie des scien- 
ces de Paris , et de la société royale 
de Londres : il joignait à de grands 
talents toutes les qualités du cœur: 
il était bon, poli, généreux, et il 
compta autant d’amis que d’admi- 
rateurs. On citera de lui : I. Des 
Poésies italiennes, Bologne, 1716, 
in-12; il en à paru une nouvelle édi- 
tion, précédée d’une Notice sur sa 
vie et ses ouvrages, Parme, Bodoni, 
17093, in-8°, : ce recueil ne contient 
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guère que des sonnets et des Can- 
zon; les taliens en font beaucoup 
de cas. Il. Rime e prose, ibid. , 
1760 ,in-80, TILL. Ephemerides mo 
tuum . cælestium, ab anno 1715 
ad annum 1750, cum introductione 
et variis tabulis, 1bid,, 1715-25, 
4 vol. in-4°. Ces éphémérides ont 
été continuces par MM, Zanotti et 
Matteucci, jusqu’en 1810. L’intro- 
ductlion, morceau très-estimeé , a été 
réimprimée en 1750, in-4°. [V. 
-De transitu Mercurïi per solem , 
anno 1723 ,1bid., 1724, in-4°. V. 
De novissimis circà siderum fixo- 
-rumm errores obse;vationibus Episto- 
la ,1bid., 17930 , in-4°. Lalaude re- 
marque que l’auteur , par égard pour 
‘les préjugés de son pays ,n’a pas osé 
afhrmer le mouvement de la ter- 
re. VI. Liber de gnomone meridia- 
no Bononiensi; deque eds. 
-nibus astronomicis eo instrumento 
peractis , ibid', 1736, in-40. VII. 
: Elementi della cronologia, ibid., 
1744 ,in-40. VILT. Zstutizioni as- 
tronomiche , ibid., 1749 , in-4°. 
IX. Des Dissertations dans le recueil 
de l’académie de Bologne, parmi 
lesquelles on cite celle De annuis 
inerrantium stellarum aberrationi- 
bus. X. La Vie de Malpighi dans 
les Vite degli Arcadi illustri. En- 
fin , il est l’éditeur du traité de 
Guüglielmint Della natura de’fiumi ; 
et des Observations astronomiques 
et geographiques , de Fr. Blanchini, 
Vérone, 1737, in-fol. Fontenelle a 
publié son Eloge , dans le recueil de 
l’acad. des sciences; et sa Vie, par 
Fabroni , se trouve dans les Vitæ 
Italorum. W—s. 

MANFREDIT :( Gasriez ), frere 
d’Eustachio, né à Bologne, le 25 
mars 1661, s’appliqua aussi à l’étude 
des mathématiques, et y fit des 
progrès très-rapides ; à l’âge de vingt. 
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quatre ans, « pubiia un traité des 
équalions du premier degré, qui 
réunit les suflrages des connais- 
seurs. Il fut nommé, en 1708, l’un 
des secrétaires du sénat, et il en 
remplit les fonctions avec beaucoup 
de zèle. Cependant son goût le por- 
tait à l’enseignement; mais ce ne fut 
qu'en 1720, qu'il obtint la chaire 
d'analyse, à laquelle ses talents l’ap- 
pelaient depuis long-temps : six ans 
après, il fut élu chancelier de l’uni- 
versité. Il succéda, en 1739, à son 
frère dans la place de sur-intendant 
des travaux hydrostatiques, et mou- 
rut à Bologne, le 13 octobre 1761. 
On cite de lui : I. De constructione 
æquationum differentialium primi 
gradüs, Pise, 1707, in-4°., avec 
7 pl. I. Considerazioni sopra al- 
curi dubii che debbono esaminarsi 
nella congregazione dell’acque , 
Rome, 1739, in-4°. III. Des Me- 
moires et des Dissertations, insérés 
dans le recueil de l'institut de Bolo- 
gne, dont il était l’un des premiers 
membres; dans les Osservazioni let- 
terarie ( Vérone, 17937, et ann. 
suiv. ), et dans le Giornale de’let- 
terati d'Italia, Le résultat des ob- 
servations astronomiques qu'il avait 
faites, de concert avec son frère, à 
l’observatoire de Bologne, est im- 
primé dans le Recueil de l’académ. 
des sciences de Paris. — Émile 
Manrrent, jésuite, frère des précé- 
dents, né à Bologne en 1670, entra 
dans la Société à Pâge de quinze ans, 
et, après avoir terminé ses études, il 
embrassa la carrière de la prédi- 
cation. Il parut avec éclat dans les 
principales chaires de l'Italie, et 
mourut à Parme, le 16 mai 1744. 
Le P. Manfredi avait un goût natu- 
rel pour la poésie; et l’on trouve 
de ses vers latins et italiens dans 
les recueils dutemps. On cite de lui : 
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une Oraison funsbre, de J. Fréd. 
César, prince d'Este, Modène, 1723, 
in-12%,elun Caréme (quadresimale), 
Venise, 1747. — Leur frère, He- 
raciite Manrrepr, mort, Âgé de 97 
ans, le 15 sepiembre 1959; suivit 
avec distinction la carrière de la mé- 
decine, sans népiiser les mathéma- 
tiques. Voyez, sur toute cette inté- 
ressante famille, les Scrittori Bolo- 
gnesi de Fantuzzi. W—s. 
MANFREDINT ('TriBapnino ), 
surnommé par les [aliens le nou- 
peau ‘Catilina, gentilhomme atia- 
che à la faction Maltraversa de Pé- 
rouse, au milieu du quatorzième 
siècle, nourrissait contre Ja faction 
contraire, ou des Raspanti, une 
haine féroce, à laquelle il vonint sa- 
crifier jusqu’à l'existence de sa patrie, 
Fous Îes avantages que donnent la 
richesse, la naissance, la valeur, une 
figure imposante, une cloquence 
persuasive, furent employés par lui 
pour séduire ceux de ses concitoyens 
qu'il croyait propres à seconder ses 
coupables projeis. Il avait pris à 
tâche d’aisrir le ressentiment des 
nobles et des premiers citoyens que 
le peuple jaloux écartait des emplois; 
il s’etait asssocié successivement 
auarante- cinq géntilshommes de 
Pérouse, quatre-vingt-quatorze ci- 
ioyens de bonne maison, et quaire 
cents roturiers : mais avant de con- 
fier son secret à un si grand nombre 
de conjurés, avant même d’avoir 
aucun complice, Tribaldino avait 
eu soin de transmettre au gouver- 
nement, à plusieurs reprises, de faux 
indices, pour lui faire rechercher 
ui complot qui nexistait point en- 
core, Gette suite de fausses alarmes 
avait préparé les Prieurs de Pérouse 
à ue tenir aucun compte des avis 


qu'on pourrait leur donner sur sa: 


conspuation, si elle venait à leur 
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être révélée. Tribaldino convint en- 
suite avec fesconjurés, qu’au jour fixé 
an commencement d'octobre 1367, 
les uns metiraient le feu aux divers 
quartiers de la ville, d’autres s’em- 
pareraient du palais, et massacre- 
rajent les Prieurs et les camerlingues 
qui composaient le gouvernement; 
d'autres ouvriraient les portes aux 
paysans, les iniroduiraient dans la 
ville, ct se rendraient maîtres des 
bourgeois, En même temps des hom- 
mes , d'accord avec les conjurés, de- 
valent faire révoliter tous les châteaux 


du territoire de Pérouse; partout Ja 


conjuration devait éclater par un mas- 


sacre\allreux; tous les magistrats, 


tous les bourgeois, tout le parti atta- 
ché au gouvernement, devaient périr 


dans la ville et la campagne; Îles 


biens de tous les riches devaient être 
abandonnés au pillage; et celui qui 
avait concerté cette infernale ven- 
geance, ne paraissait pas ayoir for- 
mé de plan pour ce qui devait sui- 
vre. Mais l’un des conjurés, Truieri 
de Montemellino fut épouvanté de 


‘tant d’horreurs; ilrévéla aux Prieurs 


lesecretdela conjuration. Cependant, 
soit qu'il eût fait avertir lui-même 
les conjurés de s’enfuir, ou que ceux- 
ci fussent sur leurs gardes, on n’en 
put arrèter que deux, avec quatre de 
leurs satellites. Leur procès n’en fut 
pas moins instruit pardevant le peu- 
ple; et Tribaldino de Manfredini , 
avec quarante-cinq gentilshommes, 
fut condamné à mort par coutum- 


.mace, Il mourut en exil. S. Sn. 


MANGEART (Dom Tuomas), 


Savant antiquaire, naquit à Metz, 


en 1695, prit l’habit de saint Be- 


noît, à l’âge de dix-huit ans, dans 
Ja congrésation de Saint-Vannes , et 
Pariagea ses loisirs entre l’étude et 
Jes devoirs de son état. Il s’appliqua 


a 


debord à la prédication, et parut 
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| 
He MAN 


gvec éclat dans les principales cHaïe 


res du diocèse de Toul, dont l’évêque 


“devint un de ses protecteurs, Il fut 
appelé, en 1747, à Vienne , per le 
“prince Gharies de Lorraine, qui le 
“charge a de lui former une collection 
"de medailles et d’antiques : ce prince 
Vayant élé nommé gouverneur des 
Pays-Bas, D. Ma ngcart le suivit à 
Bruxelles, et continua de s’ occuper 
ha à enrichir son cabinet. Il obtint, en 
761 , la permission de quitter la 
Éo et se retira à l'abbaye Saint- 
Léopold de Nanci, où 1l mourut 
» presque subitement, en 1762. On a 
‘ de ce savant religieux : Ï. Octave 
de Sermons pour Les MOTS ; SUIVI 
d'un Traité théologique , dogmati- 

À que et critique sur le purgatoire , 
 Nanci, 1739 ,2 vol. im-12. Ce CAE 
la prière de l'évêque de Toul, que 
D. Mangeart publia cet ouvrage. ï 

_ Deux Miro sur les PRE 
| d'une agathe, et sur un Médaillon D) 
d'or de Ta lereur Pertirnax, du 
cabinet du duc Charles de Lorraine, 
Br uxelles, 1792, in-fol. Le mé nu 
on , du poids de’ vingt ducats, avait 
été trouvé dans la ‘Transylvanie. 
NT, Medaillon présenté &S. À, “ 

| Le duc Chaïles, ibid. » 1794, 1 li- 49 
be } TRES Bar a ph science des 
Médailles, pour servir à la connats- 
V sance des Ha de la religion, des 
. sciences, des arts, et de tout de qui 
appar tieht à l’histoire ancienne ‘ele, 
Paris, 1703, iu-fol. , avec 35 plan” 

'ches. Get ouvrage , Supplémentaire à 
l'Antiquité expliquée de Montfau- 
\con, a été achevé et publié par Pab- 
bé Jacquin CR Jacquix  XXT; 


376 ) (1). L'auteur a beaucoup pro- 


, ; 


(x x) Cependant les auteurs de l'Æistoire de ets, 
qu'on d: nt uen iser iistr uils de toutes les particula- 
rites qui conce es tent l’ouvrage de D. Mangeart, disent 
ï fu il fut pui he par Mich elet d'Eus IETY, savant at pu- 
“mistnute lui- han . (UMND'ENNERY, XIe 186. ) 
L'abbé de Saint-Eéopold fit les frais de Pünpression. 
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fité. des -diff fférents traités de nu- 
mismatique qui avaient paru avant 
le sien, mais il indique toutes les 
sources Gù 1} a puisé ; +: et on doit lui 
sara gré d'avoir rangé, dans un 
ordre méthodique, au dau ments 
épars dans un grand Rue de livres 
difficiles à rassembler.  W—s. 
MANGENOT { Louis ) , né à 
Paris, en AU , d'un es qui 
n'éta it pas dan 5 l’aisance, se déternn- 
ha par étre raison À Dbraudbe l'etat 
ecclésiastique. Îl avait dix-huit ans 
quand 1l commença ses études ; mais 
il était né avec le goût et le talent de 
la poésie, et ses premiers ouvrages 
le firent connaître avantageusement : 
il acquit même une certaine réputa- 
tion par la composition d’une éplo- 
gue , intitulée le Rendez-vous, qui 
est Éd encore aujourd” D Par 
laprat , qui était son oncle ; en- 
voya cette pièce, à linsu de l’au- 
teur , au concours des jeux floraux : 
elle obtint l'égl antine d'argent, et 
circulait imprimée à Paris, avant que 
Mangenot füt instruit de * qu'on en 
avait ait Palaprat réunit à un diner 
son neveu, Gampistron, Brueys et F. 
B. Rousseau. Ce fut ce dernier qui, 
au dessert, présenta l’églantine à 
Mangenot ; on s'attendait à quelque 
surprise du jeune homme , qui mon- 
tra , au contraire, un tel sany-fr out 
qu il déconcerta la vivacité gasconne 
de son oncle. Mangenot it encore 
les Confidences, autre e églogue qui, 
sans avoir le HA mérite que ne 
précédente , est cependant une des 
meiileures pièces que nous ayons en 
ce genre. [i obunt bientôt un cano- 
nicat au Temple, et il est à croire 
qu'il le dut, en grande partie, à ses 
compositions poétiques ; car, Gans la 
retraite à laquelle il se voua de bonne 
heure, il avait fait construire un pe. 
tit salon où on lisait ces vers: ‘ 
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Sans inqniétude , saus peine, 

Je jouis en ces lieux du destin le plns beau; 

Les Dieux m'ont accordé l’ame de Diogène, 

Et mes faibles talents ont valu son tonneau. 
Content de sa petite fortune, il 
ne chercha point à occuper de lui 
la renommée : il fit de la poésie 
son amusement ; et l’on peut croire 
que s’il eût voulu s’y livrer plus sé- 
ricusement, il se serait fait remarquer 
sur le Parnasse français (1). Parmi 
les pièces échappées à sa muse facile 
il en est de jolies, et malheureuse- 
ment aussi quelques-unes de libres : 
au surplus, il n’attachait pas une 
grande importance aux fruits de sa 
plume, et nous en aurions été privés 
si un ami n’eût pris le soin de les re- 
cueillir. Vivant loin du monde, dans 
la société d’une sœur et d’un très- 
petit nombre d'amis, Mangenot ÿ 
frappé de paralysie, depuis quinze 
ans, mourut le 9 octobre 1568. Ce 
n’est que huit ans après, qu’on a 
püblié les Poésies de M. l'abbé Man- 
genot , Maestricht, 1776, in- 8e, 
divisées en deux parties; la première 
renfermant les pièces qui lui appar- 
Uennent incontestablement; la se- 
conrle contenant quelques pièces de 
lui, ou composées dans sa société, 
ct plusieurs autres de son frère, 
mort à-peu-près en même-temps que 
lui, La chanson qui commence par 
ces Vers : 


Malgré la bataille 
Qu'on doune demaia , etc. 
et qu'on a quelquefois attribuée à 
Voltaire, fut composée de moitié par 
M. de la Garde, et par Le frère de no- 
tre auteur, L'abbé Mangenot avait 


(x) Désessarts prétend qu’on ne connaît de Mange- 
not aucun ouvrage en prose, à moins qu’on ne veuille 
regarder Comme un ouvrage son Histoire abrégée de 
la poésie francuise, morceau assez piquant. qui n’a 

u’une guinzain® de lignes : il est inseré dans les 
Trois siècles de l’abbé Sabat'er , au tome 7 des Sé- 
cles littéraires de la France, et dausle Dictionnaire 
«es poëtes français, par Philipon-la-Made:aine 
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travaillé au Journal des savants, 
depuis le 20 septembre 1727 jusqu’au 
17 novembre 17531. On lui attribua 
aussi le Spectateur littéraire ; mais 
il s’en défendit dans le Journal des 
savants de 1728 (p. 254 ) ,etassura 
qu'il n'avait pas même lu ce petit 
ouvrage périodique. À. B—r. 

MANGET ( Jean-Jacos ), com- 
pilateur laborieux et fécond , né à 
Genève, en 1652, étudia d’abord 
la théologie, pour répondre aux 
vues de ses parents, qui le desti- 
nalent au saint-ministère; mais Cé- 
dant enfin à son goût naturel, il s’ap- 
pliqua tout entier à la médecine , et 
reçut le doctorat, en 1678 , à l’uni- 
versité de Valence. Son attachemen 
pour sa patrie l’ayant ramené à Ge- 
nève , il y pratiqua son art avec ün 
succès toujours croissant : il futnoim- 
mé, en 1699, premier médecin ho- 
noraire de l’électeur de Brande- 
bourg. Tout le temps qu'il ne consa- 
crait pas au soulagemegt des mala- 
des, 11 le passait dans”son cabinet 
à écrire; et par cette alternative 
d’exerciceetde repos, il parvint à une 


extrême vieillesse, sans avoir jamais. 


éprouvé aucune infirmité, Il mourut 
à Genève, le 25 août 1742, âgé de 
O1 ans. Parmi ses nombreux ouvra- 
gès , on se contentera de citer : [. Bi- 
bliotheca anatomica, Genève, 1685, 
1699, 2 vol. in-fol. D. Leclerc a en 
part à cette compilation, ainsi qu’à 
quelques autres de Manget. On trouve 
une bonne critique de ce livre dans 


les Adversaria anatomica de Mor- 


gagni. Éloy se plaint que Manget 
ait négligé de recucillir les décou- 
vertes nombreuses et importantes 
des anatomistes du xvre. siècle. On 
a publié un Æbrégé de cet ouvrage 
en anglais, Londres, 1711, 3 vol. 


in-4°, IF. Bibliotheca medico-prac- 


tica , ibid., 1695-08, 4 vol in-fol, ; 
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nouvelle édition , augmentée, 1730. 
111. Bibliotheca chemica curiosa, 
ibid. , 1702, 2 vol. in-fol, C'est Île 
recueil le plus complet qui existe de 
traités d’alchimie; 1l est rare et as- 
sez recherché. IV. Bibliotheca phar- 
maceutico-medica, ibid. , 1703, 2 
vol. in-fol. V. Bibliotheca chirur- 
gica , ibid., 1921,2 vol. in-fol. VI. 
Bibliotheca scriptorum medicorum 
veterum et recentiorum , ibid., 
1931, 4 vol. in-fol., ornés du por- 
trait de l’auteur et de ceux de quinze 
médecins célèbres, assez mal gravés. 
Manget a refondu dans cet ouvrage 
celui de Vander Linden ( De scriptis 
medicis ), avec les additions de 
Merklin, et a cherché à faire dispa- 
raître les crreurs échappées à ces 
deux premiers bibliographes de la 
médecine : mais il est loin d’y avoir 
réussi; et l’on doit préférer à cette 
volumineuse compilation le Diction- 
naire d'Éloy, susceptible lui-même 
de grandes améliorations. VIT. Trai- 
té de la peste, recueilli des meilleurs 
auteurs anciens et modernes, Genè- 
ye,.1721, 2, vol. 1n-12. Ge n'est 
suère qu’une édition retouchée, du 
livre du P. M. de Toulon, capucin. 
VIII. Nouvelles réflexions sur l’ori- 
gine de la peste, ibid., 1722, in- 
12. On doit en outre, à Manget, de 
nouvelles éditions des Operamedica, 
de Barbette ( 7.P. Barserre, HI ); 
de la Pharmacopea Schrodero-Hoff- 
maniana; du Tractatus de febribus 
de Fr. Piens ; de la Médecine prati- 
que , de J. André Schmitz ; du Se- 
pulchretum, de Th. Bonnet {F. Th. 
Boxer, V, 132 ); du Theatrum 
anatomicum d’'Eustachi, etc. ( F7. 
Eusracmi, XITT, 534.) La liste des 
thèses et des dissertations médicales 
qu'il a publiées, remplirait plusieurs 
pages. Les curieux pourront consul- 
ier, pour plus de détails, P Histoire 


_ littéraire de Genève, par Senebier, 


tom. 11, et une /Votice sur Mangct, 
dans les Memoires de Trévoux , 
mars 1743. W—s. 
MANGIADORI ( Benoîr}), chef 
de la famille la plus distinguée.de 
San-Miniato, petite ville de Toscane , 
tenta, le 17 mars 1397, de faire 
secouer à sa patrie le joug des Flo- 
rentins : il demanda audience au gou- 
verneur de la ville ,et, se présentant 
à lui à la tête de dix-sept conju- 
rés, il le tua, s’empara de son pa- 
lais, et y soutint un siége contre la 
garnison et les habitants de la ville, 
attendant d’heure en heure les se- 
cours que Jean-Galeaz Visconti Jui 
avait promis. Mais ceux-ci n’arri- 
vant point à temps pour le délivrer, 
il trouva moyen de s'échapper avec 
Ja plupart de ses compagnons, au 
travers des précipices qui entourent 
la ville. S. S—1. 
MANGIN (Cnarves ), architecte, 
naquit à Mitry, près de Meaux, en 
1721, et fut élevé à Juillis Dès son 
enfance , 1} mamifesta son goût pour 
architecture : Le hibraire Lottin, son 
oncle, lefitinstruire dans les mathé- 
matiques et le dessin, et le plaça 
successivement chez plusieurs archi- 
tectes, où. des progrès rapides signa- 
lèrent ses talents. Il ne tarda pas 
à être chargé à Paris de travaux 
importants : ceux qui lui font le 
plus d’honneur sont la construction 
primitive de la Halle au blé, le Sé- 
minaire du Saint-Esprit, les fonda- 


tions et le portail de l'Eglise de 


Saint-Barthélemi; V Eglise du Gros- 
Caillou, et surtout la restauration 
du portail de Saint-Sulpice, l’eléva- 
uon des deux tours et l'achèvement 
des chapelles inférieures. Soufllot et 
Chalgrin faisaient de lui un cas par- 
ticuhier. À l’âge de soixante-quinze 
aus, Mangiu s’occupait encore d'un 
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projet d’embellissement pour Paris. 
Ce projet, qu'il soumit au Lycée des 
. arts, lut valut une mention honora- 
ble et une médaille, Retiré à Nantes, 
‘lepuis quelques années, il y est mort 
le 4 février 1807. Ps. 
MANGOU ou MENGKO KHAN, 
quatrième empereur ou grand Khan 
des Moghols, était fils de Touly, 
quatrième fils de Djenguyz Khan, et 
s'était distingué dans les expéditions 
contre la Chine et le Tongking sous 
les règnes précédents. Après la mort 
de Kaïouk (77. cenom, XXIT, 215), 
l'impératrice Ogoul Ganmisch , sa 
veuve , prit en main les rènes de 
empire, d’après l'avis et jusqu'à 
Varrivée de Batou Khan, qui devait 
présider assemblée générale, comme 
étant le plus puissant et le plus âgédes 
princes moghols ( Joy. Baru, IE, 
531). Le gouvernement de la régente 
excila des mécontentements. On mur- 
mura de ses prodigalités , et de l’o- 
bligation où l'on était de fournir 
des chevaux de poste aux seigneurs 
qui voyageaient nuit et jour. On lui 
hnputa même les malheurs qu’occa- 
sionna-une grande sécheresse, Aussi 
cette princesse fit-elle de vains ef- 
forts pour élever au trône le prince 
Chyramoun, qui en avait été déjà 
éloigné par Kaïouk. Le kouriltaï 
ayant été convoqué dans le Kap- 
tchak , par égard pour Batou Khan, 
que ses infirmités empêchaient de se 
rendre à Cara-Koroum, ce prince, 
issu de Djenguyz-Khan par la bran- 
cheainée , fit le sacrifice de ses droits ; 
ct son suffrage entraîna la majorité 
des voix en faveur de Mangou. Cette 
élection, qui eu lieu en juin 1250, fut 
confirmée dans une autre assemblée 
qui se tint l’année suivante, en Tar- 
tarie ; et Mangou y fut alors procla- 
mé grand Khan. Loin d'assister aux 
fêtes desoninstallation, Chyramoun, 
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la régente, et les enfants de Kaïouk, | 
conspirerent contre la vied’un prince 
qu'ils rega:daient , avec quelque rai- 
son, comme un usurpateur, Mançgou 
lcur pardonna; mais il fit exécu- 
ter So de leurs complices. Ensuite 
il donna le gouvernement général 
de la Tartarie orientale, et des pro- 
vinces de la Ghiñe déjà conquises, à 
son frère Koublaï ; celui de tous 
les pays’ depuis Le Diyhoun jusqu’à 
la Chine, à Ilwadj et à son fils Mas- 
soud; enfin celui du Khoraçan, de 
lIndoustan, de la Perse, et de toutes 
les provinces enlevées aux musul- 
mans, jusqu'a la Syrie et à l’Asie 
mineure, à Argoun Agha. Il envoya 
aussi le général Holitai pour aller 
soumettre le Thibet, qui fut mis à feu 
et à sang. Il régla le tribut que de- 
vaieni payer toutes les nations sub- 
Jugnées , nomma des bonzes pour 
diriger les sectateurs de Tao et de 
Fo, honora son père et sa mere 
par les utres d’empereur et d’impé- 
ratrice ; el comme le premier était 
mort, il fit bätir un palais qu’il 
consacra à sa mémoire. Cependant 
les partisans de Chyramoun intri- 
guaient sans cesse pour rétablir sur 
le trône la famille d’Oktaï : Mangou 
assembla un Kouriitaï, dont le résul- 
tat fut le bannissement de deux fils, 
et de plusieurs petits-fils de cet em- 


pereur , l'exil et la confiscation des 


biens de sa troisième femme, la spo- 
liation des bijoux et des trésors des 
autres impératrices. Chyramoun fut 
renfermé à perpétuité dans une for- 
teresse ; enfin , sa mère et la régente 
veuve de Kaïouk , furent condamnées 
à mort et exécutées, sur la supposi- 
tion qu’elles avaient eu recours à la 
magie pour faire tomber la couronne 
sur la tête de Chyramoun. Ces me- 
sures violentes furent généralement 
désapprouyées ; mais Mangou,: afin 


MAN 


d’en elfacer le souvenir, diminua les 
impôts, distribua des largesses aux 
troupes, et publia une amuistie, Il 
offrit ensuite au cielunsacrifice solen- 
nel, sur une montagne, suivant les 


cérémonies observées par les empe— 


reurs de la Chme, établit un lama 
pour chef suprême de la religion do- 
Minante, el érigea en fiefs , en faveur 
des princes de sa propre famille, tou- 
tes les terres conquses sur les Chi- 
nois. Tan 1253, Hayÿton fer. , roi 
d'Arménie. vint à la cour du grand 
Khan (7. Hayrow, XIX ,524 ), fit 
alliance avec lui, en obtint de grands 
priviléses pour l'église arménienne, 
et le détermina sans doute à déclarer 
la guerre aux Musulmans ;maisil faut 
regartler comme très - douteux ce 
qu'on a débité sur le prétendu bap- 
tème de Mangou, Une assemblée des 
chefs des Moshols fut convoquée ; 
on y délibéra sur les propositions du 
roi d'Arménie, et l’on y résolut d’en- 
Voyer à-la-fois trois armées: l’une 
contre la Corée, la seconde dans l’In- 
_donstan par le Kaschmyr, et la troi- 
sième contre Les Ismaéliens ou _4ssas- 
sins de Perse, et contre le Khalyfe 
deBaghdad, Ho ulagou, frère du grand 
Khan, fut chargé de cette dernière 
expédition, et partit peu de temps 
après, Batou Khan qui avait des re- 
lations de voisinage et d'intérêt avec 
es Musulmans contre les Chrétiens, 
se plaignit à Mangou de ce qu’il vou- 
fait attaquer ses alliés et lui repro- 
cha même d’être ingrat envers ceux 
auxquels il devait l'empire. Mangou 
défendit à son frère de passer outre, 
par déférence pour Batou; mais la 
mort de celui-ci, arrivée sur ces en- 
trefaites , leva la défense, et laissa le 
grand Khan libre de poursuivre l’exé- 
Cution de ses projets ( 7. HouLacou, 
XX, Goy ). Sur le bruit répandu en 
Europe, par le moine Jean du Plan 
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Carpin (77. Carrin, VIT, 185), que 


le grand khan était chrétien, saint 
Louis roi de France avait envoyé en 
Tartarie d’autres religieux, pour de- 
mander à ce monarque la permission 
de prêcher l’évangile dans ses états 
{ F7. RurruQuis ). Admis à l’au- 
dience de Mangou, ils le trouvtrent 
dans une chambre tapissce de toile 
d’or, assis sur un petit lit, près d’une 
de ses femnmes et d’une de ses filles, 
et vêtu d’une robe dont la fourrure 
était lustrée comme ceile d’un veau 
marin. Il avait devant lui un réchaud 
dans lequel brülaient des épines et 
des racines, a!lumeées avec de la fiente 
de bœuf. Tels étaient le modeste ameu- 
blement , et la simplicité du monar- 
que, dont les armées allaient bientot 
embrasser l’Asie, dans sa plus grande 
étendue. L'empereur fit plusieurs 
questions sur la France, et s’informa, 
Surtout, sil y avait beaucoup de 
Eœufs, de moutons et de chevaux, 
Rubruquis et son confrère lui pro- 
posèrent de se faire chrétien, lui 


montrant une croix et une image de : 


la Vierge qu’ils encensèrent en chan- 
tant des hymnes. Mais, faute d’un 
bon intreprète , il prit toutes ces cé- 
rémomes pour des hommages ren- 
dus à sa puissance: Il en parut satis- 
fait, et régala les ambassadeurs avec 
du Æoumis ( lait aigre de jument }, 
En les congédiant , il leur donna , en- 
ire autres présents, quelques beaux 
chevaux, avec une letire pour saint 
Louis, dans laquelle il prenait le 
ütre de fils de Dieu, ‘de souverain 
des seigneurs de la terre, et ordon- 
nait à ce prince, s’il voulait mériter 
ses bontés et obtenir son amitié , de 
suivre exactement les lois et la 
croyance de Djenguyz Khan, J'ell ec fut 
l'issue de cette ambassade, qui pou- 
vait difficilement avoir plus de suc- 
cès, Les discours en latin des mis- 
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sionnaires, les réponses de l’empe- 
reur en langue tartare , en firent un 
quiproquo continuel. Les mission- 
paires virent à la cour de Mangou 
des ambassadeurs de Vatace, empe- 
reur de Nicée , et un grand nombre 
de prêtres nestoriens. Le grand khan 
assistait souvent avec sa famille , aux 
offices de ces derniers ; et dans les 
festins auxquels 1l les invitait, les 
jours de fêtes solennelles, il leur don- 
nait la préséance sur les imams des 
Musulmans et sur les bonzes. Cepen- 
dant Koublaï, frère de l’empereur, 
s’avançait dans la Chine septentrio- 
nale , pénétrait dans la province de 
Sse-Tchuen, subjuguait le royaume 
de Tali dans celle de Yun-nan , ache- 
vait de soumettre le Thibet, et s’ap- 
pliquait à inspirer aux Moghols le 
gout des sciences. Mais jusqu'alors les 
invasions de ces peuples, en Chine, 
n'avaient été que passagères : le man- 
que de subsistances et de places-fortes 
les empêchait de s’y maintenir. Man- 
gou, voulant consolider la conquête 
de cet empire et s’en attacher les 
habitants, y fit établir de grands 
magasins de vivres, et relever les 
murailles de plusieurs villes : il dé- 
fendit à ses troupes de ravager les 
campagnes, paya les dommages eau- 
sés par les dévastations , et poussa la 
sévérité jusqu’à punir de mortdes offi- 
ciers supérieurs coupables de ce dé- 
lit, età châtier l’un de ses fils qui, dans 
une partie de chasse, avait traversé 
des champs labourés. Comme la ville 
de Cara-Koroum lui paraissait trop 
petite, il fonda , l’an 1256, celle 
de Kai-ping-fou , qu'il peupla de 
Chinois et de Moghols, et dont le 
territoire, plus rapproché de la 
Chine , était aussi plus commode 
pour lapêche, pour la chasse et 
pour les assemblées générales. La 
même année, son frère Houlagou dé- 
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truisit , en Perse, la dynastie des 
Ismaëliens , dont le dernier prince , 
fut mis à mort par ordre de Man- 

gou; et deux ans après , il s'empara 

de Baghdad, mit fin au khalyfat ,. 
soumit la Mésopotamie, l'Arménie, 

la Géorgie, pénétra dans l’Asie mi- 

neure et dans la Syrie, et fonda un 

empire qui, d’abord vassal et tribu- 

taire des grands khans de Tartarie, 

devint indépendant sous les succes- 

seurs de Mangou et de Houlagou 

( 7. Houracou et Mosrasem). Im- 

patient de terminer la conquête de 

la Chine , par l'expulsion de la dy- 

nastie 1mpériale des Song, Mangou 

Khan régla toutes les aflaires de la 

Tartarie, nomma son frère Arikh- 

Bouga pour y commander en son 
absence , et se mit en route vers la 

fin de 1257. Un autre motif l’appe- 
lait en Chine : il en avait ôté le gou- 

vernement à Koublaï , que des mal- 

veillants lui avaient rendu suspect , 

parce qu'il s’était fait aimer et res- 

pecter des Chinois. Indigné de cette 

injustice, Koublaï songea d’abord à 

réaliser les soupçons de son frère, et 

à prendre les armes. Mais son mi- 

nistre Yao-Chou lui inspira un part 

plus sage et plus généreux. Koublaï 

part seul et sans gardes, va trouver 

l'empereur dans le Chen-si, se jette 

à ses pieds, et lui offre ses femmes, 

ses enfants , ses biens et sa vie. Tou- 

ché de la démarche humiliante de 

son frère, Mangou le relève, l’em- 

brasse en pleurant, lui rend toute sa 

confiance, et le charge d'aller faire 

le siége de Vou-tchang-Fou, capitale 

du Hou-Kouang, et de marcher en- 

suite contre Hang-tcheou, résidence 

des empereurs Song. Il envoya bien- 

tôt pour le soutenir un de ses géné- 
‘raux, qui venait de ravager Le Tong- 

king , et d’en ruiner la capitale. 

Mangou s’ayança lui-mêmeavec trois. 
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corps d'armée, entra daus le Sse- 
tchuen, et prit par capitulation la 
ville de Pao-ning-Fou; mais ayant 
mis le siège, en février 1259, de- 
vant Ho-tcheou, il y éprouva la 
plus vive résistance. Moins heureux 
que la plupart de ses généraux , qui, 
dans le même temps, pénétraient , 
sur tous les points, dans le cœur de 
la Chine, et voyant ses troupes re- 
poussées dans toutes les attaques, 
et diminuées par les fatigues et les 
maladies, il commanda un assaut 
général, le 10 août suivant : mais 
un orage ayant renversé les échelles, 
les Moghols éprouverent une perte 
considérable, et l’on trouva le corps 
du khan percé de coups. Mangou 
était alors dans la 59€, année de 
son âge, et la neuviéme de son rè- 
gne (1). Sa taille était moyenne, et 
son nez plat et un peu rabattu, sui- 
vant la relation de Rubruquis. Ce 
prince joignait à beaucoup de cou- 
rage et de fermeté, des talents supé- 
rieurs dans le gouvernement de son 
vaste empire : mais on lui a reproché 
de l’avoir usurpé sur la famille d’Ok- 
tai-Khan, an mépris des dernières 
volontés de ce monarque, et d’avoir 
montré trop d’attachement pour les 
lamas. Il accorda néanmoins une 
‘exemplon d'impots aux savants et 
aux docteurs de toutes les religions, 
soulagea les pauvres de toutes les 
sectes, ci n'excepta de ses bienfaits 
que les Juifs. Plusieurs de ses femmes 
portérent le titre d’impératrice: et 
il en eut 5 fils , outre un grand nom- 
bre de filles. La mort de Mançgou 
interrompit la conquête de la Chine. 
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(r) Raschid - ed - dyn fat monrir Mangvu Khan, 
l'au de l’hégire 65% {1257 de J.-C. ): mais il est 
prouvé que ce prince survecut à la prise de Baghdad, 
qui eut lieu en 656 ( 1258 \, et que , transporté de 
joie, en apprenant cette nouvelle, il récompepsa 
imngniliquement les cotmiers qui Ja }ni avaient ap- 
poriee. 
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Moka-Ogul, un de ses frères, ramena 


dans le Ghen-si, sa pompe funthre 
et son armée. Koublaï, informé de 
cet événement, ne laissa pas de tra- 
verser le fleuve Kiang, après avoir 
battu la flotte chinoise, et d’assiéger 
Vou-tchang - Fou, tandis que ses 
troupes se répandaient dans la pro- 
vince de Kiang-si. Mais malgré ses 
succès, la nouvelle que son frère 
Arikh-Bouga intriguait pour s’em- 
parer du trône, le détermima promp- 
tement à la paix. On régla les limites 
des deux empires, et celui des Song 
devint tributaire des Moghols. Alors 
l’armée repassa le fleuve; et tous les 
grands s'étant rendus en Tartarie 
pour y procéder à l'élection d’un 
nouvel empereur, Koublaïy fut pro- 
clamé grand khan, lan 1260. ( F7. 
Cui-rsou, VITE, 409).  A—r. 
MANTACES ( Georce ), général 
des Grecs, en Italie, se distingua 
vers le milieu du onzième siècle, 
pendant le règne de Michel le Pa- 
phlagonien, empereur d'Orient. Une 
guerre civile parmi les Musulmans, 
entre deux frères qui gouvernaient la 
Sicile, donna au monarque grec Pes- 
pérance de reconquérir cette île ; il 
y envoya George Maniaces,un de ses 
meilleurs généraux. Celui-ci ayant 
aturé à son service Guillaume-Bras- 
de-fer , et ses Normands, battit les 
Sarrasins , en 1039, pres du fleuve 
Remata, et leur prit treize petites 
villes. Enoroueilli de cette victoire, 
il éessa de ménager les puissants 
auxiliaires qui la lus avaient procu- 
rée; etil excita en eux an tel ressen- 
üment par ses outrages, que les Nor- 
mands , dès qu'ils furent débarqués 
sur le continent de l’Italie, n’eurent 
plus de repos jusqu’à ce qu'ils en 
eussent chassé les Grecs, Maniaces 
remporta cependant encore une ViC- 
Loire suc les Sarrasins de Sicile, en 
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1040; mais leur cheflui ayant échap- 
pé par la faute du patrice Étienne , 


- beau-frère de l’empereur, Maniaces 


insulta cet homme puissant , et s’en 
fit un ennemi mortel; il fut accusé 
par lui , à Constantinople , d’avoir 
voulu se révolter, et il fut rappelé: 
mais Michel Casapheta, ayant suc- 
cédé au trône de Constantinople, 
envoya Maniaces en Italie, en 1042. 
Ce général attaqua aussitôt les Nor- 
mands, qui s'étaient emparés d’une 
grande parte de la Pouille; et il 
avait déja obteun sur eux plusieurs 
avantages qu'il avait souilles par une 
excessive cruauté, lorsqu'une nou- 
velle révolution, à Constantinople , 
mit sur le trône Constantin Mono- 
maque, l'ennemi personnel de Ma- 
niaces. Celui-ci ne doutant pas que 
le nouvel empereur ne voulüt le per- 
dre, se révolta dans la Pouille, où 
il commandait, et se fit, en 1043, 
proclamer Auguste par son armée, 
Il défit le premier général grec, qui 
fut envoyé contre lui; mais Constan- 
tin S’étant adressé aux Normands, 
ceux-ci altaquèrent Maniaces avec 
plus de vigneur, et le chassèrent de 
T'arente et d’Otrante: ils le forcèrent 
enfin à s'enfwur par mer à Durazzo j 
où les agents de l’empereur lattei- 
gnirent el le mirent à mort. S. S—x, 

MANILIUS ( Marcus ), poète 
laun, florissait vers la fin du règne 
d’Auguste. Le lieu de sa naissance 
est inconnu. Ceux qui ont prétendu 
qu'il était de Rome, s'appuient sur 
un vers de son pyëme que Bentley et 
Pinoré rejettent comme interpolé. 
D'autres ont conjecturé, d’après son 
style, que Manilius était étranger; et 
en effet, dit Pingré, son poème est 
rempli de tournures singulières , et 
qu'on ne trouverait pas facilement 
dans un auteur du même siècle: mais 


if west pas étonnant que Mauilius, 
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traitant un sujet nouveau pour Îles 
* muses latines, ait employé. des ex- 
pressions jusqu'alors étrangères à la 
poésie. Vossius croit que notre poète 
est le même personnage que Manilius 
Anuiochus, qui fut amené esclave à 
Rome, avec Publius Syrus, son: cou- 
sin ( 77. Puszius Syeus ); et Mon- 
tucla convient qu’il est très-porté à 
adopter ce sentiment. On doute si 
Manilius n’est pas encore le même 
que Manlius, mathématicien , qui 
éleva dans le champ de Mars, à Ro- 
me, par ordre d’Auguste , un gno- 
mon de soixante et dix pieds de hau- 
teur ( V. l'Histoire des maïhémat. , 
1, p. 4685-87). Quelques critiques 
ont témoigné leur surprise de ce 
que Le nom de Manilius ne se trouve 
Cité par aucun auteur contemporain; 
mais il est probable que ce poète ne 
commença d'écrire que dans un âge 
avancé, puisqu'il souhaite une lon- 
gue et paisible vieillesse afin de pou- 
voir terminer son ouvrage : il paraît 
que ses vœux ne furent pas exaucés : 
du moins son poème , tel que nous 
l'avons , n’est pas achevé. Cet ou- 
vrage resta ignoré jusqu’au règne de 
Constantin. Julius Firmicus en ayant 
recouvré alors une copie, y ajouta un 
commentaire ou plutot le traduisiten 
prose.Pogge le découvrit dans le xve, 
siècle; mais ce fut J. Muller ( Regio- 
montanus ), qui le publia le premier. 
L'ouvrage de Manilius est intitulé : 
Asironomicon (les Astronomiques ); 
il est divisé en cinq livres. Le pre- 
nuer et le dernier sont Les plus inté- 
ressants par le sujet, et par le nom- 
Dre et la beauté des épisodes. L’im- 
possibilité de tracer en quelques di. 
gnes Île plan de ce poème, nous 
oblige de renvoyer le lecieur à l’ex- 
cellenie analyse dont Pingré a fait 
précéder son édition (tom. 1er. , xr- 
xix ). Manihius était vraiment pot 
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te: mais ses connaissances astrono-\ 


miques é'aient assez bornes. On 
sait d’ailleurs, que de son temps on 


confondait l'astronomie, science si 


intéressante et si utile, avec l’astro- 
logie , art vain et imposteur, mais 
qui, par l'influence qu’elle atiribuait 
aux astres sur les destinées des hom- 
mes et des empires , ne laissait pas 
d’être favorable à la poésie. Le style 
de Manilius, dit Pingré, est poéti- 
que, énergique, digne du siècle d’Au- 
guste, mais trop abondant, défaut 
. qu'on reproche aussi à Ovide. M. De- 
lambre en porte un jugement moins 
favorable, dansson Æist.del” Astron. 
x, 291. L’{stronomicon a été pu- 
blié à Nuremberg, dans l'atelier ty- 
pographique que Muller y avait éta- 
bi, en 1471; cette édition, petit 
in-fol., parut en 1473, et par con- 
séquent est l’originale. Il a été réim- 
primé plusieurs fois dans le quin- 
zième siècle, Bologne, 1474, pet. 
in-fol., première édit. , avec date; 
Naples ( vers 14795 ), in-4°.; sans 
nom de ville et sans date, in-40., 
caract. ronds; revu par Étienne Dul- 
 cinins, Milan, 1489 , in fol, Ces dif- 
férentes éditions , toutes tres-rares, 
sont fort recherchées des curieux ; 
mais pour la correction du texte et 
la beaute de l'impression, on doit 
préférer les suivantes : Paris, 1579, 
ou Heidelberg, 1590, iu-8°., avec 
les nôtes de Scaliger; Leyde, 1600, 
. avec les mêmes notes et les variantes 
recueillies par Fr. Junius; Stras- 
bourg, 1655 , in-4°, : cette édition 
est la plus compiète et la meilleure 
de toutes celles qui contiennent les 
- notes de Scaliger; Paris, 1679 , in- 
4°.;, avec les notes de Mich. Dufay : 


ces notes sont médiocres ; mais l’é- 


dition fait partie de la collecuon ad 
usum; Londres, 1739, in-4°., avec 


‘des notes de Rich. Bentley; Padoue, 
\ 
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Comino, 1543, in-80,; cum notis 
Bentlei et variorum, par les soins 
d'Elie Stæber, Strasbourg, 1767, 
in-8°. et enfin, Paris, 1786, 2 vol. 
in-80., avec les notes et la tradue- 
tion française de Pingré (F7, ce nom). 
C'était à-peu-près le seul auteur du 
siècle d’Auguste, qui n’eüt pas encore 
été traduit en français.  W—s, : 
MANKBERNY. 7. Doeraz- 
EDDYN. pt | 
MANLEY ( Misrriss ) naquit à 
Guernesey, dont son père, sir Ro- 
ger Manley, était gouverneur. C’était 
un homme instruit , auteur de Com- 
mentaires latins sur la rebellion de 
1640, Londres, 1686 , in-8°., et 
d’une Histoire des dernières guerres 
de Danemark, 1670 , etc. Il ne put 
donner à sa fille qu'une bonne éd 
cation, et mourut avant de lui avoir 
procuré un établissement, la laissant, 
pour surcroît de malheur, entre les 
mains d’un parent qui ne s’attacha 
qu'à corrompre ses mœurs. Ge mons- 
tre, qui était déjà marié sans qu’elle 
le sût, lui proposa de l’épouser; elle 
y consentit: mais dès qu’il eut ob- 
tenu d'elle ce qu'il desirait, il l’em- 
mena à Londres, et l’y abandonna. 
Dans sa détresse, elle eut occasion 
d’être vue par la duchesse de Cleve- 
land, maîtresse de Charles IL, ct 
crut ayoir trouvé en elle une pro- 
tectrice. La duchesse, charmée de 
son esprit et de ses agréments , lui 
témoigna d’abord beaucoup de bien- 
veillance, jusqu’à ce que, sur le soup- 
con, fonde ou non, qu’elle entretenait 
une intrigue avec son fils , elle crut, 
au bout de six mois, devoir lui re- 
ürer ses bontés. Il y a lieu de penser 
que cette conduite n’était qu'üm effet / 
de l’humeur capricieuse de la pro- 
tectrice, et que le motif ailéoue con- 
tre la protégée, n’était qu’un pré- 
texle : ce qui semble prouver que 
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Müistriss Manley n'avait pas alors 
une conduite repréhensible, c’est 
que, bientôt après , le général Tid- 
comb Jui ayant proposé de venir 
passer avec lui quelque temps à sa 
terre, elle s’en excusa, en disant 
que « son goût pour la solitude s’c- 
» tait confirmé par son dégoût du 
» monde, et que, puisqu'il lui était 
» impossible de paraître en public 
» avec réputation , eile était résolue 
» à demeurer dans l’obscurité, » Elle 
essaya de tirer parti de l'éducation 
soignée qu’elle avait reçue , et se mit 
à écrire pour le théâtre. Le succès 
qu'obtint sa première tragédie, l_Au- 
guste infortune ( The royal mis- 
chief), représentée sur Le théâtre de 
Lancolns Inn-fields, en 1606, la re- 
jeta dans ce tourbillon du monde au- 
quel elle croyait avoir renoncé. Cour- 
-tisée par les beaux-esprits et les élé- 
gants du jour, elle ne put résister à 
Vattrait de la galanterie, et se vit 
engagée dans une suite non inter- 
rompue d’intrigues amoureuses, Ce- 
pendant ces distractions ne lui firent 
pas oublier la littérature; et ce fut 
a ceite époque qu’elle composa le 
plus célèbre de ses ouvrages, les 
Memoires de la nouvelle Atalante, 
en 4 volumes, trad, en français ( par 
Scheurleer et Rousset ), sous ce ti- 
tre : l’Atlantis de madame Man- 
ley , la Haye, 1713, 2 vol. in-8o, 
Ge livre était digne du genre de vie 
que menait l’auteur : mais si l’on y 
lut sans s’étonner des récits d’aven- 
tures scandaleuses , on fut plus sur- 
pris d’y trouver des vues politiques 
et des portraits satiriques évidem- 
ment, calqués sur des personnages 
vivants. Mistriss Manley, dont la 
famille avait été constamment at- 
tachée à Charles Ier., quoique né- 
gligée ensuite par Charles IE, était 
bien aise d’avilir, autant qu’il était 
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en son pouvoir, les hommes qui 


avaient provoqué et accompli la ré- 
volution. Aussi son livre attira-t-il 
aussitôt l’attention dugouvernement: 
voyant que l’imprimeur et le libraire 
allaient être persécutés à cause d’elle, 
elle se présenta volontairement au 
tribunal du banc - du - roi, comme 
seule auteur de l’Atalante , et fut 
traduite devant le secrétaire - d’état 
Sunderland. Ce ministre, suppo- 
sant avec raison qu’elle n'avait pas 
imaginé tout ce qui, dans son li- 
vre, avait rapport aux affaires de 
l'État, lui demanda de qui elle tenait 
certaines particularités : mais trop 
généreuse pour compromettre per- 
sonne , elle répondit que €’était pro- 
bablement par inspiration qu’elles 
lui avaient été communiquées, et ne 
voulut rien déclarer. Elle fut , pour 
quelque temps, privée de sa liberté. 
Peu après son élargissement, un 
changement ayant eu lieu dans le 
ministère , La fortune commenca de 
lui sourire; elle écrivit pour le sou- 
vernement, sous la direction du doc- 
teur Swift. Elle était douée de cette 
heureuse organisation qui permet de 
passer sans effort du plaisir: au ira- 
vail, et du travail au plaisir. Dans 
le même temps qu'elle composait 
des tragédies , des poèmes et des 
écrits politiques , elle était lancée 
plus que jamais dans le torrent du 
monde, et dans la dissipation. A V’é- 
poque de sa mort ( 11 juillet 1724 ), 
elle vivait dans un état de concubi- 
nage avec Barber, l’imprimeur prin- 
cipal du parti des Torys. Swift lui 
laissa plus d’une fois le soin d’ache- 
ver des écrits qu’il avait commencés; 
et c’est elle qui, après lui, fut char- 
oée de la rédaction de l’Examiner , 
dont elle s’acquitta pendant un assez 
long espace de temps avec autant de 
zèle que d’habileté. On cite parmi 
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ses autres productions : [. L’/mant 
erdu ou le mari jaloux , comédie, 
1606. IT. Almyna, trag., 1707. 1IT. 
Mémoires sur l’Europe, vers la fin 
du dix-huitième siècle, 1710,2 vol. 
in-80. IV. Intrigues de cour, 1711, 
in - 80. V. Aventures de Rivelle, 
1714 ,in-80. VI. Le pouvoir de l’a- 
mour, en sept nouvelles, 1720, in- 
8°. VIT. /ntrigues de Bath, 1725, 
in-80. VITL. Æistoire secrète de la 
reine Zarah, 1745 ,in-4°. IX. Lu- 
cius , premier roi chrétien de l’An- 
. gleterre, trag., 1717, avec un pro- 
logue de Steele, et un épilogue de 
Prior. X. Des Poésies. XI, Un vo- 
lume de Lettres, 2°, édition, 1713. 
Toutes ces productions ne sont guère 
lues aujourd’hui, L. 
MANLIUS CAPITOLINUS 
(Marcus ), célèbre consul romain, 
d’une ancienne et illustre famille, 
se signala d’abord par sa valeur , et 
parvint à différents grades militai- 
res, Il fut désigné pour le consulat, 
l'an 362 ( 592 avant J.-C. ), avec 
L. Valer. Potitus. Quelque temps 
après , les Gaulois pénétrèrent en 
Italie, sous les ordres de Brennus, 
s'emparèrent de Rome, qu'ils hivrè- 
rent aux flammes (1), et assiégèrent 
le Capitole , où Le sénat et l'élite de 
la jeunesse romaine étaient renfer- 
mes ( 7. Brennus et CAMILLE }). 
Le siége durait déja depuis quelques 
mois , lorsque les Gaulois, ayant re- 
counu la possibilité de gravir les ro- 
chers qui dominaient le Capitole, ten- 
tèrent de s’en rendre maîtres pendant 
Ja nuit; déjà ils étaient parvenus au 
pied des murailles , lorsque Manlius, 
éveillé par les cris des oïes sacrées, 


(x) « La prise de Rome par les Gaulois ne lui ôta 
» ren de ses forces... et l'incendie de la ville ne fut 
» que l'incendie de quelques cabanes de pasteurs. » 
{ Monesd. Considérat. sur les causes de la grand. 
des. Romaëns , ch, er, ) 
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répand l’alarme, court au rempart, 
et repousse un des Gaulois qui avait 
saisi un créneau pour s'élever: la 
chute du Gaulois entraîne ses compa- 
gnons placés derrière lui ; et les Ro- 
mains achèventde precipiter, à coups 
de pierre, leurs redoutables ennemis, 
L'importance du service rendu par 
Manlius, accrut encore la considé- 
ration dont il jouissait : il reçut le 
elorieux surnom de Capitolinus ; et 
la république lui donna une maison 
dans le Capitole. Mais des marques 
si éclatantes de la reconnaissance de 
ses concitoyens, ne satisfirent point 
son ambition: il ne put voir, sans 
jalousie, Camille, vainqueur des 
Gaulois, continué dans les charges 
de dictateur et de tribun militaire; 
et il osa concevoir le projet insensé 
d’usurper la royauté, Certain de ne 
point trouver d'appui parmi les pa- 
triciens , il flatta la multitude par ses 
discours et ses largesses; il se pro- 
nonça hautement contre les lois ri- 
goureuses qui pesaient sur les débi- 
teurs, et en promit l'abolition. Un 
jour, voyant un centurion trainé en 
prison par son créancier : « Ce se- 
» rait bien inutilement, dit-il, que 
» mon bras aurait sauvé le Capitole, 
» si je souffrais que mon ancien com- 
» pagnon d’armes füt réduit en ser- 
» vitude »; et aussitôt il paya la 
dette, et le mit en liberté. Quelque 
temps après, il vendit son patrimoi- 
ne, et annonça que son intention 
était d’en employer le prix à l’acquit- 
ment des dettes des plus pauvres ci- 
toyens. Ce dernier trait acheva d’en- 
flammer les esprits ; et le peuple, 
toujours si facile à émouvoir , le 
proclama son sauveur, son libéra- 
teur. Manlius osa pour lors accuser 
quelques sénateurs de $’être partagé 
l'or destiné à payer les Gaulois. Ceux 
qui l’entouraient demandèrent qu’on 
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fit surle champ des perquisitions à 
V’effetdedécouvrirun vol de cette im- 
portance; mais il les ajourna pour un 
autre temps. Cependant le dictateur 
( A. Cornel. Cossus ), informé de ce 
qui se passait à Rome, accélère son 
retour , et dès le lendemain fait citer 
Manlius à son tribunal, afin d’y ren- 
dre compte de sa conduite. Man- 
hius se rend sur la place publique, 
au milieu de la foule de ses parti- 
sans. Sommé d'indiquer les séna- 
teurs coupables du vol dont il les ac- 
cuse, il répond par le détail de ses 
services, et par la critique la plus 
ameredes opérations du sénat : pressé 
de donner des explications qu’on lui 
demande, il ne peut le faire, et il est 
conduit en prison par ordre du dic- 
tateur. Cependant le peuple éclate 
en murmures : une partie des muütins 
passe le jour et la nuit autour des 
murs de son cachot; et lesénat crai- 
gnant que les partisans de Manlius 
m'essaient de l’enlever, lui rend La 
Tiberté. Manlius ,enhardi par ce pre- 
mier succès, continuait d’aoiter le 
peuple : il réunissait chez lui les 
hommes les plus influents de chaque 
tribu, et les échauffait par des dis- 
cours dans lesquels il leur repro- 
chait leur patience à supporter les 
insultes des patriciens ; leur promet- 


tant que s’ils consentaient à l’élire 


pour chef, il les mettrait pour ja- 
mais à l'abri des vexations. Le sénat 
n’ifhorait rien de ce qui se passait 


dans ces assemblées séditieuses ; 


mais comme il eût été imprudent 


d'attaquer Manlius, défendu par la 
mulutude, on imagina un expédient 
pour les diviser. Manlius fut accuse 


parles tribuns du peuple d’aspirer à 


la royauté, Pour cette fois , il arriva 


seul sur la place, vêtu de deuil, et 


dans l'attitude d’un homme pénciré 
de douleur, Quand ii eut entendu la 


prise des Volusiens 
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lecture de son accusation, il eXpOsa. 
tous Les services qu'il avait rendus à 


À 


l’état, it voir les cicatrices des bles 


sures qu'il avait recues sur le champ 
de bataille, et, montrant de la main 
le Capitole qu'il avait sauvé, supplia 
le peuple de jeter les yeux sur ce 
lieu sacré avant de prononcer sur 
son sort. Malgré la gravité de l’accu- 
sation, le peuple atiendri était dis- 


posé à l’acquitter ; inais Les tribus 


rompirent l'assemblée, et en indi- 
quérent une nouvelle dans un lieu 
d’où l’on ne pouvait découvrirle Ca- 
pitoie. Manlius, abandonné de ses 
parusans, fut condamné à être pré- 
cipité de Ja roche Tarpéienne , Pan 
de Rome 370 ( avant J.-C. 384 ). 
Sa maison resta inhabitée; ei l’on 
défendit à ses pareris de portier ja- 
mais le nom de Marcus. La peste 
qui ravagea Rome, quelque temps 
aprés le supplice de Manlus , parut 
au peuple une marque du courroux 
du Ciel; on oublia son crime pour 
ne plus se souvenir que de ses ser- 
vices et de ses grandes qualités. La 
conjuration de Manlius est le sujet 
d’une tragédie de Lafosse, restée au 
théâtre , où le talent d’un grand ac- 
teur (M. Talma ) l’a fait reparaître 
avec un nouvel éclat, depuis quel- 
ques années.  W—. 
MANLIUS TORQUATUS ( Tr- 
rus ), de la même famille que le 
précédent, était fils de L. Manlius 
Fmperiosus, qui fut nommé dicta- 
teur, l’an de Rome 399 (avant J.-C, 
362 ), pour placer le clou sacré (Cia- 
pus annalis \, dans le temple de Ju- 
piter (1). Imperiosus voulant mar- 
quer l'exercice de sa charge par 
quelque chose de plus important que 


(x) Cette cérémonie bizarre né se praliquait que 


dans les temps malheureux. Les Romains j'avaient 


rigine. 


; mais on n'en eonnaît pas lo ! 
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celte cérémonie, résolut de porter la 
guerre chez les Herniques ; mais les 
jeunes gens ayant refusé de prendre 
es armes , il fut tellement irrité de 
leur résistance à ses ordres, qu’il 
condamna les uns à l’amende, et fit 
battre les autres de verges. Cette sé- 
vérité excessive indigna les citoyens, 
etil se vit obligé d’abdiquer. Alors 


le tribun T. Pomponius le cita de- 


vant le peuple, pour qu’il eût à se jus- 
tfier de la rigueur dont il avaituse à 
l'égard des jeunes gens des plus illus- 
tres familles ; et afin de rendre le père 
plus odieux, il l’accusa de tenir relé- 
gué à la campagne, parmi ses escla- 
ves, son propre fils, sous le prétexte 
qu'il avait la prononciation embar- 
rassée. Titus Manlius , indigné d’être 
la cause d’une accusation portée con- 
tre son père, vint trouver Pompo- 
mius, et, lui mettant un poignard sur 
la gorge , le força de jurer qu’il ne 
donnerait aucune suite à cetteaffaire, 


Ce trait de piété filiale inspira la plus : 


vive admiration pour Manlius ; et 

l’année suivante il fut nommé tribun 

lésionnaire, place qui n’était accor- 
5 ) 


dée ordinairement qu'à de grands. 


services. La guerre s’étant rallumée, 
quelque temps après, contre les 
Gaulois , l’un d’eux, d’une taille gi- 
gantesque, s’avança sur les bords de 
V’Anio (le Teverone ) qui séparait les 
deux camps, et défia le plus vaillant 
des Romains. Manlius ne put enten- 
dre de sang-froid les insultes de ce 
guerrier ; et ayant obtenu la permis- 
sion de le combattre ,il le vainquit et 
lui enleva son collier ( torques }, 
circonstance qui lui mérita le sur- 
nom de Torquatus , porté depuis 
par ses descendants. Manlius fut 
créé dictateur l’an 409 ( avant J.-C. 
392), pour faire la guerre aux Céri- 
tes, qui s'étaient alliés aux Tarqui- 
hiens, ennemis jurés des Romains, 
XXVL 
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Mais les Cérites effrayés se hétèrent 
d’avouer leurstorts, et demanderent 
une trève de cent années, qui leur fat 
accordée. Il fut honoré une seconde 
fois de cette dignité, lan 408; et l’on 
remarque qu'il n’avait point encore 
passé par le consulat. Il fut enfin 
désigné consul deux ans après, et: 
pour la troisième fois, l’an 417, avec 
P. Decius Mus. Il fit déclarer la guerre 


aux Laüns , qui avaient exigé qu’on 


choisit parmi eux un des consuls, 
et la moitié des sénateurs. Pendant 
celte guerre, son fils’ aîné s'étant 
avancé jusqu'aux portes du camp 
des Latins, fut défié par un de leurs 
chefs à un combat singulier, Ce jeune 
homme, oubliant la subordination 
due aux consuls , accepta le défi : 
sans leur en demander permission À 
tua son adversaire, et se présenta de- 
vant son père, chargé des dépouilles 
de son ennemi. Manlius, moins sensi- 
ble à la gloire que venait d'acquérir 
son fils, qu’à la crainte que cet exem- 
ple n’affaiblit la discipline, le fit atta- 
cher à un poteau par un licteur, au 
milieu du camp, et, après lui avoir 
reproché sa désobéissance, ordonna 
qu’on lui tranchât la tête, Cet acte de 
cruauté contribua beaucoup à l’affer- 
missement de la discipline, mais ren- 
dit Manlius si odieux qu’on disait 
Manliana tmperia, pour exprimer 
des'ordres d’une excessive sévérité. 11 
défit les Latins près de Veseris ( 77 
Decrus, X, 635 ), et acheva de les 


-soumetire par une seconde victoire. 


À son retour à Rome , il obtint les 
honneurs du triomphe ; mais les 
jeunes gens refusèrent d’y prendre 
aucune part : les vieillards seuls allèe- 
rent au devant de lui. Depuis cette 
époque, l’histoire se tait sur Manlius. 
Il est le héros d’une tragédie de 
Mme, de Villedieu, jouée en 1662. 
W—s, 
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MANLIUS TORQUATUS I 


(Trrus ), consul Romain, que tous 
les Dictionnaires confondent avec 
le précédent, fut désigné consul lan 
5:19 (avant J.-C. 235), et obtint 
les honneurs du triomphe, pour 
avoir soumis la Sardaigne. La fin 
de cette guerre laissant Rome sans 
ennemis, le temple de Janus fut 
fermé pour la deuxième”fois : il ne 
l'avait pas été depuis Numa, et il ne 
le fut plus jusqu’au règne d’Auguste, 
Manlius fut élu de nouveau consul, 
Van 530, et chassa les Gaulois qui 
ravageaient les bords du P6 ; il s’op- 
posa au rachat des prisonniers faits 
par Annibal à la bataille de Cannes, 
et prononça en cette occasion un dis- 
cours très-éloquent, qui entraïina la 
délibération du sénat ( 7. Tite Live, 
lv. xx, 60 ). Ayant été envoyé 
Van 539, contre les Sardes qui s’é- 
taient alliés aux Carthaginois , il rem- 
porta sur eux une victoire décisive, 
fit prisonniers Asdrubal, Magon 
et Hannon, trois des plus célèbres 
généraux Carthaginois, et acheva en 
peu de temps de réduire les villes 
qui osaient encore résister aux armes 
romaines. Manlius fut une 3me, fois 
désigné pour le consulat, lan 543 
(avant J.-C. 211), mais il refusa 
cette dignité, alléguant pour raison 
la faiblesse de sa vue; et il ajouta 
que ce serait une témérité inexcu- 
sable à un général qui ne pouvait se 
cenduire que par les yeux d'autrui, 
de prétendre que les autres se repo- 
sassent sur lui du soin de leur vie. 
Les jeunes gens insistèrent particu- 
lièrement pour l’obliger d'accepter ; 
mais  Manhius leur annonça qu'il 
était inébranlable dans sa résolution: 
« Si j'étais consul, leur dit-il, je ne 
» pourrais supporter la licence de 
» vos mœurs, ni vous la sévériié de 
» mes commandements; retournez 
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» donc à l’assemblée,etrappelez-vous 
»-qu’Annibal est en Italie. » Manlius 
était alors censeur; et il en remplis- 
sait encore les fonctions l’an 545 
( 209 avant J.-C. ). W—s. 
MANN ( A.T.), physicien, lit- 
térateur et antiquaire estimable , 
était né, vers 1740 , dans la Flandre 
autrichienne. Après avoir terminé 
ses études, il embrassa la vie monas- 
tique ; et il était, en 1774, prieur 
de la chartreuse anglaise de Nieu- 
port. Il fut reçu , cette même année, 
membre de l’académie que Pimpéra- 
trice Marie-Thérèse avait fondée peu 
de temps auparavant, à Bruxelles; 
et se montra fort assidu aux séances, 
où il lut plusieurs mémoires d’un 
grand intérêt. Le desir de se con- 


sacrer plus particulièrement aux 


sciences lui fit solliciter sa sécula- 
risation ; et il fut pourvu d’un ca- 
nonicat de la collégiale de Courtrai. 
L'abbé Mann fut envoyé en Angle- 
terre , pour examiner les méthodes 
en usage contre les incendies ; et à 
son retour, il publia un mémoire 
très-instructif sur cet objet. Sa vie 
ne fut qu’une suite de travaux, tous 
entrepris dans un but d’atilité pu- 
blique. Il était secrétaire perpétuel 
de l'académie de ceite ville, membre 
de la société royale de Londres, des 
académies de Manheim , Milan, 
Liége, etc. On a de lui : FE, Mémoire 
sur les diverses méthodes inventées 
jusqu'à présent, pour garantir les 


édifices des incendies , Bruxelles , 


1778 , in-4°.; Lyon, 1770, in-8°.; 
trad. en allemand, Francfort, 1790. 
IL. Tableau des monnaïes , poids et 
mesures des différentes nations, ibid. , 
1779 ; deuxième édition , 1786, 
in-8°, ; trad. en italien, Milan, 
1790, in-4°. TT. Pour et contre 
les spectacles, Mons, 1782, in-8°. 
IV. Description de la nille de 
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Bruxelles et de ses environs cu 
État présent tant ecclésiastique que 
civil de cette ville, ibid. , 1785, 2 
vol. in - 6°, Cet ouvrage est estimé, 
V. Introduction à la géographie, 
La politique, etc. , 1786 ,in-80. (7. 
Busemne, vi, 367.) VI. Mémoire 
sur les grandes gelées, et leurs ef- 
fets, Gand, 1799, in-8°. On y trouve 
les dates des hivers les plus rigou- 
reux. VIT. Une édition du Diction- 
naire géographique de Ladvocat $ 
connu sous le nom de Vosgien, 
1702, 2 vol. in-8°, VIII, Tables 
chronologiques de l'Histoire uriver- 
selle, depuis le commencement de 
l'année 1700, jusqu’à la paix de 
1802, Dresde ( Paris, Treuttel ) à 
1804, in-4°. IX. Princives méta- 
physiques des êtres et des connais- 
sances, Vienne, 1807, in-4°. X,. 
Un grand nombre de Mémoires et 
de Dissertations, dans le Recueil de 
l'académie de Bruxelles , sur la na- 
ture du sol , de l’atmosphère et du 
climat de la Flandre maritime; — 
Sur les moyens de parvenir à une 
théorie complète des météores ; — 
Sur la congélation de l’eau dela mer: 
— Sur l’histoire naturelle de la mer 
du Nord et la pêche qui s’y fait; — 
Sur le feu élémentaire ; — Sur les 
effets et les phénomènes produits , 
en versant différentes sortes d'huile 
sur les eaux; — Sur la communica- 
tion qui a existé anciennement entre 
les mers Noire, Caspienne, Baltique 
ct Blanche ; — Surles marées aérien- 
nes ; — Sur les moyens d'augmenter 
la population et de perfectionner la 
culture dans les Pays-Bas; — Précis 
de l'Histoire naturelle des Pays-Bas 
maritimes ; — Sur l'emplacement 
du port Iccius, etc. (7’oyez Will 
SOMNER. ) W—s, 

MANNT (Dominique - Marie ), 
célèbre imprimeur, grammairien et 
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antiquaire, était né à Florence le 
8 avril 1690. Son père, imprimeur 
lui-même, et homme de mérite (x), 
le fit élever avec le plus grand soin, 
et Lui inspira le goût des recherches 
littéraires. Le jeune Manni était déjà 
connu des savants par son érudi- 
tion , lorsqu'il prit la direction de 
son imprimerie : il s’attacha sur- 
tout à donner de nouvelles éditions 
d'anciens ouvrages italiens, et les 
enrichit de préfaces, de notes et 
d’additions qui les firent rechercher 
des curieux avec empressement. Les 
soins qu'il devait à son atelier, ne 
lempéchèrent pas de continuer de 
se hvrer, avec une ardeur infatigable, 
à l'étude de l’histoire de la Toscane, 
et d’en éclaircir les points les plus 
intéressants, par des dissertations 
publiées séparément, ou dans les 
recueils périodiques. Son assiduité 
au travail ne nuisit point à sa santé: 
il mourut à Florence, presque cen- 
tenaire, le 30 novembre 1788, re- 
greité de tous ceux qui l’avaient 
connu. Zéno lui a donné de grands 
éloges dans ses Votes sur la Biblioth. 
de Fontanini (2). 11 était membre 
des académies de La Crusca, des 
Apatisti, des Arcadiens (3), et des 
sociétés Étrusque et Colombaire de 
Florence. Parmi les nombreux ou- 
vrages de Manni, on se contentera 
de citer : I. De Florentinis inventis 
comimentar., Ferrare, 17931, in-40, 
On est étonné, en parcourant cette 
dissertation, du grand nombre de dé- 
couvertes utiles dues aux Florentin: : 
A UE RU LU Me MARNE nee 

(x) 1 se nemmait Joseph Manni, et il a publié : 
Serie de’ senatori Fiorentini, 1722 , in-/0,; ouvrage 
que lon a quelquefois attribué par erreur à son fils. 

(2) Voici iés termes dont se sert Apostolo Zeno, en 
parlant de Mauui, dont ii avoue que les observations 
Jui avaient été très-utiles : É uno de’ pi diligenti , 
sinceri e onesti letterati che vivano. ( Bibl, de Fon- 
tanini, tom. 11, pag. 185. ) 

(3) 1 avait reçu, en entrant à l’académie Area- 
dienne , le vom de T'ubalco, 
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les plus importantes sont, sans con- 


5oo 


iredit, le microscope, les Innettes, 


le thermomètre, l’art de filer les 
métaux, etc. Îl. Lezioni di lingua 
toscana, Florence , 1737 , in-8°. ; 
nouv. éd. augmentée, Venise, 1758, 
2 vol. in-6°. IÏT. Degli occhiali da 
naso inventati da Salvino Armati, 
trattato istorico, Florence, 1738, 
in-4°.; dissertation curieuse et re- 
cherchée. IV. Osservaziont istori- 
che sopra i sigilli antichi de” secoli 
bassi,1bid., 1739-66, 30 vol. in-40., 
fig.; recueil très-important pour 
l’histoire d'Italie dans le moyen âge. 
V. Illustrazionestorica del Decame- 
rone di Giov. Boccacio,ibid., 1742, 
in-4°. ; ouvrage plein d’érudition et 
qui renferme les détails les plus pi- 
quants sur les sujetstraités par Bocca- 
ce, et les différentes éditionsde son re- 
cueil. VI. Motizieistoriche, intorno 
al Palazzo overo Anfiteatro di Fi- 
renze, Bologne, 1746, in-4°. VIT. 
Istoria degli anni santi dal loro 
principio sino al presente, Florence, 
1790, in-4°., fig. Cette histoire des 
Jubilés, est beaucoup plus ample 
que celle du P. Th. M. Alfani, do- 
minicain, publiée en 1725. VIIT, 
Delle antiche terme di Firenze hid. 
1791, in-40. IX. De titulo domi- 
nicæ crucis archetypo commenta- 
rius. Get onvrage a été inséré dans 
les Symbol. litter. de Gori, décad. 
ire, , tom. 1x, X. Metodo per istu- 
diare conbrevità la storiadiFirenze, 
2e, éd. 1759, in-12. XI. Vita del 
leteratissimc Niccold Stenone di 
Danimarca, ibid. 1755, in-8°, (F7, 
Nicol. Srenon. ) XII. Della dis- 
ciplina del canto antico ecclesiastico 
ragionamento , Florence, 1756, in- 
4°. XIII. Le Veglie piacevoli overo 
Vite dé’ pit bizarrie giocondi uo- 
mini Toscani, ibid., 1757, 2 vol. 


in-12. XIV. P'ita di Aldo Pio Manu- 
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zio, etc. Venise, 1759, gr. in-8e, 
de 72 pag. Cette vie de Manuce est 
recherchée. XV. Della prima pro- 
mulgazione de’ libri in Firenze le- 
zione istorica, Florence, 1761, in- 
4°. On y prouve que l’art de l’impri- 
merie fut d’abord exercé en cette 


ville, par Bernard et Dominiq. Cen- 


nini, et que le premier ouvrage sorti 
de leurs presses est incontestable- 
ment : La vita disanta Catarina da 
Siena , publiée en 1471. XVI. Fita 
di Arlotto Mainardi, 4°. éd. Venise, 
1763, in-8°. (7. ArLorto.) XVII. 
Della vecchiezza sovragrande del 
Ponte Vecchio, Florence, 1563, 
in-4°, XVIII Jstorica Notizia 
dell’origine e significato delle Be- 
Jane, etc. Lucques, 1766. XIX. 
Principj della Religione cristianain 
Fiorenza, 1bid.,.1774 ,in-4°. XX. 
Ragionamenti sulla vita di S. Fi- 
lippo Neri, Fiorentino, Florence, 
1769. Parmi les éditions publiées 
par Manni , et qui joignent au mérite 
de l’élégance, celui de la correction, 
on doit distinguer celle du ’ocabo- 
lario degliaccademici della Crusca, 
1729-35, 6 vol. in-fol. Il à enrichi 
de notes et de préfaces curieuses, 
l'Aistoire de Dino Compagni, 1798, 
in-40.; la Chronique de Donato 
Velluti, 1731,1n-40.; les Chroni- 
chette antiche di varj scrittori del 
buon secolo della lingua toscana, 
1733, in-40.; le Dialogue de Paul 
Cortèse : De hominibus doctis, dont 
le manuscrit lui fut remis par Alex. 
Politi (7. P. Conrëse, t. X, p. 12 ); 
les Ammaestramenti degli antichi 
per frà Bartholomeo (de’ Granchi) 
da San Concordio, 1134, in-4°. ; de 
V Abrégé delamoraled’Aristote, par | 
Brunetto Latini (77. Larinr, XXII, 
422); les Prediche di fra Giovanni, 
1739, in-4°. On doit encore à Manni 
la Vie de Guichardin, imprimée à 
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_Ja tête de la belle édition de son his- 
toire, Venise, 1738, in-fol.; et des 
Notes sur la Chronique de Robert 
Orsi : De obsidione Tifernatum , in- 
sérée dans les Rerum italicar. scrip- 
tores, Florence, 1747, collection 
publiée par Colombo Brischieri, et 
qui fait suite à celle de Muratori. 
Voyez l’Eloge de J.-D. Manni, suivi 
du catalogue de ses ouvrages, par le 
comte Jules-Bernardin Tomutano, 
Venise, 1789, in-4°, W—s. 
MANNORY ( Louis), avocat au 
parlement , naquit à Paris, en 1606. 
I fut moins remarquable pour le 
talent de la composition que pour 
Paudace et le ton de plaisanterie ou 
de sarcasme qu'il mettait dans sa 
plaidoirie. Il était lié d’amitié avec 
Voltaire , avec lequel il avait étudié 
sous le P. Porée; mais cette liai- 
son fut rompue, parce que Mannory 
se chargea de la cause deFravenol 
contre le poète. De là, la colère de 
celui-ci et les grossières épithètes 
qu'il ne prodiguait que trop à ses en- 
nemis, Voltaire écrivait au marquis 
d’Argenson, le 12 juin 1747 : « Il 
» ne tient qu'à M. le Bret, avocat- 
» général, de s'élever et de plaider 
» seul dans mon affaire assez ins- 
» truite, et dont je lui remettra les 
» pièces incessamment. [lempèchera 
» que la dignité du parlement ne soit 
» aville par le batelage indécent 
» qu'un misérable, tel que Mannory, 
» apporte au barreau. La bienséance 
» exige qu’on ferme la bouche à un 


» plat bouffon qui déshonore l’au- 


» dience , méprisé de ses confrères, 
» et qui porte la bassesse de son in- 
» gratitude jusqu’à plaider, de la 
» manière la plus effrontée, con- 
» tre un homme qui lui a fait l’au- 
» mône, » ( OKuvres de Voltaire, 
correspondance générale. ) Le style 
de Mannory est élégant, mais diffus. 
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IL est mort en 1777. Nous avons de 


lui : I. Plaidoyers et Memoires con- 
tenant des questions intéressantes , 
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tant en matières civiles, canoniques 


et criminelles, que de police et de 
commerce , avec les jugements , et 
leurs motifs sommaires , et plu- 
sieurs discours, sur différentes ma- 
tières , soit de droit public, soit 
d'histoire, Paris, 1759, 18 vol. 
in-12. [l. Traduction en francais 
de l’Oraison funcbrede Louis XIF, 
écrite en latin par le P. Porée. TT. 
Observations sur la Sémiramis de 
Voltaire, Alethopolis( Paris), 1749, 
in-3°. IV... 4pologie de La nouvelle 
tragédie d’OEdipe ( de Voltaire }, 
Paris, Huet, 1719, in-8°, de 20 pag. 
V. Voliariana ou Eloges amphigou- 
riques de F. Marie Arouet, 1745, 
in-6°.; recueil de libelles contre l’au- 
teur dela Henriade. (Voy.Jorr, et 
l'édition du Chef-d’œuvre d’un in- 
connu, par Leschevin, r, 417.) D—c. 

MANONCOURT. 7. Sonninr. 

MANRIQUE ( Axce), né à 
Burgos, vers 1577, d’une famille 
distinguée, entra de bonne heure 
dans l’ordre de Giteaux. Ses talents 
VPappelèrent à divers emplois ou 
charges, et Philippe IV le nomma, 
en 1645 , évêque de Badajoz: il 
mourut quatre ans après, en 1649, 
apres avoir composé plusieurs ou- 
vrages, dont Nicolas Antonio donne 
la lisie dans sa Bibliotheca his- 
pana (nova). Le seul important 
est intitulé : Ænnales cis'ercienses, 
seu verius ecclesiastici annales à 
condito Cistercio, Lyon, Laurent 
Anisson, 1642-1649, 4 vol. in-fol. :: 
ouvrage estimé, dit Lenglet Dafres- 
noy ( ou son continuateur ), quoiqu'il 
ne soit pas fait avec cette SCrupu- 
leuse exactitude qu’on recherche à 
présent dans ces sortes d’ouvrages. 
— Sébastien ManriQuE , religieux 
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de l’ordre de Saint Augustin , était 
aussi Espagnol : il a du moins écrit 
dans cette langue. Antonio n'indique 
toutefois , ni la date de sa naissance, 
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ni celle de sa mort, ni le lieu où il. 


naquit, ni même l’ordre auquel il 
appartient : il se contente de dire : 
Nescio quis. Sébastien Manrique fut 
missionnaire apostolique dans les 
Grandes-Indes , et y séjourna de 


1628 à 1641 ; à son retour, il publia 


un Jtinerario de las missiones en la 
- India Oriental, con una summaria 
relacion del imperio de Xa-Ziahan 
Corrombo Gran Mogul, y de otros 
reys infideles, Rome, 1649, in-4°. 
Léon Pinelo , qui donne à l’auteur le 
titre de procureur de la province de 
Portugal à Rome, dit que l'ouvrage 
est mal écrit, et encore plus mal im- 
primé : on peut néanmoins y trou- 
ver de précieux détails sur les mis- 
sions des Augustins dans lIndous- 
tan (1). A. B—r. 
MANSART ( François ), archi- 
tecte, naquit à Paris , en 1598, d’une 
famille dont le chef, suivant l'abbé 
Lambert ( dans son Aistoire ltté- 
raire du Siècle de Louis XIV), 
était italien, et se nommait Michael 
Mansarto, cavaliere romano (2). 
Germain Gautier , architecte du rot, 
oncle de Mansart, lui enseigna les 
éléments de son art; ct le jeune 
artiste développa sous ce maître 


(x) Pierre Manrique, licencié, est le nom sous le- 
quel a été publié, en 1604 , à Milan, le livre espa- 
nol: Apareios para administrar el sacramento de 
L penitencia , où l’on a pour la première fois avancé 
qu'un fragment du chap. 25, liv. 1er. de l’Amnitation 
de Jésus-Christ, se trouvant dans la 7e. des huit Con- 
férences ( ad T'olosanos \ altribuées À saint Bona- 
venture, l’Imitation de Jésus-Christ aurait existé dès 
le xr11e. siècle. Voyez à ce sujet l’article GRANCO- 
LAS. G—ce. 
(2) Un des fils de ce Mansart aurait été maître de 
mathématiques du roi Robert, et architecte de Hu- 
gues Capet. Le nom de Mansart se trouve encore dans 
l'Histoire de Charles V, daus le Journal de Char- 
les VIT, et se rattache à un grand nombre de monu- 
‘ments des règnes de Louis-le-Gros, de Louis VIT, 
de Pilippe-le-Bei et de François Ier. 
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les grandes dispositions qu’il avait 
reçues de la nature. Ses premiers 
ouvrages furent la restauration de 
l’Aôtel de Toulouse , le Portail de 
l’église des Feuillants, à Paris, au- 
jourd’hui détruit; le Chateau de 
Berny, celui de Balleroi en Norman- 
die, et une partie de celui de Choisy- 
sur-Seine. En 1632, le commandeur 
de Sillery lui demanda les dessins de 
VEglse des Filles-Sainte-Marie, de 
la rue Saint - Antoine, à l'érection 
de laquelle il contribua puissam- 
ment. Le grand et important édifice 
du chateau de Blois, que fit ériger 
Gaston de France, duc d'Orléans, 
mais qui ne fut point achevé; les 
dehors et les jardins du Chateau 
de Gévres, une partie de celui de 
Fresnes, sont encore dus à Man- 
sart. La reine Anne d'Autriche, vou- 
lant signaler sa piété par un mo- 
nument, résolut de faire construire 
le Fal-de-Grace. Mansart lui fut 
désigné comme l’artiste le plus ca- 
pable de seconder ses vues; elle le 
chargea de cet édifice, dont äl porta 
les constructions jusqu’au premier 
étage. Mais, comme architecte, il 
avait un défaut qui tenait à l’idée 
qu’il s’était formée de la perfection 
de son art. Il était toujours mecon- 
tent de ce qu’il avait fait : il lui ar- 
riva souvent d'exiger qu’on abattit 
tout ce qu’il avait élevé, pour recom- 
mencer sur un nouveau plan qui Jui 
semblait meilleur, Onfitcraindre à la 
reine-mère qu'il ne voulût changer 
ce qui existait déjà de l’éolise du Val- 
de-Grâce, et qu’il ne restât plus d’ar- 
gent pour le terminer. Cette crainte 
prévalut; et malgré la supériorité de 
Mansart, d’autres architectes furent 
chargés de continuer les travaux. 
Piqué de cette préférence , il fit 
élever la Chapelle du chateau de 
Fresnes, sur les plans qu'il avait 
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donnés pour le Val-de-Grâce , en les 
réduisant au tiers de leur proportion 
primitive; et l’on put juger combien 
ils l’emportaient sur ceux qui furent 
adoptés pour l’achèvement de cet 
édifice. Peu de temps après, il bâtit 
l'Eglise des dames de Sainte-Ma- 
rie, de Chaillot; et le Chéteau 
de Maisons, près Saint-Germain- 
en-Laie, mit le sceau à sa répu- 
tation. Mais à peine en avait-il , sur 
la demande du président de Lon- 
gueil, élevé une aile, que, sans en 
avertir ce propriétaire , il la dé- 
molit pour la refaire sur un autre 
plan. Cette instabilité fat cause 
qu'on ne le chargea pas de la cons- 
trucuon du Louvre. Colbert lui avait 
demandé les plans de cet édifice; 
Mansart en présenta au ministre plu- 
sieurs fort beaux , mais qui n’étaient 
que de simples croquis : Golbert le 
pressa de les arrêter et de les met- 
tre au net, afin qu'il püt les sou- 


mettre à l'approbation du roi. L’ar- 


tiste ne voulut point s’astreindre à 
un travail qui contrariait son génie 
indépendant : le Bernin fut appelé 
de Rome; mais Perrault eut la gloire 
d'élever ce grand édifice. Le der- 
nier ouvrage de Mansart fut le Por- 
tail de l’église des Minimes de la 
Place royale, qui n'existe plus au- 


jourd’hui, Cest lui qui a inventé cette 


sorte de couverture brisée qui a pris 
de lui le nom de Mansarde, et à la- 
quelle on peut reprocher de manquer 
d'élégance. Le principal caractère de 
l'architecture de cemaïitre, est la no- 
blesse et la majesté. Toutes ses études 
tendaient à la perfection des modèles 
de l'antiquité. Ses profils ont de la 
précision et de la correction; per 

sonne n’a mieux conçu que lui la dis- 
tribution générale d’un plan : mais 
ilest démontré d’un autre côté, qu’il 
s’est éloigné totalement de ce carac- 
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tère d'élégance et de grâce, qui ap- 
partient au siècle de François Ier., 
et qu’en voulant donner plus de 
grandiose à ses édifices , il est tombé 
dans la pesanteur. Malgré ces dé- 
fauts, François Mansart n’en doit 
pas moins être regardé comme un 
des premiers architectes dont s’ho- 
nore la France. Il mourut à Paris, 
en septembre 1666. P—<. 
MANSART ( Jures Harpouin ), 
neveu du précédent , architecte et 
surintendant des bâtiments du roi 
naquit à Paris, en 1645. Son père, 
nommé comme lui Jules Hardouin, 
premier peintre du cabinet du roi, 
avait épousé une sœur de François 
Mansart. On mit le jeune Jules sous 
la direction de son oncle, qui l'ins- 
truisit dans sa profession : il sut pro- 
fiter des lecons d’un aussi habile 
maître, et voulut désormais en por- 
ter le nom, pour lui témoigner sa 
reconnaissance, Doué d’un esprit dé- 
licat et agréable, il eut le bonheur de 
plaire à Louis XIV; et ce roi le 
chargea des travaux d’architecture 
les plus importants de son règne. Ce 
choix, qu'il faut plutôt atiribuer aus 
bonheur de Jules Mansart, qu’à la 
supériorité de son talent, fut la sour- 
ce de la haute réputation dont il a 
joui pendant sa vie. Fier de la fa- 
veur de son souverain , et jaloux de 
la conserver, 1} entretint dans le mo- 
parque ce goût pour les bâtiments, 
que lui a reproché la postérité, et 
qui a été la cause de bien des profu- 
sions (1). Les Chdteaur de Marty 


(x) On a beaucoup exagéré les dépenses de Louis 
XIV, pour les divers édifices construits par ses ordres, 
M. Guillaumot, architecte ( 7. GUILLAUMOT }, a 
fait les plus exacts relevés de toutes les sommes qui y 
ont été employées; elles ne se sont montées qu’à 
191,303,308 livres 2 sols ro deniers, valeur d’aujoar- 
d’hui. ( Voyez les Observations sur Le tort que font à 
l'architecture les déclamations hasardées contre Les 
dépenses gw’occasionne la construction des monu- 
ments publics , nar C. À. Guïllaumot , Paris, Perr 
neau, an IX, 1901, in-90, de 33 pages. )  M—K. 
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ei du grand Trianon, celui de Cla- 
gray (1), la Maison de Saint-Cyr, 
la Place Vendôme, celle des Fic- 
toires, la Paroisse Notre-Dame de 
Versailles , les Chateaux de Van- 
vres, de Dampierre, celui de Lune- 
ville, appartenant au duc de Lor- 
raine, etc., etc., ont été élevés par 
Mansart. Mais ce qui a mis le sceau 
à Sa réputation, c’est la construction 
du Chateau de Versailles et de 
l'Hôtel des Invalides, à Paris. Ra- 
rement un artiste a eu l'avantage 
d’être chargé d'aussi vastes entre- 
prises. Mansart eut ce bonheur; mais 
on peut convenir que son génie n’a 
pas toujours satisfait à ce qu'onatten- 
dait delui. El ne faut cependantluire- 
procher, au sujet du château de Ver- 
sailles, ni le choix du site, ni l’ari- 
dité du terrain sur lequel il est bä- 
tu; et si les différents corps de bâ- 
timents qui forment l'extérieur du 
côté de la Cour de marbre, sont d’un 
goût mesquin qui contraste désagréa- 
blementavec la masse des bâtiments, 
Vebligation de conserver le corps de 
logis construit du temps de Louis 
“XIII, peut jusqu’à un certain point 
excuser l'artiste, Mais rien ne le gé- 
nait du côte des jardins, et ici il n’a 
poiut d’excuse. De près, l'édifice 
1m pose par l'étendue des lignes > Mais 
de loin lPuniformité en est fatigante. 
Cest un corps de logis carré, flan- 
qué de deux longues ailes d’une ar- 
chitecture rétrécie et pleine de r'es- 
sauts, sans conirastes, sans OpPpost- 
tions, de manière que le tout ne 
semble, aune certaine distance, qu'un 
long mur uniforme. C’est dans l’in- 
ON nr ns au 3e 


(x) Ce château, bâti pour Mme, de Moutespan, 
et qui était un des plus régulièrement beaux qu'il y 
eut en Europe, n’existe plus ; raais on pext en pren- 
dre une idée dane un livre intitulé : Les plans, 
profils, etc. du chéieau de Clagny, dessinés par 
Mansart, mis en lumière par Michel Hardouin ;: # 
£ravés par lui-même, 
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térieur que les vices de distribution 
se font surtout sentir. L’escalier est 
loin de l'entrée, et dans un lieu tel- 
lement caché, qu’un guide est néces- 
saire pour le trouver. Arrivé au haut 
de cet escalier, on ne voit ni vesti- 
bule, ni salle; 1l ny à que deux ou 
trois petites chambres qui conduisent 
par un angle à une antichambre à 
demi-éclairée. Les appartements sont 
interrompus ; on ne peut aller de l’un 
à l’autre sans descendre et remon- 
ter plusieurs fois. Cependant quel- 
ques parties de détail ont de grandes 
beautés; et, entre autres , dans les dé- 
pendances du château , l Orangerie. 
C'est un édifice orné de colonnes 
d'ordre toscan , d’un style grand, 
noble et mâle, quoique extrêmement 
simple. S'il fallait toutefois en croire 
les historiens , le plan n’en serait 
pas dû à Mansart. On rapporte que 
Louis XIV, peu satisfait des des- 
sins qu'on lui avait présentés, en 
demanda un à Lenôtre. Celui - ci 
s’en excusa d’abord, sur ce que 
cette partie de l'architecture lui était 
peu familière; mais le roi l'ayant 
pressé de nouveau, Lenôtre fit un 
croquis qui plut à ce prince, et que 
Mansart eut ordre d’exécuter, après 
y avoir apporté quelques modifiea- 
tions. La Chapelle de Versailles, 
ornée de colonnes corinthiennes iso- 
lées, est bien entendne, et d’une 
grande élégance; mais l'artiste paraît 
avoir été gêné par Île rétrécissement 
du terrain, Ce fut son dernier ou- 
vrage ; il ne lPacheva même pas 
enuèrement. L’Æôtel des Rwalides 
est remarquable par la majesté de la 
masse , la grandeur et la commodité 
des désagements et des communica- 
tions: cependant tout l’ensemble est 
triste et lourd; et l’on reproche à 
l'architecte d’avoir fait succéder 1n- 
médiatement, dans la décoration da 
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la cour, l’ordre corinthien à l'or- 
dre dorique , sans intermédiaire; ce 
fui forme une dissonance choquante. 


À l’époque où Mansart dirigeait la 


construction des Invalides, Wren 
élevait à Londres le fameux temple 
de Saint-Paul. L'architecte français 
voulut rivaliser avec l'artiste anglais, 
et présenta les plans du Dôme des 
Invalides , qui furent agréés par 
Louis XIV. IL entreprit alors cette 
magnifique coupole que Milizia lui- 
même, dans ses Memorie degli ar- 


 chitetti antichi e moderni , regarde 


comme ne le cédant aux dômes de 
Samt-Pierre ‘? Rome, et de Sainte- 
Sophie de Conscintinople, que par 
Ja grandeur desdimensions. Forcé de 
terminer par un dôme une nef très- 
étroite, Mansart entreprit d’embellir 
la partie des pendentifs trop négli- 
gée avant lui : il ouvrit leurs massifs 
dans le nulieu , les fit percer dans 
quatre chapelles latérales , très-ri- 
ches , et orna chaque massif de deux 
colonnes. « La coupole est disposée 
» de manière qu’ense plaçant à son 
» centre, on jouit , dit le même histo- 


» rien, d’un des spectacles les plus 


» magnifiques que puisse donner l’ar- 
» chitecture, » Avant lui les peintu- 
Yes n'étaient éclairées que parles fené- 
tres latérales du dôme : Mansart fit, 
comme à Saint-Pierre, une double 
calotte; mais au lieu de la terminer 
à la lanterne, il ouvrit la plus basse, 
et l’éclaira par des croisées ouvertes 
dans un attique, et dont le jour, pé- 
nétrant entre les deux calottes, frap- 
pe sur la voûte supérieure sans que 
le spectateur puisse Les apercevoir , 
ni découvrir la cause de l’éclat que 
reçoivent les peintures du dôme. 
Mas cet édifice, si beau à l’intérieur, 
si bien disposé, offre un aspect tout 
différent lorsqu'on le considère du 
eûté de l'avenue de Breteuil. Gomme 


MAN 505 


l'église n’a point de nef, le dôme 


semble s'élever immédirtement au- 


dessus du portail; et les deux ordres 
d'architecture dont ce portail est 
composé , étant de trop petite di- 
mension, la coupole semble écraser 
tout l'édifice. Ge défaut que Mansart 
avait bien senti, ne doit pas lui être 
attribué; il fut obligé de conserverles 
constructions déjà élevées de Liberal 
Bruant, premier architecte de cette 
église. Il avait présenté un plan où . 
ce vice de conception disparaissait, 
mais qu'on ne voulut point exécuter 
à cause de la dépense qu’il devait en- 
traîner, Louis XIV, pour récompen- 
ser Mansart , lui accorda le cordon 
de Saint-Michel : Lenôtre et lui fu- 
rent les premiers artistes qui le recu- 
rent. Le roi lui donna , de plus, la 
place de premier architecte, et celle 
de surintendant des bâtiments, arts et 
manufactures, Vacante par la mort 
de Colbert de Villacerf, en 1699. De- 
venu, par ce dernier emploi, protec- 
teur de l’académie de peinture, il fit 
agréer, au roi le rétablissement de 
l'exposition des ouvrages des acadé- 
migiens , qui avait été interrompue 
depuis quelque temps. Trois mois 
après , il obtint encore de ce monar- 
que le rétablissement intégral de la 
pension de l'académie , que les mal- 
heurs de la guerre avaient fait réduire 
à moitié. Les grands travaux dont il 
ne cessa d’être chargé, et la faveur 
constante de Louis XIV, lui procu- 
rérent une fortune très-considérable. 
On a prétendu que, pour plaire à ce 
monarque , il employait quelquefois 
les détours du plus habile cour- 
üsan ; il lui présentait des plans où 
il laissait des choses si absurdes, 
que le roi les découvrait au premier 
conp-d’ol : alors, Mansart s’exta- 
siait sur les profondes connaissances 
de sa Majesté, ayec un air de bonne- 
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foi dont le prince était dupe. La 
place qu’il remplissait, lui attira une 
foule d’envieux , que son caractère 
un peu vain irritait encore. On cher- 
‘cha tous les moyens de le perdre 
dans l'esprit du roi. Ses ennemis 
crurent enfin en avoir trouvé un. 
Mansart avait une maîtresse, qui lui 
dérobaune ordonnance de 50,000fr., 


qu'il venait de recevoir de la part 


du monarque, On porta cette pièce 
à Louis XIV , en lui disant que c’é- 


tait ainsi que son surintendant usait 


des fonds qu’on lui accordait pour 
les bâtiments. Louis, ne pouvant 
croire que Mansart fût coupable, le 
fit venir. Celui-ci s’était aperçu de la 
perte qu'il avait faite; il avoua tout 
au roi, qu'il n'eut pas de peine à 
convaincre de son innocence , et 
qui, pour lui prouver sa confiance, 
fui rendit l’ordonnance dérobée, et 
lui en fit expédier une autre de pa- 
reille somme, certain que cet argent 
ne serait point mal employé. Man- 
sart était doué d’un génie fécond, 
Ses conceptions sont en général plei- 
nes de noblesse et de grandeur; mais 
son style n’est point châtié : il se 
permet assez fréquemment des li- 
cences , qui n’ont pas toujours l’a- 
vantage de produire une beauté. 
Enfin, s’il eut à diriger un plus grand 
nombre de travaux que son oncle, 
on est forcé de convenir qu'il lui pa- 
raît inférieur dans beaucoup de par- 
‘ües de son art. Jules Hardouin-Man- 
sart mourut presque subitement à 
Marly, le 11 mai 1708 : son corps 
fut transporté à Paris, et inhumé 
dans l’église de Saint-Paul, sa pa- 
roisse. Son tombeau, sculpté par 
Coysevox, fut transféré, pendant la 
révolution, dans une des salles du 
Musée des monuments français. Il a 
éte replacé, en 1818, dans une des 
gglises de Paris. Ps, 
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MANSFELD ( Prerre - Ernest, 
comie DE), d’une des maisons d'Al: 
lemagneles plusillustres par le grand 
nombre de capitaines qu’elle a pro- 
duits, néle 20 juillet 1517, alla fort 
jeune à la cour de l’empereur Charles- 
Quint , et accompagna ce prince dans 
son expédition d'Afrique, où il se 
signala par sa fermeté et son sang- 
froid au milieu des dangers. De re- 
tour dans les Pays-Bas , il donna de 
nouvelles preuves de son courage au 
siége de Landrecies, en 1543 , et fut 
nommé , quelque temps après, gou- 
verneur du duché de Luxembourg, 
et chevalier de l’ordre de la Toison- 
d’or. Charles-Quint ayant déclaré la 
guerre à la France, en 1551, Mans- 
feld prit Stenai, l’année suivante , et 
ravagea la Champagne; mais à V’ap- 
proche du roi Henri I, il retira ses 
troupes , les distribua dans les dif- 
férentes villes de son gouvernement, 
et s’enferma dans Ivoi, place qu'il 
avait approvisionnée, et où il espé- 
rait se défendre le reste de la cam- 
pagne. Trah1 parles soldats Clévois et 
Gueldrois , qui se plaignaient de ne 
point recevoir de paye, 1l fut fait pri- 
sonnier, et ne recouvra sa liberté qu'en 
1557. IL eut part à la victoire que 
les Espagnols remportèrent à Saint- 
Quentin: il tenta inutilement de jeter 
un renfort dans Thionville, et fut 
poursuivi par le duc de Guise, qui 
vint metire le siége devant Luxem- 


bourg ; mais Mansfeld sut défendre 


cette place importante ,que sauva la 
paix de Cateau-Cambresis. En 1569, 
il amena des secours à Gharles IX, 
contre les protestants : ct il se signa- 
Ja tellement à la journée de Montcon- 
tour, que le roi de France lui écrivit 
de sa propre main une lettre très-flat- 
teuse. Mansfeld ne se distingua pas 
moiss dans les troubles des Pays- 
Bis: il fut chargé de conduire en 
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Italie les troupes espagnoles, dont 


les insurgés avaient demandé l’éloi- 
gnement; mais il ne tarda pas à les 
ramener dans les Pays-Bas , assista 
au combat de Gemblours , au siége 
de Maestricht, et contribua ensuite 
à pacifier la Gueldre , le Hainault, 
J’'Artois , etc. Après la mort du duc 
de Parme ( 1592), Mansfeld fut 
nommé gouverneur-générai des Pays- 
Bas : mais l’âge lui avait ôté Pacu- 
vité nécessaire : il ne put ni prévenir, 
ni empêcher les excès auxquels se 
livraient les soldats espagnols ; et il 
fut remplacé , en 1594, par l’archi- 
duc Ernest. Il se retira pour lors à 
Luxembourg, avec le titre de prince 
de l'Empire, qui lui fut céfféré en 
récompense de ses longs services. Il 
était chéri dans cette ville qu’il avait 
eu le bonheur de maintenir tran- 
quille au milieu.des dissensions ct 
des troubles publics. Il se livra, dans 
cettérretraite, à son goût pour les 
sciences et les arts, et fit construire 
un palais magnifique, où 1l rassem- 
bla, à grands frais, les antiquités 
recueillies dans le Luxembourg et les 
provinces voisines ; elles ont été dé- 
crites par le P. Alex. Wiltheim, 
dans son ouvrage intitulé : Lucili- 
burgensia. Mansfeld mourut le 22 
‘mai 1604, âgé de quatre-vingt-sept 
ans, et fut inhumé dans une cha- 
pelle de l’église des Récollets, où 
son fils, Charles de Mansfeld , lui 
érigea un mausolée en bronze, ad- 
miré des connaisseurs, Louis XIV, 
ayant pris Luxembourg, en 1684, 
fit enlever les quatre pieureuses qui 
décoraient ce monument. Son pa- 
lais, dont on a parlé, ne subsiste 
plus que par le plan qu’on en trouve 
dans le Theatrum urbium Belgicæ 
regiæ , par Blaeu. Mansfeld a été 
Fun des plus grands hommes de 
guerre de son temps; mais 50H AvI- 
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dite étaiiinsatiable, et son goût pour 
les lettres n'avait point adouci son 
caractère cruel. Il avait été marié 
trois fois , et 1l laissa plusieurs en-- 
fants, qui furent les héritiers de ses - 
talents militaires. L’abbé Schannat a 
publié l Histoire du comie de Mans- 
feld, Luxembourg, 1707, in-r2. 
Tr De 
MANSFELD ( Erwesr pe }, l’un 
des plus grands généraux du dix- 
septième siècle, était fils naturel 
du comte Pierre Ernest, et d’une 
dame de Malines. Il naquit en 1585, 
et eut pour parrain larchiduc Er- 
nest, gouverneur des Pays-Bas, qui 
se chargea de surveiller sa première 
éducation. Il alla en Hongrie ap- 
prendre le métier de la guerre, sous 
le comte Charles de Mansfeld, son 
frère , et fut ensuite employé dans la 
Flandre, où il signala sa bravoure 
dans plusieurs occasions. Mécontent 
de ne point obtenir l’avancement 
qu'on lui avait promis, il entra au 
service du duc de Savoie, alors en 
guerre contre les Espagnols, et fut 
créé par ce prince, marquis de Cas- 
tel-Nuovo. A la paix, il conduisit 
deux mille hommes aux révoltés de 
Bohème, embrassa la religion ré- 
formée , pour leur inspirer plus de 
confiance , et fut élu général en chef 
des insurgés. Il s’empara de Pilsen, 
et, malgré quelques échecs, força le 
comte de Bucquoi à évacuer toute la 
Bohème. (7. Bucquor, t. VI, 220.) 
Mansfeld fut mis au ban de l’empire 
en 1619: loin de s’effrayer des me- 
naces de lAutriche, 11 détermina 
les Bohèmes à se choisir un roi qui 
pût assurer pour jamais leurindépen- 
dance. Les suffrages se réunirent sur 
Frédéric , électeur palatin; mais battu 
devant Prague par les Autrichiens , 
ce prince fut contraint de se retirer 


( F. Frépéric v,t, XV, p. 595). 
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Mançsfeld défendit long - temps les 
. villes de Pilsen et de Thabor , avec 
des forces inférieures : obligé enfin 
de céder au nombre , il opéra sa re- 
traite, en 1621, sur le bas Palatinat, 
L'année suivante, il ravageal’Alsace, 
pénétra dans Févêché de Spire, et, 
ayant réuni son corps d'armée à ce- 
lui de Frédéric, défitsuccessivement 
les Bavarois et les Hessois, alliés de 
l'Autriche. Sa tête ayant été mise à 
prix en Allemagne , il iransporta 
je théâtre de la guerre dans les Pays- 
Bas, eùil se rendit d'autant plus 
facilement qu’on ne songeait point à 
lui en fermer les chemins. Il y opéra 
sa jonction avec Christian, duc de 
Brunswick ( 7. Brunswicrk-Lunr- 
BourG , VI, 139); battit les Espa- 
gnols à Fleurus, et passa en Hol- 
lande, où il reçut un accueil flatteur 
du prince d'Orange. IL pénétra en- 
suite dans la Westphalie, enleva, 
chemin faisant, plusieurs villes qu’il 
Bvra au pillage, et se retrancha si 
bien dans l’Oost-Frise, que le général 
autrichien, Tilly, envoyé à sa pour . 
suite, n'osa pas tenter de l’en chas- 
ser. Cependant les habitants de cette 
malheureuse province offrirent à 
Mansfeld une somme considérable 
. pour qu'il s’éloignât. Il licencia ses 
troupes, vint en France demander 
des secours pour rétablir l'électeur 
Palaün sur le trône de Bohème, et 
fit, dans le même but , deux voyages 
en Angleterre, où il fut accueilli avec 
la distinction due à ses services. Il 
rentra en Allemagne , en 1625, à la 
iêle de trois nulle Écossais, aux- 
quels se joignirent bientôt un corps 
de Danois et une foule d’aventuriers. 
Cependant, battu , en 1626, par le 
fameux Wailenstein , Mansfeld se 
vetira dans la marche de: Brande- 
bourg, et 1l songeait à pénétrer dans 
la Hongrie, pour opérer une diver- 
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sion favorable à Bethlem-Gabor, 
prince de Franssylvanie , qui parais- 
sait disposé à reprendre les armes 
contre l'Autriche. Ayant reçu de nou- 
veaux secours de l’Angleterre et de 
Danemark , il traversa la Silésie et 
la Moravie, et gagna Jablonka , où 
le joignit le duc de Saxe - Weimar ; 
mais lorsqu'il eut appris que Be- 
thlem - Gabor avait fait sa paix 
avec l’empereur , il remit le com- 
mandement de ses troupes au duc de 
Saxe, et résolut de passer à Venise . 
pour chercher de nouvelles aven- 
tures. Arrivé à Vranovitz, petite 
ville de Bosnie, il y tomba ma- 
lade : sentant sa fin approcher, il se 
fit revêtir de son uniforme, et ex- 
pira debout, appuyé sur deux do- 
mestiques , le 20 novembre 1656. 
Les restes de ce grand capitaine fu- 
reut transportés à Spalatro. Mans- 
feld joignait aux qualités d’un guer- 


rer, les talents d’un négociateur ; 


patient , infatigable, fertile en res- 
sources , il força ses ennemis mêmes 
à l’admirer. On doit regretter que 
des qualités si brillantes n’aient été 
employées qu’à désoler une partie de 
l’Europe , et que tant de combats 
n'aient eu d’autre résultat que de 
verser le sang des hommes. Ou dit 
que Mansfeld est le premier qui ait 
employé les dragons à la guerre. 
On raconte aussi qu’informé que Ca- 
zel , l’un de ses officiers, communi- 
quait ses plans au général autri- 
chien , il lui remit trois cents rix- 
dales avec une lettre pour le comte 
de Bucquoi, conçue en ces termes : 
« Cazel étant votre affectionné ser- 
» viteur et non le mien, je vous l’en- 
» voie afin que vous profitiez de ses 
» Services. » W—s. 
MANSFIELD { Wrcriam Mur- 
rAy lord-comte DE ), grand juge 
ou'président (lord chief justice) du 
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banc du roi, jurisconsulte et homme 
d'état distingué, de l’ancienne et 
illustre famille écossaise des Mur- 
ray , était le quatrième enfant de 
David , vicomte Stormont et de 
Margery Scott. Il naquit en Ecosse, 
à Perth (ou à Scone), le 2 mars 
1705, Amené à Londres dès l’âge de 
trois ans, 1l termina ses études à 
l’université d'Oxford , parcourut, 
pendant quelques mois , la France 
etl'Ttalie, et entra au barreau à la fin 
de 1750. M. Murray, car il n’était 
encore connu que sous ce nom, 
montra dans cette carrière une rare 
assiduité et une conduite exemplaire. 
Il assistait aux plaidoiries des avo- 
_cats alors en réputation , et étudiait 
les grâces de l’élocution sous le cé- 
Jèbre Pope (1), qui consacra la ré- 
putation de son ami , en lui dédiant 
quelques morceaux de sa traduction 
ou imitation d'Horace. M. Murray, 
joignant à ses avantages extérieurs , 
l'étude la plus aprofondie des lois, 
devint bientôt un des jurisconsultes 
les plus renommés, et 1l fut em- 
ployé dans les affaires les plus im- 
portantes. En 1737, il fut avocat 
en second (junior ) dans la cause 
célèbre de Théophile Cibber, contre 
M. Sloper : le premier avocat s'étant 
trouvé indisposé au moment de plai- 
der , le devoir de M. Murray était de 
le remplacer. Il s’en excusa par mo- 
destie, vu le pen de temps qui lui 
restait pour se pénétrer de l’aflare ; 
mais la cour lui ayant accordé une 
heure, après une préparation aussi 
courte , il présenta la défense de son 
client avec tant d’éloquence , qu’il 
fit réduire la demande de son adver- 
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(x) M. Murray passait quelquefois des heures en- 
_tières à s'exercer à déclamer avec grâce devant une 
glace ; Pope l’écoutait avec atteution , et suivait 
tous ses mouvements pour lui faire ensuite ses obser- 
Yations, soit sur ses gestes, soit Sur SON débit. 
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$aire à de simples dommages , et ac- 
quit , dès ce moment, la réputation 
de l’un des plus habiles orateurs du 
barreau. Ge succès, que lord Mans- 
field rappelait toujours avec un plai- 
sir singulier , fut l’origine de sa for- 
tune. Depuis cette époque, 1l fut sur- 
chargé d’affaires , et les traita toutes 
avec habileté. Ge fut dans la même 
année ( 1737 ), que la ville d'Edin- 
bourg, qui l’avait nommé son conseil} 
dans l'affaire Porteous, futtellement 
satisfaite de la manière dont il avait 
défendu ses intérêts, qu’elle lui en- 
voya le droit de cité dans une boîte 
d’or. L'année suivante il épousa une 
fille du comte de Winchelsea; et il 
fut élevé, en 1742, à la dignité d’a- 
vocat-général ( sollicitor general ). 
La même année, il accepta une 
place au parlement, où il représenta 
Boroughbridge. Il y soutint l'admi- 
nistration de lord Bath, qui comptait 
parmi ses adversaires les plus ar- 
dents, William Piti (lord Chatam ): 
celui - ci avouait, avec une rare 
candeur, qu'il avait trouvé dans 
M. Murray un rival aussi redoutable 
que rempli de bonne-foi. En 1754, il 
fut nommé procureur-général ; et en 
novembre, 1756, il fut élevé au poste 
important de grand-juge du banc du 
roi, et présida cette cour pendant 
trente-deux ans: créé pair le même 
jour , sous le titre de baron de Mans- 
field, il fut six mois après nommé, 
pro tempore , chancelier de l’échi- 
quier, avec une place dans le cabinet, 
Ce fut, surtout, par sa médiation, 
que se forma la coalition entre Fox, 
depuis lord Holland , et le comte de 
Chatam, alors William Pit: cette 
coalition, en réunissant dans lemême 


ministère les chefs de différents par- 


tis , donna au gouvernement une 
force et une énérgie qui le mit en 
état de terminer honorablemient la 
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guerre dans laquelle l'Angleterre était 
engagée, Lord Mansfeld ne conserva 
la dignité de chancelier de l’échi- 
quier que jusqu'au 2 juillet 1557 : il 
en fut de nouveau pourvu, mais pour 
quelques mois seulement, le 12 sep- 
tembre de la même année ; et neuf 
ans après, le roi le nomma comte. 
Lors des émeutes de 1780, lord 
Mansfield que la populace avait dé- 
signé pour une de ses victimes, n’é- 
chappa qu'avec beaucoup de peine, 
et sa maison fut pillée et brûlée: par- 
venu à sa quatre-vingt-quatrième an- 
née (juin 1765 ), il crut devoir rési- 
guer nn emploi que son grand âge 
et ses infirmités ne lui permettaient 
“plus de remplir. Il survécut encore 
quelque temps; mais, dans les trois 
dernières annéesce sa vie, ses forces 
s’affaiblirent peu à peu, et il s’étei- 
grit enfin le 20 mars 1703. Il con- 
serva sa raison et SOn jugement jus- 
qu'à son dernier moment , et fut en 
état, peu de jours avant sa mort, de 
répondre avec beaucoup de clarté 


aux questions que lord Stormont, son | 


neveu , lui soumit sur une affaire 
importante, qui se traitait à cette 
époque devant la chambre des pairs. 
Il ne laissa point d'enfants, Lord 
Mansfield était d’une stature mé- 
ciocre ; mais l’ensemble de sa per- 
sonne était remarquable par l’aisance 
et la grâce : il avait l’œil perçant, et 
un son de voix singulièrement agréa- 
ble; son action était à-la-fois élé- 
sante et pleine de dignité. Outre la 
connaissance qu'il avait Ges lois de 
son pays, il possédait également 
celles des autres nations, dontil avait 
fait une étude particulière, Mais les 
‘principes qui lui servaient de règle 
n’ont pas été également appréciés. 
Ses adversaires, parmi lesquels on 
doit surtout distinguer l’auteur en- 
“core inconnu des Lettres de Junius, 
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M. Wilkes, etc., lui reprochaient 
d’avoir employé toutes sortes de 
moyens pour augmenter le pouvoir 
de la couronne (1), d’avoir cor- 
rompu la noble simplicité et le vé- 
ritable esprit des lois saxones , en 
s’appuyant toujours sur le droit ro- 
main et sur les lois étrangères favo- 
rables au despotisme , tandis qu'il 
paraissaitdédaigner la grande charte, 
le bill des droits , et les autres lois 
fondamentales de la liberté an- 
glaise (2). On ne peut disconvenir 
qu'il ne se soit montré l'ennemi im- 
placable, mais du moins sincère, de 
la hberté de la presse , qu’il définis- 
sait L& permission d'imprimer sans 
licence, ce qui s'imprimait autre- 
Jois avec licence: {| avait pour ha- 
bitüude de faire une réponse, tra- 
vaillée avec soin, au conseil du dé- 
fendeur (3). Lord Mansfeld fut cons- 
tamment le confident et le dévoué 
serviteur des ministres écossais, fl 
était, dans ses principes politiques, 


(5) Lord Mansfeld passait généralement pour un 
jacobite déguisé, pour ce qu’on appelait un homme 
de l’ancienne école écossaise, qui, s’il n’était pas le 
partisan déclaré des Stuarts , en avait du moins adopté 
toutes les maximes d’obéissance passive. I] fut même 
traduit pour cela devant la chambre des pairs, sons 
Padministration de M, Pelham, dont il avait la con- 
fance; mais il triompla de ses accusateurs. L'atta-. 
chement des Murray à la famille dés Stuarts , et la 
place de secrétaire intime du prétendant, oecupee par 
Je frère de lord Mansfield , ont servi de fondement à 
toutes ces accusations. 

(2) L'auteur des Lettres de Junins, a répandu 
dans son ouvrage les sarcasmes les plus amers contre 
la conduite de lord Mausfeld; il l’aecuse surtout 
d’avoir cherché à frapper d’un même coup la liberté 
de la presse et les droits constitutionnels du jury, en 
établissant en principe que, das les accusations de 
libelies politiques , la couronne n’avait jamais tort , et 
que tout écrit ainsi quahfié par ses agents devait 
être tepu pour tel par le jury qui, dans ce cas, n'a- 
vait qu’à prononcer sur le fait de la composition et. 
de Ja publication. Celte doctrine qui , pendant plu-. 
sieurs années, servit de règle à la cour du banc du 
roi, est aujourd'hui rejetée en Angleterre, depuis 
l'acte déclaratoire du parlement , rendu sur la pro-\ 
position de MM. Fox et Lrskine . et soutenu par. 
uue partie considérable dn ministère. Il est mainte-. 
pant reconnu que, dans tous les cas, le jury est juge 
du fait , aussi bien que de la criminalité. « 

(3) On a tenté depuis peu (1820), d’iitrodnireen 
France ce mode de procéder , iuusité en Angleterre 
avant lord Mansfeid. 
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tout l'opposé de Blackstone, pour 
lequel il professait cependant une 
grande estime. Il cherchait volon- 
üers à se rendre le Mécène des gens 
de lettres. On lui a long-temps aitri- 
bué un écrit intitulé : Contre La pre- 
rogative de suspendre et de dis- 
penser. Mais ce pamphlet est lou 
yrage de lord Temple, de lord Lyt- 
telion, et d’une autre personne qui 
avait assisté aux débats qui eurent 
lieu à la chambre des pairs, lors 
de la proposition faite par lord Cam- 
den, d’accorder aux ministres le 
pouvoir de suspendre les lois pour 
un an dans le cas imminent de fa- 
mine. Lord Mansficld partageait 
ioutes les idées politiques de lord 
Bute ; on peut en juger par sa mé- 
morable aposirophe à la chambre 
des pairs, dans l’année 1754, à 
occasion du bill pour le port de 
Boston , en réponse à lord Dart- 
mouth, à cette époque secrétaire- 
d’état pour les Colonies : « L’épée 
» est tirée , dit lord Mansfeld , et Le 
» fourreau est jeté au loin : nous 
» avons passé le Rubicon. » Deux 
ans après , toujours constant dans les 
mêmes principes, ilinvita la chambre 
à persévérer dans les mesures qu’elle 
avait d’abord adoptées : « Poursuivez 
» donc, Mylords, avec courage et 
» fermeté, disait-il en terminant l’un 
» de ses discours ; et lorsque vous 
» aurez établi votre autorité , 1l sera 
» temps alors de montrer votre 
» clémence. » L’évêque Newton, 
le docteur Johnson , l’évêque de 
Worcester et d’autres encore, ont 
donné des portraits de lord Mans- 
field. On doit surtout consulter la 
Vie de cet illustre magistrat, par 
J. Holliday (1797, in-49.), et les 
Anecdotes littéraires et politiques 
des hommes les plus remarquables 
du siècle présent.  D—7—s. 
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MANSI (JEean-DominiQue), l’un 
des prélats les plus savants du dix- 
huitième siècle , était né à Lucques, 
le 16 février 1692, d’une maison 
patricienne qui s’ételgnit en sa per- 
sonne. Îl avait reçu de la nature 
d’heureuses dispositions, queses pa- 
rents cultivèrent avec beaucoup de 
soin, Après avoir terminé ses éiu- 
des, quoiqu'il fût l’ainédesafamille, 


il entra dans la congrégation des 


clercs de la Mère de Dieu, et fut en- 
voyé à Naples , où il professa la théc- 
logie pendant plusieurs années. L’ar- 
chevêque de Lucques (Fabio Colio- 
redo) l’ayant rappelé auprès de lui, 
pour en faire son théologien , il put 
se livrer avec plus d’assiduité au 
travail du cabinet. Il visita l'Italie, 
l'Allemagne et la France, pour pro- 
fiter des lumières des savants, et ex- 
traire des bibliothèques et des ar- 
chives les matériaux nécessaires à 
ses projets. Îl établit à Lucques, 
dans la maison de son ordre, une 
académie qui s’occupait spéciale- 
ment d'histoire ecclésiastique et de 
liturgie ; il en enrichit considérable- 
ment la bibliothèque, dont la direc- 
tion lui fut confiée. La réputation 
qu'il acquit par ses ouvrages, fixa 
sur lui l’attention de la cour de 
Rome ; et le pape Clément XIIT le 
nomma, en 1765, à l’archevèché 
de Lucques. On a remarqué que le 
pontife lui donna une preuve parti- 
culière de son estime, en Le dispen- 
sant de l’examen d’usage, avant l’en.. 
voi du pallium. Mansi mourut à 
Lucques , le 27 septembre 1769 , à 
l’âge de 77 ans. Ce prélat a traduit 
du français en latin le Dictionnaire 
de la Bible, les Dissertations préli- 
minaires et le Commentaire sur 
l'Ancien et le Nouveau-Testament 
par D. Calimet (W, CGarmer). On lui 
doit des éditions enrichies de notes 
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et de préfaces ; du Traité de La dis- 
cipline de l'Eglise par Thomassin 
(#7. ce nom); des Annales eccle- 
Siastiques de Cés. Baronius et d'Aug. 
Torniel ; de l'Histoire ecclésiasti- 

ue de Noël Alexandre; de celle de 
AE A de la Théologie morale 
du P. Anaclet Reinfestuel , et de celle 
du P. Layman; du Martyrologe de 
sant Jérôme; des Miscellanea de 
Baluze( 7. Baruze); de la Riblioth. 
mediæ et infimæ latinitatis, par 
J. Alb. Fabricius (Padoue ATOS 
6 tom. in-4°. éd. estimée ): des Mé. 
moires de la comtesse Mathilde (7. 
Frorenrinr, XIV, 555 ); du traité 
de Mencke: De charlatanerit erudi. 
torum, Lucques, 1926, in-19 auquel 
il ajouta des notes désignées par lé: 
pithète tumultuariæ parce qu'il les 
avait rédigées à la hâte, Mais, de 
toutes ses éditions, aucune ne Jui à 
fait plus d’honneur que celle de la 
Collection des conciles, qu’il entre- 
prit avec Nicol. Coleti et quelques 
autres savants. Elle est intitulée : 
Sacrorum conciliorum nova et am- 
plissima Collectio, editio novissima 
duabus Parisiensibus (x) et primé 
Veneté (2) longé auctior atque 
emendatior, Florence et Venise, 


1797 et années suiv. , in - fol. Cette - 


-€nireprise immense a été continuée 
après la mort de Mansi. Le trente- 
unième volume publié en 1 778, finit 
à l’année 1509. Cette édition est peu 
commune en France. Il y en à des 
exempl. gr. pap. On citera encore de 
Mansi : Î. Tractatus de casibus et 
excommunicalionibus épiscopis re- 
servalis , Lucques, 1924, in-40. : 
îb. 1739. IT. Supplementum ad Col- 
lectionem conciliorum , etc. , Luc- 

(x) Les éditions du P. Labbe et du P. Hardouin. 


( 7. ces noms. ) 


(2) L'édition publiée de Nic. Coleti, Venise, 
#728 , el ann. suiv., 25 vol. in-fol 
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ques, 1748-52, G vol. in - fol. On. 


peut joindre ce supplément aux diffe- 
rentes collections des conciles , qui 
avaient paru jusqu'alors. III. De 
epochis conciliorum Sardicensium 
ét Sirmiensium , etc., Lucques , 
1746, in- 80. Mansi y soutient que 
le concile de Sardique s’est tenu en 
344, contre l'opinion générale des 
savants qui le placent à l’année 347: 
Le P. Mamachi ayant combattu ce 
sentiment, Mansi chercha à Pap- 
puyer de nouvelles preuves par une 
seconde dissertation, Lucques, 1749, 
in-80, IV. Epitome doctrinæ mora- 
lis ex operibus Benedicti x17 de- 
promptæ, eic., Venise, 1770. V. 
Pu 11 (Æneæ Sylvii) Orationes po- 
liüicæ et ecclesiastice, Livourne, 
in-4°, Cette édition, qui était sous 
presse en 1752, contient beaucoup 
de pièces inédites jusqu'alors. VI. Pe 
insignt codice Caroli Magni œtaie 
scripto et in bibliothecà majoris 
ecclesiæ Lucensis servato ( dans 
la Raccolta du P. Calogerà, tom, 
XXXXV, pag. 73-9293). Maloré le : 
temps et l’application qu’aÿaient 
exigés la composition ou la révision 
d’un si grand nombre de volümes , ce 
docte prélat avait encore trouvé du 
loisir pour se délasser par la littéra- 
ture légère; et il avait été reçu dans 
l'académie des Arcadiens, sons le 
nom pastoral de Cleoptolemo Arta- 
clio. Parmi les ouvrages qu'il avait 
en manuscrit ; on citait, en 1753, 
sa Dissertation, enrichie de notes } 
sur le Fetustius occidentalis eccle- 
siæ martyrologium Francisci Flo- 
rentuni Lucensis, avec la Vie de ’au- 
teur, F7, Sarteschi, De scriptoribus 
congreg. Matris Dei, pag. 359. Ant, 
Zatta a publié une Vie de ce prélat, 
sous ce titre : Commentar. de vit 
et scriptis J, D. Mansi, ete., Ve- 
Se, 7 72 
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MANSION !{ Cozarp ), auteur 


français et imprimeur belge, vivait 
au quinzième siècle, Il était peut- 
être né en France; car il a traduit 
plusieurs ouvrages en français, et 


n'a imprime que des livres écrits en 


cette langue. Îl était, en 1454, mem- 
bre et suppôt de la communauté de 
S. Jean l’évangéliste, à Bruges, et 
devait être encore très-jeune, Il pa- 
raitrait que ce futen 1469 qu’il quit- 
ta Bruges , où 1l revint en 1471 ap- 
porter l’art de l'imprimerie. Le pre- 
micr livre qui sortit de ses presses 
est ititulé : Le Jardin de dévotion; 
Ja souscription porte: Primum opus 
émpressum per Colardum Mansion, 
Brugis , etne laisse conséquemment 
aucun doute sur le fait, Le date, n’é- 
tant pas donnée, reste incertaine ; 
mais il est probable, commele pense 
M. Van-Praet, que ce livre est de 
1473 ou 1474. Le premier livreim- 
primé par Gelard Mansion avec date 
est de 1476; c'est le Boccace du de- 
chiet des nobles hommes et cleres 
femmes, in-fol. I paraît, d’après les 
registres de sa communauté, que 
Colard Mansion mourut en 1484. 
Comme traducteur, on hui doit: [. 
Les Métamorphoses d'Ovide mora- 
lisées , traduites en francais du la- 
tin de Thomas Waleys, 1484 , in- 
fol. Cette édition , sortie des pres- 
ses de Colard Mansion, porte lenom 
du traducteur, et cependant la ré- 
impression faite à Paris chez Ant. 
Verard, 1493 ,in-fol. ,est anonyme; 
il en est de même des éditions sui- 
vantes : Il. De [a penitence d’A4- 
dam , iranslaté du latin en francois 
au commandement de monseigneur 
de la Gruthuse (1) par Colard 


(x) Louis de Bruges , seigneur de la, Gruthuse, 
créé comte de Winchester en 1472, par Edouard IV, 
pour avoir aidé de sa bourse ce monarque, se reti- 
auf en Hoilande , protégeait les Ictires et les arts, I 
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Mansion , son compère. Cette tra- 
duction n’a pas été imprimée ; mais 
il en existe au moins trois manus- 
crits : l’original est à la biblothe- 
que du Roi à Paris. IL est à croire 
que Mansion à traduit encore d’au- 
ires ouvrages ; c’est l’opinion de 
M. Van-Praet, qui a donné, dans 
l'Esprit des journaux de février de 
1780, des Recherches sur la Vie, 
les écrits et les éditions de Colard 
Mansion. Ges recherches , qui prou- 
vent combien est imparfait l’article 
de P. Marchand sur C. Mansion, 
ont été réimprimées dans les deux 
éditions de l’ouvrage de M. Lambi- 
net sur l'imprimerie ( 77, Lamminer, 
XXIIT, 281.) Elles ont servi de 
guide à M. La Serna Santander pour 
cequ'ildit de Mansion dansson Dice, 
bibliogr. choisi du quinzième siècle, 
1, 9391-53. A—B—7. 
MANSO (Jean-Baprisre Marquis 
DE VizLa),né à Naples, vers 1570, 
d’une ancienne et illustre famille, 
est moins connu encore par les ou- 
vrages qu'il a publiés, que par Ja 
protection éclatante qu'il accordait 
aux lettres, Ce seigneur très-riche, 
et sans héritiers, vivant sans faste, 
administrantses biens avec économie, 
les fit serviraux progrès des sciences, 
Tout littérateur, tout artiste ha- 
bile, était bien-venu chez lui, aidé 
d'argent, de conseils, chéri, encou- 
ragé et récompensé, Son projet étant 
de fonder pour les nobles un grand 
collége, où ils fussent instruits dans 
la piété, dans les sciences, dans la 
connaissance des beaux-arts, dans 
les exercices gymnastiques et mili- 
taires ; 1l jeta les fondements de cet 


re 


ünt un des enfants de Mansion sur les fonts de bap- 
tème. Il mourut en 1/92, laissant un cabinet de ma- 
uuscrils précieux , dont s’est enrichie Ja Bibliothèque 
du Roi de France , par l'acquisition qu’en fit Louis 
LIGUE XXY, p. 156. ) G—Cce, 


Sr) 


22 


MAN 


édifice, en attirant chez lui les jeunes 
gentilshommes, et en instituant à cet 
effet l’académie des Oziosi, où, a 
l'exercice dans les sciences et les 
belles-leitres, on ajoutait des obser- 
vations sur la théorie des arts, et 
un examen des ouvrages qui parais- 
saient sur la danse, la musique, 
l'escrime, le manége et d’autres 
exercices convenables à des gentils- 
hommes. Il obtint de la cour d’Es- 
pagne, qu'à sa mort, ses biens, au 
lieu de retomber au fisc, fussent em- 
ployés à la fondation du collége des 
nobles, un des plus grands et des 
mieux réglés de l’Europe. La douceur 
de son caractère, la régularité de 
ses mœurs, et la politesse de ses 
manières, lui méritérent l’estime et 
l'affection de toutes les classes de 
la société. Il vécut dans la plus 


sit 


grande intimité avec le célèbre et 


malheureux Torq. Tasso, qui im- 
mortalisa leur amitié dans son dia- 
logue, intitulé : ZE Manso. Le mar- 
quis de Villa mourut à Naples, dans 
de grands sentiments de piété, le 
28 décembre 1645. J. Nic. Érytræus 
( 3. Vittorio Rossi), lui a consacré un 
article intéressant dans sa Pina- 
cotheca. On cite de lui : EL 7 para- 
dossi, overo dell'amore dialogi, 
Milan, 1608, in-4°. Il. L’Erocallia 
overo dell’'amore e della bellezza 
Dialogi x11, Venise, 1618,in-4°.; 
nouvelle éd. augmentée d’untraité del 
dialogo, Milan, 1626,in-4°. [IL Vita 
dis. Patriziavergine, Naples, 1619, 
in-40, IV. Lavita di TorquatoTasso, 
Napies, 1619, in-4°. (1); Venise, 
1621, 1624, in-12 ; Rome, 1634, 
in-1 2. Cette vie du Tasse est tres-esti- 


D 


(x) Cette édition de Naples, citée par le Toppi 
{ Bibl. Napolit. ). n’a point été connue du savant 
Apostolo Zeno , puisqu'il indique celle de Venise , 
1021, comme la première ( V. ses Notes sur la Bébé. 
de Fontanini, t. 11, p« 430 ). 
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mée ; l'édition de Rome contient 
quelques additions , et est imprimée 
plus correctement que les précé- 
dentes. V. La Poesie nomiche divise 
in rime amorose, sacre e morali, 
Venise, 1635, in-12. Ces poésies 
sont in oltaya rima. W—s. 
MANSON (Jean), capitaine de 
l’amirauté en Suëde, vivait dans le 
dix-septième siècle, et publia une 
Description nautique de la Balti- 
que , en suédois, avec des cartes, Cet 
ouvrage, qui parut à Stockholm en 
1644, a été réimprimé plusieurs fois 
et traduit en allemand. En 1749, 
Jean Hahn en donna une édition 
suédoise , à Stockholm, avec des 
augmentations considérables. Man- 
son fut tué, en 1658, dans une ba- 
taille navale, qui eut lieu dans le 
Sund, entre les Suédois et les Da- 
nois. C—au. 
MANSOUR ( Arou-D;4raRr-As- 
pALLAn IT, surnommé AL }), second 
khalyfe abbasside , avait gouverné 
l'Arménie, la Mésopotamie et l’Ad- 
zerbaïdjan ,sous le regne de son frère 
Aboul Abbas al Saffah, qui, par son 
testament, le déclara son successeur 
à l'empire ( F7. Asour Assas, I, 
88 ). À la mort de ce prince, 136 
de l’hégire (juillet 754), Al Man- 
sour se trouvait en Arabie, où il ve- 
nait de conduire la grande caravane 
des pélerins de la Mekke. Il envoya 
aussitôt Abou Moslem à Koufah, 
pour veiller à ses intérêts et recevoir 
le serment de fidélité des habitants. 
Arrivé lui-même dans cette place, 
au commencement de l’année sui- 
vante, il y remplit solennellement 
les fonctions de l’emamat, et se 
rendit ensuite à Haschémie , ville 
voisine, qui était alors la capitale 
de l’empire musulman. Dans le 
même temps, son oncle Abdallah 
qui s'était fait proclamer khalyfe à 
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Damas, s’avançait avec une armée. 
Abou Moslem, envoyé contre Jui , 
le harcela pendant cinq mois, et le 
vainquit totalement près de Nisibe, 
en Mésopotamie, le 26 novembre de 
la même année, Abdallah s’enfuit à 
 Bassorah, où son frère Soleiman, le 
tint caché: mais quelques années 
après , le khalyfe ayant attiré son 
oncle à la cour, employa, dit-on, 
un stratasème abominable pour le 
faire périr , sans qu’on pt lui im- 
 Puter sa mort (1) ( #7, Agparrau, 
{, 50 ). Abou Moslem, après sa vic- 
toire sur Abdallah, reçut ordre d’al- 
ler gouverner l'Égypte et la Syrie. 
Son refus d’obéir détermina Man- 
Sour à se défaire d’un général dont 
lorgueil et l’ambition lui inspiraient 
autant de haine que d'inquiétude. 
Abou Moslem était déjà en route 
pour retourner dans le Khoraçan, 
lorsque, séduit par les lettres insi- 
nuantes du khalyfe, il se rendit à 
. Madaïn, où ce prince le reçut avec 
les plus grands honneurs, et le fit 
 assassiner le lendemain, en sa pré- 
_Sence. Ainsi périt Abou Moslem qui, 
pendant son administration , avait 
sacrifié, dit-on, plus de six cent mille 
individus à la cause des Abbassides 
( #7. Asou Moszem, I, 08 ). Déli- 
vré des deux hommes qui avaient le 
plus contribué à l’élévation de sa 
maison, Al Mansour se crut plus 
alfermi sur le trône; mais la mort 
d’Abou Moslem excita une révolte 
dans le Khoraçan. Le général qui 
l'avait étouffée, irrité contre le kha- 
lyfe, qui voulait s’appropriertout le 
butin fait sur les rebelles, se révolta 
aussi à Reï, s’empara d’Ispahan, et 
. (x) Ile logea dans une maison dont les fondements 

taient en partie de pierres de sel, Ce sel ayant fondu 
Par la quantité d’eau qu'il y fit répandre, l'édifice 
$'écroula , et ensevelit sous es ruines le malheureux 


Abdallah, C’est ce que rapporte Khondemir ; Cité par 
S'Herbelot , an mot Abdalla fils d'Al 
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fut enfin défait dans l’Adzerbaïdjan, 
Les armées d’AI Mansour entrepri- 
rent quelques expéditions contre les 
Grecs, moins dans le but de con- 
quérir , que de rebâtir les villes de 
Masisa et de Malathie ( Mopsueste 
et Melitène )., qu'ils avaient ruinées 


depuis peu. Ce prince fit, de cette 


dernière, une place d’armes , où il 
déposa une grande partie de ses tré- 
sors. L’an 141 ( 758 de J.-C. ), le 
khalyfe, de retour du pélerinage 
de la Mekke etde Jérusalem, setrou- 
vait à Haschémie , lorsque la plus 
terrible insurrection pensa lui coû- 
ter la vie. Les Rawandiens, secte 
impie, sur l’origine et les dogmes de 
laquelle les auteurs ne sont pas bien 
d'accord, s'étaient les premiers dé- 
clarés dans le Khoraçan , en faveur 
des Abbassides, pour lesquels ils té- 
mMoiguaient une vénération sacrilége. 
Un jour, s'étant rassemblés en grand 
nombre, ils firent, autour du palais 
d'Al Mansour, les cérémonies qui se 
pratiquent autour du temple de la 
Mekke, Ils prétendaient en cela l’in- 
voquer comme un dieu, et en obte- 
nir quelques récompenses. Mais le 
monarque, indigné de cette idolâtrie, 
fait arrêter deux cents des princi- 
paux: les autres courent à l'instant 
aux prisons, en brisent les portes, 
délivrent leurs chefs, et retournent 
investir le palais, dans le dessein 
de massacrer le khalyfe, Surpris et 
presque sans moyens de résistance, 
ne trouvant pas même un cheval 
Sous sa main, 1} monte sur une mule, 
et charge les séditieux avec une poi- 
gnée de serviteurs fidèles. Il allait 
indubitablement succomber sous le 
nombre, sans le secours de Maan, 
fils de Zeïad, l’un des chefs de la 
faction des Ommyades, lequel obligé 
de se cacher jusqu'alors, afin d’é- 
chapper à la proscription, sortit 
33. 
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tout-à-coup de sa retraite, rassembla 
quelques braves, tomba sur les 
Rawandiens, en tua 600, et dissipa 
le reste. Cette secte ne laissa pas de 
causer encore des troubles en Perse 
et en Syrie. Mansour, touché du gé- 
néreux dévouement de Maan, lPad- 
mit dans ses bonnes grâces, et se 


départit de ses rigueurs contre les 


Ommyades. Sa haine se tourna con- 
tre les Alydes : deux princes de cette 
famille, Mohammed et Ibrahim, 
arrière-petits fils de Hoçaïin, étaient 
particulièrement l’objet de ses soup- 
cons: pour découvrir leur retraite, 
il fit arrêter Abdallah, leur père, 
avec tous ses domestiques; etn’ayant 
rien pu tirer d'eux, il les relégua 
dans une obscure prison. Onze autres 
princes de cette race infortunée 
furent saisis à Médine, par ordre 
de Mansour, cruellement fustigés , et 
entassés dans un cachot si étroit que 
le manque d’air et de mouvement, 
joint à la malpropreté, y termi- 
na bientôt leur misérable existence. 
IL fit aussi arrêter Mohammed, fils 
d’Abdallah, et arrière-petit-fils du 
khalyfe Othman ; et, après lavoir 
fait expirer sous les verges, il or- 
donna que sa tête füt portée dans le 
Khoraçan, où l’on publia que c'était 
celle de l’Alyde Mohammed, afin 
que le bruit de la mort de ce dernier 
Ôtât toute espérance au parti puis- 
sant qu'il avait dans cette province. 
Mohammed et son frère Ibrahim, 
poussés à bout par ces odieuses pro- 
vocations, se révoltèrent successi- 
vement, et prirent le titre de khalyfe 
lun à Médine, l’auire à Bassorah, 
Van de l’hégire 145 (762 de J.-C. ). 
Isa Sls de Mousa, neveu d’AI Man- 
sour, les vainquit l’un après l’autre, 
et envoya leurs têtes à son oncle. 
Le khalyfe, dégoûté du séjour de 
Haschémie, depuis la sédiion des 
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Rawandiens, et voulant s'éloigner de 
Koufah, dont les habitants avaient - 
tant de fois prouvé leur inconstance 
et leur perfidie, venait alors de jeter 
les fondements d’une nouvelle ville 
sur les bords du Tigre, non loin 
de celle de Madaïn, formée des 
ruines de Séleucie et de Ctésiphon. 
Cette cité qui, par son étendue et sa 
magnificence, ne tarda pas d’égaler 
Constantinople, et qui fut pendant 
cinq siècles la capitale de l'empire 
musulman, et la residence habituelle, 
à quelques intervalles près, de tous 
les khalyfes, fut terminée dans Pes- 
pace de quatre ans. Mansour lui 
donna le nom de Medinat el Salam 
(ville de la Paix ); mais elle prit 
bientôt celui de Baghdad , que son 
territoire avait porté autrefois, et 
sous lequel'elle s’est depuis rendue si 
célèbre (1). Ce prince, dès l'année 
suivante, vint habiter sa nouvelle ca- 
pitale, afin d’en accélérer les tra- 
vaux ; ct, pour l’embellir, il fit enle- 
ver les portes de Waseth. IL avait 
même commencé, malgré l’avis de 
Khaled le Barmekide ( 7. Yanra 
AL BarmEK y), à faire abatire une 
partie du palais des Khosreu à Ma- 
daïn; cependant les frais de démo- 
lition et de transport surpassant la 
valeur des matériaux, il laissa sub- 
sister cet antique monument. Bagh- 
dad fut bâti sur la rive occidentale 
du Tigre ; et comme les Persans pre- 
naient ombrage de la construction 
d’une ville arabe élevéesi près de leurs 
frontières , A1 Mahdy , fils du kha- 


(2) Les auteurs orientaux ne s'accordent point sur 
lPétymologie et le sens du nom de Baghdad. Suivart 
Les uns, il signifiait présent fuit à Bagh, nom d’une 
idole , dont le aile était bâti sur le même sol. D’an- 
tres disent qu'il'siguifie jardin de Dad, parce qu'un 
solitaire ainsi nommé y avait occupé une cellule et 
un jardin. Enfin, d’autres interprètent le nom de 
Baghdad par celui de Paradis, que portait, disents 
ils, un château de plaisance des ançicus ruis de 
Perse, 
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lyfe, s’établit sur le bord oriental, 
avec un corps de troupes, afin de 
protéger les travailleurs : l’enceinte 
occupée par son camp, qu'il avait fait 
entourer d’une muraille, fut cons- 
truite peu de temps après; et c’est 
cette partie seule qui forme la ville 
actuelle de Baghdad. Isa, neveu d’Al 
Mansour, devait lui succéder, sui- 
vant le testament d'Al Saffah, Le 
khalyfe employa l’arüfice pour élu- 
der l'exécution de ce testament, en 
faveur de son propre fils : il cor- 
rompit le medecin du jeune prince, 
lequel donna un violent narcotique 
à son maitre, sous prétexte de le 
guérir de ses migraines et de ses 
vertiges. Îsa éternua , pendant trois 
jours, avec tant de force qu'il pa- 


ut avoir perdu la raison. Alors 


le divan , convoqué par Al Man- 
sour, le déclara incapable de ré- 
gner, et reconnut Mahdy pour hé- 
ritier du trône de son père, Isa fut 
consolé par des présents considéra- 
Dbles. et par la promesse qu'il succé- 


. derait à Mahdy ( 7. ce nom, XXVI, 


194 ). À l’exception de deux irrup- 
üons des Turks, dans l’Arménie, 
par les Portes Caspiennes, et d’une 
révolte qui fut assoupie en Afrique, 
le règne d’AI Mansour fut paisible et 
heureux. Vers l’orient, ses armées 
pénétrèrent dans leKaboulistan , tan- 
_ dis que dans l’Asie mineure, après 
quelques expéditions, elles conqui- 
rent la Gilicie et la Cappadoce, que 
les Grecs avaient reprises sur les Mu- 
Sulmans, depuis les guerres civiles 
des Ommyades. Mais 1l perdit l'Es- 
pagne, qu'un prince de cette famille, 
enleva pour jamais aux Abbassides, 
l'an de lhés. 139 (755-6 de J.-C.) 
(77. ABDÉRAME 1, 1,60.) Al Man- 
sour persécuta les chrétiens de Syrie 
et de Mésopotamie; il les accabla 
d'impôts, ct, pour leur imprimer 
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un signe flétrissant, il ordonna de 
les marquer sur le front, le cou, 
les bras, la poitrine et les épaules. 
Le khalvfe déja malade entreprend 
son dernier pélerinage ; forcé de 
s'arrêter, après deux jours de mar- 
che , il mande son fils Mahdy , lui 
donne ses derniers avis et sa béné- 
diction, et va expirer à Bit Mai- 
moun, à une journée de la Mekke, 
le 16 dzoulhadjah, 158 (18 octobre 
775 ); il était agé de 63 ans , et en 
avait régné 22. On l’ensevelit sans 
turban , avec le manteau de pé- 
Âerin dont il était revêtu au mo- 
ment de sa mort; il fut enterré à 
la Mekke, où cent fosses furent 
creusées, afin que les Alydes ne pus- 
sent reconnaitre son tombeau, À tous 
les avantages physiques, Al Mansour 
réunissait de grandes qualités et de 
orands vices; doux et affable dans 
le commerce familier, mais grave 
et majestueux dans les occasions 
solennelles, 1l était juste, prudent, 
plein de courage et de fermeté. 
On lui reproche sa sombre et astu- 
cieuse politique, son ingratitude en- 
vers ses amis et ses parenis, som 
caractère violent, haineux, vindi- 
catif ct cruel; et surtont une avarice 
sordide, d’autant plus étonnante, 
qu’elle s’alliait chez lui avec une 
profusion non moins incroyable, 
s’il est vrai qu'il dépensât 24,000 
drachmes , par an (18,000 francs}, 
seulement pour le muse qui entrait 
dans les préparations employées à 
teindre en noir sa barbe et ses che- 
veux qui étaient roux. Il obligeait 
ses domestiques de fournir, à leurs 
dépens, ious les ustensiles nécessaires 
au service de son palais ,et ne payait 
ses cuisiniers qu'en leur donnant les 
têtes et les pieds des animaux quel’on 
servait sur sa table. Ayant fait en- 
iourer de fossés et de remparts les 
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villes de Koufah et de Bassorah, il 
imposa une taxe sur les habitants; 
et afin qu'il n’y eût pas d'erreur sur 
leur nombre, au préjudice de ses 
intérêts il commença par faire comp- 
ter cinq drachmes à tous ceux qui se 
présentérent; puis il força chacun 
d'eux à lui en payer quarante: aussi 
malgréles sommeseénormes que coûta 
Ja fondation de Baghdad il laissa dans 
son trésor 600 millions de drach- 
mes, et 24 millions de dinars d’or 
“(environ Ggo mitlions de francs ). 
AI Mansour était instruit : quoique 
peu magnifique, il est le premier 
khalÿfe qui ait protégé les lettres 
et les sciences; et on lui doit la jus- 
ice de dire que, sous ce rapport, il 
prepara les beaux jours des règnes 
d’Haroun-Al-Raschid et d’AI Ma- 
moun. (77. Aaron, I, 5, et MA1- 
MOUN, XXVI, 433.) A—T. 
MANSOUR - BILLAH ( Asou- 
Tuaauer-IsMAEL AL ) troisième kha- 
lyfe fathinite d'Afrique, succéda, 
dans les circonstances les plus déplo- 
rables , à son père Caïm Beamr Al- 
lah, le 13 schawal 334 (17 mai 
9046 ). Un imposteur nommé Abou 
Yezid de la tribu de Zenat, fils de 
Condad , et d’uneesclave éthiopienne, 
avait adopté l’hérésie des Nacarites, 
secte cruelle, qui, assimilant les 
Musulmans aux idolâtres , pensait 
qu’on pouvait impunément les dé- 
pouiller de leurs biens et leur ôter la 
vie. Il répandit insensiblement sa 
doctrine dans une grande partie du 
nord de l’Afrique; et malgré sa figure 
. affreuse et sa stature ignoble, il sut 
se faire une foule de partisans , en 
affectant une vie austère et des mor- 
tifications extérieures. Il prit les ar- 
mes contre le khalyfe Caïm, lui en- 
leva les villes de Raccada, de Cai- 
rowan, de Tunis, et un grand nom- 
bre d’autres places ; battit toutes ses 
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armées , et le réduisit à s’enfermer 
dans Mahadia , où il l’investit pen- 
dant sept mois. Ce fut pendant ce 
siége, où peu de temps après, que 
ce prince mourut, laissant le soin de 
sa vengeance à son fils Mansour. 
Celui-ci, dérobant aux rebelles la Con- 
naissance de la mort de son père, 
rassemble toutes ses forces, marche 
contre Abou Yezid , le chasse de Cai- 
rowan , et le poursuit de retraite en 
retraite, Jusque dans des montagnes, 
afin de le réduire par la famine, 
Une maladie arrête Mansour au mi- 
lieu de ses triomphes, et relève le 
parti des rebelies ; mais le khalyÿfe 
ayant été puissamment secouru dans 
la province de Sanhadja, par l’emyr 
Laïr ( qui depuis fonda la dynastie 
des Zaïrides ), reprit la supériori- 
té, vainquit Abou Yezid dans deux 
batailles, l’assiégea dans Catama , et 
le força de capituler, au commence- 
ment de 336 (août 947 ). Ce terrible 
ennemi parvint à s'échapper et s’en- 
fuit à travers les montagnes ; mais il 


tomba dans un précipice, et mourut 


de ses blessures. Mansour fit empail- 
ler sa peau, et, précédé de cet hor- 
rible trophée, 1l retourna triom- 
phant dans sa capitale, d’où il ex- 
pédia des courriers pour annoncer 
dans toute l’Afrique la mort de son 
père, la destruction des rebelles , et 
son avénement au trône. Tranquille 
dans ses états, Mansour envoya, 
l’an 337 (9048-49), l’émyr Haçan Al 
Calby, pour gouverner la Sicile, à 
ütre de fief héréditaire ; et il lui fit 
passer , les années suivantes , des se- 
cours considérables , afin de V’aider 
à terminer la conquête de cette île sur 
les Grecs, et à ravager la Calabre. 
Les historiens ont loué le courage et 
la magnanimité de Mansour, mais 
surtout son éloquence brillante, e 
sa facilité à improviser dans le 
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cérémonies publiques. Il mourut à 
Mahadia dans sa trente - neuvième 
année, au mois de schawal 341t 
( mars 953 }, après avoir régné sept 
ans, et par une sage administration 
préparé à son fils Moezz-Ledin Al- 
lah , les moyens de conquérir V'É- 
gypte. ( 7. Morzz ). A—T. 
MANSOUR ( Apour - CASsEM ) 
troisième prince de la dynastie des 
Z'airides, Badisides ou Sanhadjites, 
régna, au mois de dzoulbadjah 375 
( mai 984 ), après son père You- 
souf , sur toute l'Afrique septentrio- 
nale, la Sicile et la Sardaigne. fl 
recut dans Aschir le serment de fidé- 
lité des principaux habitants de Cai- 
rowan , les séduisit par ses largesses, 
par ses manières affables et popu- 
laires , et les assura qu’au lieu de 
chercher à s’illustrer par des con- 
quêtes, comme son père et son aïeul, 
il n'avait d’autre desir que de gagner 
les cœurs de ses peuples par ses bien- 
faits. IL envoya au khalyfe d'Égypte, 
Azyz Billah, des présents pour la 
valeur d’un million de dinars d’or, 
et fut confirmé par ce prince dans la 
souveraineté de l’Afrique. Peu de 


temps après , il alla recevoir à Rac- 


cada les hommages des seigneurs de 
ses états, et retourna ensuite dans le 
Magreb avec Abdallah l’Aglabite ,son 
premier ministre. Les villes de Fez 
et de Sedjelmesse, subjuguées par 
son père, venaient cependant de re- 
tomber au pouvoir des Zenates, 
qui surent Îles conserver malgré 
tous les efforts de Mansour. Le cré- 
dit sans bornes et les richesses 
d’Abdallah excitèérent bientôt la 
haine de ses envicux. Il fut dé- 
peint à son prince comme un am- 
bitieux, comme un traître, et sa 
perte fut résolue. Un jour que le mo- 
narque revenait de la promenade, 
Abdallah , qui l'avait accompagné, 
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s'étant avancé pour l'aider à descen- 
dre de cheval, Mansour saisit cetins- | 
tant, et lui porie un coup de lance. 
Abdallah detourne le fer, et veut se 
justifier; mais il tombe aussitôt percé 
d’un second coup par le frère du rot, 
et il est achevé par les autres courti- 
sans. Yousouf, fils du ministre et gou- 
verneur de Gairowan, accourt à cet 
horrible spectacle, implore à genoux 
la grâce de son pere, et lui-même 
expire sur son corps, frappé par la 
lance de limpitoyable Mansour.Gette 
cruauté n’approche point de celle que 
montra ce prince dans une autre 
occasion, Un Khoraçanien, nommé 
Aboul Fehm Haçan, homme inquiet 
et ambitieux, vint s'établir en Afri- 
que, l'an 376 (986), avec des lettres 
de recommandation du khalyfe d'É- 
eypte. Mansour lecombla d’honneurs 
et de présents, et lui donnalegouver- 
nement de la province de Kenama. 
Haçan, fier de la protection du kna- 
lyfe, se révolta, leva des troupes , 
et fit prier et battre monnaie à som 
nom. Indigné de son ingratitude, 
Mansour marcha contre fui, mit à 
feu et à sang les villes qui avaient 
embrassé son parti, et le vainquit 
complètement. Le rebelle caché dans 
une caverne, fut découvertet conduit 
au roi, qui dans sa fureur lui porta 
plusieurs coups et l’abattit à ses pieds. 
Puis, avant que Haçan eùt rendu les 
derniers soupirs, Mansour lui ouvrit 
les flancs , ärracha son cœur et le dé- 
vora. À l’exemple de leur maître, les 
esclaves du prince déchirent le cada- 
vre du malheureux Haçan, et man- 
gent ses membres sanglants. Témoins. 
de cette abominable scène, des am- 
bassadeurs égyptiens rapportèrent 
au khalyfe qu'ils venaient d’un pays 
habitépar des barbares, plus sembla- 
bles à des bêtes féroces qu’à des hom- 
mes. Mansour, dont Aboulfeda loue 
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d’ailleurs la valeur et la générosité ) 
fit bâtir un magnifique palais à Cai- 
rowan, où 1l fixa sa résidence. Il 
mourut en raby 1%, 386 (avril 
996 ), laissant pour successeur son 
{ils Abon Mounad Badis. A—r. 
MANSOUR [er. (Asou SALEu AL), 
sixième prince de la dynastie des 
Samanides, était en bas âge, Lors- 
se la mort de son frère Abdel- 
Melek Ier. ( 7. ce nom, 1, 56), le 
plaça sur le trône de la Transoxane : 
l'an 350 del’hégire (961 de J.-C. ): 
-malgré l'opposition de quelques 
émyrs bien intentionnés , el sur- 
tout d’Alpteghyn , gouverneur du 
Khoraçan, qui, prévoyant les maux 
d’une longue minorité, avaient voulu 
donner h couronne à un oncle du 
jeune prince. Ni la soumission, ni 
Les présents d’Alpteghyn, ne purent 
apaiser la faction imite Privé 
de son gouvernement , mandé à la 
cour comme un traître, il refusa 
de s’y rendre ; et entrainé à la ré- 
volte, il alla s’ emparer de Ghaznah, 
battit toutes les troupes que Man- 
sour lui opposa, et fut enfin can- 
firmé par ce prince, à charge d’hom- 
mage et de tribut, dans cette con- 
quête ; dont il transmit la souverai- 
neté à ses successeurs , appelés 
Ghaznevides ( V. Arrrecuvx , I, 
655 , et Maumoup, XXVI, 168 }. 
Le règne de Mansour fut l'époque 
de la décadence de l'empire sama- 
nide. Khalaf, fils d’Ahmed, 
rendit maître du Seïstan , qui . 
appartenu à ses ancêtres , ei sut s’ 
‘maintenir contre les forces de Man- 
sour , plus par ses artifices que par 
sa valeur ( 7. Kmarar, XXI, 
342 ). Le Kharizme, le Djouzdian , 
le Kahistan, devinrent des fiefs lieu 
ditaires. Le Keriman » où régnait À bou 
Aly, fils d'Elias, issu d’une branche 
des Samanides , fut conquis, l'an 
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356, par Adhad ed daulah , prince 
Bowaïide du Farsistan (77. Apuan ED 
DAULAN , [, 224 ). Ce fut l’origine 
d’une guerre que Mansour fit à ce 
dernier , et à son père Rokhn ed 
daulah , qui régnait dans l’Irak 
Adjem. Waschmeghyr , prince du 
Djordjan, l'ame de cette guerre, 
étant mort l’année suivante , Aboul 
Hoçaïin Simdiour, émyr du Kahis- 
tan, gouverneur du Khoraçan et 
généralissime des troupes du mo- 
narque samanide, s "occupa moins de 
sa gloire que de ses intérêts. La paix 
fut “conclue par ses soins, l’an 361 
(972 ). Rokhn ed daulah s ’obligea 
e payer un tribut annuel de écu 
cinquante mille dinars d’or pour les 
états de Reï qu’il avait enlevés aux 
Samanides , et Mansour épousa une 
{ille d’Adhad ed daulah. Quelqu 
peu glorieux que fût un traité qui 
sanctionnait les derniers démembre- 
ments de la monarchie, tel était l’a- 
vilissement de la cour de Bokhara 
qu’on le considéra comme un iriom- 
phe, qui valut à Mansour le titre 
dal Mowayed (le victorieux ). Mais 
après sa mort, arrivée l’an 363 
ou 366 ( 976-7 17 ), Son amour pour 
la justice , et ses autres verius pri- 
vées , lui firent donner par ses su- 
jets le surnom d’alSadid ( celui qui 
marche dans le droit chemin }. Il eut 
pour successeur son fils Nouh IT. 
Ar. 
MANSOUR IT ( Asouz Hareta 


AL }), fils et successeur de Nouh II, 


Jan 387 de l’hég, ( 997 de J.-C. ), 


sur le trône Cha del des Sama- 
rides , fut plus malheureux que son 
père et son aïeul. Bektouroun , son 
hadjeb ( grand chambellan te ct 
Faik , gouverneur de Samarcande, 
se dispt utaient la principale autorité, 
Dans le même temps, un aucle 
vézyr , disgracié, s'étant évadé de 
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prison, et voulant s’emparer du 
Khoraçan, alla solliciter le secours 
d’ilek Khan, roi du Turkestan. Ce 
prince fit arrêter le traître, et ne 
laissa pas de marcher sur Samar- 
cande. Il y fut joint par Faïk , qui 
était d'intelligence avec lui, et au- 
quel il donna le commandement de 
son avant-garde , avec ordre d'aller 
soumettre Bokhara. A l'approche de 
Faïk, Mansour prit la fuite suivi de 
toute sa maison , et traversa le Dji- 
houn. Mais bientôt les vœux des ha- 
bitants et les fausses protestations de 
fidélité de Faïk déterminerent ce 
prince à retourner dans sa capitale. 
Afinde mieux l’abuser, Faïk feignant 
de se réconcilier avec Bektouroun, 
consentit que Mansour fui donnât le 
gouvernement de Nischabour, et la 
charge de généralissime des troupes. 
L'union précaire de ces deux fac- 
tieux causa la perte du jeune et trop 
confiant monarque. Il avait confirmé 
le fameux Mahmoud dans la sou- 
veraineté de Ghaznah, Bost, Hérai 
et Balkh; mais celui-ci, dépouillé 
des deux charges que l’on venait de 
conférer à Bektouroun,, réclamait le 
prix des services rendus par son père 
et par lui aux Samanides. On n'eut 
aucun égard à sa réclamation ; et 
Faïik, qui avait eu déjà le crédit de 
faire déposer un vézyr de son mai- 
tre, et qui en avait fait assassiner 
un second, suborna l’ambassadeur 
de Mahmoud , en lui procurant les 
sceaux de l’état. Alors Mahmoud 
entra dans le Khoraçan , et chassa 
Bektouroun de Nischabour. Man- 
sour , jeune et impélueux , partit 
aussitôt de Bokhara , traversa le 
Djihoun, et vint, accompagné de 
Faïk, au secours de son général}, 
avec lequel il fit sa jonction à Se- 
rakhs. Mahmoud , campé dans le 
voisiuage , ménagcait son souve- 
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rain , et cherchait à éviter une ba- 
taille. Les deux traîtres craignirent 
qu'une explication entre ce orand 
capitaine et le monarque samanide, 
ne déjouât leurs perfides complots et 
n’entrainât leur ruine. Ils s’atta- 
chèrent donc à décrier les mœurs et 
le caractère du bon, du vertueux 
Mansour ; et ayant réussi, par leurs 
calomnies, à indisposer le plus grand 
nombre des émyrs contre cet infor- 
tuné prince, ils l’appelèrent à un 
divan , où ils lui avaient persuadé 
que sa présence était nécessaire. Là , 
ils le déposèrent ; et s’étant saisis de 
sa personne, 1ls lui firent crever les 
yeux , le 18 safar 389 ( 8 février 
099 ), après un règne de 19 mois, 
et mirent sur le trône son frère 
Abdel Melek FE ( 7. cenom, 1,56, 
et MaumouD, XXVI, 168). A—r. 

MANSOUR (Asou-AmEr-Monam- 
MED AL ), lun des plus fameux ca- 
pitaines et des plus grands hommes 
qui aient paru chez les Maures d’'Es- 
pagne, était fils d’Abdallah, de la 
tribu arabe de Moafer , originaire du 
Yemen. Né à Torasch en Andalou- 
sie ( Torres, près d’Algéziras ), 
sur la fin de l'an 327 de l’hég, ( 939 
de J.-C. ), après avoir étudié à 
Cordoue, et fait de rapides progrès 
dans plusieurs sciences, il embrassa 
le parti des armes, et parvint aux 
premiers grades militaires. Une dé- 
faite qu'il essuya, dit-on, lan 65 
de J.-C., de la part du comte de 
Castille, loin de le décourager, lir- 
rita tellement conire les chrétiens , 
qu’elle devint le signal des innom- 
brables triomphes qu'il obtint sur 
eux , et qui lui méritèrent dans 
la suite le surnom d’{! Mansour 
( l'Invincible }. Il fut ensuite charge 
de l'administration des biens et des 
domaines de la reine, épouse du 
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Enfin , ses talents et ses services 
lélevèrent à la charge de hadjeb 
( grand chambellan }, dont les fonc- 
tions et l’autorité avaient beaucoup 
de rapport avec celles de nos an- 
ciens maires du palais. C’est pour- 
quoi les auteurs espagnols le dési- 
gent tantôt sous la dénomination 
d'Alhagib , tantôt sous celle d’41- 
Manzor, et même sous celle d’_41- 
coraxt ( sans doute par corruption 
d’AT Toraschy ); ce qui jette beau- 
coup de confasion dans cette partie 
de Phistoire. À la mort de H2kem, 
Fan 366 ( 976 de J.-C. }, il fut 
chargé par la reine-mère de la tu- 
telle du nonvean khalyfe Al Mo- 
wayed Hescham IE, et de la régence 
du royaume de Cordoue, qui com- 
Prenait encoreles trois quarts del’Es- 
pagne et presque tout le Portugal. 
La plus grande partie des provinces 
au nord du Douero et de l'Ebre, 
était alors partagée entre les rois de 
Léon et de Navarre, et les comtes de 
Barcelone et de Castille, La mésin- 
ielligence de ces princes entre eux , 
la jeunesse, mais plus encore l’indo- 
lence et l’incapacité de Hescham., con- 
iribuèrent également à faire briller 
le génie et les talents supérieurs d’Al 
Mansour. Un corps de troupes qu’il 
envoya pour rétablir dans ses domai- 
nes un comte de Vela, dépouillé par 
Ferdinand Gonzalez, comte de Cas- 
tille, fut battu, l’an 979, par Garcie, 
fils et successeur de Ferdinand, et par 
Sanche IT, roi de Navarre. Il vengea 
cette défaite, l’année suivante, en 
ravageant la Castille, et en prenant 
d'assaut la ville de Gormas, dont il 
fit égorger Les habitants. Rappelé à 
Cordoue lors d’une sédition excitée 
par le vezyr Djafar ben Othman, qui 
ne s'était occupé qu’à augmenter ses 
richesses et à donner les premiers 
emplois à sa famille, Mansour ayant 
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convaincu ce ministre de trahison, 
le fit arrêter et brûler vif , en 372 
(982). Voyant alors sa puissance 
affermie, il put employer toutes ses 
forces contre les chrétiens. Il rentre 
bientôt en Castille, et continue d’ 

obtenir des succès décisifs. Il attaque 
ensuite Bermude Il, roi de Léon à 
s'empare de Simancas, et réduit en 
captivité une foule de chrétiens. Le 6 
mal 995, il remporte une grande 
victoire sur Borel, comte de Barce- 
lone, prend et brûle sa capitale, 
désole toute la Catalogne, et fait 
vendre comme esclaves un grand 
nombre de ses habitants. Mais Bar- 
celone fut reprise deux ans après, par 
Borel, au moyen des secours que ce- 
lui-ci reçut du roi de France Louis V ! 
dont il était vassal. Abou Amer ter- 
mina cette campagne par la prise de 
Scpulveda, la plus forte et presque 
la seule place qi restât aux Castil- 
lans, L'an 986, il entra dans le Léon : 
el'empotta Zamora d'assaut, à la 
suite d’une grande bataille, Il fut 
moins heureux en Navarre, où San- 
che I tailla en pièces une armée mu- 
sulmane qui avait pénétré jusqu’à 
Pampelune. Al Mansour n’en pour- 
suivit pas moins le cours de ses suc- 
cès en Castille, et les termina par une 
victoire mémorable , qu’il remporta 
sur le comte Garcie, qui, blessé 
et fait prisonnier, mourut dans les 
fers, en 990 (1). Après avoir déman- 
telé les places de la Castille, il porta 
tous ses cflorts contre le royaume de 
Léon, dont il avait résolu l'entière 
destruction. À la vue de la capitale 
du même nom, sur les bords de 
l’Elza, il livra bataille à Permude, 
l'an 995. La fortune lui fut d’abord 
contraire. Déjà les Maures enfonces 
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(x) Les auteurs varient sur la date de cette victoire, 
et.sur la mort de Garcie que quelques-uns mettent 
après celle de Mausour. 
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fuyaient en désordre, lorsque Man- 
soursaute de dessus son cheval, déchi- 
re son turban, se couche par terre ,et 
s’écrie que plutôt que de survivre à 
la honte d’une défaite, il aime mieux 
être écrasé sous les pieds de ses là- 
ches soldats, ou périr sous les coups 
des ennemis. Son désespoir ranime 
le courage des vaincus ; 1l les rallie, 
rétablit le combat , et remporte une 
victoire décisive. Forcé par les pluies 
et par l’épuisement de son armée de 
retourner à Cordoue, il jure de reve- 
nir au printemps, détruire la ville 
de Léon. Il la prend en effet d’as- 
saut, en 096, après un siége long 
et meurtrier, la fait démolir de fond 
en comble, et n’y laisse qu'une 
tour , monument de ses triomphes 
et de sa vengeance. Bermude en 
avait emporté les reliques, les va- 
ses sacrés, les ossements des rois 
ses ancêtres, et s’était retiré dans 
les Asturies, Mansour, maître d’As- 
torga et de tout le royaume de Léon, 
poursuit ce prince dans les rochers 
qui avaient été le berceau de la 
monarchie chrétienne en Espagne 
(77. PELAGE }) : mais ses efforts vien- 
nent s’y briser, comme ceux des pre- 
miers conquérants musulmans, Rebu- 
té par les obstacles que lui opposent 
la nature du pays, et Le courage des 
Asturiens, 1l tourne ses armes contre 
le Portugal, en 997, emporte Coïm- 
bre, Viseu , Lamego , Brague ; puis 
il entre en Galice, s'empare de Com- 
postelle, pille le trésor de la fameuse 
église de Saint-Jacques, fait abattre 
une partie de ce temple, et en enlève 
jusqu'aux portes et aux cloches, qu’il 
fit porter , dit-on, sur les épaules 
des prisonniers chrétiens, jasqu’à 
Cordoue , dans la grande mosquée , 
où l’on suspendit à rebours les 
petites cloches, pour y servir de 
lampes. Mais harcelées par les enue- 
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mis, et affaiblies par la dysentenie, 
ses troupes eurent beaucoup à souffrir 
dans leur retraite. AI Mansour ayant 
reçu de puissants renforts d’Afrique, 
allait porter les plus terribles coups 
aux chrétiens, et asservir, peut-être, 
toute l'Espagne aux lois du Coran. 
Dans ce danger commun, les rois de 
Léon, de Navarre et le comie de 
Castille, oubliant leurs éternelles que- 
relles, unirent leurs forces pour s’op- 
poser aux Musulmans. Les deux ar- 
mées se rencontrèrent près de Gala- 
tanaçor ( Xhalat Al Naser ), dans 
la vieille Castille. La bataille dura 
un jour entier : la nuit seule sépara 
les combattants. Le lendemain les 
chrétiens se préparaient à recom- 
mencer l’action ; mais ils ne virent 
plus d’ennemis. Effrayé du nombre 
des morts qu’il avait laissés sur la pla- 
ce (cinquante mille , suivant les his- 
toriens espagnols ), Mansour avait 
battu en retraite pendant la nuit, 
abandonnant une grande partie de 
ses tentes et de ses bagages. Ges au- 
teurs prétendent que le chagrin qu'il 
ressentitde cette défaite, la première 
qu’il eût essuyée en personne, pen- 
dant cinquante-deux expéditions en- 
treprises contre les chrétiens , lui 
causa la mort , la même année 
( 998 ); mais les historiens ara- 
bes ne disent rien de cette bataille, 
Ils nous apprennent seulement que 
le roi de Léon étant venu auda- 
cieusement assiéger Tolède, AI Man- 
sour, qui avait marché contre lui, 
tomba malade durant cette cam- 
pagne , et se fit porter à Medinat el 
Salam ( Medina Celi } , où il mourut 
le 25 ramadan 392 ( 6 août 1002), 
à l’âge de soixante-cinq ans. Toute 
son armée assista à sa pompe funè- 


. bre; et contre l’usage des Musulmans, 


on grava une épitaphe sur son tom- 
beau. L'Afrique avait été aussi le: 
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théâtre des exploits d’A] Mansour. I 
sut y conserver ce que les khalyfes 
ommyades d’Espagne possédaient 
dans la Mauritanie, résista aux ef- 
forts des Fathimites ( 7. Moxzz 
LEbin-Autan ), et détruisit la dynas- 
te des Edrissistes ( #. Haçan Kew- 
NoUN, XIX , 283). L'Afrique était 
alors , et fut encore long-temps Ja 
PÉPAUREE des armées qui soutenaient 
es Maures d’Espagne, et qui les 
subjuguèrent dans la suite ( 7. Jous- 
Sour BEN Tascaryn, XXII, 63, et 
AB DELMOUMEN, 1, 57 ). Sévère pour 
le inaintien de la discipline militaire, 
inexorable à l’ésard des rebelles , 
mais clément envers les vaincus qui 
mettaient bas les armes, Mansour ne 
souilla point sa gloire par de froides 
cruautés ; et l’on cite un trait de son 
humanité, remarquable de la part 
d’un Musulman. Dans une de ses ex- 
péditions en Castille, il renferma un 
corps d’'EÉspagnols dans un défilé, où 
ils se trouvaient réduits, par la di- 
sette , à la dure alternative de se 
rendre à discrétion ou de mourir 
de faim : loin d’abuser de leur tris- 
ie position , il leur ouvrit généreu- 
sement le chemin de la retraite. Il 
ne permettait pas qu’on dépouillât les 
cadavres ; il abandonpait à ses trou- 
pes la moitié du butin, employait 
l’autre moitié pour Putilité de l’état, 
ei ne se réservait que la gloire, avec 
Jes armes et les provisions qui lui 
etaient nécessaires. A1 Mansour ne 
S'illustra pas moins en protégeant les 
arts, les lettres et les sciences, qu’il 
cultiva lui-même avec succès. Les 
Savants, les poètes, tous les hommes 
qui excellaient dans les arts mécani- 
ques et les connaissances utiles, se 
rendaient de toutes parts dans son 
palais, comme dans l’académie la 
plus fameuse et la plus florissante ; 
€'était là qu'il encourageait , qu’il ré- 
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compensait les lumières et les talents 
avec une Jlibéralité vraiment royale. 
Le faible Hescham, relégué dans son 
sérail où personne ne pouvait Vap- 
procher sans la permission de l’im- 
périeux mimstre, d’abord réduit au 
vain titre de khalyfe, fut dépouillé 
même des prérogatives extérieures 
de la souveraineté. Mais content de 
régner comme chef d’un gouverne- 
ment républicain que les Maures s’é- 
taient donné, Al Mansour refusa 
constamment Île trône qui lui fut sou- 
vent offert par les troupes et par le 
peuple, dont il était adoré. Cepen- 
dant l'éclat de sa glorieuse adminis- 
tration, qui avait dure 26 ans, fut le 
dernier dontbrillale royaume de Cor- 
doue ; et l’on peut dire même qu’en 
gouvernaniavec uneautoritéabsolue, 
eten avilissant le khalyfe, ce grand 
homme prépara la dissolution du 
khalyfat. Son fils Abou Merwan 
Abdel Melek, surnommé 41 Mod- 
hafjer (le victorieux), le remplaça 
dans le gouvernement de l’état , sui- 
vit son système, et imita ses talents, 
ses exploits et sa modération. Il 
mourut au mois de safar Fan 309 
(octobre 1008), et eut pour suc- 
cesseur son frère Abd el Rahman, 
surnommé .#{ Vaser (le défenseur.) 
dont l'incapacité, l’orgueil et les 
débauches effrénées excitèrent un 
mécontentement général , et donnè- 
rent le signal des guerres civiles qui 
entrainèrent la chute du khalyfat 
d'Occident. Cet ambitieux ayant 
forcé son maître de le déclarer héri- 
tier du trône , périt le 17 djoumady 
11 de la même année ( 16 février 
1009),soit dans une révolte qui 
éclata à Cordoue, soit par l’ordre 
de Mahdy, qui , dans cette circons- 
tance , déposa le pusillanime Hes- 
cham , s’'empara du khalifat, et mit 
fin à ce que les auteurs arabes ont 
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‘appelé la république des Amérites , 
ainsi nommés d’Abou Amer Al Man- 
sour ( 7. Mauny, XXVI, 195 ). 
Cependant Aboul Haçan, fils d’Abd 
el Rahman et petit-fils d’AL Man- 
sour, posséda le royaume de Va- 
lence, et le transmit à son fils Abou- 
bekr Mohammed , qui en fut chassé 
par Al Mamoun, roi de Tolède. 
( F. Mamoux, XXVI, 439.) 

+ NAT 

MANSOUR ( Agou Yousour YA- 
cour AL MopsAnED AL), quatrième 
prince de la dynastie des Mowahe- 
doun ( Almohades }, monta sur le 
trône de l'Afrique septentrionale et 
de l'Espagne mahométane, l'air de 
Vhégire 580 ( 1184 de J.-C.) , après 
son père Abou Yacoub Yousouf, mort 
au siége de Santarem en Portugal. 
Mansour se disposait à le venger, 
lorsque des troubles élevés en Afri- 
que l’obligèrent de s’y rendre, et de 
laisser de fortes garnisons en Espa- 
gne. Aly, fils d’Ishak, prince de la 
famille des Morabethoun ( Almora- 
vides )etroidesiles Baléares, croyant 
trouver dans la mort de Yousouf et 
l’absence de son successeur , une oc- 
casion favorable de recouvrer les 
vastes états que les Almohades a- 
vaient enlevés à ses ancêtres ( 7. 
Asp-ez Moumen, !, 57), partit de 
Maïorque , la même année, avec une 
flotte de vingt vaisseaux, aborda en 
Afrique, s’empara de Budgie, d’où 
il chassa Souleiman, cousin germain 
de Yacoub Al Mansour , et y fit pro- 
noncer la khothbah au nom de Na- 
ser Ledin Allah , khalyfe de Bagh- 
dad. A cette nouvelle, Mansour ac- 
courut de Maroc , battit Les troupes 
almoravides , et reprit Budgie. Mas 
le roi de Maïorque s'étant sauvé à 
Tripoli, mit dans ses intérêts les 
‘Turks qui en étaient maîtres , prit à 
sa solde un corps de troupes de cette 
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nation , arrivé depuis peu d'Egypte, 
et fit soulever en sa faveur tous les 
partisans de sa maison dans l’Afri- 
que orientale, Informé de cette ré- 
volution par le gouverneur de Tu- 
nis, Mansour envoya des forces con- 
tre les rebelles : des Turks qui en 
faisaient partie , ayant passé du côté 
de l’armée ennemie , pour éviter 
de combattre leurs compatriotes , 
leur défection entraîna la déroute des 
troupes Almohades. Alors Mansour 
marcha en personne contre les re- 
belles , les vainquit en 583 (1187-58 ) 
près de Cabes, assiégea cette place 
pendant trois mois, força les Turks 
de capituler, et leur accorda la vie 
et la liberté; mais il fit raser la ville 
et passer les habitants au fil de l’é- 
pée pour avoir embrassé le parti des 
Almoravides. À la faveur de ces 
troubles, les rois de Castille et de 
Léon ravageaient l’Andalousie jus- 
qu’à la mer; et celui de Portugal, 
aidé par une troupe de croisés an- 
glais, enlevait au roi. de Maroc la 
forte place de Silves et s’emparait 
des Algarves. Mansour , après avoir 
pacifié ses états d'Afrique , se rendit 
en Portugal et investit Silves. Les 
rois de Portugal et de Léon unis aux 
Anglais battirent son armée, et le 
forcerent de lever le siége. Il revint 
en 586 (1190), reprit Silves et plu- 
sieurs autres places ,et accorda une 
trève de cinq ans au roi de Portugal. 
Les ravages de l’archevèque de Fo- 
lède dans l’Andalousie excitèrent les 
plaintes du roi de Maroc : Alphonse 
IX , roi de Casülle, Les rejette avec 
mépris. Mansour, ne respirant que 
la vengeance, fait publier la ghazieh 
(guerre de religion ) dans ses vastes 
états d'Afrique , afin d’enflammer le 
zèle des Musulmans , et débarque en 
Andalousie avec une armée formi- 
dable, que viennent grossir ses sujets 
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d’Espagne. Toutes ses forces se trou- 
vant réunies à Cordoue, il entre en 
Castille, y exerce les plus terribles 
représailles, et vient camper dans 
la plaine de Zollacah, suivant Aboul- 
feda et Hadji Khalfah, ou de Mardi) 
Djedid, suivant les auteurs consul- 
tés par Cardonne. Ce fut là (1) que 
le roi de Castille, sans attendre les 
secours des rois de Navarre et de 
Léon , lui livra imprudemment ba- 
taille , le 9 schaban 591 (18 juiilet 
1199). Il y fut totalement défait ; 
mais les auteurs arabes ont évidem- 


ment exagéré la perte des chrétiens, 


en la portant à 30, à 100 et même à 
146 mille hommes ( }, ALpnonse 
IX, t.1, p.615 ).Après cette victoire, 

Mansour s’empara d'Al Arcos , de 
Khalat-Rabah (Galatrava) et de plu- 
sieurs autres places, et revint pas- 
ser l’hiver à Séville. 11 gagna une 
seconde bataille sur Alphonse en 
592 (1196), au nord de Cordoue, 
et assiégea vainement Tolède ; puis 
traversant le Tage, il prit Alcalà , 
Madrid, Escalona, échoua devant 
Talaveira, mit à feu et à sang le 
reste de la Nouvelle-Castille, et s’em- 
para cette fois de Tolède qu'il livra 
au pillage. Les renforts qu'il rece- 
vait continuellement d’Afrique, lui 
auraient fourni les moyens de pour- 
suivre le cours de ses triomphes, si 
de fâcheuses nouvelles ne l’eussent 
déterminé, en 1197 , à conclure une 
trève de à ans avec le roi de Castille, 
à rendreune partiede ses conquêtes, 
et à repasser la mer avec un butin 
considérable et un grand nombre de 
captifs. Le gouverneur de Maroc s’é- 
tait révolte. Mansour prit cette ville 
d'assaut, après nn an de siége; et 
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(x) C’est la fameuse bataille d’A1 Arcos qui , d’a- 
près les histuriens espagnols, se donna près de cette 
ville, et de Calatrava. Les lieux désignés par les 
Arabes, n’existeut plus ou ils ont chaugé de moin. 
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-Voulant punir, même au-delà du tré- 


pas, les habitants rebelles que les 
vainqueurs avaient passés au fil de 
l'épée, il leur refusa la sépulture ; 
€t comm: on lui représentait les dan- 
gers Que pouvait occasionner la pu- 
tréfaction des cadavres, il fit cette 
réponse attribuée aussi à d’autres : 
Bien n'exhale une meilleure odeur 
que les corps morts des ennemis 
el surtout des traïtres. Le gouver- 
neur se défendait encore au le 
château : forcé de se rendre , il fut 
mis à mort , au mépris de la capitu- 
lation, par ordre de Mansour, qui 
prétendit, pour se justifier, qu’il 
n'était pas tenu de garder sa pa- 
role à ceux qui avaient trahi leurs 
serments. Quelque temps après , 
l’ancien roi de Maïorque, Aly , qui 
s’était retiré dans le Désert, reparut 
à la tête d’une armée de Maures, 
pour relever le parti des Almoravi- 
des ; Yacoub AÏ Mansour se dispo- 
sait à étoufler cette révolte, lorsqu'il 
mourut à Salah (Salé ), ou suivant 
d’autres à Maroc. le 2odjoumadyrer., 
395 (20 mars 1199), dans la qua- 
rante-huitième année de son âge, et 
la quinzième de son règne. La criti- 
que doit au moirs réyoquer en doute 
ce que rapportent de ce prince quel- 
ques auteurs : on prétend qu’afin de 
s’aplanir la conquête de l'Espagne , 
par la désunion et l’affaiblissement 
des princes chrétiens , il offrit la 
main de sa fille à Sanche-le-Fort, 
roi de Navarre, et pour dot tout ce 
qui restait aux Musulmans dans la 
péninsule ( F. Sancue VIT). On dit 
aussi que, pour expier son parjure 
envers le gouverneur de Maroc, il 
se retira du monde, fit le pélerinage 
de la Mekke en simple particulier j 
et disparut entièrement. Au surnom 
d’AL Mansour (l’invincible), que 
luiméritèrent son courage et SON ac- 
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üvité, Yacoub joignit celui d'émyr 
_Al Moumenim ( prince des fidèles ); 
aussi ne reconnaissait-il point la su- 
prématie des khalyfes abhassides. 
C’est pour cette raison, et parce 
qu'il suivait publiquement la secte 
hétérodoxedes Dhaherites , qu’il n’a 
point obtenu les éloges des historiens 
musulmans. { fonda plusieurs villes, 
entre autres Mansourah, à quelques 
lieues de Salé; Al Kassar Kebir, 
près de Larache, et Rabah sur le 
Da de la mer, en face de Salé, 
Ge fut surtout à Rabah qu'il étala 
son goût pour les arts, par des édifi- 
ces somptueux dont on voit encore 
quelques ruines. Pendant l'été, il 
résidait ordinairement dans cette 
ville qni lui servait de place d’armes. 
Là se préparaient et s’embarquaient 
ces prodigieux armements qui por- 
taient la terreur et la désolation 
dans l'Espagne chrétienne. Mansour 
fut le plus magnifique et le plus puis- 
sant des monarques musulmans qui 
ont régné en Afrique depuis les kha- 
lyfes. Son empire comprenait les 
états de Maroc , de Fez, de Tafilet, 
de Temelsan ( Fremezen ), d'Alger 
et de Tunis; et en Espagne les royau- 
mes de Valence , de Murcie, de Gre- 
nade , de Cordoue , de Séville et des 
Algarves. Mais la grandeur des [AÏ- 
.mohades s’éteignit avec lui; et la dé- 
cadence de cette dynastie date du 
règne de Mohammed Al Nasser , son 
.fils et son successeur. A—T. 
MANSOUR { Cuan), 5°. et der- 
nier sulthan de la dynastie des Mod- 
haffériens , était fils de Modbaffer, 
et petit-fils de Mobarezz ed dyn Mo- 
‘hammed , fondateur de cette dynas- 
tie dansla Perse méridionale. Sous le 
règne de son oncle Chah Choudjah, 
il commanda l’aïle droite de l’armée 
dans l’expédition de ce prince , con- 
ârel’ Adzerbaidjan : il contribua puis- 
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samment à la victoire qui entraina 
la reddition de Tauris, et reçut le 
souvernement du Khouzistan, en ré- 
compense de sa valeur. À la mort de 
Chah Ghoudjah, l'an de l’hég. 786 
(de J.-G. 1384), l'ambition divisa 
ses frères, ses fils et ses neveux, 
dans un moment où l’union la plus 
étroite n’aurait pu qu’à peine les sous- 
traire à la domination du fameux 
Tymour ( 77. TamerLan ). Les guer- 
res qu'Aly Zein clab eddyn, fils de 
Chah Choudjah , eut à soutenir con- 
tre son cousin Yahia et son oncle 
Abou Saïd, qui lui disputaient le 
trône de Chyraz, servirent d'occasion 
et de prétexte au conquérant tartare, 
pour envahir l’Irak Adjem. L'an 789 
(1387), Tamerlan s'empara d’Is- 
pahan , dont il fit massacrer les ha- 
bitants qui s'étaient révoltés , et alla 
jusqu’à Chyraz, où il convoqua les 
princes modhaffériens. Tous vinrent 
lui rendre hommage, à l'exception 
de Mansour, qui trouva plus prudent 
de rester à Chouster, et de Zein elah 
eddyn, qui sortit de Chyraz , et se 
retira aupres de son cousin , avec ses 
émyrs. Mansour les ayant invités à 
un festin , les fit tous arrêter et char- 
ger de fers. Puis, sur la nouvelle 
que Tamerlanétait parti, après avoir 
donné leroyaumede Chyraz , à Ghah 
Yahia, il marcha sur cette capi- 
tale, en 790 ( 1388), s’empara du 
trône, et obligea Yahia de retour- 
ner à Yezd , son apanage. Gepen- 
dant Zein elab eddyn ayant gagne 
ses gardes, et recouvré sa liberté, 
enleva Ispahan à Mohammed, fils 
de Yahia ; il s’y forüfia, et fit al- 
liance avec son oncle Ahmed , prince 
du Kerman. Tous deux s’avanct- 
rent pour conquérir le Farsistan ; 
mais Mansour vint à leur rencon- 
tre, et les battit complètement. AB- 
med s'enfuit dans le Kerman, et 
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Zein elab eddyn ayant voulu se re- 
ürer auprès de Tamerlan, fut arrêté 
à Reï, et envoyé à Mansour, qui lui 
fit crever les yeux , et le confina 
dans un château fort. Alors Chah 
Mansour régna sans compétiteurs 
sur le Farsistan, le Khouzistan , et 
une partie de l'Irak Adjeim. Mais ses 
talents et son courage ne purent ré- 
sister à la fortune de Tamerlan. Ce 
conquérant revint en Perse l’an 505 
(1393). Chah Mansour, à la tête de 
cinq mille hommes d'infanterie, et 
de deux mille cavaliers d'élite, ne 
craignit pas d'aller attaquer les nom- 
breuses hordes des Tartares et des 
Moghols, Il fit, dans cette journée, 


des prodiges de valeur, mit en dé-. 


route une partie de l’armée ennemie, 
poursuivit les fuyards, retourna 
charger le centre où combattait Ty- 
mour, et frappa deux fois de son 
cimeterre le casque de ce monarque, 
sans le connaître, Enfin , couvert de 
blessures , et forcé de céder au nom- 
bre, il abandonna le champ de ba- 
taille , et reprit le chemin de Chy- 
raz. Mais il fut poursuivi par les 
vainqueurs ; et uh offhcier de Chah- 
Rokh , fils de Tamerlan, l’ayant at- 
teint, lerenversa de cheval et lui cou- 
pa la tête qu’il vint porter à ce con- 
quérant. Tymour s’empara de Chy- 
raz , fit périr Chah Gadanfer , fils 
de Mansour , et ayant achevé la con- 
quête de la Perse, il ordonna l’ar- 
restation et la mort de tous les prin- 
ces modhaffériens. Il n’épargna , que 
Zein elab eddyn et son frère Chabeli, 
parce qu’ils étaient aveugles , et il les 
envoya dans lé Mawar-Al-Nabr, où 
ils finirent leurs jours. Cependant 
Sulthan Motâsem , fils de Zein elab 
eddyn, échappa au désastre de sa 


famille. Îl reparut en 810, pour dis- 


puter l’héritage de ses ancêtres aux 
descendants de Tymour, et périt 
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dans une bataille près d’Ispahan, 
l'an 812 (1409 }. Ar. 
MANTEGNA (Anpré), peintre 
d'histoire et graveur , naquit à Pa- 
doue, en 1430, et fut élève du 
Squarcione. Son premier tableau, 
qu'il fit à dix-sept ans, semble avoir 
été exécuté par un maître déjà con- 
sommé dans son art. Il le plaça 
dans l’église de Sainte-Sophie ; on ÿ 
lit l’inscription suivante : /ndreas 
Mantinea , Patavinus, annos 11 
et X natus, Su manu pinxit 1448. 
Le Squarcione fut tellement charmé 


deses rares dispositions qu'il ladopta 


pour son fils, et ne laissa pas de lui 
continuer sessoins, lorsque Mantegna 
prit pour femme une fille de Jacques 
Bellins son compétiteur. Éleve dans 
une académie où l’on étudiait d’après 
le marbre, André faisait un cas singu- 
lier de certains bas-reliefs grecs des 
premiers temps de l'art. Il recher- 
chait avec le plus grand soin la pureté 
des contours, et la beauté des idées et 
des formes ; non-seulement il avait 
adopté ces draperies qui accusent le 
nu, ces plis parallèles, cette recher- 
che dans les différentes parties de ses 
figures qui dégénère facilement en 
sécheresse ; mais il négligeait éntiè- 
rement l'expression. On remar- 
quait ces défauts dans son tableau 
du Mariyre de saint Jacques. Le 
Squarcioue l’en railla avec tant d’a- 
mertume qu'André résolut de suivre 
autre route. Il donna plus de vie à 


‘son Saint Christophe qui forme le 


pendant du tableau précédent. A-peu- 
près dans ce temps, il exécuta pour 
l'église de Sainte-Justine, | 4pôtre 
saint Marc écrivant V Evangile, et 
sut exprimer sur le visage du saint 
la méditation du philosophe, et l'en- 
thousiasme de l’in$piré. Si son maî- 
tre, par ses reproches, l’obligea 
d'agrandir sa manière, les Bellini 


MAN 


n’y contribuèrent pas moins par 
leur alliance : Mantegna demeura 
quelque temps à Venise ; et l’on re- 
trouve dans le paysage de aquelques- 
uns de ses tableaux, la suavité de co- 
loris qui caractérise l’école vénitien- 
ne. Il paraît aussi qu’il y enseigna la 
perspective. De là 1l revint à Padoue, 
d’où il se rendit à Vérone. IL y exé- 
cuta plusieurs ouvrages remarqua- 
bles , entre autres, leiableau du chœur 
de l'église de Saint-Zenon le majeur. 
Le marquis de Gonzague, Jean Fran- 
çois IT, seigneur de Milan, le char- 
gea de divers travaux considérables 
pour l’embellissement de son palais de 
Saint-Schastien. C’est la qu'il peignit 


une suite formant le Zriomphe de 


César, que Vasari regarde comme 
son chef-d'œuvre. Le marquis de 
Gonzague, redoublant d'amitié et d’é- 
gards pour l’habile artiste, lui donna 
une maison à la ville, et une ferme 
près de Milan, et le créa chevalier. 
Lors de la prise de Milan par les Au- 
trichiens, les tableaux dont on vient 
de parler furent enlevés, et trans- 
portés en Angleterre , dans le chà- 
teau d'Hamptoncourt, où on les con- 
serve encore aujourd’hui avec Le plus 
grand soin. [ls ont été primitivement 
gravés par Mantegna lui-même, d’a- 
près ses propres dessins, mais avec 
quelques changements; et plus ré- 
cemment sur cuivre, par Van Oude- 
naerd , d’après une gravure sur bois 
exécutée en manière de clair-obscur 
par André le Mantuan. Un dessin de 
cette admirable peinture, composé 
par Mantegna, et remarquable par sa 
beauté, faisait partie de la collection 
de Mariette. La renommée de Man- 
tegna se répandit bientôt dans toute 
Pitalie; et le pape Innocent VIT in- 
vita le marquis de Gonzague à le lui 
envoyer à Rome, où il voulait lui 
confier les peintures du Belvédère. 
XXVL 
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On voit encore, quoique en partie dé- 


_ truite, la chapelle qu’il avait peinte 


dans le Vatican, par ordre de ce 
pape. On y reconnaît cette imitation 
de lantique, qu’il autorisa. cons- 
tamment par son exemple, et l’on 
y aperçoit les progrès dont il fut 
redevable à l’étude des nombreux 
chefs-d’œuvre que renferme la ville 

de Rome. Depuis ce moment, sa ma- 
nitre ne cessa de se, perfectionner. 
On peut difficilement exprimer. le 
soin qu'il avait mis dans son exécu- 
tion ; el quoique ces tableaux soient 
peints à fresque, ils sont aussi finis 
qu'une miniature, Outreles peintures 
dont on a déjà parlé, on en voit 
encore un grand nombre dans. une 
des pièces du château de Saint-Sé- 
bastien , que Ridolfi appelle la chamn- 
bre des Epoux. Ce sout de vastes 
compositions peintes à fresque, et 
particulièrement quelques portraits 
dela famille Gonzague, dans le meil- 
Jeur état de conservation, Quoique 
Mantegna ait beaucoup travaillé, il 
est rare de rencontrer deses tableaux 
dans les galeries. Ses véritables pro- 
ductions se reconnaissent. non-seu- 
lement à l’élégance des figures, à la 
roideur des plis, à la teinte jaunêtre 
du paysage, parsemé de. petiis ro- 
chers découpés, mais à la science 
du dessin, et à la finesse du pinceau. 
Cequil’a empêché d’exécüter un plus 
grand nombre de tableaux de galerie, 
c’est le temps considérable qu’il con- 
sacra, surtout dans son âge mür, à 
la gravure et à ses grandes compo- 
sitions à fresque. Mantoue posse- 
dait les derniers et les plus beaux ta- 
bleaux qu’il ait exécutés ; le plus cé- 
Jébre de tous fait aujourd’hui partie 
du Musée du Louvre. Il représente 
la Vierge sur un trône avec l’En- 
fant-Jésus, debout sur ses genoux , 
accompagnée de six autres saints 


2 


"2 
à 4 
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et du marquis de Mantoue, Jean- 
François de Gonzague, qui rend 
grâce du prétendu succès remporté 
sur le roi Charles VITT, à la bataille 
de Fornovo, vers les bords du T'aro, 
en 1405. La ville de Mantoue of- 
frait peu de tableaux , aussi ad- 
mirés des étrangers que celui-là. 
Exécuté en 1495, on a peine à croi- 
re qu'il ait plus de trois siècles 
d’existence; on y admire la déli- 
catesse des carnations , le brillant 
ces armures, la variété des costumes 
et la fraicheur des fruits et desfleurs. 
Chaque tête peut servir de modele 
pour la vivacité et le caractère; et 
quelques-unes même pour la manière 
cont:l faut imiter l'antique. Le des- 
sin a une délicatesse et un coulant 
qui démentent l’opinion commune, 
que le style de Mantesna et le sty- 
le sec sont une même chose. On y 
reconnaît en outre un empâtement 
de couleur, une finesse dé pinceau 
et une grâce propre à l'artiste, qui 
semble le dernier passage de la ma- 
nière antique à cette perfection où 
Léonard de Vinci porta l’art quelque 
temps après. Le Musée du Louvre 
“possède encore de ce maître trois au- 
tres tableaux, le Parnasse, les Vices 
chassés par la Sagesse, et un Cal- 
paire, où l’on prétend que Mantesria 
s’est représenté sous la figure d’un 
soldat, vu à mi-corps sur le premier 
plan, avec le casque en tête, et la 
lance à la main. Le même Musée 
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renferme encore deux dessins à la : 


6 A ” ? 1 ? 

plume de ce maître, dont lun repré- 
. » 

sentant le triomphe de l'Amour, a 

été gravé par Marc-Antoine: l’autre 


“a pour sujet Persée tenant la tête 


de Méduse : on y voit enfin, une 
composition de sept figures peintes 
en grisaille, sur toile, dont le sujet 
est le jugement de Salomon. Mante- 
“ fua ne s’acquit pas moins d'honneur 
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par les perfectionnements qu’il ap- 
portadans l’art dela gravure, quiétait 
encore dans l'enfance ; et quelques 
auteurs italiens lui attribuent même 
l'invention de la gravure au burin : 
Sa manière Sc rapproche de celle dé 
Pollajuolo, son contemporain , et son 
maître selon quelques historiens. La 
plupart des planches qu’il a gravées 
sont de son invention, et paraissent 
avoir été exécutées, les unes sur cui- 
vre, les autres sur étain, Comme 
dans ses tableaux, les contours de 
ses figures sont d’un grand style ct 
pleins de fermeté et de noblesse, 
quoique parfois un peu exagérés. 
Les pièces gravées par lui, dont on 
peut voir la description dans Le Ma- 
nuel des Amateurs, sont au nom- 
bre de 23 ; les plus remarquables 
sont la suite de 9 planches in-folio, 
en forme de frise, représentant Le 
Triomphe de César, dont on à déja 
parlé. Il est peu des collections où 
ces neuf planches se trouvent com- 
piètes. Mantegna marquait ordinai- 


| 


rement ses gravures, des lettres M 


ct F, entrelacées. Plusieurs ne por- 


‘tent point d’autre darque qu’une 


tablette assez semblable à celle dont 
Marc-Antoine marquait ses ouvrages; 
c’est ce qui a fait attribuer à ce der- 
niér maître une estampe de Mante- 
gha, représentant Æercule entré le 
Vice et la V'ertu. Mantegna eut pour 
élèves deux de ses fils, dont un por- 
tait le nom de François, et qui ter- 
minërent avec succès les peintures 
du château de Mantoue, et y ajou- 


: tèrent le beau plafond de la voûte; et 


quoique Melozio ait la gloire de pas- 
ser pour l’inventeur de la science du 
raccourci, on est forcé de convenir 
queles deux Mantegna l'avaient pres- 
que portec avant lui à sa perfection. 
Ces deux frères peignirent les ta- 
bleaux latéraux de la chapelle de 
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‘Saint-André, dont leur père avait 
exécuté le maître-autel; et ils y éri- 
gèrent, en 1517, un beau mausolée 
eu son honneur. Cette date a pu in- 
duire en erreur plusieurs écrivains 
qui ont pris l’ammée où fut érigé ce 
tombeau , pour celle où mourut André 
Mantegna, qui avait cessé de vivre en 
1505. — On doit encore compter 
parmi les artistes sortis de cette école, 
Charles del ManreGna, qui floris- 
sait en 1514, à Gènes, où1l enseigna 
son art avec succès, et qui était resté 
long-temps avec André, son parent, 
dont il sut s'approprier la manière: 
On croit qu'il eut part aux travaux 
que François et son frère exécutèrent 
dans le palais de Mantoue, et dans 
la chapelle de Saint-André. Il est 
rare detrouver des ouvrages authen- 
tiques de Charles; les amateurs les 
coufondent communément avec ceux 
du chef de son école, tant ils y res: 
semblent pour le goût et le faire. 
Le nom même de ces divers artistes 
a été souvent une nouvelle source de 
confusion, et peut donner lieu à 
éclaircir un point historique qui n’est 
pas sans intérêt. Il parait que c’est 
sous François fils d'André Mantegna, 
qu'a d’abord étudié le Corrège. Plu- 
sieurs historiens ont présumé , du 
nom du maître, qu'il était élève 
d'André; mais ils auratent facilement 
reconnu leur erreur, s'ils avaient 
réfléchi que le Gorrège n’avait que 
dix ans à la mort de ce dernier. 
sf P—s. 
MANTICA ( François }, né à 
-Udine, en 1534, fit son droit à l’u- 
- niversité de Padoue , et y prit le 
bonnet de docteur. Il y enseigna en- 
suite les institutes de Justinien. Le 
pape Sixte-Quint ayant accorde à la 
république de Venise la disposition 
d’une place dans la rote romaine, 
à condition qu’elle présenterait qua- 
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tre candidats , parmi. lesquels sa 
Sainteté ferait un choix, ce fut Man- 
tica qui obunt cette place. Il se ren- 
dit donc dans la capitale du monde 
chrétien ; et ce fut encore sur la 
présentation de la république de Ve- 
nise, qu'il fut, en 1596, nommé 
cardinal par Glément VIII. Il mourut 
à Rome, le 28 janvier 1614. On a 
de lui : I. De conjecturis uliimarum 
voluntatum libri x1, Venise, 1579, 
in-fol. ; Lyon, 1591; Genève, 1637 
et 1669; Francfort, 1680; Genève, 
1734. Get ouvrage peut encore être 
consulté avec fruit. IT, Faticanæ 
lucubrationes de tacitis et ambiguis 
conventionibus, Rome, 1610, in: 
fol.; édition préférable aux réim- 
pressions de Genève, 1692 et 1723. 
IT. Decisiones rotæ romanæ, Ro- 
me ; 1618, in-4°,; Venise et Lyon, 
1619, in-4°.; Francfort, 16922, 
in-4°, Get ouvrage posthume, publie 
par Germain Mantica, neveu du car- 
dinal, n’est mentionné ni dans Mo- 
réri, ni dans Simor, ni dans Tai- 


sand, ni dans Camus:, ni même dans 


Ja Bibliotheca juris selecta de Stru- 


ve, revue par Buder ; maïs il n’a pas 


été oublié par Lipenius. On a des 
collections plus complètes des déci- 


sions de la:rote romaine, À: Br, 


MANTOUAN Le }. 7. Gursr. 
MANTOUAN ( BarTistra Spa- 


GNUOLI, plus connu sous le nom de 


Baprisre ), célèbre poëte latin du 


quinzième siècle, étaii , dit-on, le fils 
naturel de Pierre Spagnuolo, d’une 
famille noble de Mantoue (x). Il 


(x) C’est Paul Jove Qui a jeté lé premier des doù- 


‘tes sur la légitimité de la naissance du Mantouan ; le 


P. Cuper, et les bibliothécaires de. l’ordre des Car - 
mes, ont cherthe Y 1e réfuter. Le’ savant Lanionnoyÿe 


. adopte l’osiuion de P. Joye, et la fortifie de preu- 


ves tirées des écrits mêmes du Mantouan , dans une 


. Curieuse, dissertation , inséréejau tome,1er:. da Ména- 


g'ana (éd. de 1715 sp 273,et sui...) Le P2 Florido 
Ambrosi, dins sa Vie fe Mantouan, etablit qu'il 
était fils de Coustance dé Mazysi, qu'on sait avoir 
été l'épouse de Spagnuoli. Ce fait , heureusement jeu 
jnportaut , n'eët poiut encore étlairci. 


34. 
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naquit en cette ville, le 17 avril 
1448. Son père prit plaisir à cul- 
tiver ses heureuses dispositions , et 
lui donna les mêmes maîtres qu’à ses 
autres enfants. Le jeune Baptiste sur- 
passait tous ses frères par la rapidité 
de ses progrès; maïs il n’abusa jamais 
de sa supériorité pour les humilier ; 
il sut se concilier leur amitié, dont il 
reçut de fréquents témoignages pen- 
dant toute la durée de sa vie. Ses étu- 
des terminées, il prit Phabit religieux 
dans l’ordredes Carmes , et partagea 
son temps entre les devoirs de son 
nouvel état et la culture de la poésie. 
Le desir d’ajouter à ses connaissances 
lui fit entreprendre de longs et pé- 
nibles voyages; et il nous apprend 
lui-même qu'il eut beaucoup à souf- 
frir de la faim, de la guerre, et des 
maladies qui en sont le triste ré- 
sultat (1). I s’appliqua aussi à lé- 
tude de lhébreu ; et lon dit qu'il 
s'était rendu très-habile dans cette 
langue. Il passa successivement par 
les différentes charges de son ordre, 
et il en fut élw enfin supérieur - gé- 
néral, en 1513. [Il tenta d’intro- 
duire la réforme parmi ses religieux ; 
mais voyant qu'il ne pourrait y 
réussir , il se démit de son emploi, 
et se retira dans sa ville natale, où 
il mourut le 20 mars 1516. Les 
contemporains du Mantouan le re- 
gardèrent comme un autre Virgile : 
son buste en marbre, couronné de 
lauriers, fut placé, par sa patrie 
reconnaissante , à côté de celui de 
l'auteur de l’Énéide , né comme lui à 
Mantoue ; mais la postérité plus 
équitable n’a vu dans le Mantouan 
que ce qu’il est en effet, un versifica - 


(z) Per mare, per fluvios ivi,per saxa, per Alpes : 
Mortiferam pestem , bella, famemque tuli. 
Ces deux vers sont extraits d’une pièce du Montouan , 
intitulée : Vitæ suæ Epilome ad posteritatem. Elle 
ne coutient que cinguante-deux vers. 
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teur fécond, mais lâcheet diffus, sans 
goût et sans jugement. « Le Man- 
touan, dit Ginguené, avait une grande 
facilité, dont 1l abusa trop. . .. Les 
ouvrages de sa jeunesse sont les seuls 
supportables ; ceux de l'âge mùr , 
écrits avec une négligence toujours 
croissante , finissent par devenir si 
insupportables , qu’il est impossible 
de leslire sans dégoût et sans ennui » 
( Hist. littér, d'Italie , t. rx, p.455 
et suivantes ). Les déclamations qu’ik 
s’est permises contre les mœurs des 
femmes et des ecclésiastiques de son 
temps , lui ont été souvent repro- 
chées (1); et cependant ce sont les 
seules pièces que les curieux vont 
encore chercher quelquefois au mi- 
lieu de son fatras poétique. Les ou- 
vrages du Mantouan ont été recueillis 
vers la fin du quinzième siècle, en 
un vol, in-fol. Cette édition, sans 
marque d’imprimeur, est rare et re- 
cherchée, Ben. Hector en publia une 
seconde , Bologne, 1502, in-folio. 
Il en parut une troisième , avec les 
commentaires de Sébastien Mur- 
rhon , de Sébastien Brandt et de 
Josse Badius, Paris, 1513, trois 
tomes réunis ordinairement en un 
seul vol. in-fol. ; enfin, il y en a une 
quatrième, Anvers, 1576, 4 vo- 
lumes in-5°. Cette dernière édition, 
qui est la plus ample , ést due aux 
soins du P. Laurent Cuper, carme 
flamand. On trouvera la liste des 
différentes pièces qu’elle renferme, 
dans les Mémoires de Niceron , 
tom. xxvir, dans la Biblioth. car- 


(x) Seuebier ( Hist, lit, de Genève, art. Beze ), 
dit que les poésies de Mantouan sont atrocement or- 
duriéres, Cependant il faut remarquer que les invec- 
tives de ce poète contre les ferames et les prêtres, 
invectives qui l’auraient déshonoré dans ce siècle, 
qu'on ne regardera pas comme très-religieux , contri- 
buèrent beaucoup à sa grande réputation ; qu'aucun 
de ses ouvrages ne fut censuré ou mis à l'index ; et 
que même plusieurs personnes , plus pieuses qu'éclai- 
rées, ont youlu, long-temps après sa mort, le faire 
regarder comme un saint, 
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melitana du P. Cosme de Villiers, 
etc. On ne citera ici que les plus in- 
téressantes : 1. Bucolica seu ado- 
descentia in decem eglogas divisa. 
Il y en a une édition de Lyon, 1546, 
in-8°., assez recherchée. Ces églo- 
gues ont été traduites en vers fran- 
çais, par Michel d’Amboise, Paris, 
1530, in-4°., rare. Laurent de la 
Gravière a publié, depuis , une tra. 
duction égalementen vers, des quatre 
premières et de la sixième, Lyon, 
1956, in-8°. Le Mantouan y fait une 
critique amère et très-exagérée des 
imperfections des femmes ; mais on 
se gardera bien de dire avec les ré- 
dacteurs du Nouveau Dictionnaire 
dlustorique ( art. Spagnoli ) , que 
c’est qu'apparemment il n'avait pas 
réussi à leur plaire. Tous les bio- 
graphes du Mantouan s’accordent à 
le représenter comme un religieux 
de mœurs très - exemplaires. II. 
Contrà amorem et de naturd amo- 
ris , carmen juvenile. Cet opuscule 
a été traduit par François de Myo- 
zingen , d’Anneci, sous ce titre : 
- Ælésie du Mantouan, contre les 
folles et impudiques amours véne- 
riennes ; ensemble un chant ju- 
venrile de la nature d'amour, An- 
ncei, Pomar, 1536, in-40. III. 
Nicolaus Tolentinus libri tres, Mi- 
lan, 1509, in-4°. L'auteur montre 
dans ce poème peu de jugement ct 
beaucoup de crédulité. Il y admet 
l'opinion vulgaire qui fait l’enchan- 
teur Merlin, le fils du diable; et 
cependant il le donne pour un pro- 
phète , et le place, après sa mort, 
au rang des saints. IV. Parthenices 
primæ quæ Mariana nuncupatur 
dibritres. — Parthenices secunda de 
Std-Catharind. — De suorum tem- 
porum calamitatibus Liber in Rober- 
tm Severinatem panegyricum car- 
men. Ges différentes pièces ont été 
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imprimées , pour la première fois, 
à Bologne , 1488-89 , quatre par- 
ties 1n-4°.; et la collection en est 
rare et recherchée ( V. le Manuel 
du libr. de M. Brunet, au mot Man- 
touan ). La Parthenice Mariane a 
été translatée du latin en vers fran- 
çais, par Jacques de Mortières , 
Lyon, 1523 , in-40., rare. C’est 
dans le livre des calamités de son 
temps, que Mantouan a déclamé 
avec le plus d’aigreur et d’emporte- 
ment contre les mœurs des ecclésias- 
tiques et les abus de la cour de Rome. 
V. Fastorum libri x11. C’est le re- 
cueil des éloges des principaux 
saints dont l’Église célèbre spé- 
cialement la fête dans le cours de 
l’année. VI. De vité beatà libellus. 
Get ouvrage est en prose. On en cite 
une édition trèsrare , imprimée à 
Alost, par Martin Thierry , 1474, 
in-4°., de 28 feuillets. Duverdier 
( Bibl. franc. ) en indique une tra- 
duction sous ce titre : Eglogue de 
la vie bienheureuse ; Paris, 1527, 
in-6°, Lamonnoye a remarqué que 
cet ouvrage n’est point une églogue, 
ct qu'il est probable que Duverdier 
s'est trompé en copiant l'intitulé. 
On peut consulter, pour plus de 
détails , outre les auteurs déjà cités, 
la Vita di Battistæ Mantovano , 
par le P. Florido Ambrosi, religieux 


*carme,Turin, 1785. Nicolas Reusner 


a inséré le portrait du Mantouan, 
couronné delaurier , dans ses Icones, 
et J. J. Boissard , dans la première 
partie de sa Biblioth. calcographica. 


W—s. 
MANTUANA ( Diana ). Voyez 
Guis:, XVII, 290. i 


MANUCE (ALpe) l’ancien (_.4/do 
Pio Manu zio) , est le chef de cesim- 
primeurs justement célèbres , qui ont 
été en Italie ce que les Estienne fu- 
rent depuis en France. I naquit 
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en 1447 à Bassiano, bourgade du 
duché de Sermoneta dans l’État ro 

main : son nom d’Aldo est un dimi- 
nutifde celui de Theobaldo qu'ilavait 
reçu au baptème ; et dans la suite il y 
ajouta le surnom dePio, par attache- 
ment pour Alberto Pio , prince de 
Carpi, son élève. Il fut confié dans son 
enfance à un pédagogue qui se con- 
tenta delui faire apprendre le Doctri- 
nal d'Alexandre de Ville-Dieu; mais 
il vint ensuite à Rome, où il eut le 
bonheur de tomber entre les mains 
de meilleurs maîtres. Après avoir 
terminé le cours de ses études , il se 
rendit à Ferrare pour suivre les le- 
cons de J. B; Guarini, savant profes- 
seur de grec. Cette ville étant mena- 
cée d’un siège par les Vénitiens ,il se 
retira en 1482, près du célèbre Pic 
de li Mirandole, qui accueillit avec 
beaucoup de distinction. Cédant aux 
instances d’Alberto Pio, il alla ensuite 
à Carpis etPicne tarda pas de l’y join- 
dre. M. Renouard conjecture, avec 
beaucoup de vraisemblance, que ce 
fut alors qu'Alde forma le projet 
d'établir une imprimerie destinée à 
multiplier les meilleurs ouvrages 
des auteurs grecs et latins, et que 
les deux princes se chargèrent de 
faire les premiers frais de l’établis- 
sement. Il se rendit, dans le courant 
de l’année 1458, à Venise, ville qui, 
par sa position, son commerce tres- 
étendu , et le goût de ses habitants 
pour les lettres, lui parut la plus 
convenable à son dessein. [l voulut 
d’abord s’y faire connaître d’une ma- 
nière avantageuse ; et 1] y parvint en 
donnant des lecons publiques de grec 
et delatin : mais, pendant ce temps- 
là, il s’occupait d'organiser son ate- 
liersetenfin, en 1444, il mit au 
jour le poème de Hérc et Léandre, 
en grec et en latin ( #. Musée), 
qui fut suivi de la Grammaire de 
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Lascaris (x), de celle de Théodore 
de Gaza , des œuvres de Théocrite , 
etc. Mais ce fut la publication des 
OEuvres d’Aristote ( #.ce mot), qui 
plaça Manuce au premier rang des 
imprimeurs. IL est impossible de se 
faire une idée juste de la patience et 
de la sagacité qui lui furent néces- 
saires pour lire et déchiffrer les ma- 
nuscrits qui devaient servir de base 
à son édition, les comparer entre 
eux , choisir les meilleures leçons 
quand ils en présentaient plusieurs , 
et suppléer aux omissions des co- 


pistes. Cette édition seule, quoique 


moins correcte que la plupart de 
celles qui l’ont suivie, suffirait pour 
mériter à Manuce la reconnaissance 


de la postérité, et justifier tous les 


éloges qui lui ont été donnés : mais 


:si l’on songe qu’il a publié avec le 


même soin , et presque toujours avec 


Je même succès, la plupart des chefs- 


d'œuvre de la Grèce ; qu’en multi- 


“pliant les bonslivres, alors si rares, 


il a changé la direction des études, 


‘bornées à la théologie scolastique 


et à une jurisprudence barbare ; que 


-par-là il a contribué d’une manière 
-directe et immédiate aux progrès de 


l'esprit et de la civilisation, l’on 


éprouve un sentiment profond de 


vénéralion pour l’homme dont la 
vie entière ne fut qu’une suite de 
travaux qui étendront leur utile in- 
fluence jusque sur les dernières gé- 


-nérations. La plupart des livres n’a- 
‘vaient été imprimés jusqu'alors que 
-dans de grands formats ; Manuce 


conçut l’heureuse idée de publier 


(x) Plusieurs bibliographes pensent que la Gram- 
maire de Lascaris a paru avant le poème de Musée ; 
ils se foudent sur ce que le caractère grec employé 
pour l'impression de l'ouvrage de Lascaris , est mors 
beau que celui dont Alde s’est servi, pour le Musee, 
Nous avons cru devoir suivre lopmion de M. R:- 
nouard; et l’on peut voir dans ses Annales des AT , 
de, p. 10, les raisows très - prausibles don ii appuie 


-son sentiment. 


MAN 


ane collection des classiques latins , 
dans un format plus commode, Il 
fit fondre un caractère, imité, dit-on, 
de l’écriture de Pétrarque (1), et 
l’employa, la première fois, pour 
l'impression du Virgile qui parut en 
1501..II ayait épousé, l’année pré- 
cédente ; une fille d'André Turisan 
(Toresano) d’Asola, imprimeur lui- 
même, et qui, plus opulent que Ma- 
nuce, lui fournit les moyens d’aug- 
menter et détendre ses entreprises. 
La multiplicité des ouvrages qui sor- 
tirent de ses presses , ne lui permet- 
tait plus d’en surveiller seul limpres- 
sion : 1l eut recours à l’obligeance 
de quelques savants, déjà ses amis : 
et de leur réumion se forma l’aca- 
démie Ældine que sa trop courte 
durée n’a point empêché d’obtenir 
une grande célébrité, et qui comp- 
tail parmi ses membres P. Bembo, 
Erasme , Batt. Egnazio, cet André 
Navagero qui chaque année brälaiten 
l'honneur de Gatulle un exemplaire 
de Martial; le moine Bolzani, le pre- 
mier qui écrivit en latin les principes 
de la grammaire grecque; Alcyono, 
que l’on accuse d’avoir detruit le 
seul manuscrit du traité De glorid 
de Cicéron , après en avoir adapté 
les plus beaux endroits à un de ses 
propres ouvrages ; le grec Musurus 
Démétrius Chalcondyle, qui donna la 
re, édition d’Homère; et Aleandro, 
depuis cardinal, et qui joua un rôle 
dans les affaires ecclésiastiques du 
xvie. siècle (2). La guerre obligea Ma- 


nuce des’éloigner de Venise en 1506: 
pendant son absence, ses propriétés 


furent pillées et ses domaines enva- 
his ; il fit d'inutiles démarches pour 


(1) Ce caractère counu ;::endant lone-temps sous le 


nom d’aldine, et aujourd’hui sous celui d’étalique, 
fut dessiné et gravé par François de Bologne, ar- 
liste irès-estimé. : 

(2) On trouvera la liste des membres de l’académie 
Æidine , dans l’ouyrage de M. Renouar, !. 3, p. 23. 
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rentrer dans la possession de ses 
biens : en quittant Milan où l’avaient 
appelé ses amis, il tomba entre les 
mains d’une troupe de soldats qui, 
le prenant pour un espion, le con- 
duisirent en prison à Caneto. Il re- 
couvyra sa liberté par les bons offices 
de Joffredo Carolo, vice-chancelier, 
du sénat de Milan, et rentra dans 
Venise plus pauvre qu’il n’en était, 
parti. [reprit, en 1507, le cours de, 
ses travaux typographiques. Mais le 
manque de fonds ne [ui laissait plus 
la possibilité d'exécuter de grandes 
entreprises. André d’Asola , son 
beau-père , vint à son secours; et ils 
formèrent , en 1512 , une société 
dont Manuce resta le chef. Manuce 
rouvrit alors son atelier fermé de- 
puis deux ans, et lui rendit bientôt 
une nouvelle activité: 1l était sur le 
point de publier une Bible en trois 
langues, qui lui aurait procuré la 
gloire d'être le premier auteur d’une 
polyglotte (1), lorsqu'il fut enlevé 
aux lettres et à sa famille, en 1515, 
à l’âge de près de soixante-dix ans. 
Il avait eu de son mariage trois fils 
et une fille. Paul , son troisième fils, 
fut Le seul qui marcha sur ses traces. 
Les éditions grecques sorlies des 
presses d’Alde sont moins correctes 
que ses éditions latines ou italiennes; 
mais on doit se rappeler que sou- 
vent il n'eut qu'un seul manuscrit 
incomplet ou à demi effacé pour re- 
produire un ouvrage important dont 
la conservation est due à sa labo- 
rleuse patience (2). La marque de son 


(1) Il n’a été exécuté de cette Bible en hébreu, 
grec et latin, qu'une page de format in-f6f., dont ou 
couscrve une épreuve dans le: mauuscrit te la Bibl. 


du roi, n0, 2064. (Voy.les Ann. des Alde , t. 2, p.28. 


(2) Indépendamment des éditions princeps ée, 
Musée et d’Aristote, il publia celles de Platon , 
d’Aristophane, d’Eschyle , de Sophocle, d'Euripide, 
de Pindare, d’Aratus, d'Hérodote, de Thucydide, d'A- 
thénée, d’'Hésychius , d'Harpocratuon, de Fritostrare, 
de Poflux , de Lycoÿbron, de Siephauus de Byrouce , 
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imprimerie est, comme on sait, un 
dauphin entortillé autour d’une an- 
cre, Outre les Prefaces et les Disserta- 
tions grecques ou latines dont il a 
enrichi la plupart de ses éditions, on 
a de Manuce plusieurs ouvrages qui 
auraient sufh pour luiassurer un rang 
distingué parmi les savants de son 
siècle, s’il n’en eût pas été l'impri- 
meur Le plus célèbre. On citera ici 
les plus importants: T. Rudimenta 


grammatices linguæ latine ; de lit. 


teris græcis et diphtongis, etc., 
Venise, 1501 ,in-4°. ; première éd, 
fort rare, Les éditions suivantes sont 
intitulées : /nstitutionum gramma- 
ticarum libri 157, 1508, 1514, 
1993, in-40.5 1004, 1979 , 1976, 
in-8°. C’est la grammaire la meil- 
leure et la plus utile qui eût paru 
jusqu'alors. IF. Grammaticæ ins- 
titutiones græcæ , 1515, in-4°. Ma- 
nuce y avait travaillé long-temps ,et 
il se proposait de la faire paraître 
avant sa grammaire Jatine ; mais elle 
ne fut publiée qu'après sa mort par 
Musurus, qui l'enrichit d’une Pré- 
face curieuse , rémprimée par M. Re- 
nouard dans les Annales des Alde, 
t.1,p. 191.117. Dictionnarium græ- 
to-latinum, 1497, 1524, in-fol. C’est 
le premier vocabulaire grec usuel ; 
mais il n’est plus recherché que 
comme rareté typographique. L’édi- 
tion de 1524 contient quelques ad- 
ditions de François d’Asola, beau- 
frère de Manuce. IV. De metris Ho- 
ratianis, petit trailé souvent réim- 
primé dans le seizième siècle ,et ré- 
cemment dans l’édition d’Horace pu- 
biice par Combe, Londres, 1792. V. 
Scripta tria longe rarissima denud 
edita et illustrata , Bassano, 1806, 


de Denys Periegète, de Quintus de Smyrne , Coluthus 

x Tephioedure ; do plucieurs orateurs ct rhéteurs 

ges » des épistolographes, des œuvres morales de 
\httarque , ete, 
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in-80. Le savant abbé Morelli est 
l'éditeur de ce Recueil, qui contient 
un poème d’Alde, intitulé : Musa- 
rum panegyris , en deux petites piè- 
ces adressées au prince de Carpi. 
L'édition originale in-4°. sans date , 
doit avoir paru avant 1489. Ma- 
nucé à traduit du grec en latin, la 
Grammaire de Lascaris, la Patra- 
Chomyomachie , les Sentences de 
Phocylide , les Vers dorés de Py- 
thagore , et les Fables d'Esope et 
de Gabrias (Babrius). M. Renouard 
cite quelques autres Opuscules d’AI- 
de , dans ses Annales, pag. 35 et 
suiv. (”. Srace.) On peut consulter 
la Vie d’Alde Manuce l’ancien par 
Unger , deuxième édition augmentée 
par Geret, Wittemberg, 1753 , in- 
4°. : elle est curieuse , mais remplie 
de digressions inutiles. La Vie du 
même imprimeur par Manni est 
plus correcte et plus intéressante 
(F7, Mani). W—s. 

MANUCE ( Pauz ), fils du pré- 
cédent, né à Venise en 1512, resta, 
après la mort de son père , sous la 
tutelle d'André Turisan , son aïeul. 
Il passa une partie de son enfance à 
Asola , et sa première éducation fut 
assez négligée; mais, à son retour à 
Venise, les vieux amis de son père 
lui facilitèrent les moyens de satis- 
faire son goût pour l’étude. Son ap- 
plication excessive altéra sa santé, 
naturellement délicate, au point que 
les médecins lui interdirent toute 
lecture, À peine était-il rétabli , que 
des chagrins domestiques vinrent le 
distraire de ses occupations favo- 
rites. André Turisan mourut en 
1529 ; et le partage de sa succession 
excita de très-vifs débats entre ses 
fils et ceux d’Alde. Paul signa enfin 
un traité, avec ses oncles, au moyen 
duquel il resta le chef de limpri- 
merie , qui fut rouverte en 153% 
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A l'exemple de son père, il accueillit 
les savantset s’aida de leurs conseils; 
il publia de nouvelles éditions, par- 
ticulièrement des classiques latins , 
beaucoup plus correctes que les précé- 
dentes , et les enrichit de préfaces , 
de notes excellentes, et d’index , dont 
on commençait à sentir l’utilité. Pas- 
sionné pour les ouvrages de Cicéron, 
qu’il lisait et relisait sans cesse , afin 
de former son style , il donna une 
réimpression soignée de ses Traités 
oratoires et de ses Lettres familières, 
qui fut suivie de l’édition complète 
des œuvres de ce prince de l’élo- 
quence latine ( 7. Gicérow, VIII, 
548 }. De nouvelles tracasseries qu’il 
eut à essuyer de la part de ses oncles, 
l’obligèrent de suspeudre ses travaux 
en 1538 : il employa une partie de 
cette année à visiter les anciennes 
bibliothèques de Toscane et du Mi- 
lanez. La société qu'il avait con- 
tractée avec les Turisani , fut enfin 
rompue; l'imprimerie fut rouverte 
en 1540, sous le nom des fils d'Alde, 
et recommença, depuis cette époque, 
à reprendre son antique splendeur. 
Paul Manuce se maria en 1546 : les 
soins qu’il devait à son épouse et 
à sa jeune famille, ne ralentirent 
point son ardeur pour l'étude. Des 
maladies fréquentes, causées par 
un travail excessif, ou par Ja gène 
qu'éprouvait son commerce, pu- 
rent seules le distraire de ses oc- 
cupations habituelles. Le peu d’en- 
couragement qu’il trouvait à Venise, 
Jui fit naître l’idée de transporter 
ailleurs son atelier. Accualli avec 
distinction dans deux voyages qu’il 
! avait faits à Rome en 1535 et 1543, 
il se persuada qu’il y trouverait des 
secours plus abondants : mais tout 

rojet de changement fut ajourné par 
Geo de l’académie vénitienne , 
que le ségateur Frédéric Badoaro 
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fonda en 1558 , à-peu-pres sur le 
même plan adopté pour l’Institut de 
France. Paul Manuce fut nomme 
professeur d’eéloquence, et directeur 
de l’imprimerie de l’académie (+). 
Mais cet établissement magnifique , 
dont on attendait les résultats les 
plus avantageux , ne subsista que 
jusqu’en 1261 ( .F. Bapoaro, III, 
203 ). P. Manuce reçut presque dans 
le même temps une lettre du car- 
dinal Scripandi , qui linvitait, de la 
manière la plus pressante, à s’établir 
à Rome, pour surveiller l'impression 
des ouvrages des SS. Peres. Apres 
quelques jours d’hésitation, ilaccepta 
les offres qu’on lui faisait , et se 
rendit à Rome, où il ne tarda pas de 
faire venir sa famille. La nouvelle 
imprimerie fut placée au Capitole 
( In æœdibus populi romani ); et le 
premier ouvrage qui en sortit est un 
petit Traité du cardinal Polo : De 
concilio et reformatione Angliæ , 
daté de 1562. Après la mort de 
Paul IV , le traitement que recevait 
Manuce cessa de lui être payé : le 
chagrin qu’il en ressentit, altéra sa 
santé déjà chancelante, et il revint à 
Venise, vers la fin de 1570, plus 
pauvre et plus malheureux que quand 
il en était parti. Il alla chercher à 
la campagne le repos et les distrac- 
tions dont il avait besoin ; et dans 
J’automne de l’année 1571 , il visita” 
Gènes , Reggio , Milan, travaillant 
par intervalles à son Commentaire 
sur les Oraisons de Cicéron. En 
1572 , il voulut revoir sa fille, qu'il 
avait laissée à Rome dans un cou- 
vent: 1] se proposait de n’y passer 
que quelques semaines; mais les 


libéralités du pape Grégoire XIII 


(2) Il est sorti de l'imprimerie de Ÿ Acedémia Ves 
neziana , cinquante-trois ouvrages dont M. Renouard 
a donné la liste dans le Supplément aux Annales 
des Alde , p. 59-84. 
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sureut le retenir dans cette ville. 
Tranquille désormais sur le sort de 
sa famille , il allait terminer les 
ouvrages qu'il méditait depuis long- 
temps , lorsque l’affaiblissement de 
sa santé le força de renoncer à toute 
espèce d’occupation : enfin , après 
avoir langui plusieurs mois , äl 
mourut le 6 avril 1574, et fut in- 
humé dans l’église des Dominicains 
de la Minerve, sans inscription. 
Quoique pendant les dernières an- 
nées , de sa vie, ses presses eussent 
commencé à déchoir, P. Manuce, 
comme imprimeur et éditeur, est 
légal de son illustre père; et ses ou: 
vrages le mettent au rang des meil- 
leurs critiques et des écrivains les 
plus polis de son siècle. On a de lui : 
T. Epistolarum libri x11: Præfatio- 
nes, etc., Venise, 1580, in-89, Cette 
édition est la première complète. II. 
Leitere volgari divise in quattro li- 
bri, 1b. 1560 , in-8°., seconde édi- 
tion, la plus belle et la plus complète 
de ce recueil. IL. De gl elementi e 
«di loro notabili effetti, ibid., 1557, 
iu-40, Cet ouvrage prouve que Ma- 
nuce était un mauvais physicien, 
ième pour le temps oùil vivait. IV. 
Antiquitatum romanarum liber de 
legibus , ibid, , 1557, in-fol. (1); 
1559 , 1560 , in-8°. , avec un index 
plus ample. V. Ziber de senatu 
romano , ibid, , 1581, in-40, VI. 
De comitiis romanorum , Bologne, 
1585, in-fol. VIT. De civitate ro- 
mand , Rome, 1585, in-40. Ces 
quatre Traités ont été insérés dans 
le Thesaur, antiq. roman. de Græ- 
yius , tom. x et 2. P. Manuce a 


(x) Cet ouvrage de P. Manuce fut réimprimé dans 
fe même format; et sous la même date. Le moyen de 
reconnaître la seconde édition , qui est plus correcte, 
gt augmentée en quelques endroits , est É s'assurer cu 
nombre de lignes contenues au verso du feuillet 80 : 
la première édition n’a que cinq lignes , rt la seconde 
&eibe trois ( V.les An. de FT. Renvuard , p. 300. ) 


MAN 
traduit en latin les Philippiques te 


Démosthène, Venise, 1549, 155», 


in-4°,; etil a publié des Commen- 
taires tres-estimés sur les Lettres 
familières de Cicéron, les Lettres 
à Atticus, à Brutus et à Quintus, et 
les Oraisons , ainsi que des Scholies 
sur les livres oratoires et les livres 
philosophiques. Le P. Lazzeri a re- 
cueilli, avec une exactitude minu: 
tieuse , et quelquefois fatigante , 
tous les détails qu’il a pu rassembler 
sur Paul Manuce, dans les prolégo- 
nèmes de son Recueil de lettres, inti- 
tulé : Miscellanea'ex Miss. libris bi- 
bliothecæ collegii Romanti , Rome, 
1754-57 ,2 vol.in-80. W-—«, 
MANUCE ( Aupe, le jeune }, fils 
ainé de Paul, fut un enfant extraor- 
dinaire , et un homme médiocre. Né 
à Venise le 13 février 1547, il an- 
nonça des dispositions prématurées, 
que son père cultiva lui-même avec 


de plus grand soin. A l’âge de onze 


ans , il publia un Recueil des Éle- 
gances des langues latine et 1ta: 
lienne, qui eut beaucoup de succès ; 
mais on croit assez généralement 
qu'il avait été aidé par son pére. 
Trois ans après, il fit paraître l Or- 
thographiæ ratio , ouvrage qui pré- 
sente un système complet d’ortho- 
graphe latine ; fondé sur les inscrip- 
ptions , les médailles et les meil- 
leurs manuscrits. Il alla joindre Paul 
Manuce à Rome, en 1562 ; et 1l mit 
à profit son séjour dans celte ville, 
pour augmenter son recueil d’ins- 
criptions antiques. Il était de retour 
à Venise , au plus tard en 1565, et 
il avait pris la direction de limpri- 
merie Aldine , dont l’absence de Paul 
n'interrompit point les ütiles tra: 
vaux. Îl fut nommé , en 1576, pro- 
fesseur de belles-letires des écoles 
de la chancellerie ; et en 1584 , il 
joignit , à cet emploi, celui de secré- 
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taire du sénat. Il remit son impri- 
merie , qu'il avait très-négligée, à 
Nicol. Manassi , lun de ses ouvriers ; 
et, malgré les preuves d’estime qu’il 
avait reçues de ses concitoyens , il 
abandonna Venise, en 1585, pour 
aller remplir, à Bologne, la chaire 
d’éloquence, vacante par la mort 
de Sigonio. L'offre d’un traitement 
plus avantageux le détermina, en 
1587, à passer à Pise; et deux ans 


après , cédant aux sollicitations de, 


ses amis, il accepta lachoire que Muret 
avait occupée à Rome avec tant de 
distinction , et qu’on lui gardait de- 
puis la mort de ce savant professeur. 
Le sort de Manuce s’améliora encore 
sous le pontificat de Clément VIIT, 
qui lui confia , en 1590, la direction 
de l'imprimerie vaticane. Il avait le 
défaut de se livrer , avec excès, aux 
plaisirs de la table; et il mourut 
d’une suite de débauche , le 28 octo- 
bre 1597 , dans sa cinquante-unième 
année. Il avait de la mémoire et de 
l’érudition, mais beaucoup moins de 
goût et de critique que son père (1): 
il fut accusé justement de plagiat, 
_ pour avoir publié, sous son nom, 
les notes que le savant CI. Dupuis 
lui avait communiquées sur Pater- 
culus. Soninconstance naturelle l’em- 
pêcha de rien entreprendre de vrai- 
ment: grand ; et il dut sa réputation, 
moins à son propre mérite, qu’à la 
célébrité qu’avaient acquise son père 
et son aïeul. On a delui: I. Æleganze, 
insieme con La copia della lingua 


toscana e latina, Venise, 1558, 


in-8°. Cette compilation fut réim- 
primée une seconde fois, dans la 
même année , puis en 1599, 1580, 
etc. IL. Orthographiæ ratio, col- 


(x) Une preuve de ce défaut de critique qu’on lui 
reproche, c'est qu’il publia comuie l’ouvrage d’un an- 
cien poête comique, la Philodoxis , comédie de L. 
Bait, Aiberti ( V. ALBERTI, 1, 424 ). 
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lecta ex libris antiquis grammali- 
cis, étc., ibid. 1561; nouv. édit. , 
augmentée, 1266, in9°. Ge traité 
peut avoir encore son utilité, Ma- 
nuce en publia un abrégé { Epitome 
orthographiæ ), 1575 ,in-8°.; et, de 
Vavis de M. Renouard , c’est son 
meilleur ouvrage. IIL. Discorso in- 
torno all’ eccellenza delle Repub- 
bliche, 1572, in-4°., édition citée par 
Zeno , et qui ne peut être que fort 
rare; mais ce discours a été réim- 
primé, sans nom d'auteur , à la fin 
de l’ouvrage de Contarini, Repu- 
blica di Venetia, 1591 ,in-6°. IV. 
Locutioni dell’ epistole di Cicerone, 
1575, in-8°. V. De quæsitis per 
epistolam libriir1, 1576, in-6°. Cct 
ouvrage dans lequel Manuce discute 
trente questions d’antiquités, n'a de 
rapport que par le titre avec celui de 
J. Parrhasio, qu’on l’accusa mal-à- 
propos de s’être approprié. Ges pe- 
tits traités assez estimés ont été in- 
sérés , en partie, dans le ZLampas de 
Gruter, t, 1V. Gronovius a publie 
dans le Thesaur. antiquit. græc., 
t. 1x, De cælaturé et pictura vete- 
rum ; et Grævius , dans le T'hesaur. 
antiquit. romanar.,t, V1, Detogä, 
de tunicä et De tibiis. VE. Oratio in 
funere B. Rottarü, ducis Sabaudiæ 
apud Remp.venetam legati, 1518, 
in-49, VIL {/perfetto gentil uomo, 
1504, in-4°. VIII. Zocuzioni di Te- 
rentio, 1585, in-80, IX. La vita 
di Cosimo 1°. de Medici, gran duca 
di Toscana, Bologne, 1586, in-fol. 
rare. X. Le azioni di Castruccio Cas: 
tracano , Rome, 1590 , in-4°. Cette 
vie deCastruccio est citée avec éloge 
par de Thou. XI. Zettere volgar:, 
ibid. , 1592, in-40. XII. Visinii 
cinque discorsi politici sopra Livio 
della seconda guerra cartaginese , 
1b, 16071 , in-8°. On a encore d’Alde 
le jeune, quelques Discours, une 
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. Explication de l’ode d'Horace , De 
laudibus vite rusticæ ; des Com- 
mentaires sur l’Art poétique d'Ho- 

race, sur la Rhétorique et sur les 

Jivres philosophiques de Cicéron. 

Après sa mort, la richeet nombreuse 

bibliothèque formée par son aïeul et 

sonpére, fut partagé entre ses créan- 
ciers et ses neveux: on dit qu'il 
avait l'intention de la léguer à la ville 
de Venise. Apost. Zeno a publié nne 

excellente notice sur Alde le jeune , 

à la tête des Epistole famigliari di 

Cicerone , trad. , 1736 , 2 vol. in-80. 

De Thou, Baillet, Maittaire, Tira- 

boschi, ont donné des renseigre- 

ments plus ou moins étendus sur cette 
famille célèbre ; mais l’ouvragele plus 
complet et le plus exact qui'ait encore 

Paru, est les Annales de l’impri- 

merite des Aldes, ou Histoire des 

trois Manuces, etc., par M. A. A. 

Renouard, Paris, 1803-12, 3 vol. in- 

5°. , fig. Le tome r°r, contient le cata- 

logue des éditions sorties des presses 
des Aldes (1); le second, les vies des 
trois Manuces , avec différentes piè- 
ces relatives à leur histoire, la liste 
des éditions d'André d’Asola et de 

Golombel qui prirent la marque Al- 

dine, etc. Le troisième volume ren- 

ferme les additions et les correc- 

fous. W—s. 

MANUEL (Don Juax), petit-fils 
de Ferdinand IIT, dit le Secret, roi 

de Castille (7. Ferprvand ur, XIV, 

320 }, et neveu d’Alphonse X, qui 

fat astronome et monarque, naquit 

sur [a fin du treizième siècle. Pen- 

dant les dernières années de la mi- 

morité d’Alphonse XI, Manuel eut 

la régence de Castille, et servit fide- 


(x) Le P. Laire avait déjà publié la Serie dell? edi. 
s'ori Aldine , dont l’éditiou de Florence, Molini , 
2803, in-80., est bien réellement la quatrième, quoi- 
œu> portant sur le froutispice terza edizione ( W. 
Laine. ) ù | 
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lement son prince , dont il iHnstra le 
règne par les armes et par les lettres. 
Le roi ayant nommé gouverneur de 
la partie de Castille, qui touchait au 
royaume maure de Grenade, Ma- 
nuel soutint pendant vingt ans et 
avec gloire la guerre contre les Ma- 
hométans, dont il était la terreur. 
Il mourut en 1347, et l’on croit que 
la date de 13692, que porte son épi- 
taphe , est une erreur. Il était sei- 


gneur d’Escalona, du chef de son 


père, septième enfant de Ferdi- 
nand TIT. Sa mère était Béatrix de 
Savoie. Manuel eut cinq enfants ; et 
c’est du quatrième que descendent 
les Manuels comtes de Carrion ; dont 
une branche s’est fixée en France. 
Sa deuxième fille épousa Henri de 
Transtamare , et devint reine de 
Castille. Sa naissance et ses exploits 
n'empéchèrent pas Manuel de culti- 
ver les lettres. Il avait écrit un grand 
nombre d’ouvrages, soit en vers, 
soit en prose. Antonio ( dans sa Bi- 
bliotheca hispana vetus ) en cite 
douze, parmi lesquels est un Som- 
mario de la chronica de Espana, 
en trois livres, qui allaient jusqu’à 
la mort de Ferdinand. Autonio dit 
en avoir vu le manuscrit; mais, de 
tous les ouvrages de Manuel, un 
seul a été imprimé: c’est, El conde 
de Lucanor , ouvrage de politique et 
de morale, qui parut pour la pre- 
mière fois à Séville , 1575 , in-4°., 
par les soins de Gonsalve Argote de 
Molina , lequel mit en tête la vie de 
l’auteur. La réimpression de Madrid, 
1642, in-4°., est due à Jean Diaz de 
Ja Carrera. M. Bouterwek ( Histoire 
de la littérature espagnole ) regarde 
cet ouvrage comme le plus beau mo- 
nument de la littérature espagnole 
au quatorzième siècle; et non-seule- 
ment il en donne une analyse, mais 
il rapporte encore-le texte et la tra- 
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duction d'une pièce de vers du même 
auteur, A. B—r. 
MANUEL (Louis-Pierre ), na- 
quit en 1751, à Montargis, d’une 
famille pauvre, qui, cependant, lui 
fit faire d’assez bonnes études. En- 
tré dans la congrégation enseignante 
de la Doctrine chrétienne , il y resta 
peu, et fut répétiteur de collége à Pa: 
ris , puis précepteur des enfants d’un 
riche financier , qui lui assura une 
pension : il vivait, dans la capitale, 
de ce revenu, et du produit de quel- 
ques pamphlets distribués sous le 
manteau, Un de ces écrits , dont le 
scandale était le seul mérite, le fit 
renfermer pendant trois mois à la 
Bastille. Telle était l’existence de 
Manuel lorsque la révolution arriva: 
il en embrassa les principes et en 
suivit les conséquences avec chaleur. 
IL offrit ses services aux personnes 
qui s'étaient mises à la tête du mou- 
vement, et devint membre de l’ad- 
ministration de la municipalité pro- 
visoire, à Paris, quand Bailly fut 
élevé à la dignité de maire. A peine 
Je nouvel administrateur fut-il ins- 
tallé , qu’il se mit à fouiller dans les 
papiers de l’ancienne police, et com- 
posa, avec les matériaux qu’il y trou- 
va, un livre qu’il appela la Police 
de Paris dévoilée, 2 vol. in-8.; 
répertoire de scandale et de méchan- 
ceté, où les révolutionnaires alle- 
rent chercher des calomnies contre 
le gouvernement du roi et contre la 


. religion. En 1797, il fut nommé pro- 


cureur de la commune de Paris, à 
l’époque où elle commençait à braver 
l’Assemblée constituante, et se prépa- 
rait à fouler aux pieds la législative 
et la Convention qui devaient suivre, 
Jusqu’alors Manuel ne s’était guère 
fait remarquer que par ses écrits sé- 


ditieux et son insolent bavardage. 


Sous l'Assembléelégislative, il se ren- 
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dit coupable des actes les plus crimi- 
nels. Ce fut lui qui, de concert avec le 


maire Péthion et les administrateurs 


de police, provoqua l'insurrection du 
20 juin 17925 odieux prélude de 
l'attentat du 10 août. Lorsque, dans 
la première de ces deux journées, 
la populace inondait les apparte- 
ments du roi, où elle avait traîné 
une pièce d’artillerie, on vit Manuel 
se promener sous les fenêtres du 
malheureux prince , et rire avec ses 
familiers de Paffreuse situation où 
lui-même l’avait placé. Après cet 
événement , le directoire du dépar- 
tement, ayant repris momentané- 
ment le dessus, suspendit de leurs 
fonctions le procureur de la com- 
mune et le maire. Louis XVI ayp- 
prouva cette suspension; mais l’As- 
semblée législative se moqua du dé- 
partement , brava l'autorité du roi, 
et rendit leurs places aux deux ré- 
volutionnaires. Dèés-lors il fut aisé 
de voir que la royanté était détruite : 
les séditieux se montrèrent à décou- 
vert,et demandèrent impudemment, 
à la barre de l'Assemblée légis- 
Jative, la déchéance du monarque 
( #. Pérmion ). Le 10 août arriva = 
et Manuel, alors intimement lié 
avec Danton, y eut la plus grande 
part (#”. Danton). Le 12 août, 1 
demanda à l’Assemblée nationale . 
qui était alors le plus vil jouet de la 
commune formée au 10 août, que le 
roi fût transféré au Temple : il l’ob. 
tint sans la plus légère opposition; et 
ce fut Jui qui conduisit la famille 
royale dans cette prison funeste. Les 
amis même de Manuel l'ont aceusé 
d’avoir pris part aux événements du 
2 septembre. Ce qu’il y a de certain, 
c'est que dans la matinée de ce jour 
d’effroyable mémoire, il savait ce 
qui devait se passer , et que, pour 
préyeuir de si grands forfaits, ël ze 
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fit-rien de ce que son devoir lui: 
prescrivait : seulement il requit la: 


sortie des prisonniers pour dettes, 


et fit ses eflorts pour sauver plu- 
sieurs personnages marquants, qui 


parvinrent à intéresser sa sensibilité , 


où qui , selon d’autres rapports , 


acheterent chèrement sa protection. 
T1 fut assez heureux pour arracher au 
danger Mme, de T'ourzel, gouver- 
nante des enfants de France, Beau- 
marchais, contre lequel une ancienne 
contestation pouvait fui laisser un 
ressentiment, Mme, de Staël et quel- 
ques-uns de ses amis : 550 mille fr., 
dit-on, lui avaient été comptés pour 


soustraire également anx assassins la: 


O . - . 
princesse de Lamballe; mais il s’in- 


terposa vainement en sa faveur. Il 
fut nommé député à la Convention 


par les prétendus électeurs de la ville 


de Paris, et, comme toûs les autres 


membres de cette députation , sous : 


fes poignards de septembre. {ls é- 


taient 23, dont trois seulement re- 


fuserent de voter la mort du roi; 
Manuel fut de ce nombre : et certes 
on ne devait pas s'attendre à cet acte 
de modération de sa part. Dès la pre- 
mière séance de la Convention, il pro- 
posa que son président füt logé aux 
Tuileries. Tallien lui répondit que 
c'etait au cinquième que devaient lo- 
ger les représentants du peuple ; et la 
motion de Manuel fut unanimement 
repoussée. Le 7 octobre, il déclara à 
Louis XVI que la royauté était abo- 
Be; il lui apprit les succès des armées 
de la république, et lui dit que tous les 
rois perdraient bientôt une autorité 
dont als abusaïent. Le 18 octobre, il 
fit supprimer la croix de St.-Louis, 
qu’il appela une tache sur un habit; 
toutes les autres décorations eurent 
Fe. même sort: il attaqua ensuite la 
religion dans la personne de ses mi- 
nistres ; s'inuigna d'entendre encore 
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parler d’évêques , et dit que favori- 
ser le clergé c’était conspirer contre 
la république. Le ministre de linté- 
rieur, Roland , avait demandé d’é- 
tre autorisé à mettre en vente le mo- 
bilier du château de Versailles : Ma- 
nuel voulait que l’on vendit aussi le 
château. L'autorisation sollicitée par 
Roland fut accordée ; la proposition 
de Manuel fut renvoyée au comité 
d’aliénation. Cependant on ne fut pas 
long - temps sans apercevoir moins 
de violence dans sa conduite : le 3 
novembre , il accusa la ville de Pa- 
ris d’être complice des assassinats de 
septembre , parce qu’elle les avait 
soufferts, et appela ces tuerics la 
Sant-Barthélemi du peuple: H eut, 
à cette occasion, une altercation aux 
Jacobins avec son collègue Thuriot, 
qui justifia ces massacres, et préten- 
dit que, sans cette grande journée, 
il n’y aurait eu ni liberté, ni Con- 
vention : Thuriot déclara, au sur: 
plus , que Manuel en avait été l’ins- 
trument. Le 16 novembre, celui-ci 
demanda que les Français qui, an 2 
septembre , s’étaient retirés en pays 
neutre, ne fussent pas considérés 
comme émigrés. Le 6 décembre , il 
fit la motion que le roi füt entendu ; 
et 1] continua depuis de s'exprimer 
avec une. modération qu’on pouvait 
attribuer à ses fréquentes visites à la 
prison, où la vue et les entretiens 
de Louis XVI et de sa famille 
produisaient sur lui une tres-forte 
impression, Cette conduite excita la 
rage des députés montagnards ; qui 
voulurent le faire déclarer fou. On à 
prétendu que Manuel , craignant l'in: 
vasion des Prussiens, avait engagé 
Louis XVT à écrire au roi de Prussé 
pour le conjurer de s'éloigner, sa 
retraite étant le seul moyen de sau- 
ver la vie au prisonnier du Temple : 
mais lexistence de cette lettre a été 


MAN 


eontestée par Malesherbes , par Hue 
et par tous ceux qui se seraient trou- 
vés à portée de la connaître. Ainsi 


il faut dire , pour l'honneur de Ma- 


nucl, que ce fut sans aucun cngage- 
ment connu, qu'après avoir , quel- 
ques semaines auparavant , prodi- 


gué les plus violentes injures con- 


tre le royal accusé, il le défendit 
avec la plus grande énergie : il vota 
l'appel au peuple, et la détention 
dans un fort hors de Paris. « Ci- 
» toyens , s’écria-t-il, dans la séance 
» du 15 janvier où Louis XVI fut 
» déclaré coupable , je reconnais 
» ici des législateurs ; je n’y ai ja- 
» mais vu de juges : car des juges 
» sont froids comme. la loi; des ju- 
» ges ne Mmurmurent pas , ne se Ca- 
» lomnient pas: jamais la Conven- 
» tion n’a ressemblé à un tribunal.» 
Ï! était secretaire lors du recense- 
ment des votes; et le parti de la 
Montagne l’accusa de les falsifier en 
faveur du roi, Il repoussa vivement 
cette imputation : tous les régicides 
l’accablèrent d’injures ; Ghoudieu fit 
Ja motion de le déclarer infame ; les 
:tribunes qui étaient remplies de bri- 
gands armés , le menacèrent, le cou- 
vrirent de huées ; personne n’osa le 
défendre: il donna sa démission, et 
-ne yota point dans la question du 
sursis, Retiré dans sa ville natale, 
il fut poursuivi par ses ennemis à 
coups de pierres et de bâtons. Il 
*survécut cependant; mais sa perte 
était jurée : arrêté en vertu de la loi 
des suspects, il fut traduit au tri- 
‘bunal révolutionnaire. Lorsqu'il tra- 
versa la cour intérieure de la prison 
pour paraître à l’épouvantable au- 
 dience, les prisonmiers qui s’y pro- 
menaient se placèrent autour de lui; 
‘et l’un d’eux, lui montrant les pi- 
hiers de l’édifice encore teints du 
sang de ceux qu’on y avait égorgés, 
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lui cria d’une voix forte : « Tiens 
» malheureux, vois le sang que tu 
» as fait répandre! » Il se défendit 
avec assez de courage, et ne put 
pas comprendre comment on en 
était venu à accuser le procureur de 
la commune du 10 août d’être un 
contre-révolutionnaire. « Je veux, 
» dit-il, qu’ou grave sur ma tombe 
» que c’est moi qui ai fait cette jour- 
» née, » Malgré cette déclaration, 
il fut condamné à mort, et décapité 
le 15 novembre 1703. Sa condam- 
nation le jeta dans un abattement ab- 
solu, qu'il ne put surmonter ; et il 
fut. ne des victimes de la révolu- 
tion qui montrerent le moins de fer- 
meté. Manuel | considéré comme 
orateur , avait assez de facilité , et vi- 
sait au sarcasme, souvent avec suc- 
cès : mais sa diction était emphati- 
que, pédantesque, et il ne savait 
pas modifier son instruction de col- 
lége; la tête remplie des Grecs et 
des Romains , il les rappelait à tout 
propos : Brutus , surtout , était son 
héros de prédilection ; il fit placer 
le buste de ce romain aux Jacobins 
en face du fauteuil du président. Ma- 
nuel publia, en 1786: Coup-d'œil 
philosophique sur le règne de Saint 
Louis ;in-5°., misérable diatribe où 
il n’épargne rien pour rendre ce mo- 


marque odieux; — Lettre d’un offi- 


cier des gardes-du-corps, in - 6° 


Ce : 


— et l'Année francaise, 4 vol. 


in-8°. Cest une espèce de calen- 
drier philosophique où l’auteur place 
le nom d’un Français illustre, pour 


faire parallèle avec les saints du 


calendrier grégorien. Il fut l'éditeur 
des Lettres de Mirabeau à Sophie 
( Ruffey , marquise de Monier }, 


dont il avait trouvé les copies à la 
Bastille. La famille de Mirabeau le 


poursuivit, en 1792, pour cette pu- 


blication, et Le fit déeréter d’ajour- 
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L'ouvrage fut 


nement personnel. g 
saisi; mais Manuel était trop puis- 
sant alors pour avoir rien à crain- 
dre : il insulta le juge - instructeur 
et se moqua de sa décision. Il est 
encore auteur de quelques pamphlets 
politiques ; nous indiquerons les sui- 
vants : I. Les Voyages de l'opinion 
dans les quatre parties du monde, 
1790 ; l’auteur en promettait trois 
numéros par mois. Îl. Opinion de 
P. Manuel qui n'aime pas les rois, 
1702 , in-8°. III. Lettres sur la re- 
volution, recueillies par un ami 
de la constitution, 1792, in-8o, 
B—v. 
MANUEL COMNÈNE , empe- 
reur grec, quatrième fils de Jean 
Comnène, fut désigné par ce prince 
pour lui succéder, au préjudice d’I- 
saac, son frère ainé. Lorsque Jean 
mourut, en 1143, Manuel, éloigné 
de Constantinople, se hâta de reve- 
nir dans cette ville , où l’appelaient 
Les vœux des Grecs. Axuque , un des 
grands officiers de l’empire, fit arré- 
ter Isaac, et, par ce coup hardi, dé- 
concerta tous les projets contraires 
à l'élévation de Manuel. Celui-ci fit, 
bientôt après, son entrée dans la 
capitale, et fut sacré, du consente- 
ment même d’Isaac, qui recouvra sa 
liberté. À un extérieur plein de grâce 
et de majesté, Manuel joignait les 
qualités qui, dans ce haut rang, jet- 
tent le plus brillant éclat : sa passion 
pour la gloire, sa valeur indompta- 
ble, son activité, son amour pour le 
luxe et les plaisirs, semblaient an- 
noncer un règne glorieux , et des en- 
treprises qui releveraient le courage 
et la réputation des Grecs.A peine Mà- 
nuel était-il sur le trône, qu’il partit 
pour la Bithynie , où 1l combattit 
avec succès plusieurs armées turques. 
En 1144, il épousa Gertrude, belle- 
sœur de Conrad, empereur d'Alle- 
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magne: elle prit le nom d’Irène, ho: 
nora la pourpre par ses vertus, mais 
ne put fixer l’inconstance d’un prince 
voluptueux, qui donnait à une cour 
jeune et déréglée l'exemple du scan- 
dale et de l’adultère. Ces excès, et 
l’énormité des impôts que Manuel 


devait pour satisfaire d’abord à ses 


prodigalités, et bientôt après à son 
avarice, commençaient à exciter les 
murmures des Grecs , lorsque keur 
attention et toute l’activité de Manuel 
furent occupées par un événement 
qui mettait l’empire dans une situa- 
tion pareille à celle où xl s'était 
trouvé sous Alexis Comnène : Ma- 
nuel y choisit un rôle peu honorable, 
et se jeta dans les détours d’une po- 
litique qui fut plus d’une fois taxée 
de perfidie. En 1147, les premiers 
croisés de la deuxième croisade ar- 
rivèrent dans la Thrace sous les or- 
dres de Conrad , et y furent presque 
toujours traités en ennemis par Îles 
troupes de Manuel , malgré les pro- 
messes flatteuses qu'il avait don- 
nées , et que démentaient ses or- 
dres secrets. Il facilita cependant le 
passage du Bosphore aux débris d 
cette première division des croisés ; 
et bientôt il lui fallut recevoir dans 
Constantinople, le roi de France, 
Louis-le-Jeune , à la tête d’une puis- 
sante armée, Effrayé des conséquen- 
ces d’une pareille visite, Manuel pro: 
digua au roi, les honneurs, les éloges, 
les promesses : Louis parut croire a 
leur sincérité ; au moins rejeta-t-il 
l'avis que lui ouvrit son conseil de 
s'emparer de Constantinople. Enfin 
un traité d'alliance fut signé entre les. 
deux souverains, et Louis poursuivit 
sa pieuse entreprise. Déja Conrad, 
trompé par les guides de Manuel , et 
cerné par les Turcs que l’empereur 
grec avait fait avertir secrètement, 
avait perdu presque toute son armée: 
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Louis, après des succès, des revers 
et des imprudences , parvint à Jérn- 
salem, et bientôt après repassa en 
France avec Conrad, Mais Manuel 
s'était attiré un ennemi dangereux: 
Roger, roi de Sicile, allié des prin- 
ces croisés, indigné de la conduite 
tortueuse de Manuel, ravagea les cÔ- 
tes de l’Adriatique, pénétra dans la 


Grèce, prit et pilla Thèbes et Corin- 


the, et, chargé de butin, retourna 
dans ses états, Manuel aussitôt ras- 
sembla une armée et une flotte nom- 
breuses , et vint attaquer Corfou , dé- 
fendue par les troupes de Roger : il 
s’en rendit maîlre, et se disposait à 
passer en Sicile, lorsque les tempé- 
tes , et la révolte des Serviens, le for- 
cèrent d'abandonner ce projet. Il chä- 
ha séverement les rebelles. L’année 
suivante (1150), il marcha de nou- 
veau contre eux, défit en combat 
singulier, et fit prisonnier leur chef, 
dont la force et la taille gigantesque 
inspiraient l’effroi. Plusieurs exploits 
de ce genre signalèrent la valeur de 
Manuel ; mais ils n’empêchèrent pas 
Koger d'envoyer ses vaisseaux Le bra- 
ver jusque sous les murs de Cons- 
tantinople. Bientôt l’empereur eut à 
combattre les Hongrois, qu'avaient 
soulevés les menées d’Andronic Com- 
nène, cousin - germain de Manuel, 
homme doué d’une audace égale à 
son ambition, et dont les vices ne 
connaissaient pas de frein. Manuel, 
éclairé enfin sur ses trahisons et sur 
ses excès, le fit mettre aux fers. 
(F7. Axpronie ). En 1150, Use ren- 
dit en Arménie, pour réprimer les 
courses des Turcs. Veuf de l’impéra- 
trice Trèné , il épousa dans Antioche 
la fille de Raimond, prince croisé, qui 
régnait en cette ville; et il signa un 
traité d'alliance avec lüi. De retour 
à Constantimople, il y reçut Azeddyn, 
sultan d’Icone, divisé d’avec les prin- 
XXVI. 


MAN 


ces de sa famille, et opprimé par 
eux. Manuel, qui d’abord avait fo- 
mente ces divisions, consola Azed- 
dyn, et le combla de richesses : le 
prince turé en profita pour relever 
son parti, et attaquer les provinces 
de l’Empire. Manuel se mit à la tête 
de ses iroupes, et courut punir ce 
perfide ennemi , qui eut recours à de 
uouvelles ruses et à de honteuses 
prières. Pendant ce temps, les Hon- 
grois avaient repris les armes, et 
battaient les sénéraux romains, Ma- 
nuel arrive et ramène la victoire ; il 
écrase également les Serviens, que 
l’exemple des Hongrois avait entrai- 
nés dans une nouvelle révolte. En 
1165, l’empereur, que le nombre de 
ses ennemis, des trahisons et des 
conspirations multiplices , n’intimi- 
dait jamais, entreprit de réunir l’É- 
gypte à son empire , etse ligua avec 
Amauri, roide Jérusalem, pour as- 
surer le succès de cetie expédition, 
Les commencements en furent keu- 
reux ; mais les lenteurs et La perfidie 
d’Amauri , firent échouer cette entre- 
prise, qui finit par une SOUMISSION a p- 
parente des Sarrasins, une paix peu 
avantageuse, et la perte de presque 
toute la flotte romaine. La naissance 
d’un fils nommé Alexis consola Ma- 
puel ; et l’empire paraît avoir joui de 
quelque repos jusqu’en 1175, où il es- 
suya le plus affreux désastre, Le réta- 
blissement des fortifications deDory- 
lée, ville de l'Asie mineure, amena 
une rupture avec Azeddyn, sultan des 
Turcs. Manuel fit d'immenses prépa- 
ratifs, et refusa la paix que lui of- 
fraient ses ennemis effrayés. Abusé 
par ses forces et par une aveugle con- 
fiance, méprisant les avis de ses prin- 
cipaux officiers et les précautions que 
commandait la prudence, il s’enga- 
gea, près de Myriocephales, dans 
d’affreux défilés dont les Turcs occu.. 
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paient toutes les issues, et où bientôt 
commença le plus horrible carnage. 
Les Romains cernés, séparés les uns 
des autres, sans pouvoir avancer ni 
reculer, confondus pêle- mêle avec 
leurs ennemis , nageant dans Le sang, 
écrasés sous les cadavres, maudis- 
saient leur empereur, autour duquel 
cependant quelques pelotons cher- 
chaïent à se rallier : ils combattirent 
et moururent jusqu'à ce que la nuit 
vint suspendre cette scène d’horreur. 
Les aventures de Manuel dans cette 
affreuse journée, tiennent du prodige: 
couvert de blessures, pris et dégagé 
plusieurs fois , il s’attendait à périr 


au point du jour, avec le peu qui 


restait de Romains, lorsqu'Azeddyn, 
las de carnage, épouyanté, pour 
ainsi dire, de l’étendue et de l’hor- 


reur de ce succès, envoya consoler 


Manuel, et lui offrir La paix, qui fut 
signée sur-le-champ. Elle fut bientôt 
rompue par les deux partis; et Ma- 
nuel ayant réuni quelques troupest, 
près des bords du Méandre, défit 
complètement Azeddyn, quiravageait 
toute l’Asie mineure. Enfin, en 1180, 
une maladie dangereuse vint termi- 
ner ce règne orageux et rempli de 
grands événements, mais qui dut hâ- 
ter l’épuisement des forces de l’em- 
pire. La bravoure et l’activité de Ma- 
nuel l’ont mis au rang des grands 
guerriers : mais ses mœurs dissolues , 
sa politique tortueuse, ses tristes et 
puériles hérésies en fait de religion ’ 
sa présomption et son entêtement 
dans ces matières délicates, eufin, 
ses exactions et son imprévoyance 
dans ses expéditions comme dans ses 
traités , ne permettent pas de le ran- 
ger au nombre des grands princes. 
Son fils Alexis IT, lui succéda, On a 
des médailles de Manuel, en or, et 
en bronze, d’un travail qui prouve la 
décadence de l'art. L—s—x. 


MAN 


MANUEL MAMIGONIAX, 
prince ou dynaste du pays de Da- 
ron, et connétable d'Arménie, était 
fils de Vasag, qui avait été revêtu 
des mêmes dignités. Assez jeune en- 
core, vers l’an 370, il fut emmené 
captif en Perse, par les troupes que 
le roi Schahpour IT avait envoyées 
en Arménie, après qu'il se fut rendu 
maître de la personne du roi Arsace 
IT. Peu avant ceite époque, les 
princes de l’Arménie s'étaient ré- 
voltés contre ce monarque qui, at- 
tiré en Perse par de fausses protes- 
tations d’amitié, y avait été retenu 
prisonnieravecsonconnétable Vasas, 
Celui-ci périt bientôt victime de sa 
fidélité pour son roi; et Arsace lan- 
guit long-temps dans la forteresse 
de l’Oubli en Susiane, où il termina 
sa captivité par une mort volontaire, 
Manuel, Gon son frère et tous les 
autres Arméniens que Schahpour 
avait forcés d'abandonner leur pa- 
trie, furent contraints de porter 
les armes pour son service. Il les 
envoya du côté de l’Orient, où il 
avait à soutenir une guerre opi- 
niâtre, contre les rois Arsacides 


‘qui régnaient à Balkh, sur les ré- 


gions montagneuses qui séparent la 
Scythie de l'Inde. Dans une bataille , 
les Persans furent mis dans une dé- 
route complète; les Bactriens en 
firent un grand carnage : le corps 
seul commandé par Manuel, et com 
posé d’Arméniens, ne fat point en- 
tamé; contraint de reculer, il proté- 
gea la retraite des débris de l’armée 
persane, et, si Schahpour ne perdit 

as toute son armée dans cette inal- 
ie campagne, il en fut rede- 
vable à la valeur de Manuel. Pour 
reconnaître les services du prince 
Mamigonian, le roi lui permit de 
retourner dans sa patrie, qui depuis 
son éloignement avait été Le théâtre 
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de bien des révolutions. Mouschegh, 
_frère de Manuel et dynaste de Daron, 
qui avait rétabli sur le trône Bab, 
fils d’Arsace, et chassé les Persans 
loin des frontières de sonpays, périt 
en l’an 380, victime de la cruauté 
de Varaztad , qui possédait la dignité 
royale, depuis la mort de Bab. Ma- 
nuel était à peine rentré en Armé- 
nie, qu'un prince de sa famille, 
Vatché, qui avait été investi de la 
principauté de Daron après la mort 
de Mouschegh, vint lui remettre l’hé- 
ritâge de ses aïeux : Manuel ne fut 
pas long-temps sans faire savoir au 
ro1 Varaztad, qu’il n’était revenu que 
Pour venger la mort de son frère, 
Surson refus de lui donner satisfac- 
tion, en punissant les assassins de 
Mouschegh, Manuel recourut à la 
voie des armes, et leva des troupes 
pour combattre Varaztad : leurs ar- 
mées se trouvèrent en présence dans 
les plaines de Garin. Varaztad y fut 
vaincu , et obligé de fuir dans l’em 
pire romain; un grand nombre de 
princes restèrent sur le champ de 
bataille. Pad , dynaste des Saharhou- 
miens , auteur de la fin malheureuse 
de Mouschegh, fut pris avec son 
fils, et amené devant Manuel, qui 
fit d’abord massacrer le fils, et en- 
suite décapiter le père. Après la fuite 
de Varaztad, Manuel manda auprès 
de lui tous les princes, pour placer 
sur le trône un nouveau roi; il ap- 
pela d’abord Zarmandokht, veuve 
du roi Bab, et ses deux fils Arsace 
et Valarsace , encore fort jeunes. 
Il les fit reconnaître en l’an 38: ; 
puis, avec le titre de connétable, il 
prit l'administration générale des 
affaires du royaume, et la tutelle des 
deux souverains. Manuel et la reine 
Zarmandokht demandèrent du se- 
cours au roi de Perse, qui envoya 
le général Souren, avec un corps 
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de douze mille cavaliers, pour pro- 
téger Arsace et Valarsace contre 
leurs ennemis. La paix fut alors 
rétablie dans l'Arménie; mais elle 
fut de courte durée. Un prince ar- 
ménien, nommé Meroujan , issu de 
la race des Ardzrouniens, et qui de- 
puis long-temps avait renoncé à la 
religion chrétienne, inspira du doute 
au roi de Perse sur la sincérité des 
dispositions de Manuel: une brouil- 
lerie éclata bientôt. Manuel se hâta 
de se mettre en défense; il attaqua 
Souren, qu'il vainquit et fit pri- 
sonnier : Meroujan , qui était dans 
l’armée persane , prit aussitôt la 
fuite pour aller annoncer au roi la 
révolte de Manuel; une nouvelle ar- 
mée forte de quarante huit mille 
hommes s’avança sous les ordres 
de Koumand- Schahpour. Manuel 
vint à sa rencontre avec vingt mille 
combattants; Varaz, qui avait cher- 
ché à pénétrer en Arménie sur un 
autre point, avec un corps de dix- 
huit mille hommes, fut défait par 
Manuel, qui n’en avait que dix. Plus 
tard, un autre général persan éprouva 
le même sort; enfin l’apostat Merou- 
jan sollicita et obtint le comman- 
dement d’une nouvelle armée, pro- 
mettant d'amener Manuel prisonnier, 
ou d’apporter sa tête aux pieds du 
roi. Il s’avança bientôt jusqu’au ceu- 
tre du royaume, où il rencontra Ma- 
nuel dans les plaines de Pakravant, 
vers les rives de l’Euphrate; la ba- 
taille fut opiniâtre : Meroujan y fit 


. des prodiges de valeur: mais enfin il 
P 5 ; 


succomba , son armée fut mise dans 
une déroute complète, et les Persans 
se hâtérent d'abandonner tout le pays 
qu’ils occupaient encore en Arménie, 
Manuel ne survécut pas long-temps 
à cette grande victoire; attaqué d’une 
maladie violente, il périt regretté de 
toute l'Arménie, qu'il venait de déli- 
ds 
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vrer : peu avant sa mort, il avait 
fait épouser au roi Arsace, sa fille 
Vartandokht; et son fils Ardaschir 
lui succéda dans la principauté de 
Daron. S. M—\. 
MANUEL PALÉOLOGUE, em- 
pereur de Constantinople, second 
fils de Jean Paléologue Ier., fut as- 
socié à l'empire, en 1373, lorsque 
son père eut été forcé par Amurat, 
sulthan des Turcs, de faire brüler les 
yeux de son propre fils Andronic, 
{rère aîné de Manuel, pour le punir 
d’avoir conspiré de concert avec le 
fils d’Amurat, contre ce sulthan, et 
contre Jean Paléologue. A cette épo- 
que, l'empire grec touchait à sa fin; 
et ses souverains, tremblants dans 
Constantinople, recevaient lesordres 
absolus que leur dictaient les sulthans 
dont ils semblaient devenus les timi- 
des vassaux. Manuel, ayant voulu 
secouer ce joug humiliant, à Thes- 
salonique où il commandait, se vit 
abandonné des habitants de cette 
ville, et de son père lui- même, 
et fut réduit à se livrer entre les 
mains d'Amurat, qui le traita hu- 
mainement, et le renvoya après une 
forte réprimande. En 1358, Jean 
Paléologue étant allé mendier des se- 
cours en Europe, fut retenu par les 
Vénitiens, envers qui il avait con- 
tracté une dette considérable. Ma- 
nuel parvint à trouver la somme né- 
cessaire, et courut délivrer son père. 
En 1587, 1l fut attaqué avec lui, 
par Andronic, son frère, qui n'avait 
perdu qu’un oil, et qui réussit, à 
force d’audace, à se former un parti 
dans Constantinople , et à faire en- 
fermer Jean et Manuel. Au bout de 
deux ans, ils s’échappèrent ; et An- 
dronic, effrayé des suites de leur éva- 
sion, se vit contraint de leur rendre 
le trône. Bajazet, successeur d’Amu- 
rat, obligea Manuel de rester en 
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otage prés de lui; et lorsque Jean 
Palcologue mourut , en 1390, le 
jeune prince s’échappa furtivement 
pour se rendre à Constantinople, et 
s’empara d’un sceptre à demi-brisé. 
Bajazet, furieux de cette évasion, en- 
voya trois armées ravager la Grèce 
et bloquer Constantinople. Manuel, 
hors d'état de se défendre, fit solli- 
citer, en Europe, les princes chré- 
tiens de le secourir : ils armèrent ef- 
fectivement ensa faveur; mais Bajazet 
les défit près de Nicopolis, et revint 
presser Manuel de lui ouvrir les por- 
tes de sa capitale, Il le contraignit, 
par des intelligences secrètes, de s’as- 
socier Jean, son neveu , fils d’Andro- 
nic,quiconservait quelques partisans 
dans Constantinople. À cette condi- 
tion , Bajazet consentait à lever le 
blocus qu’il avait formé ; et Manuel 
se vit forcé d’y accéder, pour ne 
pas accroître les malheurs et le mé- 
contentement de ses sujets. Il profita 
de ce moment de relâche pour par- 
courir l’Europe, afin d’engager les 
princes à s’armer en sa faveur. Il 


reçut des honneurs et des refus : 


mais la fortune lui suscitait un ven- 
geur; et, de retour à Constantinople, 
ilappritquele fier Bajazet était, à son 
tour, menacé par un ennemi redou- 
table. Du fond de l’Asie, Tamerlan, 
appelé par les princes turcs que Baja- 
zetavaitdétrônés, maître del Égypte 
et du centre de l’Asie , vint attaquer 
Bajazet en Syrie, le battit complète- 
ment à Ancyre en Phrygie, et le fit 
prisonnier : il le mit aux fers, où le 
malheureux prince se tua de déses- 
poir, quelque temps après. Manuel, 
qui s'était fait proclamer seul empe- 
reur , en éloignant son neveu, recou- 
vraune partie des places que les Turcs 
lui avaient enlevées : bientôt Moïse, 
ou Mousa, un des fils de Bajazet, vint 
les attaquer , et s’en empara. Musul- 
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man,sonaîné, s’allia avec Manuel et 
‘aida les Grecs à rentrer dans leurs 
possessions ; mais Moïse ayant fait 
étrangler Musulman , envahit de 
nouveau tes provinces grecques , et 
vint assiéger Constantinople, Ma- 
homet, un autre frère de Moïse, ac- 
couruüt, à son tour, au secours de 
Manuel, Battu d’abord dans deux 
rencontres, 1l suscita, de concert 
avec l’empereur , des ennemis à 
Moïse, jusque dans son armée ; et 
cette lutte finit par la mort tragique 
de ce dernier. Manuel fit alors al- 
liance avec Mahomet, qui garda 
tout le territoire conquis par Moïse. 
. Mustapha, jeune frère de Mahomet, 
s'étant révolte contre lui, fut baitu, 


et se réfugia dans Constantinople, où. 


Manuel promit de le tenir en prison 
tant que Mahomet vivrait. A la 
mort de ce sulthan, son fils Amurat 
lui succéda : Manuel, incertain de 
ses dispositions , lui donna pour ri- 
val et pour compétiteur, ce même 


Mustapha, son prisonnier , et oncle 


d'Amurat; mais. Mustapha ayant re- 


fusé de remettre aux Grecs les pre-. 


mières conquêtes qu'il fit, Manuel 
se vit eux ennemis au lieu.d’un : il 
tenta inutilement une alliance avec 
Amurat, qui, bientôt après, défit 
Mustapha, le fit pendre, et vint as- 
siéger Constantinople. Les Grecs 
éprouvèrent pour la première fois 
l'effet du canon,dont un Génois avait 
enseigné l’usage aux Turcs. Dans 
cetieextréinité, Manuel eut pour nou- 
veau compétiteur un frère d’Amurat, 
qu'il exclia à disputer le sceptre à 
celui-ci. Cette diversion contraignit 
Amurat de lever Le siége ; et quelque 
temps après, Manuel, âgé de 77 
ans , termina une vie et un règne 
également agités, et dont quelques 
talents ne purent honorer les déplo- 
rables chances, Il laissa de sa femme 


LA 
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Irène, Jean Paléologue qui lui suc- 


céda, Constantin Dracosès, dernier 
empereur de Constantinople, quatre 
autres fils et une fille. L—s—E#, 
MANZO. 7, Manwso. 
MANZOLLI ou MANZOLI 
( Pierre -ANGE ), poète latin, prit, 
par singularité ou pour se dérober 
aux recherches de l’inquisition, le 
nom de Palingene, sous lequel il est 
plus généralement connu ; il n’avait 
eu, pour obtenir cette dénomination, 
qu'à faire l’anagramme de ses noms 
(Pier Angelo Mauzolli : Marcelo 
Palingenio). 1 naquit à Stellata, 
bourgade des environs de Ferrare, : 
au confluent du PÔ et du Panaro, 
versie commencement de ce seizième 
siècle quifut si brillant pour l'Italie. 
La première édition avec date du 
poème très-eurieux de Manzolli ( Zo-: 
diacus! vitæ:), est de: 1537. Geite 
étiuon, donnée à Bâle, n’était que: 
Ja réim pression d’une édition publiée. 
en Lialie, où elle fut étouflée en nais- 
sant par les soins de Pinquisition. Si 
l’on ‘rgnore Pépoque de La naissance: 
de.ce poète, on ne eopnaît pas plus: 
sa profession, ni les détails de sa vie, 
ni Paunée de sa mort, Scévole de: 
Sainte-Marthe, qui traduisit en vers 
français: quelques fragments du :Zo« 
diaque, assure que Manzolli était 
médecin du duc de Ferrare { Hercule 
H. d'Este ) : Bayle ne, lui dispute 
pas ce titre; mais il remarque avec 
raison que Bartholin ne Pa pas com- 
pris dans son catalogue des médecins 
poètes. Il est vrai de dire, au surplus, 
que quelques ürades: du Zodiaque. 
dirigées contre les médecins, n’an- 
noncent guères que lauteur eût 
exercé la medecine. L'Index, où il 
fut inscrit à la tête des hérétiques de 
la première classe , ne parle pas non 
plus de sa profession. Le docteur 
Emmanuel Kong , d’après Michel 
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Meyer, et l’un des rédacteurs du Jour- 
nal des savants ( novembre 1703 ), 
prétendent que Manzolli fut ecclésias- 
tique. Seckendorff, qui cite les an- 
nales de Sculiet, dit, dans son his- 
toire du Luthéranisme, que l’auteur 
du Zodiaque était un de ces savants 
luthériens qe Renée de France, du- 
chesse de Ferrare, avait fixés auprès 
d’elle par sa protection et ses bien- 
faits. Toutefois, dans son poème; rien 
ne laisse soupçonner qu'il fût lu- 
thérien, Quant à l'état ecclésiastique 
dans lequel on assure qu’il ‘était 
engagé, ce que d’autres auteurs con- 
âcstent, il est difhcile de fixer son 
Opinion, puisque ses sorties conire 
les prêtres et les moines ne sont 
ni plus vives ni plus étonnantes que 


celles de Spagnuoli (le Mantouan },' 
et de Rabelais, ecclésiastiques aussi, 


qui attaquerent si vertement les de- 


sordres de leurs confrères. Suivant 


Kônig, le poëte de Sitellata fut un 
savant alchimiste; d’autres l’ont cité 
comme magicien. Tout ce qu'il y a 
maintenant de plus positif sur Man- 


ZoÏli, c’est que sa profession est: 


aussi douteuse que les détails sur sa 
vie sont inconnus. On est allé même 


jusqu’à lui contester son poème, ‘et. 
à l’attribuer à ce Marsile Ficin, quia’ 


défiguré, dans sestraductions latines, 
plusieurs des grands hommes de 
l'antiquitégrecque, Bayle,etplusieurs 
autres auteurs après lui, ont pris ce 
nom de Palingène (qui en grec si- 
grifie ressuscité ), et la qualité de 


Stellatus ( mot qui doit pourtant 


être traduit par ces expressions , n£ 
à Stellata ), pour des allusions au 
titre de son poème du Zodiaque, di- 
visé en 12 livres comme le Zodiaque 
astronomique l’est en douze signes. 
Toujours désigné sous la dénomi- 
nation anagrammatique de Marcel 
Palingène, l’auteur du Zodiaque n’a 
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été connu sous son véritable nom 
qu'en 1725, époque à laquelle Fac- 
ciolati le révéla dans une lettre à 


Heumann , datée dé Padoue, Suivant 


le Giraldi, Palingène n’ayant été re- 
connu qu'après sa mort pour l’auteur 
du poème en question, fut exhumé 
et brülé pour crime d’impiété, C’est 
ce que confirment Gui Patin et Mel- 
chior Adam. Les auteurs du diction- 
naire de Moréri ont assuré que cette 
exéeution n’eut pas lieu , parce que 
la duchesse de Ferrare eut assez de 
pouvoir pour l'empêcher. Kônig, 
d’après Meyer, prétend que la vraie 
cause de la persécution posthume 
contre Manzolli, provient d’un li- 
vre sur la pierre philosophale, écrit 
en caractères inconnus,. que Ce poè- 
te avait compose et confié à son 
neveu , et qui , tombe en des mains 
ignorantes, fut dénoncé à l’inqui- 
sition , laquelle crut y voir une œuvre 
magique. Quoi qu'il en soit, il est 
plus vraisemblable que le zèle des 
inquisiteurs fut excité par quelques 
tirades philosophiques très-hardies, 
qui se trouvent dans le poème du 
Zodiaque, entre autres par le passage 
si connu du b°. livre, intitulé le 
Lion : 

Sed tua præcipuë non intrei limina quisquem 
Erater, velmonachus, vel quévis lege sacerdos ete 
Et cet autre du 6°. livre, qui a pour 
titre la Vierge : 


Ut meritd possit mundus spelunca latronum 
Dicier , etc. 


Voici le titre du seul ouvrage de 


 Manzolli, qui soit parvenu jusqu’à 


nous : Marcelli Palingenü, Stellati, 
Zodiacus vitæ; hoc est, de Homi- 
nis vit, studio, ac moribus optimè 
instituendis, libri xir, Bâle, 1537, 
in-8°., d’après uné édition publiée à 
Venise, chez Bernardin Vitale, in-6°. 
sans date, mais qui n’est pas anté- 
3 
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rieure à 1234, première année du 
gouvernement d’'Hercule TT, duc de 
Ferrare, à qui elle est dédiée. La 
meilleure édition est celle de Roter- 
dam, 1722, in-8°, Il résulte d’un 
passage de Melchior Adam, que 
Christophe Wirsungus en avait don- 
né une avec un savant commen- 


taire : il faut qu’elle ait été anéantie, 


ou du moins que les exemplaires en 
soient infiniment rares; elle n’est 
citée dans aucun ouvrage bibliogra- 
phique. La hardiesse et les tira- 
des contre l’église romaine ne fu- 
rent pas les seules causes du succès 
du Zodiaque +il renferme de beaux 
vers, des allégories ingénieuses, et 
des réflexions morales bien expri- 
mées. Aussi Bayle, Baillet, La Mon- 
noie et divers autres critiques, ont 
donné des éloges à ce poème, dont 
Naudé faisait son livre favori, et dont 
plusieurs poètes français ont mis en 
vers différents fragments, tels que 
Scévole de Sainte-Marthe, dans ses 
premières œuvres, en 1569, M. 
Bost, au Portique républicain, le 16 
pluviôse an vas, Boufllers dans son 
édition de l’an xr ,in-8°., ete. Oli- 
vier de Maguy, et Jean Avril, poètes 
itrès-obscurs du seizième siècle, 
avaient entrepris, en vers, chacun 
unetraduction complète du Zodiaque, 
laquelle n’a point paru. On en im- 
prima une imitation libre, égale- 
ment en vers, du conseiller Rivière, 
à Paris, en 1610, in-8°. La seule 
traduction qui soit aujourd’hui con- 
nue, maloré son extrème faiblesse, 
est celle que Gonna en prose avec des 
notes, J.-B.-C. La Mounerie , qui l’a- 
vait commencée en Hollande, et qui 
la dédia au cétèbre Chesterfield : elle 
“parut à la Haye en 1731, en 2 vol. 
in-12, et fut réémprimée en 1733, 
. dans le même format, probablement 
en France, mais sous le titre de 
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Londreschez Le Prévost, La préface 
de cette traduction est de Jean Rous- 
set, connu par plusieurs collections 
diplomatiques, et qui se chargea de 
diriger la première édition. On a 
ausst attribué à Manzolli, toujours 
sous le nom de Palingène, un traité 
latin intitulé : De Corallorum tinc- 
turd ; nous doutons fort que cette 
production puisse lui être imputée, 


quoi qu’en dise Pott dans ses disser- 


tations chimiques, traduites par De- 
machy. D—p—s. 

MAPES (Wazrer), poète an- 
glais, fut chapelain de Henri IT et du 
prince Jean, à la fin du douzième 
siècle, chanoine de Salisbury, et ar-- 
chidiacre d'Oxford. Il jouissait, dans 
son temps, d’une certaine réputa- 
tion comme poète; et son esprit fa- 
cétieux l’avait mis en grande faveur 
auprès du prince Jean, On rapporte 
qu'entendant un jour un bâtard de 
Henri IT , jurer par la royauté de son 
père , il lui dit de se souvenir aussi 
de l’honneur de sa mère; mot quiin- 
diquait toutefois plus d'indépendance 
de caractère que d’esprit. On cite de 
lui : EL Compendium iopographiæ. 
Il. Epitome Cambriæ. WK Des- 
criptio INorfolciæ. IV. Des Poésies 
latines dans le genre satirique et 
badin , mais Gont il ne reste que des 
fragments. On l’a quelquefois con- 
fondu avec Golias , autre poëte con- 
temporain, et d’un esprit aussi caus- 
tique : Warton, qui en fait deux 
persounages différents , croit que 
c’est Mapes qui a traduit du latin en 
français le roman populaire du Saint 
Graal. L. 

MAPHÆUS. Foy. Marrer ct 
Marrro. 

MAPLETOFT ( JEan), savant 
Anglais, né à Margaret-Inge, en 
1031 , fut successivement médecin , 
et ministre du culte protestant. IE 
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exerça la médecine à Londres , et. 


accompagna , en 1670, le lord Es- 
sex, dans son ambassade en Dane- 
mark, et en 1676, l'ambassadeur 
Montague et lady Northumberland 
en France. Il avait été nommé , en 
1675, professeur de médecine au 
collége de Gresham ; mais malgré 
ses succes , il abandonna cette car- 
rière vers l’année 1680 , entra dans 
les ordres sacrés , occupa quelques 
bénéfices dans l’Église, devint prési- 
dent du collége de Sion, et mourut en 
. 1721, âgé de quatre-vingt-onze ans. 
Le docteur Mapletoft joignait aux 
talents de son état la connaissance 
de plusieurs langues anciennes et 
modernes. [élégance avec laquelle 
il écrivait en latin, engagea son 
ami Sydenham à lui confier la tra- 
duction en cette langue, de ses Ob- 
servations médicales. On a, en outre, 
de lui un livre intitulé : Principes et 
Devoirs de la Religion chrétienne, 
1710 , in-0°., et deux leçons latines 
prononcées à son collége, en 1675, 


sur l’origine de l’art de la médecine, 


et sur l’histoire de son invention, 
leçons insérées dans Fappendix des 
Vies des professeurs du collège de 
Gresham, par Ward. L. 
MAPP (Marc), en latin Mappus, 
botaniste, naquit à Strasbourg, eu 
1632, et exerca la médecine dans 
cette vilie, où1l mouruten 1701.On 
a de lui : f, De flatibus , in-4e. ; 
ibid. ,1055. [1 Historia medica de 
acephals, in-40, , ibid., 1687. Iff. 
Dissertationes mediceæ tres de re- 
ceptlis hodie in Europa, potis calidi 
generibus , thee, café, chocolata ; 
imprimées séparément à Strasbourg, 
en 1091-93 et 95 ,in-40., et réunies 
sous ce titre général, en 1695, ibid. 
Ges trois ouvrages renferment des dé- 
tuls d’érudition très-étendus, beau- 
coun de faits curieux et de vues.inté- 
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ressantes, qui annoncent un observa- 
teur fort éclairé. IV. Cutalogus Plan. 
tarum horti Argentinensis, ete., 
Strasbourg, 1691; petit volume in 
18 de 150 pages, contenant une sim- 
ple liste alphabétique de près de 
qunze cents plantes, cultivées dans 
le jardin botanique de cette ville, 
avec les noms ou les phrases de 
G. Bauhin ou de P. Hermann: 
enfin, V. Historia plantarum Al 
salicarum , ete,, in-4°. , Stras- 
bourg et Amsterdam, 17492 ; ou- 
vrage posthume, de 335 pag., pu- 
blié par J. CG. Ehrmann. Les plantes 
d’Alsace, au nombre d'environ dix- 
sept Cents, y sont encore rangées 
par ordre alphabétique ; mais l’an- 
teur y a joint une assez nombreuse 
synonymie, les noms allemands , 
quelques noms français, le renvoi 
aux figures des auteurs, enfin l’in- 
dication des vertus et des usages des 
plantes. On y trouve très-peu de 
plantes nouvelles ; et les sept plan- 
ches qui accompagnent l'ouvrage, 
sont d’une exécution médiocre. Ce 
livre pouvait servir comme réper- 
ioire pour les gens instruits ; mais 
on à lieu de s'étonner qu’un homme 
aussi éclairé que me , au lieu de 
profiter d’une des methodes des ho- 
tanistes de la fin du dix-septième 
siècle, se soit contenté de faire un 
récueil moins utile pour la science, 
et moins commode pour l'étude, que 
les travaux des botanistes du quin- 
zième siècle, D—u. 

MAORIZI, 7. Maxrrzr. 

MARACCI. 7. Marracor. 

MARAT ( Een-Lloussour-Armox- 
DESSI } , est auteur d’une Histoire. 
des Califes et des Sultans qui ont 
régné en Egypte. Raiske en à fait 
une traduction allemande, insérée 
Gans le Magasin pour lhistoire 
moderne et la géograplie par Bus 
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ching, t v, p. 367-454; mais il 
y manque, outre la préface et le r°r, 
chap., la fin de l’ouvrage , et la 
continuation , depuis l’an 1029 jus- 
qu’à l'an 1036 ( 1619-1625 ), que 
son frère y a faite. D’après une note 
qui se trouve à la fin de l'ouvrage, 
on voit que Maraï fut tué en 1619. 
Comme il était du parti du sultan 
Mustapha déposé, il est probable 
qu'Othman IL étant parvenu au tro- 
pe, le fit mettre à mort(#. Koehler, 
. dans le Repert. bibl. orient. d’Eich- 
horn ,t, ui, p. 275, et les Supplé- 
ments de Schuliens, p.746). Z. 

.. MARAIS (Des). 7, Desmarers, 
Goper et REGNIER. 

MARALDI (Jacques-Purcipre ), 
célèbre astronome , naquit le 21 
août 1665, à Perinaldo, petite ville 
du comté de Nice, qui a produit 
plusieurs hommes de mérite. Après 
avoir terminé ses études ordinaires 
avec beaucoup de distinction, 1l 
s’appliqua aux mathématiques , et 
y fit des progrès très-remarquables. 
Le grand Cassini, son oncle, établi 
en France depuis plusieurs années , 
l’yappela en 1687, pour cultiver lui- 
même des talents héréditaires dans 
leur famille. Arrivé à Paris, Maraldi 
s'attacha à l'astronomie, et forma 
bientôt le projet de donner un nou- 
veau catalogue des étoiles fixes; tra- 
vail important, dit Fontenelle, et 
qui est la pièce fondamentale de tout 
l'édifice de l’astronomie. Son assi- 
duité au travail altéra sa santé; mais 
il ne put se résoudre à prendre le 
repos dont 1l avait besoin , etil pré- 
féra une vie souffrante à l’inactivité 
qui lui semblait encore moins sup- 
portable, [lcommuniquait facilement 
le résultat de ses observations ; et il 
détacha plusieurs fois, de son ou- 
vrage, des positions d'étoiles que 
d’autres astronomes lui demandaient, 
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Reçu membre de lacadémie des 
sciences , il fut occupé, en 1700, à 
la prolongation de la méridienne, 
et à la levée des grands triangles, 
jusqu’à l’extrémité des Basses-Alpes; 
et il profita de cette circonstance 
pour faire le voyage de Rome, où 1l 
fut employé au perfectionnement du 
calendrier. En 1715, il alla, avec: 
trois académiciens , terminer Îa 
grande méridienne du côté du nord. 
À ces voyages près, dit encore Fon- 
tenelle, il passa sa vie renfermé dans 
l'Observatoire , ou plutôt dans le 
ciel d’oùses regards et ses recherches 
ne sortaient point. Il se délassait 
cependant quelquefois de ses travaux 
astronomiques, par des observations 
sur des insectes ou des pétrifications, 
ou par la culture des plantes. Ma- 
raldi se disposait à mettre la der- 
nière main à son Catalogue des 
fixes, lorsqu'il tomba malade. La 
diète, seul remède qu'il employit 
contre ses douleurs d'estomac, ne lui 
réussit point; etil mourut le rer, dé- 
cembre 1729, âge de 64 ans. Son ca- 


_ractère étaitsérieux , simple etdroit : 


il eut toujours une vive reconnais- 
sance des bontés de son oncle; ct 
Cassini le regardait comme son se- 
cond fils. Outre le Catalogue dont 
on a parlé, resté manuscrit , et de- 
venu inutile par la publication de 
l'Atlas céleste de M. Bode, célèbre 
astronome à Berlin ,on a de Maraldi 
un très-srand nombre d’observa- 
tions astronomiques où physiques 
dans le Recueil de lacadémie des 
sciences. Ses Remarques sur les 
abeilles , imprimées dans le volume 
de 1712, quoique curieuses , ont 
été effacées par celles de Réaurnur, 
sur les mêmes insectes ( 7. Réau- 
mur }). Fontenelle a fait un Eloge 
intéressant de Maraldi ; on en a tire 
la plupart des traits qui composent 
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cet article. — Son neveu, Jean- 
Dominique Maraupi, né à Perinaldo 
el 1709, nommé adjoint-astronome 
en 1731, associé à l'académie des 
sciences en 1733 , pensionnaire en 
1758, vétéran en 1772, mort le 14 
novembre 1788, continua les ob- 
servalions météorqlogiques à l’Ob- 
servatoire, depuis l’époque de la 
mort de son oncle. Indépendamment 
d’un grand nombre d'observations 
astronomiques insérées dans le Re- 
cueil de l’académie, on y trouve de 
lui ( ann. 17933 ) un Mémoire sur Le 
Mouvement apparent de l'étoile 
polaire vers les pôles du monde, 
et d’autres morceaux intéressants, 
principalement sur les satellites de 
Jupüer. I eut la plus grande part à 
la confection de la carte des trian- 
gles qui ont servi de base à la gran- 
de carte de France , connue sous le 
nom de Cassini. Cette carte destrian- 
gles, gravée par Dheulland, parut en 
1744. C'est encore à lui qu'on doit 
VPimpression du Cœlum australe de 
La Caille, son intime ami. Sa santé 
Vayant obligé de retourner, en 1 770, 
dans sa ville natale, il y continua, 
pendant quinze ans, avec la plus 
grande assiduité, les observations 
des éclipses de satellites qu’il faisait 
a Paris, depuis 1730. Son Eloge, 
Ju à VAnstitut, le 4 janvier 1810, 
par M. Cassini, son élève, a été 
inséré dans le Magasin ency clop. de 
Ja même année, 1, 268-282. — 
Jacques-Philippe MaraLot, astro- 
nome , de la mème famille , né en 
1746 , observait à Perinaldo ; et il 
amena , en 1797, à Paris, Jacques- 
François Marazpr IV, l'aîné de ses 
quatre fils, pour travailler avec La- 
lande; mais ce jeune homme mourut 
peu de temps après. W—s. 
MARAN ( Dow Prupenr }), ha- 
bile théologien de la congrégation 
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de Saint-Maur, naquit à Sezanne 
dans la Brie , en 1683 ; il fit ses hu- 
manités à Paris, avec beaucoup de 
disünction ,et, malgré les conseils de 
ses protecteurs, prit l’habit de Saint- 
Benoît, en 1703, dans l’abbaye de 
Saint-Faron de Meaux. Il alla en- 
suite continuer ses études à l’abbaye 
de Saint-Denis, et à Saint-Germain- 
des-Prés, où il fit de rapides progrès 
dans les langues orientales, Ses su- 
érieurs le chargerent de publier 
édition des œuvres de saint Cyrille, 
mise en ordre par le P. Toutée; et 
il la fit précéder de l'éloge de son 
savant confrère { P". Saint CyrILLE). 
Il s’appliqua particulièrement à l’é- 
tude des Saintes-Écritures et des 
Pères, et acquit bientôt la réputation 
d’un des hommes les plus instruits 
dans l’histoire des antiquités sacrées. 
Soupconné d’empêcher les bénédic- 
tins d’accepter la bulle Unigenitus, 
ii fut exilé en 1734, à Orbais: il fut 
transféré dès l’année suivante à Saint- 
Martin de Pontoise, et il obtint enfin 
en 1737 la permission de venir ha- 
biterla maison des Blancs-Manteaux. 
El y passa les vingt-cinq dernières 
années, de sa‘ vie, partageant son 
temps entre l’étude et la prière. Il 
mourut à Paris, d’une hydropisie, 
le 2 avril 1762. On a de lui: [. Dis- 
sertation Sur les Semi- riens, dans 
laquelle il défend la nouvelle édi- 
tion de saint Cyrille de Jérusalem , 
contre les auteurs des Mémoires de 
Trévoux, Paris, 1722, im-12. Le 
but de dom Maran, est de prouver 
que Îles Semi-Ariers avaient pas 
d’autre sentiment que celui de l’Église 
sur la divinité de Jésus-Christ, et que 
leur refus d’admeitre le terme de 
consubstanciel, est une faiblesse ex- 
cusable. 1. Divinitas Domini nostri 
Jesu-Christi mänifestain Scripturis 
et traditione, ibid., 1746, in-fol. ; 
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ouvrage très-estimé. L'auteur y ré- 
fute avec beaucoup de force les ar- 
guments des Sociniens ; le style en 
est clairet correct. IL, La Divinité 
de notre Seigneur Jésus: Christ, 
prouvée contre les hérétiques et les 
déistes, ibid., 1951, 3 vol. in-12. 
Le troisième volume est entièrement 
neuf : dans les deux premiers, 1l re- 
produit plusieurs raisonnements qu’il 
avait déja employés dans le traité 
précédent, IV. La Doctrine de l'E- 
criture et des Pères, sur les gue- 
 risons miraculeuses, ibid. , 1754, 
in-12. Il y réfute particulièrement 
l'abbé de Prades, dont la thèse, sou- 
tenue en Sorbonne, faisait alors 
beaucoup de bruit (Ÿ. de Prapes). 
V. Les grandeurs de Jésus-Christ 
et la défense de sa divinité, conire 
les PP. Hardouin et Berruyer; en 
France (Paris), 1756, in-12. Cet 
ouvrage fut traduit en italien, et 
imprimé à Rome en 1757, avec 
Vapprobation des théologiens les 
_ plus distingués. D. Maran a encore 
eu part à l’édition des OEuvres de 
saint Cyprien, interrompue par la 
mort de Baluzc ; il y ajouta une pré- 
face excellente, la vie du saint doc- 
teur, et corrigea les notes ( 77. Saint 
Cyprien). IL continua aussi Pédition 
des Œuvres de saint Basile, eom- 
mencée par D. Garnier, en publia 
le troisième volume qui contient les 
Lettres, dont il refit la traduction 
Jatine, et il y ajouta une bonne pré- 
face. On lui doit enfin une édition 
très- estimée des OEuyres de saint 
Justin, qu’il fit suivre des écrits de 
Tatien, d’Athenagore, et des autres 
anciens apologistes de la religion 
chrétienne ( Paris, 1742 , in-fol. ) 
Il préparait une Edition de saint 
Grégoire de Nazianze, dont les ma- 
tériaux lui avaient été remis par D. 
Louvart ( F. ce mot ); mais 1l n’eut 
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pasleloisir determiner cetravail(r°. 
On peut consulter, pour plus de de- 
tails, la Bibliothèque de D. Lecerf, et 
l'Histoire littéraire de la Congre- 
gation de Saint-Maur, par D. 
Tassin. W—s. 

MARANA (JEan-Pauz), histo- 
rien , né à Gènes vers 1642 , d’une 
famille patricienne , avait fait d’ex- 
cellentes études , et était destiné à 
remplir, d’une manière brillante, 
les premiers emplois de la républ:- 
que. Accusé , en 1670, de m'avoir 
pas révélé la conjuration ourdie par 
le comte della Torre, pour livrer 
Savone au duc de Savoie , il fut en- 
fermé dans la tour de Gènes, et y 
resta prisonnier pendant quatre an- 
nées. Ses amis l’engagèrent à écrire 
l’histoire de cette comuration ; et il 
fit un voyage en Espagne pour re- 
cueillir les documents officiels dont 
il avait besoin. De retour à Gènes, 
il s’occupa de la rédaction de cet 
ouvrage ; mais à peine l’avait-il ter- 
miné , qu'il fat arrêté de nouveau, et 
on luienleva son manuscrit, dont il 
ne put jamais obtenir la restitution. 
La guerre ayant éclaté, en 1681, 
Marana qui avait toujours montré 
beaucoup d’inclination pourles Fran- 
çais, craignit de s’attirer quelques 
nouvelles disgraces par ses indiscré- 
tions , et s’enfuit à Monaco. Ses 
deux filles étaient dans un couvent 
de cette ville; 1l passa quelques mois 
près d'elles , et employa ce temps 
à récrire l’histoire de la conjuration 
du comte de la Torre, sur des mé- 
moires qu’il avait soustraits à la po- 
lice. Il vint ensuite à Lyon pour y 
faire imprimer cet ouvrage, et se 
rendit à Paris, où il trouva des pro- 
tecteurs puissants, entre autres le 


(x) D. Clément a fait imprimer, en 1778, le 1€, 
vol. des OEuvres de S. Grégoire de Nazianze ; et l'on 
regrette que cette édition n’ait pas élé aghevée 
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P. de la Chaise et l’archevêque de 
Harlay, qui le recommandèrent à 
Louis XIV , dont il obtint une pen- 
sion, Il vivait fort tranquille, par- 
tageant ses loisirs entre l'étude et la 
société des personnes instruites , 
quand tout-à-coup il fut saisi d’une 
mélancoïie dont rien ne put le tirer. 
Il retourna en Ltalie ,en 1689, et alla 
se fixer dans un lieu solitaire, où il 
mourut au mois de décembre 1693, 
à l’âge d'environ cinquante ans. Ma- 
rana était un homme d'esprit , un 
écrivain agréable, mais superficiel 
et dépourvu de critique. Le plus 
connu de ses ouvrages est l’Espion 
du Grand-Seisneur dans les Cours 
des princes chrétiens, etc. , Paris ; 
168% et ann. suiv., 6 vol. -in-19. 
Les trois premiers furent assez bien 
reçus du public; mais les autres 
n'eurent pas le même succès. Cepen- 
dant l'ouvrage a été continué; et 
Védition la n récente, Amsterd. , 
3756, est en 9 vol. On'a encore de 
Marana: I. La Congiura di Rafael- 
lo della Torre , con le mosse della 
Sawoia contra la rep. di Genova 
libri duo, Lyon, 1689, in-19. IX. 
Dialogo frà Genovaët Algieri,ete., 


trad. en français sous ce titre : Dia- 


logue de Gènes et d'Alger, villes 
foudroyées par les armes de l’invin- 
cible Louis-le-Grand, Paris, 1685, 
in-19. LL Le pit nobili azioni 
della vita eregno di Luioi il Gran- 
de, etc, Cet ouvrage est resté ma- 
nuscrit; mais Fr. Pidou de Saint- 
Olon, ancien ministre de France à 
Gènes , en a publié un extrait sous 
ce titre : Les Événements les plus 
importans du règne de Louis-le- 
Grand, Paris, 1688 ou 1690 , in- 
12. IV. Eniretiens d’un Philosophe 
aveë un Solitaire, sur plusieurs 
matières de morale et d’érudition , 
ibid., 1696, in-12; ouvrage pos- 
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thame. On peut consulter : Mémoire 
sur la vie et les ouvrages de Ma- 
rana ; par Dreux du Radier, dans le 
Journ. de Verdun, septembre et 
octobre , 17554. Le Dictionnaire de 
Moréri, édit, de 1759, en contient 
une bonne analyse, W—s. 
MARANGONT ( Jean ), savant 
antiquaire italien, né en 1673, à 
Vicence ; embrassa l’état ecclésiasti- 
que, fut pourvu d’un canonicat de 
la cathédrale d’Agnani, et nommé 
ensuite protonotaire apostolique, di- 
gnité qui le fixa dans la capitale du 
monde chrétien. Il consacrait aux 
lettres tous les moments que lui lais- 
saient les devoirs de sa charge; mais 
son goût le portait particulièrement à 
l'étude de l’antiquité , et il y acquit 
des connaissances très-ctendues. Il fut 
adjoint à Boldetti, gardien des SS, 
Cimetières de Rome , et prit sa dé- 
fense contre un ecclésiastique ; peu 
éclairé, qui l’accusait d’avoir placé 
dans une sacristie des monuments 
d’antiquité profane, ( 7. Bornerri, 
V,44.) Tremplit cet emploi pen- 
dant trente ans , se retira sur la fin 
de sa vie dans un couvent, pour ne 
plus s’occuper que de son salut, et 
y mourut dans de grands sentiments 
de piété, le 5 février 1753, à l'âge 
de quatre-vingts ans. On trouvera 
l'éloge de Marangoni, dans la Sto- 
ria letteraria d'Italia , t. vu ; suivi 
de la listeexacte de ses ouvrages. On 
se contentera de citer ici les princi- 
paux : Î. Thesaurus parochorum , 
seu vitæ et monumenta parocho- 
rum qui sanctitate , martyrio , pie- 
tate, etc. , illustrarunt ecclesiam , 
Rome, 5726-27, 2 vol. in-40. ; ou- 
vrage plein de savantes recherches. 
L'auteur regarde Abel comme le 
premier prêtre du vrai Dieu , et con- 
séquemment le fondateur de l’an- 
cienne Église qui a subsisté par une 
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succession non interrompue des pa- 
triarches et des pontifes jusqu'à Jé- 
sus-Christ. Il. /emorie sacre e ci- 
vili dell’ antica città di Novarra, 
oggidi Cittä-nuova nella provincia 
del Piceno, etc., Rome, 1743, 
in-40. IT. Delle cose gentilesche e 
profane trasportate ad uso e ad or- 
namento delle chiese dissertaz., 
ibid., 1544, in-4°.; ouvrage plein 
d’érudition , et qu’il composa pour 
la défense de Boldetti. IV. Delle 
Memorie sacre e profane dell’ an- 
fiteaitro Flavio di Roma, volgar- 
mente detto il Colosseo disserta- 
zione, ibid., 1746 , in-4°. Cette dis- 
sertation est curieuse et recherchée: 
mais le Colisée n’avait pas pu être 
décrit avec exactitude avant les 
fouilles faites récemment sous la 
surveillance de Paris, architecte du 
roi. V. Istoria dell’ antichissimo 
oratorio o capella di S, Loreno nel 
patriarchio Lateranense, appellato 
Sancta sanctorum , e dell” imagine 
del Salvatore detta archeotipa che 
ivi conservassi, ibid, 1947, in-4°. 
VI. Chronologia romanorum ponti- 
ficum superstes in pariete australe 
Basilicæ S. Pauli apostoli Ostien- 
sis , depicta sæculo r, ete. W—s. 
MARANT A (Barrnéremi), mé- 
decin , botaniste et littérateur 1ita- 
lien, florissait à Venosa, dans le 
royaume de Naples, au milieu du 
selzième siècle, Elève de Ghini, pre- 
mier conservateur du jardin de Pise, 
il se perfectionna dans ses voyages, 
et surtout dans le jardin botanique 
formé à Naples par J. V. Pinelli. II 
paraît, d’après une de ses lettres rap- 
portée par Tiraboschi, qu’il se propo- 
sait d'abandonner l’étude des plan- 
tes pour se consacrer à la poésie, et 
publier ses Dialogues poétiques sur 
Virgile. Son talent en ce genre est 
en eflet cité avec éloge par Janus 


Pelusius ( livre 3, folio 49 ): 


Cultor Pegasei chori Marantha 

Fretus omnigenä erudilione 

Æcrique ingenio , eloquentidques 
Maranta est moins connu pour ses 
ouvrages que pour la part qu’il a eue 
à l’Historia naturalis de Ferrante 
Imperato , et au commentaire de 
Matuoli sur Dioscoride, auxquels il 
a fourni des observations importan- 
tes. On a de lui : T. De aquæ lVea- 
poli in Luculliano scaturientis , 
quam ferream wecant, metallicé 
naturd ac viribus, Naples, 1559, 
in- 4°, 11. Methodi cognoscendorum 
medicamentorum simplicium libre 
tres, Venise, 1559, in-40.; réim- 
primé dans la même ville, en 1575, 
sous le titre de Vovum herbarium. 
C’est un des meilleurs livres élé- 
mentaires qu’on eût alors sur la bo- 
tanique, L'auteur y décrit un assez 
grand nombre de plantes inconnues 
à ses prédécesseurs, et qu'il avait 
découvertes dans ses voyages sur 
les montagnes du royaume de Na- 
ples : il avait, par exemple, trouvé 
sur le Mont-Gargan, trois espèces 
d’asphodèle, tandis que Dioscoride 
n’en avait décrit qu’une; il observa 
les fleurs du dictame de Crète, des- 
quelles cet ancien naturaliste avait 
nié l’existence, et il fait voir que cet 
écrivain est souvent moins complet 
ou moins exact que Théophraste, 
son devancier. Maranta crut aussi 


“reconnaître qu'une même espèce de 


plante offre parfois dans les feuilles 
une grande variété , qu'il attribue à 
la diversité du sol. IT. Zucuilianæ 
quæstiones, Bâle, 1564 ,in-fol. IV. 
Della teriaca e del Mithridate, 
ibid. , 1571 ,in-40.; traduit en latin, 
par Joach. Camerarius, Francfort, 
1576, in-80. V. Une Lettre insérée 
dans le Recueil de celles de Mattioh, 
Liv. 1v, p. 642. C. M. P. 
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MARAT ( J&an-Paur ), né én 
1744, à Boudry, dans la princi- 
pauté de Neuchâtel , de parents cal- 


vinistes , étudia la medecine, et. 


l'exerçait obscurément à Paris avant 
la révolution. La plupart des écri- 
vains qui ont parlé de ce singulier 
personnage, l’ont représenté comme 
un charlatan des rues , dévoré par 
la misère , et sans cesse ‘aux prises 
avec les plus extrêmes besoins. Il a 
laissé une mémoire si odieuse , que 
personne n’a osé affaiblir lopprobre 
qui s’y est attaché. Cependant, si on 
le sépare de ses crimes révolution- 
naires, on doit convenir qu’il n’était 
ni sans moyens naturels, ni même 
sans une instruction assez étendue, 
Divers ouvrages qu’il fit imprimer, 
avant 1709, en font foi. On indi- 
quera : [. Les chaînes de l’escla- 
vage , Edimbourg, 1974, in-8°. (en 
anglais. ) L'auteur donnait alors, 
dans cette ville , des leçons de fran- 
çais : il publia, en 1702, une tra- 
duction française du même livre. IL. 
De l’ Homme, ou des principes ou 
des lois de l'influence de l'ame sur 
les corps , et du corps sur l’ame, 
Amsterdam , 1775 , 3 vol. in-12. 
Voltare, qui , sur la demande da duc 
de Praslin , fournissait quelques ar- 
ticles à la Gazette littéraire, en en- 
voya un sur cet ouvrage. Get article 
a été reproduit par les éditeurs des 
Œuvres de Voltaire, Kehl, 1784 
et années suivantes ( ainsi que dans 
les éditions ultérieures }, parmi les 
Mélanges littéraires. TIT. Décou- 
vertes sur le feu , l'électricité et la 
lumière, constatées par une suite 
d'expériences nouvelles , vérifiées 
par les commissaires de l’académie 
des sciences, 1779, in-89. IV. Re- 
cherches physiques sur le feu, 1780, 
1 vol. in-8°. V. Découvertes sur la 
lumière, Londres , réimprimées en 
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1782 (1). VI Recherches physi- 
ques sur l'électricité , 1782, in-8°. 
Ges trois ouvrages ont été traduits 
en allemand, par CG. E. Weigel, 
Leipzig, 1982-84 , in-80. VII. Ae- 
cherches sur l’electricité médicale , 
couronnées par l’académie de Rouen, 
Paris, 1784, in-80. VIIT. L’Opti- 
que de Newton, traduite en fran- 
çais, 1707, in - 8°., publiée par 
Beauzée. IX. Observations à l'abbé 
Saas , sur la nécessité d’avoir une 
théorie solide et lumineuse , avant 
d'ouvrir boutique d'électricité meé- 
dicale, en réponse à la Lettre de 
l'abbé Saas à M. Marat, sur l’élec- 
tricité positive et négative, publiée 
dans le n°. 16 de l’ Annee liüte- 
raire, 1765, in-8°. X. Notions 
élémentaires d'optique , 1784 , in- 
8°. XI. Mémoires académiques, ou 
nouvelles découvertes sur La lu- 
mière , relatives aux plus impor- 
tants points de l'optique , 1788, 
in-8°. XII Les charlatans mo- 
dernes, ou Lettres sur le charla- 
tanisme académique, 1791, in-8°. 
On ne discutera pas la question de 
savoir si les systèmes que professa 
Marat dans ces productions, sont 
des paradoxes , et si Newton, dont 
il combat les principes et attaque les 
expériences, n’offre pas une autorité 
plus sûre que la sienne, du moins 
dans la partie mathématique : ce 
n’est pas de Marat, anatomiste ou 
physicien , mais de Marat, révolu- 


(x) Marat engagea , en 1780, le duc de Villeroi, 
protecteur de l’académie de Lyon, à remettre à cette 
société une médailie de 300 fr. destinée au meil- 
leur mémoire sur l’examen des expériences de New- 
ton, relativement à la différente réfrangihilité des 
rayons hétérogènes. On croit que Marat, qui se 
croyai! sùr de remporter ce prix, en avait Jui-même 
fourni les fonds. Huit mémoires furent présentés : 
celni de Flaugergues fut couronné; et Brugmaun de 
Groningue obtint l’accessit. On peut voir dans l'His- 
toire des mathématiques, par Montucla, 111, 594, 
le jugement que porte Lalande sur les prétendues 
découvertes de Marat, { 
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tionnaire , qu'il doit suriout être 
question dans cet article. Si on le 
considérait sous le premier rapport, 
onreconnaitrait que ses écrits ne sont 
pas dépourvus de sagacité, et qu'ils 
annoncent des études suivies ; son 
style même n’est pas sans mérite. 
Au reste , la conduite de Marat, jus- 
qu'à la révolution, fut simple et 
même assez régulière. Ne paraissant 
occupé que de sciences physiques et 
d'objets relatifs à sa profession, il 
se qualifiait docteur , et portait le 
titre de médecin des gardes-du- 
corps du comte d’Artois. Lorsque 
les troubles commencèrent, la plus 
étonnante métamorphose s’opéra en 
lui, Des le premier moment, il se 
montra un des démagogues les plus 
audacieux et les plus féroces, C'était 


un petit homme, d’une stature gro- 


tesque ; 11 n’avait pas cinq pieds de 
haut : ses traits étaient hideux ; 
les fureurs révolutionnaires sem- 
blaient les décomposer , et il y avait 
dans son regard un air de folie qui 
excitalt en même temps la pitié et 
l’effroi (1). Domicilié dans le quar- 


_ tier Saint-André-des-Ares, ce fut dans 


les assemblées populaires de cette 
section qu’il se fit d’abord remarquer 


par la violence de ses motions. Elles 


excitèrent , dès le commencement, 


les applaudissements de la populace; 


mais les gens sages avaient encore 
un peu d'influence, et ses extrava- 
gances ne leur inspirèrent d’abord 
que du mépris. On se moquait de lui 
ouvertement ; et lorsque les séances 
étaient levées , chacun le poussait, 
le heurtait , ou lui marchait sur les 
AE HR CR A AE 


(x) On n’a peut-être pas assez remarqué l’exacte 
ressemblance de Marat avec la tête de Cartouche, Un 
pe de ce voleur est déposé à côté de sa tête , À la 

ibliothèque de Sainte-Geneviève, et l’on peut se 
£ouvaincre de cette singularité, qui aurait sans doute 
fourni à Lavater , s’il l'avait connue, la malière de 
Quelques observations. 
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pieds. Ces plaisanteries. l’irritèrent 
beaucoup : il criait de toutes ses 
forces, et dénonçait au peuple les 
assassins et les aristocrates qui s’a- 
musaient à ses dépens. Qui aurait 
pu croire qu’un tel homme, ainsi 
bafoué , serait bientôt la terreur de 
la plus puissante nation de l’Eu- 
rope ? Mais il avait fixé l’attention 
de la populace : cette observation 
n’échappa point à ceux qui voulaient 
rer parti de ses violences. Ils sen- 
tirent que Marat pourrait devenir un 
instrument fort utile, et ils s’en empa- 
rérent, Danton, qui venait d’ouvrir 
Le club des Cordeliers, formé de tous 
les énergumènes qu'il avait pu réu- 
nir (#7. Danton), y appela Marat, 
qui devint , dans un Journal intitulé 
l'Ami du Peuple, le propagateur de 
toutes les infamies imaginées par ce 
club. Jamais journal ne publia plus 
de mensonges que cette feuille de- 
venue une sorte d’oracle pour le 
petit peuple de Paris. Elle parnt 
aussitôt que les trois ordres furent 
réunis en une seule assemblée, Marat 
ne s’y montra pas le parüsan de 
cette assemblée ; et on le considéra 
même dès-lors comme l’enfant perdu 
d’un parti qui voulait la dissoudre 
pour faire prévaloir un autre SYs- 
tème. Dès le mois d’août 1780, il 
déclara qu’il fallait pendre huit cents 
députés à huit cents arbres du jardin 
des Tuileries; et il plaça Mirabeau 
en tête de saliste, pour avoir pro- 
posé de dissoudre l’armée et de la 
reformer sur un nouveau plan. Ma- 
louet le dénonça , et demanda qu'il 
fût livré à la justice; mais Mirabeau 
crut devoir le mépriser, et fit passer 
à l'ordre du jour. La commune de 
Paris poursuivit Marat, et le général 
La Fayette fit investir sa demeure : 
mais Danton lefit évader. Le boucher 
Legendre le cacha dans sa maison; et 
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plusieurs fois les caves du couvent 
des Cordeliers, dont les clubistes 
s’étaient emparés , lui servirent d’a- 
sile : enfin, 1l fut plus à son aise chez 
la comédienne Fleury. Un prètre, 
nommé Bassal , fut aussi son pro- 
. tecteur, et le retira chez lui.Ces pour- 
suites ne donnèrent que plus d’ac- 
tivité à ses fureurs ; et son journal, 

qui ne discontinua pas un jour de 

araître, devint encore plus violent, 

is col porteurs bravaient l’autorité, 
et le vendaient publiquement. Le 
parti qui soutenait ce misérable , se 
faisait redouter de plus en plus , et 
on n’osait pas lui résister. Sur-la fin 
de la constituante, l’auteur cessaït de 
de se cacher. D'ailleurs, d’autres écri- 
vains, notamment Fréron, étaient 
devenus aussi atroces que lui , et on 
les laissait dire. Durant l’assemblée 
législative , Marat suivit la même 
marche , devançant toujours les dé- 
masogues les plus barbares. Il pré- 
iendit aux gratifications que le mi- 
nistre de l’intérieur Roland accor- 
dait aux écrivains qui pouvaient 
accréditer par leurs écrits les idées 
républicaines ; mais ses pamphlets 
| parurent trop misérables pour avoir 
droit à des encouragements. Marat 
décria dès-lors le parti de Roland: 
et Danton , en salariant cet aboyeur 
sur les fonds de son ministère, dis- 
posa de sa plume audacieuse, et le 
déchaïna contre ceux qui lui caen 
ombrage. Les excès de Marat redou- 
biorénts Le côté droit de l'assemblée 
législative demanda enfin, avec beau- 
coup de force qu il fût Aéereté d’ac- 
cusation. Le côté gauche, sans le jus- 
üfier positivement , opposa à ses 
adversaires les doctrines contre-ré : 
volutionnaires contenues dans l’Æmi 
du Roi, et voulut à son tour que 
V’abbé Royou füt aussi décrété d’ac- 
cusation, Le coté droit y consentit, 
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à condition qu’on lui céderait Marat; 
ce qui fut accordé. Cette singulière 
transaction eut lieu peu de emps k 
avant le 10 août 1792. Alors l’abbé 
Royou était mort de la goutte ; et 
Marat, s'étant moqué du décret, 
figura dans cette journée avec les 
clubistes cordeliers, qui en furent 
les principaux auteurs ( F. Dan- 
TON }. Gependant il ne fut point 
remarqué parmi les combattants ; 
c'était un trop chétif individu pour 
payer de sa personne : mais il eut 
une grande part au conseil des exé- 
cutions de septembre, quoiqu'il ne 
soit pas exact de dire, comme 
l’ont avancé quelques biographes : 
que la municipalité de cette épo- 
que, à laquelle l'exécution de ces 
manœuvres est justement attribuée , 
lait compté parmi ses membres » 
seulement il appartint à l’effroyable 
comité dit de Salut public, qui les 
organisa et Les dirigea sous l’autorité 
de Danton, HNIStEE de la justice. 
Ce comité fut en effet formé de mem- 
bres de la commune ; mais ce ne fut 
point comme délégué par elle, qu’il 
en fit partie : il s’y présenta de son 
autorité privée, et ne produisit d’au- 
tres pouvoirs que son titre d’Ærmi du 
Peuple. 11 fut reçu sans difficulté , 
et eut la plus grande influence sur les 
délibérations qui coutérent la vie à 
un si grand nombre de victimes. 
Marat signa la circulaire qui invitait 
lesrévolutionnaires des départements f 
à répéter chez eux les massacres qui. 
venaient d’avoir lieu à Paris : il eut, 

à cette époque , l’impudénce de faire 
afhcher dans les rues un imprimé , 
dans lequel 1l demandait un salaire 
au duc d'Orléans, pour les services 
qu'il prétendait de avoir rendus. 
Marat fut nommé député à la Gon- 
vention , sous les poignards qu'il 
avait préparés ; el 1l devint encore 
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plus sangninaire et plus audacieux 
dans la rédaction de son journal. On 
voulut, dans quelques sections, ré- 
viser sa nomination , en la sou- 
mettant à un scrutin épuratoire ; 
mais cette tentative , quoique vive- 
ment appuyée, ne réussit pas. Il 
parut insolemment à la tribune, et 
ne cessa pas d’être un scandale dans 
cette assemblce , qui fut elle-même, 
pendant toute sa durée, un si grand 
scandale pour l’Europe civilisée. Il 
y fut d’abord assez mal reçu ; les 
députés Girondins voulaient chasser 
de la Convention ceux de ses mem- 
bres qui avaient fait exécuter les mas- 
sacres de septembre : or , ces indi- 
vidus appartenaient , pour le plus 
grand nombre, à la députation de 
Paris , et Marat était un de leurs 
coryphées ; ainsi , il dut être le pre- 
mier objet de leurs attaques. Ver- 
gniaud lut Pinfâme circulaire , et 
s’efforça d’en faire poursuivre les 
auteurs. Marat fut en même temps 
accusé d’avoir demandé un dictateur. 
Il y avait peine de mort contre ceux 
qui oseraient mettre en avantunetelle 
proposition ( #7. Ropespirrre). Cette 
loi n’épouvanta point Marat : il ne 
nia pas avoir déclaré que la dictature 
était nécessaire , et brava , avec un 
front d’airain , les huées et les in- 
jures, Il attaqua même ses adver- 
saires ; et souteuu par Tallien et la 
députation de Paris, il fit échouer 
tous les efforts dirigés contre lui. 
« Ne comptez pas , s’écria-t-il, sur 
» l’assemblée telle qu’elle est for- 
» mée ; cinquante ans d’anarchie 
» vous attendent , et vous n’en sor- 
» tirez que par un dictateur, vrai 
» patriote et homme d'état. » On 
voulut le mettre en accusation, pour 
avoir publié ces réflexions, qui ne 
manquaient pas de sens. L’assem- 
biée fut contrainte d'y renoncer. A 
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Ja fin de la délibération, il tira de 


sa poche un pistolet, et déclara que 
si on l’eût décrété d'accusation , il se 
serait brülé la cervelle au bas de la 
tribune. Le 4 octobre, il se vanta 
d’avoir dénoncé plusieurs membres 
de la Convention ( Ÿ. Guaper ct 
GENSONNÉ ), pour s’être laissé cor- 
rompre par l’or de la liste civile. Le 
18 octobre , il signala les ministres 
et les généraux Dumouriez et Chazot, 
comme persécuteurs des volontaires 
patriotes. Ces généraux s’étaient at- 
tiré cette dénonciation , en plaçant 
sous le canon de l’ennemi les pré- 
tendus fédérés employés aux exécu- 
tions de septembre, et qui, après les 
massacres, étaient partis pour l’ar- 
mée. Marat attaqua tout-à-la-fois, 
dans ses feuilles , et Dumouriez , et 
les Girondins , qui en effet parais- 
saient vouloir s'entendre avec ce 
général ; il les appelait dérisoirement 
les hommes d’etat, les comparait 
aux Feuillants , et les dévouait ainsi 
aux fureurs de la populace, qui con- 
tnuait de répondre à ses provoca- 
tions. Attaque à la Convention pour 
avoir demandé dans son journal 
270,000 têtes, il s’en fit gloire, 
déclara que c’était son opinion , et 
qu’il en demanderait bien davantage 
si on ne voulait pas les lui accorder, 
Tous les numéros de l’4mni du Peu- 
ple étaient écrits sur le même ton, 
Plusieurs volumes ne sufliraient pas 
pour rendre compte de toutes les ex- 
travagances qu’on y trouve. Le 6 dé- 
cembre , 1l fit ia motion que Louis 
X VI fût jugé par appel nominal, et 
que le tableau des votants fût affiché, 
afin, dit-il, que le peuple connaisse 
les traïtres qui sont dans la Con- 
pention. Le 10 ,1l vonitles plus dé- 
goütantes injures contre le roi, et 
s’opposa formellement à ce qu’on lui 
accordât des conseils, Lors du juge- 
| 36 


5 62 MAR j 


ment , il vota la mort et l’exécution 
dans les vingt-quatre heures, vouant 
à l'exécration ceux qui avaient re- 
clamé l’appel au peuple. Cepen- 
dant , lorsqu'il fut question de la 
marche à suivre dans le procès , il 
laissa percer une lésère idée de jus- 
lice, en proposant que le monarque 
ne fût point accusé pour ce qui s’était 
passé avant lPacceptation de l'acte 
constitutionnel ; et il mérita, par 
cette motion , des réprimandées de 
ses voisins. Ils s’approchèrent de 
lui , et le poussèrent avec violence. 
Cependant , au milieu de ses fureurs, 
on voyait de l'incertitude dans sa 
conduite ; il parlait, dans son jour- 
nal , de son dégoût pour les fonc- 
tions de député, et déclarait qu'il 
y aurait renoncé, s’il n’avait pas 
compté sur es événements qui ne 
pouvaient manquer d'arriver. « Mas- 
» sacrez , disait-il au peuple , mas- 
» sacrez deux cent mille partisans 
» de l’ancien régime , et réduisez au 
» quart les membres de la Conven- 
» tion, » Pendant tout le mois de 
janvier , il fut le moteur des scènes 
les plus tumultueuses ; les députés 
le huaient , les tribunes l’applaudis- 
saient: c'était un vacarme épou- 
vantable. On le voyait se promener 
dans la salle, se tournant comme 
un insensé , tantôt à droite, tantôt 
à gauche, et traitant ses collègues 
de coquins, de cochons , d’imbé- 
cilles, de gueux. Le 1°, février , il 
s’opposa,contre lamotion de Brissot, 
à ce que la Convention présentât 
une adresse au peuple anglais, et 
dit que ce peuple était fort loin de se 
montrer favorable à la révolution de 
France. Le 96 février , les Girondins 
essayèrent encore en vain de Île faire 
meltre en accusation , pour avoir 
provoqué un piilage chezlesépiciers. 
Loin de se justifier , il leur répondit 
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par de nouvelles injures. Ce fut Ba- 
rère , encore girondin, qui porta la 
parole dans cette attaque. Le 21 
mars, Marat dénonça tous les géné- 
raux comme des traîtres , et déclara 
les armées incapables de résister à’ 
lennemi. Alors ces armées , battues 
par les Autrichiens , avaient été 
forcées d’évacuer la Belgique. A 
cette nouvelle, la terreur recom- 
mença dans la Convention ; Marat, 
poussé par Danton, proposa des 
mesures pareilles à celles de sep- 
tembre. Ces mesures furent la créa- 
tion du tribunal révolutionnaire ; 
invention peut-être plus atroce que 
les exécutions de septembre même. 
Le 4 avril , il pressa la formation 
d’un comité de sûreté générale, pour 
arrêter les suspects ; c’est donc à 
Marat qu'appartient linitiative de 
cette loi, qui fit méttre en prison 
quatre cent mille personnes. Lors de 
la défection de Dumouriez , il de- 
manda que la tête de ce général , ct 
celle du jeune duc de Chartres, 
fussent mises à prix; et il fit tous 
ses efforts pour faire comprendre les 
Girondins dans cette proscription, 
Cependant lorsqu'il fut question de 
statuer sur le sort du duc d'Orléans, 
placé dans une position embarras- 
sante, Marat, sans parattre prendre 
sa défense , soutint que l’assemblée 
ne pouvait se permettre une mesure 
aussi contraire à l’inviolabilité des 
représentants du peuple, et 1l pré- 
tendit qu'avant de prononcer l’arres- 
tation du citoyen Egalité, il fallait 
savoir ce dont on l’accusait; enfin, 
que l'arrestation ne devait pas pré- 
céder le décret d'accusation : la con- 
vention n'eut point d'égard à ces 
observations. Aux approches du 31 
mai, Marat signa, comme président | 
du club des Jacobins, une adresse 
dans laqueliele peuple était provoqué 
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à l'insurrection , et invité en termes 
formels à massacrer tousles traîtres. 
Gette adresse excita lindignation 
de la plupart des députés, mêine 


de ceux qui n'étaient pas Giron- 
dins; car ce fut J.-P, Lacroix ( 7. 


ce nom, XXII, 50), un de leurs 
adversaires, qui fit décréter que l’au- 
dacieux Marat serait arrêté, mis en 
accusation et livré au tribunal révo- 
lutionnaire : mais ce tribunal le reçut 
plutôt comme un triomphateur que 
comme un homme prévenu d’un 
grand crime. Fouquier-Tinville, dans 
l'interrogatoire qu'il lui fit subir , 
chercha moins à le trouver coupable 
qu'à faire croire que ceux qui le 
poursuivaient étaient les véritables 
conspirateurs, Marat les dénoncça lui- 
même , au lieu de répondre à leur 
acte d'accusation : les jurés le dé- 
clarèrent le véritable ami du peuple, 
et 1l fut acquitté à l’unanimité. On 
le chargea de couronnes civiques, 
et il en fut couvert des pieds jus- 
qu’à la tête. Ce fut dans ce grotesque 
accoutrement que la populace le con- 
duisit à la Convention par les rues 
les plus passagères de Paris. Un 
nommé Rochet , qui avait été le 
guichetier du roi dans la prison du 
Temple, fut le directeur de cette 
pompe burlesque. A son approche, 
k plupart des députés prirent Ja 
fuite : la salle fut bientot remplie 
- par la populace, qui y défila aux 
cris de vive Marat ! vive La Répu- 
blique ! et ces cris recommencèrent 
lorsqu'il monta à la tribune , etqu’il 
apnonÇça sa justification, Danton fit 
l'éloge de son ancien protésé , déjà 
plus redoutahle qu'il ne l'était Tui- 


mêiue ; et la séance fut levée. Le 2 


mai, lorsque la lutte, entre les 
Girondins ét les Jacobins monta- 
gnards , était encore indécise , Marat 
cssava d'opérer seul l'insurrection 
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depuis long-temps préparée : il sor- 
tit de l'assemblée, s’avanca sut la 
place du Carrousel , un pistolet à la 
main, et se mit à crier aux armes. Les 
canonhiers s'enfuirent au lieu de 
l’écouter : le commandant dela sec- 
tion de la Butte-des-Moulins, Raffet, 
chassa devant lui Marat et une demi 
douzaine de misérables qui l’ac- 
Compagnaient ; celui-ci ajusta son 
pistolet sur Raffet, qui le détourna 
facilement , il fut obligé de rentrer 
dans la salle, où il se plaignit de cet 
outrage : on ne l’écouta point. Les 
montagnards n'ayant pu accomplir 
entièrement leurs desseins dans la 
journée du 31, Marat se rendit seul 
à la Commune dans la soirée du pre- 
mir juin, et y fut recu comme un 
Sauveur , tant les hommes qui com- 
posaient cette autorité étaient vils et 
méprisables : il les pressa de retour- 
ner en force à la Convention , et de 
ne pas cesser l’attaque qu’ils n’eus- 


sent obtenu le décret d’accusatioir 


contre les députés conspirateurs. 
Il monta ensuite à l’horloge de 
l’hôtel-de-ville, et se mit à sonner 
le tocsin de toutes ses forces. Le len- 
demain la Convention fut assiégée > 
et, comme l’avait demandé Marat, 
vinot- deux députés furent pros- 
crits, On en voulait proscrire un plus 
grand nombre ; il s’y opposa : ce fut 
là le terme des travaux, ou plutôt des 
crimes politiques de ce monstre, Il 
mourut assassiné le 13 juillet 1793, 
par Charlotte Corday (1). Depuis 
plus d’un mois il ne paraissait plus 
à la Convention, et il était dévoré 
par une maladie dégoûtante, qui 
avait attaqué chez lui tous les prin- 

(1) Charlotte Corday descerdait en ligne directe 
du grand Corneille, comme on peut le vair par le ta- 


bleau généalogique de Ja familie de Corneille , publié 


par M. Lepan, dans ses Chef$-d’œuvre de Corneille, 
RE HE 5 FANS EUR an 
9 voi. in-80. ou in-12, 1810. Pour les détails de l'as- 
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cipes de la vie. Le poignard ne fit 
donc que hâter de quelques jours le 
terme de son existence, qui peut-être 
aurait été moins fatale à la France 
que ne le fut sa mort. À peine la 
nouvelle en fut-elle parvenue à la 
Convention, qu’on entendit les Mon- 
tagnards lancer les plus épouvanta- 
bles anathèmes contre les royalistes, 
les fédéralistes, les contre-révolu- 
tionnaires : toutes les sections, tous 
les clubs vinrent à la barre demander 
vengeance. Le peintre David, qui était 
ami de Marat, fit de lui l'éloge le 
plus emphatique, et dit que son art 
allait reproduire les traits cheris 
du vertueux ami du peuple. Il le 
peignit,. en effet, au moment où, 
venant d’être assassiné , le sang s’é- 
. chappait à grands flots de sa large 
blessure. Le portrait était hideux 
de ressemblance et d’expression ; et 
l’on peut dire que c’est, en ce genre, 
un des ouvrages les plus soignés 
de ce trop habile peintre. Il fut ex- 

osé pendant quelques jours avec ce- 
fui de Lepelletier , sur un autel, dans 
la cour du Louvre. On lisait au-des- 
sous cette inscription : Ve pouvant 
Le corrompre ils l'ont assassiné. La 
Convention le fit placer ensuite dans 
le lieu de ses séances. Elle décréta 
que les membres assisteraient en 
masse aux obsèques du martyr de 
La liberte: un bien petit nombre de 
représentants Osa faire remarquer 
son absence au convoi. Après sa 
mort, Marat fut parmi les démago- 
gues l’objet d’une espèce de culte. 
Îls immolèrent, à sa mémoire, un 
nombre immense de victimes. Le 
délire fut poussé à un point qui se- 
rait aujourd’hui tout-à-fait incroya- 
ble, si nous n’en avions pas été les 
témoins. Plusieurs pères eurent la 
Jâcheté de donner son nom à leurs 
enfants. Un tel monstre fut assi- 
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milé au sauveur du monde. Le re- 
dacteur de cet article a eu entre 
les mains un imprimé en forme de 
prière, composé par un nommé Bro- 
chet, membre du comité révolution- 
naire de la section de Marat, où se 
lisent ces mots : Cœur de Jésus, 
cœur de Marat ; 6 sacré cœur de 
Jésus, 6 sacré cœur de Marat ! 
Ce cœur fut enfermé dans l’urne la 
plus riche et la plus précieuse du 
garde-meuble de la couronne ; Ro- 
berspierre prononça un discours à 
l’occasion de honneurs qu’on lui 
rendit. L’apothéose de Marat lui- 
même eut lieule 21 septembre, deux 
mois après le célèbre 9 thermidor. 
Le club des Cordeliers lui éleva un 
autel. On voyait sur la place du Car- 
rousel, deux espèces detomhes revé- 
tues de gazon et entourées d’un gril- 
lage ; l’une en son honneur , l’autre 
en celui du Polonais Lazouski, l’un 
des héros du 10 août, On avait fa- 
briqué dans cette enceinte une bico- 
que où figuraient son buste ,sa lampe, 
sa baignoire et son écritoire : une 
sentinelle veillait jour et nuit près 
de cet odieux monument. Toutes 
les semaines on voyait des proces- 
sions de clubistes coiffés du bonnet 
rouge parcourir les rues, et faire 
leurs stations sur le Carrousel ; ils 
étaient suivis de ces femmes folles, 
appelées furies de guillotine , et con- 
duits par les égorgeurs d'Avignon et 
du 2 septembre : c’étaient les prê- 
tres de ce temps-là. Un peu plus 
tard les mêmes hommes s’appele- 
rent des théophilantropes. Ces hor- 
ribles profanations se répétaient 
dans toute la France. Le buste de 
Marat fat partout colporté; on le 
voyait dans beaucoup de maisons, 
où 1l fut souvent un préservalif pour 
les malheureux suspects. Le 14 no- 
vembre 1793, une loi, rendue sur le 
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rapport du poète M.-J. Chénier , or- 

onna que ses restes seraient admis 
au Panthéon à la place de ceux de Mi- 
rabeau , et il y fut effectivement por- 
té avec la pompe usitée dans ces 
temps-là. Deux mois après la révolu- 
tion du 9 thermidor, Fréron, dans 
sonjournalintitulé l Orateurdu Peu- 
ple ,faisait chaque jour l’éloge del’ 4- 
mi du peuple, dans le même temps 
où il appelait toutes les vengeances 
sur les égorgeurs. Le club des Jaco- 
bins ayant été dispersé, ce fut enfin le 
tour de Marat. Un journaliste se rap- 
pela que, dans un temps où chacun 
faisait des projets de constitution, 
Marat en avait aussi publié un, qui 
n'était pas plus ridicule que beau- 
coup d’autres. IL y soutenait que le 
gouvernement monarchique était le 
seul qui pût convenir à la France. Le 
journaliste donna un extrait de ce 
projet dans sa feuille; et le lende- 
main tout le monde cria : 4 bas 
Marat ; c'est un royaliste. À ce cri, 
qui était pour les uns une raison, et 
pour les autres un prétexte, le buste 
qui se trouvait dans tous les lieux 
publics, dans toutes les salles de 
spectacle, fut brisé; ceux qui l’a- 
valent placé dans leurs maisons le 
jetèrent par les fenêtres ; enfin, tout 
ce qui restait de la monstrueuse di- 
vinité fut mis en pièces. Quelques 
jeunes gens fabriquèrent son man- 
nequin , et le brulèrent dans la cour 
des Jacobins, au milieu des éclats 
de rire et des acclamations de la 
multitude. On déposa, dans un pot 
de chambre, les cendres qui en 
provinrent , et l’on alla les jeter dans 
l’ésoût de la rue Monimartre; la 


Convention fut ainsi obligée de souf- 


frir qu’on se moquât de sa divinité : 
elle fit enlever du lieu de ses séances 
le portrait fait par David ; et elle 
décréta que les restes de Marat se- 
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raient enlevés du Panthéon. Outre 
son journal, in-8°,, dont la col- 


lection, commencée le 12 septem- 


bre 1789, sous le titre de Publi- 
ciste parisien, prit successivement 
ceux d’Æmi du peuple (jusqu’au 21 
septembre 1792), de Journal de la 
République francaise, et de Publi- 
ciste de la République francaise 
(jusqu’au 14 juillet 1793), on cite 
de Marat les pamphlets politiques 
suivants : I. Plan de législation cri- 
minelle, 1787 , in-80. ; réimprimé 
en 1790. Il. Complot d’une ban- 
queroute générale de la France , de 
l'Espagne, et par contre-coup de 
l'Angleterre et de la Hollande, 
in-40. [IL Dénonciation faite au 
tribunal du public par M. Marat, 
l’Ami du peuple , contre M. Nec- 
ker, 1769 ,in-8°. IV. Nouvelle De- 


‘nonciation de M. Marat, l'Ami 


du peuple, contre M. Necker, in- 
6°. V. Appel à la nation contre le 
ministre des finances, la munici- 
palité et le Chatelet de Paris, 1790, 
in-8°, de 67 pag. VI. Opinion sur 
le jugement del'ex-monarque,1792, 
in-8°. VII. Lettre aux ministres du 
roi , ou l’Ami du peuple aux enne- 
mis du bien public, in-8°, de 8 pag. 
sans date. VIIT. Profession de foi 
de Marat, l’Ami du peuple, adres- 
sée aux Francais, in-8°, B—v. 
MARATTI (Caro) , né à Came- 
rino dans la Marche d’Ancone, en 
1625, jouit dans son siècle de la ré- 
putation d’un des premiers peintres 
de l'Europe. Dès son enfance il ma- 
nifesia son penchant pour la peintu- 
re. Il avait un frère utérin, nommé 
Barnabé , qui s'était livré au même 
art, mais dont la bizarrerie dans ses 
compositions était extraordinaire. Sa 
mère craignit que , si elle favorisait 
le goût de son plus jeune fils , il ne 
tombât dans les mêmes extraya- 
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gances : on voulut donc lui faire 
étudier les belles-lettres ; mais rien 
ne put le détourner de son penchant : 
il s'empara de quelques dessins de 
son frère , et s’appliquait à les co- 
pier à la plume. Barnabé, vaincu 
par ses instances réitérées, le fit ve- 
mr à Rome, à l’âge d’once ans, le 
recueillit chez Jui pendant une an- 
née, et enfin le mit sous la direction 
d'André Sacchi. Carlo ne tarda pas 
à surpasser tous ses condisciples. 
Après avoir employé tout le jour à 
copier les loges du Vatican, il pas- 
sait encore la plus grande partie des 
nuits à faire des dessins de son in- 
vention , qui furent bientôt extrême- 
ment recherchés, et sur lesquels Bar- 
nabé , qui se chargeait de les ven- 
dre, fit des profits considérables, 
ainsi Que sur les autres travaux côn- 
fiés à Carlo par divers princes ro- 
mains. Celui-ci reésolut de s’affran- 
chir de la contrainte où le retenait 
son. frère ainé. Il revint dans sa pa- 
trie, où 1l acquit l’amitié du cardinal 
Albrizio, gouverneur d’Ancone. Ce 
prélat étant retourné à Rome en 
1050, Maraiti l'y suivit. H peignit 
alors une ÂVativité, que l’on peut re- 
garder comme le premiertableau où 
il ait pu se livrer à tout son talent. 
Ge morceau lui fitle plus srand hon 
neur, et lui obtint une multitude 
de commandes. Le pape Alexandre 
VIT l’employa fréquemment et l’ho- 
mora de toute sa faveur. Les succes- 
seurs de ce pontife, jusqu’à Clé- 
ment XI, le comblèrent des mêmes 
grâces ; et ce dernier, dans une 
séance solennelle de l’académie de 


dessin, tenue au Capitole, le 24 


avril 170 4, le nomma chevalier de 
d'ordre du Christ. Ce pontife , au- 
quel il avait jadis enseignéle dessin, 
jui donna la conduite des nombreux 
travaux qu'il faisait exécuter tant à 
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Rome qu’à Urhin. Il eut aussi le ti- 


tre de peintre ordinaire de Louis 
XIV. Raphaël Mengs ( Lettre sur 
l'origine , le progrès et la décadence 
des arts du dessin) dit que Maratti 
soutint seul la peinture à Rome, et 
l’empêcha de décliner comme dans 
les autres parties de l'Italie, Plein de 
la plus profonde admiration pour Île 
génie de Raphaël, il consacra toutson 
talent et ses soins à remettre en état 
les peintures des salles du Vatican 
et de la Farnésine, afin de les con- 
server à l'admiration de la postérité; 
et l’on ne peut trop louer le zèle, la 
prévoyance et le respect qu'il ap- 
porta dans cette importante restau- 
ration. Son talent n’était point pour 
les grandes machines ; aussi, mi lui 
n1 ses disciples n’aimèrent à peindre 
des fresques ou de vastes composi- 
tions à lhuile. Il se chargea cepen- 
dant de peindre la coupole du dôme 
d’'Urbin ; mais cet ouvrage a été dé- 
truit avec cette église dans le trem- 
blement de terre de 1782. Son ta- 
lent Le portait à peindre des tableaux 
de galerie, ou plutôt d’autel. Ses 
Vierges sont a-la-fois d’une modestie 
pleine d’amabilité et de noblesse( 1); 
ses anges sont gracieux : ses saints 
sont d’un beau caractère, ei la dévo- 
tion se manifeste dans leurs attitudes 
et dans leurs regards ; il aime aussi 
à les couvrir d’ornements riches et 
pompeux. À Rome, plus ses tableaux 
se rapprochent du style de Sacchi, 
tels que le Saint Xavier à V'Enfant 
Jésus, et la Madone du palais Pam- 
fil, plus ils sont estimés. Il se fit, 
par la suite ,uneautre manièremoins 
grande, mais plus travaillée. Le 
soin qu’il donnait à ses tableaux le 


(x) Elles furent si recherchées que pendant quel- 
que temps il ne fit presque autre chose; ce qui lui 
valut, de la part de Salvator Rosa, le suruom de 
Casduceio delle madonuine, 
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rend quelquefois minutieux ; et tout 
ce qu’il accorde au métier est sou- 
vent perdu pour lPinspiration. On 
fait moins de cas de ses drape- 
ries, Dans l’harmonie générale de 
ses tableaux , il manque souvent de 
transparence, l’un des signes aux- 
quels on reconnait ordinairement 
l’école de Maratti. En général, son 
grand art est de rassembler toute 
la lumière sur un seul objet , et d’é- 
teindre un peu trop les clairs dans 
les autres parties. Ses élèves ont ou- 
tré cette manière, et ont poussé l’ex- 
cès jusqu'anepeindre, pour ainsi dire, 
que des brouillards. IL a composé 
rarement des tableaux d’une tres- 
grande étendue, tels que le Saint 
Charles ,dans l’éghse de Saint-Char- 
les al Corso , et le Baptême de Jé- 
sus-Christ, à la Chartreuse. L'un 
et l’autre ont été exécutés en mo- 
saique pour la basilique de Saint- 
Pierre. Ses autres ouvrages sont or- 
dinairement de moindre dimension, 
Rome en possède un grand nombre, 
parmi lesquels on donne le premier 
rang au charmant tableau de Saint 
Stanislas Kotzka, qui orne lautel 
où sont déposées les reliques de ce 
saint. On cite encore le Saint André 
Corsini, placé dans la chapelle de 
ce saint, à Florence, et le Saint 
Francois de Sales, aux Philippins 
de Forli, qui passe pour une de 
ses productions les plus étudiées, Il 
y a peu de galeries remarquables, 
soit à Rome, soit hors de l'Italie, 
qui ne possèdent quelques-uns de 
ses ouvrages. La famille Alban, à 
laquelle il fut toujours très-attaché, 
eu possède surtout un grand nom- 
bre. Un de ses ouvrages les plus sin- 
souliers est la copie de la Bataille 
de Constantin ( par Jules Romain ): 
la famille Manciforte, d’Ancone, lui 
avait demandé cette copie; ilengagea 
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l’un de ses élèves, déjà habile, à s’en 
charger : celui-ci dédaigna un sem- 
blable travail. Maratti s’en chargea 
lui-même; et, après avoir terminé sa 
copie, 1l l’exposa aux regards de ses 
disciples, et saisit cette occasion de 
leur faire sentir que les professeurs 
même les plus consommés ne pou- 
vaient que profiter en copiant de tels 
maîtres. Cependant ce peintre n’a 
pas été à l'abri du reproche de ja- 
lousie: on l’aceuse de n’avoir pu 
pardonner les dispositions que mon- 
trait Nicolas Berréttoni, l’un de ses 
écoliers , etde l’avoir réduit au sim- 
ple métier de broyeur de couleurs. 
Bellori, qui a écrit la vie de cet ar- 
tiste, vante cependant les soins qu'il 
donnait à ses élèves. Jusqu'au mo- 
ment où il vint à Rome, l’école de 
Piètre de Cortone et de Ciro Ferri 
avait prévalu; mais aussitôt qu'il 
se fut fait connaître , la sienne ob- 
tint le dessus, et se soutint au pre- 
mier rang, Malgré ses 80 ans, 1l 
ne cessa de la diriger avec la plus 
grande assiduité, tant que ses forces 
lelui permirent : mais, retenu chez lui 
par de fréquents évanouissements’, 
il mourut le 15 décembre 1713. On 
lui érigea un beau monument à la 
Chartreuse de Rome. Il eut une fille 
nommée Marie, à laquelle il ensei- 
gna la peinture , et dont le portrait, 
peint par elle-même, existe dans la 
galerie du prince Corsini, à Rome, 
Elle épousa J.-B. Zappi, avocat d’I- 
mola , et elle se fit remarquer par 
son talent pour la poésie : ses vers, 
insérés dans la collection degli Ar- 
cadi, ont aussi plusieurs fois été 
imprimés séparément. Du temps de 
Maratti, la mode s’introduisit de 
peindre sur verre, ou plutôt sur le 
cristal; c’est-à-dire qu'on peignait 
des ornements autour des miroirs , 
sur des écrins, ete. On employait 
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à cette peinture les mêmes procédés 
que dans la peinture à Phuile. Ma- 
ratti ne dédaigna pas ce genre de 
travail, dans lequel s'était exercé 
avec succès Luca Giordano. Il se 
distingua encore comme architecte 
et comme graveur, On a de Jui quel- 
ques estampes à l’eau-forte, exécutées 
avec chaleur et d’une manière pit- 
toresque, mais d’une pointe peu fine, 
Ce sent : I. Une suite de dix-sept su- 
jets tirés de l’Aistoire de la Vierge, 
d’après ses compositions, 1-40, 
grand et petit. IL. Zelodore chassé 


. du Temple, d’après Raphaël, grand 


o, 2 feuilles cintrées 
par le haut. 1IT. La Samartiaine, 
d’après Annibal Carrache. IV. La 
Flagellation de saint André, d’a- 
près le Dominiquin , in-fol. V. Jo- 
séph se faisant connaître à ses 
frères, d’après le Mola. VI. Et 
Saint Charles Borromée interce- 
dant pour les pestiférés de Milan, 
d’après le Pérugin, in-fol. — Le 
Musée du Louvre possède quatre de 
ses tableaux : 1°. Une ÜVativite, qui 
a été gravée par J.-B. de Poilly et 
F. Juvenis; 29. La Vierge, VEn- 
.fant-Jésus endormi , sainte Cathe- 
rine et trois anges au chevet du lit ; 
30, Saint Jean dans le Désert, gra- 
vé par Charles Dupuis ; 4°. Le Ma- 
riage mystique de sainte Catherine. 
Outre sa Pie par Bellori, on en a 
une par Lépicié ( Catalog. des ta- 
bleaux du roi, tom. 1. ), et une 
par Crescimbeni ( 4rcadi morti, 
x 40) P—<s. 
MARBODE, évêque de Rennes, 
était né, dans le onzième siècle, en 
Anjou , d’une des familles les plus 
illustres de cette province. IL fut 
instruit avec soin dans les lettres et 
les sciences cultivées de son temps, 
et remplit ensuite l'emploi de maitre 
d'éloquence , d’une manière si dis- 


in-fol. en lonce 


MAR 


tinguée, que Brunon, évêque d’An- 
gers , lui confia la direction des 
écoles de son église. Il joignit à la 
dignité de scolastique celle de grand- 
archidiacre , et fut enfin élu évêque 
de Rennes, l’an 1095 ou 96. Mar- 
bode gouvérna son diocèse avec beau- 
coup de sagesse , et fut souvent con- 
sulté par les prélats voisins, dans 
des circonstances épineuses. Il em- 
brassa vivement la cause de Rai- 
naud de Martigné, nommé évêque 
d'Angers par la minorité du cha- 
pitre , et se rendit à Rome pour faire 
confirmer son élection par le Saint- 
Siége. Rainaud paya ce service de la 
plus noire ingratitude ; 1l priva Mar- 
bode des titres et des bénéfices dont 
son bieufaiteur jouissait dans Le dio- 
cèse d'Angers , et le chassa de cette 
ville sans vouloir l’entendre, Les deux 
prélats se reconcilièrent en 1108; et 
quelques années après, Rainaud. obli- 
gé de faire un voyage, confia l’admi- 
nistration de son diocèse à Marbode, 
pendant son absence, Marbode , sur 
la fin de sa vie, se démit de son 
évèché , et se retira dans l’abbaye de 
Saint-Aubin , où il prit l’habit mo- 
nastique , suivant l’usage du temps. 
Il y mourut le 11 septembre 1123, 
à l’âge d'environ 88 ans, et fut in- 
humé dans l’église de l’abbaye, où 
l’on voyait encoré son tombeau , il 
y a quelques années, On a de lui : 
I. Des Lettres, au nombre de six. 
La plus intéressante est celle qu'il 
écrivit à Rainaud , pour se plaindre 
de ses mauvais procédés. IT. La 
Vie de saint Lezin, évêque d’An- 
gers, mort l’an 606 ; elle a été in- 
sérée dans le Recueil des Bollan- 
distes, au 13 février, et traduite 
en français par Arnaud d’Andilly ; 
— les Vies de saint Robert, fonda- 
teur et premier abbé de la Chaise- 
- Dieu, dans le même recueil, au 24 


MAR 


avril; — de saint Mainbœuf d’An- 
gers ; — de saint Gautier, abbé et 
chanoine d’Esterp, dansle Limousin, 
même recueil, au 11 mai; — de 
saint Florent, ibid. , au 22 sep- 
tembre (1). IT. Des Poèmes sur la 
pénitence de Théophile ; — sur les 
martyres des Machabées , de saint 
Laurent, de saint Victor, de saint 
Maurice , etc. IV. Un Recueil de 
poésies, publié par Raoul Besiel , 
sous cetitre : Marbodk liber, Rennes, 
1524 ,in-4°, Cevolume qui renferme 
des hymnes et quelques autres pièces 
ascétiques , est rare et recherché des 
curieux, V. De ornamentis ver- 
borum. C’est un traité des figures 
de rhétorique qu’il avait composé 
pourses élèves, VI. Le Livre des dix 
chapitres , dans lequel l’auteur traite 
des qualités du style ; de la condition 
de l’homme ; de la femme , de ses 
défauts et de ses qualités; de la 
vieillesse ; de l'astrologie judiciaire ; 
du système d’Épicure ; des avantages 
de la mort et de la résurrection. VII. 
Des Vers sur différents sujets, parmi 
lesquels on remarque une satire 
contre les habitants de Rennes ( De 
civitate Redonis ), et une autre inti- 
tulée : J’ersus canoniales , dans la- 
quelle il déclame avec un empor- 
temeñt impardonnable contre les 
mœurs des ecclésiastiques de son 
temps. VIIL. De gemmarum lapi- 
dumque pretiosorum forms , na- 
turis atque viribus opusculum. C’est 
le plus connu de tous les ouvrages 
de Marbode. On croit qu'il ne fit que 
mettre en vers latins, pour Philippe- 
Auguste, un ouvrage grec attribué à 
Evax, médecin arabe. Il existe plu- 
sieurs éditions de ce poème (2) : les 


1) Les P’ies de saint Gautier et de saint Florent, 
ne se trouvent pas dans l’édit. des OEuvres de Mar- 
bode , par D. Beaugendre. 

(2) D. Rivet a donné l’analyse et la liste des édi- 
tions de ce poème dans ’Hist, litt, de France , tome 
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principales sont celles deParis, 1531 ; 
Cologne, 1539; Bâle, 1555; et Güt- 
tingue , 1799, toutes format in-8°. 
D. Beaugendre a donné une édi- 
tion des Œuvres de Marbode, à Ia 
suite de celles de saint Hildebert, 
Paris, 1708, in-fol. Il y a msérc 
une traduction en vers français du 
poème des Pierres précieuses , tirée 
d’un manuscrit de la bibliothèque de 
Saint-Victor , et qu'il attribue à un 
poète contemporain de Marbode. 
Sinner la croit de Brunetto Latini. 
On peut consulter , pour plus de dé- 
tails, l Aistoire littéraire de France, 
tom. x, p. 343-02. W—s. 
MARC (Sainr), évangéliste, que 
l’on a mal-à-propos confondu avec 
Jean Marc, disciple de saint Paul, 
était natif de la Cyrénaïque. Quel- 
ques auteurs l'ont cru Juif d’ori- 
gine , à cause que son style est rem- 
pli d’hébraismes, Si l’on en croit 
la plupart des critiques modernes, 
il s’attacha à saint Pierre, dont il 
était, dit-on, l’allié, et devint le 
compagnon inséparable de ses tra- 
vaux et de ses voyages : il annonça 
l'Évangile avec lui aux Israélites; il 
le suivit à Rome, et, quand les Juifs 
furent chassés de cette capitale, sous 
l'empire de Claude, il retourna en 
Orient. Après avoir prêché dans la 
Pentapole et dans l'Egypte, où il 
avait fait beaucoup de prosélytes 
parmi les idolâtres, il alla fonder 
l’église d'Alexandrie. On ne peut 
raisonnablement contester qu'il ait 
été le fondateur du siége de cette 
ville : les Occidentaux souttous d’ac- 
cord sur ce point, et l’abbé Renaudot 
en démontre la certitude par le té- 
moignage de Sévère, d’Eutychius, 
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11, p. 335 et suiv. Il avait cru devoir attribuer ce 
oème à un auteur beaucoup plus ancien que Mar- 
Rôke: mais il a reconnu son erreur , et l’a ayouée avec 
uue franchise digue de trouver plus d’imitateurs. 
L 
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d’Elmacin, d’Abulfarage ,d'Enassal, 
et de plusieurs autres Orientaux , tant 
chrétiens que musulmans. ( Aist. 
Patr. Alexand.) On conjecture qu'il 
s’y établit la septième année de 
Néron, et qu'il ne tint ce siége que 
peu d’années. La tradition la plus gé- 
néralerapporte que l’an 68 de J'ésus- 
Christ, les idolâtres le saisirent , un 
jour consacré à Sérapis, ét que 
l'ayant traîné en un lieu plein de 
rochers et de précipices, ils le mal- 
traitèrent si cruellement, qu'il en 
mourut. On célèbre sa fête le 25 
avril. La procession générale qu’on 
fait tous les ans, le jour de sa fête, 
remonte jusqu'à saint Grégoire-le- 
Grand, qui l’institua en mémoire de 
la cessation d’une peste cruelle, ob- 
tenue ce jour-là : elle fut reçue en 
France dans le huitième siècle, 
comme nous l’apprenons du concile 
d’Aix-la-Chapelle, en 836. Les reli- 
ques de saint Mare, conservées re- 
higieusement au village de Bucoles, 
où il avait souffert le martyre, s’y 
voyaient encore au huitième siècle, 
dans un oratoire élevé sur son tom- 
beau. Les Vénitiens qui l’ont pris 
pour leur patron, prétendent que 
son corps fut transporté dans leur 
viile en 815, et qu'il y existe encore 
aujourdhui, dans un lieu secret de 
la magnifique chapelle du ci-devant 
doge, où l’on ne permettait à per- 
sonne de pénétrer, dans la crainte 
qu'on n’enlevât ce précieux dépôt (1); 
ce qui n’a pas empêché plusieurs au- 
tres villes, et notamment le monas- 
tère de Réichenau. en Souabe, de 
croire posséder de ses reliques. Saint 
Marc à écrit un évangile qui se divise 
en 16 chapitres, et quitient le second 
AE ARLES ARR RE EN LA 


(x) La. châsse où il est renfermé fut encore recon- 
ane en mai 1810: Agostino Carli-Rubbi a donné, à ce 
sujet, de curieux détails dans sa Dissertazione sopra 
él corpo di san Marco, Neuise, 3811, in-80, 
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rang parmi les quatre. I] a été figuré 
par le lion, dans la vision d'Êré. 
chiel , parce qu'il s’attache à relever 
la royauté de Jésus - Christ. Toute 
l'antiquité, d’un commun consente- 
ment, a pensé que l’évangile de saint 
Marc n’est qu’un recueil des prédi- 
cations de saint Pierre, dont il était 
l'interprète, et que ce recueil avait 
été fait à Rome, à la prière des 
chrétiens de cette ville, avec lap- 
probation de saint Pierre : les plus 
savants d’entre les modernes, sui- 
vent cesentiment. Quelques Pères ce- 
pendant ont eu des opinions différen- 
tes : saint Chrysostôme était d'avis 
que saint Marc avait écrit son évan- 
gile en gypte, et saint Augustin, 
qu'il n'avait fait qu’abréger saint 
Mathieu. Toute l'antiquité a égale- 
ment cru que saint Marc avait écrit 
en grec, dix ans après l’ascension 
du Sauveur. Ceux quis’écartent main- 
tenant de cette opinion sont en petit 
nombre ,et ne peuvent s’appuyer que 
surdes conjectures, comme Baronius, 
qui n’a rien négligé pour faire voir 
que saint Marc avait écrit en latin, 
pour les Romains,et Abulbireat, qu'il 
avait écriten copte, pour les Éoyp- 
tiens. Quoique saint Marc parasse 
abréger saint Mathieu, et lui res- 
sembler en tout, il est néanmoins 
plus détaillé que lui dans quelques 
endroits, et sert à l'expliquer. Son 
style n’a rien de remarquable: comme 
tous les écrivains du Nouveau Testa- 
ment, 1l abonde en hébraïsmes et 
même en latinismes; ce qui n’a pas 
peu contribué à autoriser l’opinion 
de Baromius. Saint Marc n’a pas eu 
d’autres commentateurs que ceux 
des autres évangélistes. Voyez Rosen- 
muller , Æist. interp. librorum sacr. 
1795,9 vol.;1in-0°., Scholia in evang, 
Marci, in-8°., Jahn; Enchiridion 
Hermeneuticæ generalis, et Richard 
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Simon, Aist. des Commentateurs 
du N. T. in-40. Saint Jérôme, dans 
sa lettre à Hedibia , témoigne quel- 
ques doutes sur l’authenticité des 
douze derniers versets de l’évangile 
de saint Marc; mais cetteauthenticité 


est suffisamment démontrée par les 


plus anciens exemplaires, par le 
consentement des Églises grecque et 
latine, et par la décision du concile 
de Trente. Il existe un exemplaire de 
cet évangile, prétendu autographe, 
en sept cahiers, dont cinq se con- 
servent à Venise : les deux autres, 
autrefois distraits par Charles IV, 
qui avait, dit - on, trouvé le tout à 
Aquilée en 1355, sont vraisembla- 
blement dans la bibliothèque de 
Vempereur d'Autriche. Les cinq ca- 
hiers, enfermés dans une cassette, 
au trésor de Saint-Marc , à Venise, 
ont été plusieurs fois examinés at- 
tentivement par des CONNAISSEUFS ; 
mais tel est l’état de destruction où ils 
setrouvent, qu’ils sont devenus à-peu- 
près illisibles. Le baron François de 
la Tour, écrivant à l’archiduc Fer- 
. dinand, le 18 juin 1564, lui disait 
qu'ils étaient de parchemin. Montfau- 
con ( Diarium italicum , cap. 1V, 
p. 55 ), prétend qu'ils sont de pa- 
pyrus d'Egypte. Scipion Maffei, de 
son côté, assure qu'ils sont de pa- 
pier fait de coton. ( Jstoria diploma- 
tica , Mantoue, 1727, in-4°. ) Cor- 
nélius à Lapide, et quelques autres 
les croient écrits en grec; mais Mont- 
faucon est persuadé, par quelques 
letires qu'il a pu déchiffrer, qu’ils 
sont en latin: du reste , tous s’accor- 
dent à dire que c’est un des plus an- 
ciens manuscrits qu’ils aient vus (1). 


(x) Il est reconuu aujourd’hui que ces cinq cahiers 
sont un fragment d’Ævangeliaire , écrit sur parche- 
min , au sixième siècle, dans le monastère de Saint- 
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Jean du Timave, et apporté d’Aquilée à Venise 
rt a ? } » 
ayant l’an 1323. Le reste du. volume s’est conservé 
jusqu’à nos jours dans le trésor du chapitre de Givi 


date, ( Ag. Carli-Rubbi, loc. cit., p. 129.) 
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On attribue à saint Marc une liturgie 
qui, de temps immémorial , a été eu 
usage dans l’église d'Alexandrie; Fo- 
seph de Sainte-Marie en donna une 
édition grecque et latine, sur un ma- 
nuscrit que lui avait procuré le car- 
dinal Sirlet, Paris, 15835, in-8°. Eu- 
sèbe Renaudot la reproduisit dans Le 
tome 1°", de sa Collection des liur- 
gies orientales, Paris, 1716 ,in-4°.; 
et J. A. Fabricius, dans La 3°. partie 
du Codex apocryphus N. T., Ham- 
bourg, 1719, in - 8°. Enfin Louis- 
Joseph Assemani l’a insérée dans le 
tome vu du Codex liturgicus, Rome, 
1754, in-4°, Ge savant orientaliste 
ne doute point que cette liturgie ne 
soit de saint Marc; et il s'efforce de 
le prouver, tout en reconnaissant 
néanmoins qu’elle a subi des change- 
ments, comme il est facile de s’en 
convaincre , en comparant les diffé- 
rentes éditions qui en ont été don- 
nées, les missels des Coptes, des Ma- 
ronites et des autres chrétiens orten- 
taux, et même la version que l’abbé 
Renaudot a faite sur le syriaque, et 
qui se trouve dans le tome 2%. de sa 
collection, Quant à la Passion de 
saint Barnabé, attribuée à saint 
Marc, par Sigebert et quelques éeri- 
vains du moyen âge, dont Papebroch 
a inséré la traduction latine du car- 
dinal Sirlet, dans le tome 2°. des 
Acta Sanctorum , 1 n’est personne, 
dit Fabricins, qui, à la simple lec- 
ture, n’en découvre la fausseté, et ne 
la juge indigne du saint évangéhiste. 
L—2—€#. 

MARC (Sarwr), élu pape, le 18 
janvier 336, à la place de saint Syl- 
vestre , était Romain de naissance; 
son pontificat ne dura que huit mois 
et vingt et un jours. Îl mourut le 6 
octobre, et fut enterré dans le cime- 
lière qui porte aujourd’hui son nom, 
et qu'il avait orné par respect pour 
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les martyrs dont il renfermait les 
cendres. Son culte est très-ancien : 
son nom se trouve dans le calen- 
dnier de Lihère; et il avait une église 
à Rome des le ve. siècle. Il eut pour 
successeur saint Jules Ier. D—s, 
MARC , héresiarque du onzième 
siècle , et disciple de Valentin, 
descendait de Basilidés , l’un des 
chefs des Gnostiques ( 7. Basriur- 
DES ). Îl parait qu'il vivait encore 
vers lan 180 ou 190.Peu content de 
la doctrine de son maître, on peut- 
être curieux d’y ajouter pour devenir 
lui-même chef de secte, il se composa 
un système particulier. Au lieu de la 
sainte Trinité du dogme catholique, 
il admettait dans Dieu une quater- 
nité, fruit de son imaginaton, et 
composée de l’ineffable , dn silence, 
du pére et de la vérité. Il assurait 
que c'était cette quaternité même qui 
s'était révélée a lui, et qui luiavait fait 
connaître la vérité nue et toute en- 
ère. Il atiribuait une vertu partieu- 
lière à l'alphabet des Grecs. Cet al- 
phabet, selon lui , était éminemment 
mystérieux, etcontenait la plénitude 
et la perfection de la vérité. Ce n’é- 
tait que par son moyen qu’on pou- 
vait parvenir à la découvrir; et c’était 
pour cela que Jésus-Christ était ap- 
pelé Alpha et Omega. À l'hérésie, 
Marc joisnait la magie, et passait 
pour faire des miracles. Soit jon- 
glerie, soit emploi de moyens natu- 
rels peu connus du vulgaire, il savait 
en imposer aux yeux, et s’attirait par 
ses prestiges un grand nombre de sec- 
tateurs, Quoiqu'il ne fût point prêtre, 
il affectait d'offrir l’eucharistie ; et 
mélant du vin et de l’eau dans un 
calice , sur lequel il prononcait une 
sorte d'invocation, il faisait paraître 
ce mélange d’une couleur de pourpre 
foncé, semblable à celle du sang, 
qu'il disait que la grâce souveraine y 
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avait fait descendre. Il présentait en- 
suite ce breuvage aux assistants; quel- 
quefois il faisait faire cette consécra- 
tion par des femmes. C’est à saint-Jré- 
née que nous devons ces détails. Ce 
Père croit que Mare « avait un démon 
qui l’assistait, par le moyen duquel 
il prophétisait et faisait prophétiser 
les femmes auxquelles il voulait ac- 
corder cette grâce. » Ce qui est cer- 
tain, c’est qu'il cherchait principale- 
ment à faire partager ses erreurs aux 
personnes du sexe, surtout à celles 
qui étaient distinguées par leur no- 
blesse, leurs richesses ou leur heauté. 
Il en séduisit un grand nombre.Il flat- 
tait leur vanité en leur persuadant 
qu'il pouvait leur communiquer le 
don de prophétie. S'il les trouvait 
disposées à entrer dans ses vues, il 
pratiquait sur elles des invocations ; 
et quand leur imagination était bien 
exaltée, il leur ordonnait d'ouvrir la 
bouche et de pronhétiser. Dans l’es- 
pèce de délire où il les avait mises, 
elles disaient tout ce qui leur venait 
à l'esprit, et se croyaient des pro- 
phétesses. Peut-être aussi que le som- 
nambulisme magnetique n’était pas 
étranger à ces prévisions ( #7. Mon- 
TAN). Marc fut accusé de corrom- 
pre les unes dans des entretiens par- 
ticuliers, et d'employer des philtres 
à l’égard des autres pour en abuser. 
Quelques-unes , après avoir été vic- 
times de son libertinage, touchées 
derepentir, revenaientà l’Église pour 


se réconcilier. Telle fut la femme 


d’un diacre catholique d’Asie, qui 
était venu loger chez Marc. Débau- 
chée par les artifices de ce méchant, 
elle abandonna son mari pour s’atta- 
cher à lui, et le suivit long-temps, 
aveuglée par la plus honteuse passion. 
Enfin désabusée, elle vit toute l’hor- 
reur du précipice où elle était tom- 
bée : elle quitta Le corrupteur et passa 
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le reste de sa vie dans la pénitence. 
Marc s’adressa aussi quelquefois à 
des femmes pieuses et fidèles ; mais 
il en était répoussé avec exécration, 
et, dès les premiers mots, elles 
fuyaient en hu criant Anathène.On 
ne dit pas en quelle année cet héré- 
siarque mourut. El laissa des disciples 
qui furentnommés Warcasiens. Fidè- 
les imitateurs de leur maître, ils pas- 
saient leur vie dans les festins et la 
débauche. Ils se donnaient aussi pour 
prophètes, corrompaient les fem- 
mes, et se livraient d'autant plus li- 
brement aux désordresetaux crimes, 
que, se disant et se croyant parfaits, 
ils se tenaient pour assurés de leur 
salut, Ils rejetaient les sacrements, 
et niaient la nécessité du baptème; 
mais ils avaient, pour en tenir lieu, 
une sorte d'initiation, qu'ils appe- 
laient rédemption. On ignore en quoi 
elle consistait. On sait seulement 
qu'après la cérémonie, ils oignaient 
l'initié d'huile et de baume. Quelques- 
uns faisaient, sur les morts, des onc- 
tions superstitieuses. Îls soutenaient 
que Jésus-Christ n’avait point souf- 
fert réellement , et ils admettaient un 
principe du mal. Quant à leur doc- 
trine , ils l’appuyaient sur des textes 
des saintes Écritures dont ils détour- 
naient le sens, ou sur des passages 
extraits de livres composés par çux- 
mêmes , auxquels ils prêtaient une 
autorité qui trompait les ignorants. 
Cette hérésie subsistait encore du 
temps de saint Épiphane, c’est- 
à-dire , pendant tout le cinquième 
siècle, Elle avait fait de grands pro- 
grès dans l'Asie, était passée en Eu- 
rope , et avait infecté les bords du 
Rhône, Elle fut combatiue par saint 
Irénée, saint Justin, et Miltiade, pht- 
losophe chrétien et écrivain du on- 
zième siècle. — Un autre Marc, 
Égyptien et Manichéen, passa en 380 
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de Memphis en Espagne , et donna 


lieu à l’hérésie des Priscillianistes. 
L—+. 

MARC-ANTOINE, 77. Antoine, 
et RAIMONDI. | 

MARCG-AURELE (Marcus-Au- 
RELIUS-ANTONINUS-AUGUSTUS) , SUr- 
nommé le Philosophe (1), l’un des 
meilleurs et des plus grands princes 
de lantiquité païenne , naquit à 
Rome, le 26 avril 121, dans les jar- 
dins du Capitole. Sesancêtres avaient 
rempli des places importantes, et 
les flatteurs faisaient remonter son 
origine jusqu'à Numa. Il fut élevé, 
dans sa famille , sousles yeux de son 
aïeul, Annius - Verus, personnage 
consulaire ; il ‘reçut les leçons des 
plus habiles maîtres , et conserva la 
plus tendre ‘reconnaissance de leurs 
soins. Ses progres, dans les lettres, 
furent médiocres; et il se félicitait, 
plus tard, de n’avoir réussi ni dans 
la rhétorique, ni dans la poésie, dont 
le charme aurait pu le détourner 
d’études plus sérieuses: mais il goûta 
de bonne heure les principes des 
philosophes stoïciens dont il adopta 
le costume et pratiqua les austérités ; 
il couchait la nuit sur son manteau, 
et sa mère eut beaucoup de peine à 
obtenir de lui qu’il eût un lit couvert 
d’une simple peau. Son caractère 
grave et réfléchi plaisait à l’empe- 
eur Adrien , qui ne le nommait que 
Verissimus, faisant allusion à son 
nom de famille, et à l’amour qu'il 
montrait pour la vérité. Il le créa 
chevalier dès l’âge de six ans, ce 
qui ne s'était jamais vu, et il lui 
donna la robe virile à quinze ans. 
Le premier usage que Marc-Aurèle 


(x) Marc-Aurle reçut en naissant le nom de Cati- 
lius Severus , qui est celui de son aïeul maternel : en 
prenant la robe virile, il fat nommé Annius V'erus ; 
eteufin, Marcus Aurelius Antoninus , lors de s » 
adoption par Autora. 
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fit de sa liberté, fut d'abandonner à 
sa Sœur Annia Cornificia, qui avait 
épousé Numidius Quadratus , toute 
la succession de leur père, afin 
qu'elle fût aussi riche que son mari. 
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Peu de temps après, on le nomma 


préfet de Rome; place qu'il remplit 
avec une sagesse fort au-dessus de 
son âge, Ti renonça, dès-lors, à la 
chasse et aux exercices du corps, qu’il 
aimait avec passion; il ne parut plus 
que rarement dans les spectacles et 
les jeux publics. A tous les vains 
plaisirs , 1l préférait la société de 
quelques amis , et les leçons des 
philosophes. Adrien , forcé de se 
choisir un successeur, désigna An- 
tonin, et lui imposa en même-temps 
la condition d’adopter Marc-Aurèle 
(F7, Antonin, IT, 288). Celui-ci 
apprit, en tremblant, cette nouvelle, 
et ne quitta qu’à regret les jardins de 
sa mère, où il avait passé des jours 
Si purs et si tranquilles. Antonin, par- 
venu au trône , annula les engage- 
ments de Marc-Aurèle avec la fille 
de Luc. Commode, et lui donna en 
mariage sa fille Faustine ; il le dési- 
gna, en même-temps, consul, le 
créa César, et l’obligea de prendre 
connaissance de toutes les délibéra- 
tions du sénat, pour se former à la 
Science du gouvernement. Accablé 
d’honneursqu'iln’avait pointdesirés, 
Marc-Aurèle n’en fut que plus pas- 
sionné pour l'étude de la philoso- 
phie; et Antonin fit venir d'Athènes 
le célèbre Apollonins pour Ini don- 
ner des leçons (F7. Aporronivs , II, 
323 ). Antonin étant mort le 7 mars 
1061, Marc-Aurel. lui succéda , et 
s’associa aussitôt Luc.-Aurel. Verus, 
son frère adoptif, qu’il créa césar 
et auguste, et auquel il fiança Lu- 
cille, sa fille. Les commencements 
de son règne furent marquéspar des 
calamités sans nombre: le libre et 
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le Pô débordés ravagèrent les cam- 
pagnes de l'Italie, et détruisirent 


jusqu'à l’espérance des récoltes. Une 


‘ horrible famine et des maladies pes- 


tilentielles enlevèrent une parte de 
la population; et tandis que Marc- 
Aurèle luttait contre tant de fléaux 
réunis , des mouvements séditieux 
éclataient en Bretagne; les Cattes ou 
Quades pénétraient dans la Ger- 
manie, et les Parthes menaçaient 
d'envahir les provinces de l’Orient. 
Cen était fait de l'empire sans la 
prudence et le courage de Marc- 
Aurele, [1 se contenta d'envoyer 
quelques légions avec ses lieutenants 
dans la Bretagne et la Germanie: 
mais 11 fit désigner Verus pour aller 
combattre les Parthes, les ennemis 
les plus redoutables des Romains. 
Ïl espérait, en excitant en lui l’a- 
mour de la gloire, l’arracher aux 
habitudes voluptueuses qui dégra- 
daient sa jeunesse: il le fit accom- 
paguer par quelques-uns de ses amis, 
chargés de le surveiller; il lui donna, 
en le quittant, les conseils les plus 
sages : mais tout futinutile, et Verus, 
se reposant sur ses ofliciers du soin 
de comtinuer la guerre, retrouva 
dans les faubourgs d’Antioche, le luxe . 
et les plaisirs de Rome. Marc-Aurèle 
dissimulant le chagrin que lui faisait 
éprouver la conduite de son indigne 
collègue, ne s’occupait que du bon- 
heur des Romains. Il accrut l’auto- 
rité du sénat , et fit respecter ses de- 
cisions , lors même qu’elles étaient 
contraires à son avis; car, disait-il, 
il est plus raisonnable de suivre l’o- 
pinion de plusieurs personnes éclai- 
rées que de les soumettre à celle d’un 
seul nomme. Îl abrégea Finstruction 
des procès ; fixa le taux légal de lin- 
térêt, et défendit Les prêts usuraires ; 
assura Ja rentrée des impôts en pros- 
crivant les exactions ; fiétrit les de- 
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Jateurs ; fit fleurir le commerce (1), 
et prévint le retour des disettes par 
l'établissement de greniers publics 
dans toute l'Italie. Cependant la 
guerre contre les Parthes étant ter- 
minée , Verus revint à Rome, après 
cinq ans d'absence, et obtint Îles 
honneurs du triomphe que Marc- 
Aurèle consentit à partager avec lui; 
mais cet empereur philosophe n’ac- 
«cepta qu'avec répugnance le surnom 
de Parthique, et le quitta bientôt 
pour celui de Germanique , que lui 
méritèrent ses exploits. La guerre ne 
tarda pas à recommencer contre les 
Quades et les Marcomans, peuples 
sortis du Nord , et qui, après avoir 
étendu leurs ravages sur la Germa- 
nie, menaçaicnt de se porter sur les 
provinces plus voisines de Rome. 
Marc-Auréle fit décider par le sénat 
que les deuxempereurs marcheraïent 
ensemble à la tête des troupes. Pourse 
rendre les dieux favorables, ou plutôt 
pourranimer la confiancedes soldats, 
il ordonna un si grand nombre de sa- 
crifices, que les railleurs dirent qu’à 
son retour , il ne trouverait plus de 
bœufs pour remercier les dieux, de la 
victoire, L’armée se mit en marche 
au commencement de l’année 169 : 
les barbares repoussés sur tous les 
points demandèrent la paix; et L,. 
Vérus, qui regrettait d’être éloigné 
de Rome, était d’avis qu’on acceptit 
. leurs propositions : mais Marc-Aurèle 
luireprésenta la nécessité de les pour- 
suivre pour achever de les réduire. 
Les deux empereurs avaient choisi 
Aquilée pour leur quartier d’hiver ; 
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(x) Les relations commerciales des Romains ‘éten- 
dirent jusqu'aux extrémités de l'Asie orientale; et 
‘on voit, lan 166 ; un ambassadeur de Marc-Aurèle 
arriver à la Chine par l'Inde, les Parthes s'étant em- 
parés du comnnerce par terre et des communications 
par la voie la plus directe, ( De Guignes , /dée gé- 
nérale du commerce des Chinois avec les nations 


eceidentalés, Acad. des Juser. t. XLVI, p. 553.) 
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üs en furent chassés par les mala- 
dies contagieuses. Vérus mourut su- 
bitement pendant la route (1). Son 
collèoue lui rendit les plus grands 
honneurs ; mais il ne regretta pas un 
prince si peu digne du trône. ( 7. 
L. Vérus. ) Il se prépara cependant 
à continuer la guerre : toutes les res- 
sources avaient été épuisées ; et Ja mi- 
sère des peuples ne permettait pas de 
songer à de nouveaux impôts. Dans 
cette circonstance critique, Marc- 
Aurèle n’hésita pas à vendre les meu- 
bles et les eflets précieux qui dé- 
coraient son propre palais ; et il se 
procura par ce moyen les sommes 
dont il avait besoin, sans ajouter 
aux charges-de l’état. Il s’attacha 
d'abord à rétablir la discipline parmi 
les soldats, et leur donna lui-même 
l’exemple de la sobriété, de la pa- 
tience à supporter les privations, et 
du courage dans les dangers. La nuit, 
renfermé dans sa tente, 1l lisait les 
ouvrages des philosophes, en re- 
cueillait les pensées les plus propres 
à fortifier son ame contre les revers, 
et à nourrir cet amour de la vertu 
qui forme tout son caractère (2). 1! 
défit successivement les Marcomars, 
les Taziges et les Quades. La victoire 
qu'il remporta sur ces derniers , fut 
attribuée à un prodige que les écri- 
vainsecclésiastiquesresardentcomme 
l'effet des prières des soldats chré- 
tiens de la légion Mélitène; et ce fut 
après cette victoire que Marc-Aurèle 
publia un arrêt qui défendait de re- 
chercher les chrétiens et de les dé- 
iérer en justice pour leur religion. 
Voici le fait : les Romains voulant 


(1) On avnonça qu’il était mort d’une apoplexie 
foudroyante; mais le bruit commun fut .qu'il périt 
empoisonné (#7. FAUSTINE), et Dion accuse Marc- 
Aurèle lui-même de ce crime. Ou l’a aussi imputé 
Lucille, 

(2) Le premier livre de ses pensées est daté de 
Caruunte; et le second, du camp sur les bords du 
fleuve Gravna au pays des Quades. 
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poursuivre leurs triomplhes, s’étaient 
engagés dans des déälés dont les 
Quades leur fermérent l’issue; ceux- 
ci, ayant détourné tous les ruis- 
seaux , laissaient leurs ennemis ex- 
posés sous un ciel brûlant à une soif 
dévorante. Les Romains périssatent 
lorsqu'une pluie imprévue leur offrit 
les moyens de se désaltérer ; et dans 
le même temps , un orage affreux, 
mêlé de grèle et de tonnerre, fondit 
sur les Quades, qui se hâtèrent de 
rendre les armes, persuadés que les 
dieux s'étaient déclarés pour les Ro- 
mains. Les barbares revenus de jeur 
frayeur violèrent sans scrupule un 
traité que la peur leur avait fait ju- 
rer ; et Marc-Aurèle se vit forcé de 
prolonger son séjour dans les déserts 
de la Germanie. Pendant ce temps-là, 
Avid. Cassius, gouverneurdela Syrie, 
que de grands succès et des qualités 
brillantes avaient signalé à l’estime 
de Marc-Aurèle, songeait à lui ravir 
l'empire. Certain que lamour des 
Romains pour cet empereur, serait 
un obstacle invincible à ses desseins, 
il répandit le bruit qu'il était mort, 
et se fit proclamer par les légions de 
FOrient. Marc- Aurèle , à cette nou- 
velle, assembla son armée, et pro- 
nonça une harangue que Dion nous 
a conservée ( liv. 90). Il y déclare 
que Cassius a trompé sa confiance 
et son amitié, mais que son seul de- 
sir est de lui témoigner, par loubli 
le plus entier et le plus généreux 
de ce qui s’est passé, qu'il n’a 
pas connu toute l'affection que son 
prince lui portait. Il était en marche 
pour combaitre les rebelles lorsqu’on 
jui apporta la tête du révolté : il 
détourna les yeux de cet horrible 
spectacle, ordonnant que ces tristes 
restes fussent inhumés avec honneur 
(FA, Cassrus, VIL, 309). If par- 


donna aux enfants de Cassius, leur 
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rendit la moitié des biens de leur 


-père, remit aux filles les pierreries et 


les bijoux ; et leur laissant à tous la 
liberté dese retirer oùils voudraient, 
il leur conserva les prérogatives des 
enfants des sénateurs. Il fit brûler 
tous les papiers du gouverneur de 
la Syrie, dans la crainte de trouver 
des coupables : il accorda un pardon 
généreux aux Villes qui avaient em- 
brassé le parti de l’usurpateur, et ne 
visita les provinces de l'Orient que 
pour y répandre de nouveaux bien- 
faits. Il s’arrèta quelque temps à 
Smyrne, où 1l eut le plaisir d’en- 
tendre l’orateur Aristide, dont on 
lui avait vanté l’éloquence; et peu 
après , 1l fit rebâtir cette ville ruinée 
Jar un incendie ( 77, Aisne, I, 
441) (x). Il voulut ensuite visiter 
Athènes , et s’y fit initier aux grands 
mystères de Cérès : il y établit des 
maitres pour toutes les sciences qu’on 
enseignait alors ; leur assigna des ap- 
pointements considérables, et leur 
accorda des priviléges, afin d’aug- 
menter encore l'estime des peuples 
pour des hommes voués à l’instruc- 
tion. À son retour à Rome, l’empereur 
fut accueiili parla joie la plus vive:les 
honneurs d’un nouveau triomphe, 
auquel on associa son fils Commode, 
lui furent décernés par le sénat. Il se 
retiraensuite à Lavinium , pour y soû- 
ter quelquerepos dans le sein de cette 
philosophie, qu’il nommait sa mére. 
« Que les peuples, répétait-1l souvent 
» d’après Platon, que les peuples 
» seraient heureux, si les philoso- 
» phes étaient rois, ou si les rois 
» étaient philosophes! » ( V. la Vie” 
de Marc-Aurele, par Dacier.) Gé 
fut cette année (177), qu’il consacra 


(x) On a dit dans cet article que l’empereur Anto- 
nin accorda la restauration de Smyrne aux prières 
d’Aristide. Par Antonin , i! faut entendre Mare-Au- 
rèle, qui se nominait, aussi Marc-Antonis, 
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un temple & la Bonté, sur le Capi- 
tole : cette divinité favorable était 
peut-être la seule qui n’elt point en- 
core d’autels à Rome. Sa modestie 
égalait sa philosophie, Il àllait en- 
core, à l’âge de près de Go ans, 
écouter les leçons du philosophe 
Sextus, Pendant ce temps-là les lieu- 
tenants de Marc - Aurèle, Pertinax 
et les deux Quintiles, continuaient 
de tenir en bride les barbares , et 
obtenaient sur eux des avantages qui 
les empêchaient de tenter des ex: 
cursions. El jugea que sa personne 
était nécessaire pour achever de les 
déiruire : malade et affaibli parl’âge, 
il retourna , lan 1798, dans la Ger- 
manie, emmenant avec/lui son fils 
Commode, qu'il desirait soustraire 
à la corruption presque générale, 
Il remporta , l’année suivante, une 
victoire complète sur les barbares ; 
mais les progrès de la maladie dont 
il avait apporté le germe, Ini fai- 
sant prévoir une fin prochaine, il 
appela auprès de son lit de mort, le 
jeune Commode, et, après lui avoir 
donné les conseils les plus sages 
mais les plus inutiles (F.Commonr), 
le recommanda,dans des termes pres- 
sants,aux amis dont il avait éprou- 
vé la fidélité, Le soir même, le tri- 
bun de service près de l’empereur 
étant venu lui demander l’ordre : 
« Allez, dit-il, au soleil levant; pour 
» moi, je perds la lumière, » Îl ex- 
pira peu de temps après, le 17 mars 
de l’an 1860, à Sirmium, ou, selon 
d’autres, à Vienne en Autriche. Les 
cendres de ce grand prince furent 
rapportées à Rome, où la nouvelle 
de sa mort avait répandu une cons- 
ternation générale; et elles furent 
déposées dans le tombeau d’Adrien, 
Marc-Aurèle a été loué de nos jours 
par l’académicien Thomas, comme 
il l'aurait été par les plus grands 


XXVE, 


MAR 534 
ürateurs romains ( Ÿ”, Taomas ), Ce 
prince alliait la fermeté à la dou- 
ceur : il était naturellement indul- 
gent, et il ne condamna jamais un 
coupable sans tempérer, par égard 
pour la faiblesse humaine, la peine 
que lui infligeait la loi. Il savait ré- 
parer avec magnanimité les erreurs 
dans lesquelles il était tombé, On Ini 
avait surpris la condamnation de 
Pertinax, l’un des officiers les plus 
distingués de l’armée ; bientôt l'in- 
nocence de Pertinax éclata : Marc- 
Aurèle s’empressa de le nommer sé- 
nateur et consul : et comme les en- 
vieux inurmuraient de voir tant 
d’honneurs accumulés sur la tête 
d’un homme d’une naissance obs- 
cure : « Eh quoi ! s’écria- t-il sa 
» place des Scipion serait avilie par 
» un gucrrier qui leur ressemble !»Sa 
sagesse, dit son biographe ( Capito- 
lin), son égalité d’ame et sa piété, fu- 
rent telles que les vices mêmes de ses 
proches n’en altérèrent point léelat : 
il était soigneux de sa réputalion , 
s’informant de ce qu’on disait de Jui ; 
et réglant sa conduite sur les avis 
qu'il recevait, « Rien n’est capable, 
» dit Montesquieu , de faire oublier 
» le premier Antonin, que Marc-Au- 
» rèle qu’il adopta. On sent en soi- 
» même un plaisir secret lorsqu'on 
» parle de cet empereur ; On ne peut 
» Jire sa vie sans une espèce d’at- 
» tendrissement : tel est l'effet qu’elle 
» produit, qu’on à meilleure Opi- 
» nion de soi-même parce qu’on à 
» meilleure opinion des hommes 
» (Grand. des Rom. , chap. xvi ).» 
Nous devons l’avouer : on a ce- 
pendant cherché à jeter des doutes 
sur les vertus d’un prince digne des. 
respects et de l’admiration des siè- 
cles (1). On lui a fait un crime de 


(7) Un écrivain de notre temps disait un jour à J.- 
J. Rousseau, qu’il s'occupait de démontrer la fausseté 
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son indulgence pour les désordres de 
Faustine, qu’ila peut-être ignorés (1) 
(F7 Fausrins. ) On lui a reproché de 
m'avoir point écarté du trône, Com- 
mode, son fils unique. Mais il pa- 
raîit que Commode ne imanifesta 
point dès son enfance cette perver- 
sité qu’il aficha lorsqu'il fut maitre 
de l'empire : tant que son père vé- 
cut , il se contint dans les bornes du 
devoir ; et ses torts, s’il en eut, fu- 
rent excusés facilement par le plus 
indulgent des hommes. Les chré- 
tiens ont encore accusé Marc-Aurèle 
de son zèle pour les extravagances 
du paganisme , qui le portait à mul- 
tiplier les sacrifices et les consécra- 
tions de toute espèce , à introduire 
dans Rome des religions étrangères, 
et à faire auprès du sénat des démar- 
ches humiliantes pour obtenir que 
Von rendit les honneurs divins à l’in- 
fâme Adrien, qui l'avait appelé à 
l'empire , à Faustine , et à Luc. Vé- 
rus, si décrié pour ses vices : enfin, 
quelques écrivains lui reprochent 
d’avoir excité lui-même contre les 
chrétiens la cinquième persécution 
générale, Cependant l’histoire nous 
apprend qu’en montant sur le trône, 
il ordonna que tous les détenus 
comme chrétiens fussent mis en li- 
berté et leurs délateurs punis. (V. la 
Lettre aux préfets, dans l’ Histoire 


des vertus des grands hommes du paganisme, en re- 
présaille de ce que les philosophes modernes atta- 
quaient celles des grands hommes du christianisme. 
« Vous allez rendre , lui dit Rousseau, un grand ser. 
» vice au genre humain; il va se trouver entre la phi- 
» losophie et la religion, comme le vieillard de la 
» fable entre ses deux maîtresses. » ( V. les OEuvres 
de Bern.-de-Saint-Pierre , tome XII, p. 38.) 

(x) Daus un ouvrage où Marc-Aurèle avait rassem- 
blé ses pensées les plus secrètes, ilne laisse pas échap- 
per une seule plainte contre Faustine. Au contraire, 
1l remercie les dieux de lui avoir donné une femme si 
douce, si complaisante, pleine de tendresse et d’une 
merveilleuse simplicité de mœurs ( Réflex. de Marc- 
Aurèle, liv. Ier. , XVII, trad. de Dacier ). Sa femme 
le trompait , et il l’a ignoré; ou si l’on veut, il a cru 
devoir à la majesté impériale d'éviter Lout scandale 
public. : 
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ecclésiastig. d'Eustbe, dans sa Vie 
par Dacier , etc. ) L’an 174, il re- 
nouvela, comme on l’a dit, la défense 
d’accuser les chrétiens, et ordonna 
aux magistrats de punir rigoureuse- 
ment ceux qui tenteraient de les trou- 
bler dans l'exercice de leur culte: 
mais il ne révoqua point les édits 
portés contre eux par ses prédéces- 
seurs; et s'il est vrai que Rome, 
tant que vécut Marc-Aurèle, ne vit 
pas couler le sang d’un seul martyr, 
la persécution n’en continua pas 
moins dans les provinces , et ce fut 
lan 177 qu’eurent lieu les massacres 
des chrétiens de Vienne et de Lyon, 
dont les actes forment un des plus 
précieux monuments de l’Église de 
France ( 7. IRrÉ£NÉE, XXI, 259 ). 


On sait que Marc- Aurèle avait laissé 


\des Commentaires sur. sa vie, pour 


l'instruction de son fils ; et l’on ne 
peut trop regretter que le temps 
nous ait privés de cet ouvrage. On a 
de ce grand prince douze livres de 
Réflexions morales, en grec: elles 
ont été publiées pour la première 
fois par Xylander avec une traduc- 
tion latine, Zurich, 1558, in-80., 
sous ce titre : M. Antonini imp. de 
se ipso (1). On trouvera la liste des 
autres éditions de ce recueil pré- 
cieux dans le tom. 1v de la Bibliath. 
gr. par Fabricius ; mais on doit ci- 
ter ici les plus estimées : Oxford, 
1704, in - 80, ; avec les notes de 
Th. Gataker et de George Stan- 
hope, Londres, 1707, in-4°.; l’édit, 
revue par J.-M. Schulz, Sleswig , 
1802, in-8°., devait être accompa- 
once de deux volumes de commen- 
taires qui n’ont point paru. Les Ré- 


(1) On a expliqué, dit Dacier, en vingt manières, 
le titre de ce livre; mais il nous paraît qu'elles sont 
toutes mauvaises. Le grec dit : Douze livres'de l’em- 
pereur Marc-Antonin à soi-même. En effet, il ve 
parle jamais qu’à lui dans tout l'ouvrage. 
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flexions morales ont été traduites en 
‘français, par Dacier, Paris, 1691, 2 
vol. in-12,éditionrarectrecherchée, 
d’une traduction qui a été souvent 
réimprimée ; par J. P. Joly, Paris, 
1770 ,in-80. 1773, in-12; 1706, 
in-00.; 1803, in-12 et in-80, La 
traduction de Dacier est la moins 
bonne; mais on fait beaucoup de 
cas des prolégomènes et des notes 
dont il l’a accompagnée ; Stanhope 
les a traduits en latin (1). Les Pen- 
sées de Marc-Aurèle sont le meil- 
leur ouvrage qui nous soit resté de 
la secte des philosophes stoïciens 
(F7. Evicrère). On trouve quel- 
ques Lettres de cet excellent prince 
dans les Vies d’Av. Cassius et de 
Pescennius Niger par Spartien. Une 
partie assez considérable de sa cor- 
respondance avec Fronton, décou- 
verte par M. Ang. Mai, dans la bi- 
bliothèque du Vatican, a été publiée 
en 1919 par ce savant éditeur, qui 
en avait déjà trouvé quelques frag- 
ments dans la bibliothèque Ambroœ 
sienne. ( #. Fronton, XVI, 191.) 
Marius Maximus avait écrit la Vie de 
Marc-Aurèle; elle est citée par Jul, 
Capitolin, qui nous en a laissé une, 
pleine de détails précieux, mais 
rangés trop confusément ( #7, Capr- 
TOLIN ). Gautier de Sibert a publié 
la Vie de Marc-Aurèle , à la suite 
de celle de Tite-Antonin, Paris ù 
1769, in-12; et l’on annonce en ce 
moment une Âistoire du règne de 
ce prince , 3 vol. in-8°, /2) On a 
un grand nombre de médailles de 
Marc-Aurèle en or, en argent, en 


net enatetr rare année qe) 


(x) Stanhope à angmenté la Vie de Marc- Aurèle, 
par Dacier , d'un grand nombre de preuves tirées des 
anciens historiens. L'abbé de la Porte a publié ? £s- 
prit des monarques philosophes ( Marc-Aurèle, Ju- 
lien , Stanislas et Frédéric }, 1764, in-19, 


(2) On n’a pas cité la Wie de Marc-Aurèle’, par: 


Guérard, parce que ce n’est qu'une fiction puérile et 
#al imaginée, 
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grand, moyen et petit bronze. Les 
plus rares sont celles qui ont pour 
revers les têtes de Commode jeune, 
de Vérus et de Faustine. L'abbé 
Belley à publié dans les Mémoires 
del’ Acad. des Inscriptions , t. xxv, 
une Dissertation sur les médailles 
de Marc-Aurèle et de Verus, frappées 
pour perpétuer le souvenir du triom- 
phe qui leur fut décerné après la 
guerre des Parthes. W—s, 

MARC-PAUL. Foyez Poro. . 
MARCA ( Pierre DE ), issu d’une 
famille originaire d’Espagne ( 7”. Tic- 
LADET ), naquit le 24 janvier 1594, à 
Gant, en Béarn. Sa mère n’était en- 
ceimte que de sept mois lorsqu'elle 
le mit au monde : il fallut d’abord 
le nourrir en lui versant du lait 
dans la bouche, puis le faire allaiter 
par une chèvre. Les rigueurs que 
l’on exerçait envers les prêtres ca- 
tholiques obligèrent ses parents de 
l'envoyer à Tarbes pour y être bap: 
tisé. Nommé, en 1615, conseiller 
au conseil souverain de Pau, tout 
composé decalvinistes, il s’y conduisit 
quoique très-jeune encore, ayec tant 
d'intelligence , qe Louis XIII ; 
ayant érigé , en 1621 , cette compa- 
gnie en parlement , l’en nomma pré- 
sident. Il y seconda si bien les vues 
de la cour, qu’il devint conseiller- 
d'état , en 1639. Le cardinal de 
Richelieu , l'ayant chargé de réfuter 
l'Optatus gallus (F. Hersenr), il 
publia , en 1641 , la première païtie 
de son traité, devenu célèbre, De 
Concordit sacerdoetii et imperii. Le 
libraire exigea qu’il ajoutât à ce titre 
celui De Libertatibus ecclesiæ galli- 
canæ. Cette complaisance déplut aux 
Romains, qui prétendaient que les 
libertés gallicanes ne pouvaient se 
concilier avec les libertés de l'Église, 
L'auteur , devenu veuf , fut appelé à 
l'évêché de Couserans. Les papes 
dre 
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Urbain VIIT et Innocent X mirent 
our condition à l’expédition de ses 
Pulles la rétractation de quelques 
endroits de son livre. Marca cher- 
cha d’abord à les apaiser, par une 
dissertation où il prouvait la supé- 
riorité du pape au-dessus des con- 
ciles. Cette condescendance ne suffi- 
sant pas pour satisfaire la cour de 
Rome, il signa , le 12 août 1647, 
une déclaration par laquelle il s’enga- 
geait à se conformer en tout à la doc- 
trine de l'Église romaine, touchant 
la juridiction et les immunités ecclé- 
siastiques , de condamner tout ce 
_ qu'il avait écrit de contraire dans son 
livre, de le corriger dans une se- 
conde édition , d’y enseigner que les 
droits que le roi exerçait sur les 
choses ecclésiastiques, ilne les exer- 
çait qu’en vertu d’un privilége apos- 
tolique. Ses bulles lui furent enfin 
expédiées. Le prelat en témoigna sa 
reconnaissance à Innocent X, par 
une dissertation sur la primauté de 
S. Pierre, contre le système des théo- 
logiens qui admettaient deux chefs 
de l'Église dans la personne de S. 
Pierre et dans celle de S. Paul ( 7. 
Barcos). Pendant cette contestation, 
qui dura six ans, Louis XIII nom- 
ma Marca intendant de la Catalogne, 
qui s’était mise sous sa protection. Ce 
prélat se concilia si bien Paffection 
des Catalans , par la sagesse de son 
administration , qu'ayant été attaqué 
d'une maladie qui le conduisit aux 
portes du tombeau, à son retour en 
France , ils envoyèrent douze capu- 
cins et douze jeunes filles, pieds nus 
en pélerinage à N.-D. de Montserrat, 
afin d'accomplir un vœuqu’ils avaient 
fait pour sa conservation. Sa trans- 
lation sur le siése de Toulouse, en 
1652, éprouva encore des difficultés 
à Rome. Cependant il montra beau- 
eoup de zèle , dans l'assemblée du 
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clergé de 1653, pour faire recevoir 
la bulle d’Innocent X contre le livre 
de l’évêque d’Ypres, et pour presser 
des mesures rigoureuses contre ses 
partisans. Il dressa le premier pro- 
jet d’un formulaire, où l’on con- 
damnait les cinq propositions dans 
le sens de l’auteur. Enfin, il fit pa- 
raître , en 1657, au nom du clergé, 
une relation de tout ce qui s'était 
passé dans cette affaire. Cette rela- 
tion fut foriement attaquée par Ni- 
cole, dans son Belga percontator. 
Marca, qui avait été pourvu de deux 
évêchés , et n’avait résidé dans au 
cun, parut disposé, en 1658, à 
quitter la cour pour se retirer dans 
son diocèse ; mais le roi le fixa au- 
près delui par la charge de ministre- 
d'état. Le cardinal de Retz ayant 
donné , en 1661, sa démission de 
l’archevêché de Paris, Marca y fut 
nommé ; et l’on crut même alors 
qu'il allait remplacer le cardinal 
Mazarin. Mais la résolution que prit 
Louis XIV de gouverner par lui- 
même, renversa ce projet. Infatiga- 
ble’au travail, Marca , pendant sa 
dernière maladie, dictait encore à 
Baluze un traité De l'infaillibilité 
du pape, peut - être pour se frayer 
la voie à la pourpre romaine. I ter- 
mina sa carrière le 29 juin 1669! 
le jour même où il reçut ses bulles 
d’archevèque de Paris.Ce prélatavait 
une vaste érudition , sacrée et pro- 
fane. C'était un très-habile canonistes 
mais plusieurs l'ont regardé comme 


un médiocre théologien, un esprit 


adroit, qui trouvait des raisons à 
tout, et savait faire plier son savoir 
aux intérêts de sa politique. « C'était, 
» dit Bossuet , un homme d’un très- 
» beau génie, d’un esprit souple et 
» variable, quiavait la malheureuse 
» facilité de passer d’un sentiment. 
» à l’autre , à la faveur de quelques 
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» équivoques, et de traiter, comme 
»en se jouant, les matières ecclé- 
» siastiques, . ..Pour ménager les 
» oreilles trop délicates des Ro- 
» mains, 1l a donné une idée toûte 
» nouvelle des libertés gallicanes… » 
Baluze , son historien et son apolo- 
giste , paraît croire aussi que sa sin- 
cérité n’était pas entière, ct qu’il en- 
trait beaucoup de calcul dans les opi- 
mons qu'il professait. Quand il dit 
mal, ajoute le caustique abbé de Lon- 
guerue , c’est qu'il est payé pour ne 
pas bien dire, ou qu’il espère l’être. 
De tous ses ouvrages le plus impor- 
tant, celui auquel il doit sa célé- 
brité, est son fameux traité De Con- 
cordid sacerdotii et imperü. Il en 
avait préparé une seconde édition, 
qu'il n’osa point donner de son vi- 
vant , à cause des querelles que la 
premièreluiavaitattiréesavec Rome, 
Baluze la publia , en 1663 , aug- 
mentée des quatre derniers livres, 
et précédée de la Vie de l’auteur. 
I] fit des suppléments considérables 


au cmquième livre , traduisit en la- 


tin le sixièmie et le septième , cor- 
rigea les fautes d'impression , et les 
locutions qui n’étaient pas du bon 
latin, y mit des notes et des addi- 
tons considérables. Elle fut con- 
damnée par un décret de l’/ndex ro- 
main, du 17 novembre 1664 ; ce 
qui n’empêcha pas l’éditeur d’en 
donner une nouvelle en 1669. La 
plus ample et la plus recherchée est 
celle qu'il mit au jour en 1704.11 yen 
a une dernière, donnée par Bohmer 
à Francfort en 1708 , et dans laquelle 
cet éditeur a inséré quelques disser- 
tations de l’auteur , déja imprimées. 
C'était l'ouvrage le plus complet 
qu’on eût sur les libertés de l’Église 
gallicane, avant la célèbre défense 
des quatre articles, par Bossuet. Les 
ultramontains ont prétendu, sans en 
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fournir aucune preuve, que M. de 
Marca avait indiqué à Baluze divers 
changements à faire dans l'ouvrage, 
et que celui-ci n’en avait fait aucun. 
Mais cela ne peut se concilier avec 
l’ordre donné avant sa mort au sa- 
vant éditeur, d’y ajouter les quatre 
derniers livres où ils’exprime encore 
plus fortement que dans les premiers 
sur les maximes reçues dans le 
royaume. Les autres ouvrages de 
Marca sont : [. Marca Hispanica, 
Paris, 1680, in-80. , augmentée d’un 
quatrième livre par Baluze. C’est une 
description savante et curieuse des 
provinces limitrophes de la France 
et de l'Espagne , que l’auteur avait 
composée , en 1660, lorsqu'il fut 
chargé d’aller déterminer les fron- 
tières des deux états , conjointement 
avec les commissaires espagnols. 
Il. Jistoire de Béarn , Paris, 1650, 
in-fol. : elle est dégagée des fables 
dont les chroniqueurs l'avaient sur- 
chargée, et enrichie de pièces justi- 
ficatives. IIT. De Primatu Lugdu- 
nensi et aliis primatibus, 1644, 
in-80. IV. Opuscula: c'est un recueil 
in-8°, de dissertations latines et frau- 
caises , publié en 1669 et 1681 par 
Baluze. On + remarque une relation 
en vers latins d’un Voyage de Paris 
en Languedoc, fait en 1654. V. 
Traités théologiques, mis au jour 
par Faget, parent de l’auteur ; pré- 
cédés d’une Vie du savant prelat, qui 
occasionna une dispute très-vive en- 
tre l'éditeur et Baluze. L’Eloge de 
M, de Marca, par l'abbé Bombart, 
Paris , 1762, in-8°., a été couronné 
à l’académie de Pau , le 4 février de 
la même année. On avait aussi son 
Oraison funèbre en latin, par J. 
Doujat , Paris, 1664, in-4°. T—n. 

MARCASSUS ( PIERRE DE ) , 
poète , romancier et traducteur mé- 
diocre, né en 1584, à Gimont, 
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petite ville de Gascogne , vint à 
Paris, jeune, et fut nommé régent 
au collége de Boncourt , place qu'il 
remplissait encore en 1617. Il fut 


chargé ensuite de l’éducation d'un 


neveu du cardinal de Richelieu ; et 
si l’on en croit Gui Patin, écrivain 
très-satirique, il eut besoin de re- 
courir à la protection de ce minis- 
tre, pour échapper aux poursuites 
que lui avait aitirées sa mauvaise 
conduite, Il ne laissa cependant pas 
d'obtenir une place de professeur au 
collége de la Marche; et il mourut à 
Paris, au mois de décembre 1664, à 
Vâge de 80 ans. C’était un homme 
plein de vanité, qui se croyait très- 
supérieur à tous les gens de lettres, 
ses contemporains ; il prend, à la 
tête d’un de ses ouvrages (la traduc- 
tion libre des Odes d’Horace) le titre 
singulier de principal historiographe 
du Roi, rayé de l’état. Si, comme 
on peut le conjecturer d’après ce pas- 
sage, il a réellement joui d’une pen- 
sion comme historien, on ne voit 
pas à quel titre il avait pu la mériter, 
Marcassus était l’un des admirateurs 
de Ronsard, et il a commenté son 
poème de la Franciade(7.RonsarD), 
Îl était ami de l'abbé de Marolles, 
et d’un certain Molière, auteur du 
roman de Polirène, que les der- 
niers éditeurs du Dictionnaire de 
Moréri ont confondu avec notre 
inimitable comique. On a de Mar- 
cassus : I. Des romans , la Clori- 
mène ; Paris, 1626, in-8°. — Le 
Timandre , in-8°., ouvrage dans 
lequel il raconte , sous des noms 
empruntés, plusieurs anecdotes alors 
récentes ; et lAmadis de Gaule, 
ibid. , 1629 , in-8°. IL. Deux pièces 
de théâtre : l’Éromeéne, pastorale 
en cinq actes et en vers, ibid. , 
1633, in-8°., pièce de la plus 
grande indéçcence, qu'il décdia ce- 
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pendant à son élève ; etles Pécheurs 
illustres, tragi-comédie, ibid.,1648, 
in-4°, IL Des Leitres morales, 
ibid. , 1629, in-8°, IV. L'Histoire : 
grecque , 1647 , in-fol. ; 1669 , 2. 
vol. in-12 (édition citée par Lenglet 
Dufresnoy ). Ge n’est qu’un recueil 

de différents passages tirés d’'Héro- 
dote , Thucydide et Xénophon : 
l'ouvrage devait avoir une suite ; 
mais aucun imprimeur ne voulut s’en 
charger. V. Des Pièces de vers, 
launes ou françaises , dont on trou- 
vera les titres dans les Mémoires de 


Niceron, tome xxx1, ou dans Île 


Dictionnaire de Moréri, édit. de. 


1759. VI. Des Vers français , in- 
sérés dans le Recueil des Muses il- 
lustres. Marcassus a traduit en vers 
les Bucoliques de Virgile, Paris, 
1621 , in-40. ; et les Odes ct les 
ÆEpodes d'Horace, 1bid. , 1664, in- 
8°, Il commença cette dernière tra- 
duction à l’âge de 80 ans , et l’ache- 
va en deux mois. Il a traduit en 
outre : Les Amours de Daphnis et 
Chloé, de Lougus, ibid., 1626, 
in-8°, ; les deux premiers livres des 
Dionysiaques de Nonnus, 1031, 
in-4°, (F7. Nownus) ; l’Argenis de. 
Barclay, 1633 ,im-8°. ; et enfin les 
trois livres de lÆme d’Aristote, 
1641 , in-8°. Le portrait de Mar- 
cassus a été gravé par Mich. Lasne,. 
format 1n-40. W—s. 
MARCEAU ( FrANGOIS-SÉVERIN 

Dsscraviens ), général français , na: 
quit à Chartres, le 1°r. mars 1700, 

Son père , procureur au bailliage de. 
cette ville, ayant négligé son éduca- 

tion , le fils trouva heureusement dans 

sa sœur une seconde mère : elle cul= 
tiva son bon naturel, lui inspirant 

surtout des sentiments d'honneur et 

de probité. Mais d’un caractère boul: 

Jant, etne se sentant aucune vocation 

pour le barreau, auquel il était des=. 
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tiné , il prit le parti des armes : à 17 
ans il entra comme soldat au réo1- 
ment de Savoie-Carignan, et parvint 
rapidement au grade de sous-officier. 
Se trouvant à Paris en congé, Le 14 
juillet 1780, il se mêla aux citoyens 
armés pour la cause de la révolu- 
tion, qu'il embrassa avec ardeur. La 
garde nationale de Chartres en fit 
ensuite son instructeur; il partit de 
là pour la frontière en 1702, en qua- 
lité de commandant d’un des batail- 
lons de volontaires d'Eure-et-Loir. 
Il it cette première campagne dans 
l'armée de Lafayette: son batail- 
lon faisait partie de la garnison de 
Verdun, lorsque les Prussiens en 
firent le siége. Opposé, dans le con- 
seil de guerre, à la reddition de la 
place, ainsi que le commandant Beau- 
repaire, qui se tua de désespoir, 
il fut chargé, comme le plus jeune 
officier, de porter la capitulation au 
roi de Prusse, qui, voyant couler ses 
larmes, en admira le motif, Plus heu- 
reux à la fin de la campagne, Mar- 
ceau se distingua ; mais trouvant, 
parmi les volontaires, des idées de 
liberté incompatibles avec la disci- 
pline, il sollicita un emploi dans la 
ligne, et fut nommé capitaine des 
cuirassiers dans lalégion germanique, 
corps nombreux qui, en avril 1703, 
partit de Philippeville pour aller 
combattrelesroyalistes de la Vendée. 
Bientôt l'intrigue, l'esprit de paru, 
la fureur des dénonciations, désorga- 
nisèrent Ce corps en présence même 
des Vendéens. Tout l’état-major, ac- 
cusé de trahison, fat arrêté à Tours: 
Marceau, lié avec ses chefs, partagea 
leur sort. On reconnut bientôt l’ab- 
surdité de La dénonciation; et on leur 
rendit à tous la liberté, la veille de 
la bataille de Saumur. Cette ville 
ayant été prise par les royalistes, et 
l'armée républicaine dispersée, le 
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conventionnel Bourbotte, qui avait 
eu un cheval tué sous lui, eût été 
fait prisonnier, si Marceau ne lui eût 
donné son propre cheval, s’expo- 
sant lui - même aux plus grands pé- 
rils. Cette action ayant fixé sur lui 
l'attention, il fut nomme, par dé- 
cret, général de brigade à vingt- 
deux ans. [l s’en montra digne par 
sa conduite militaire, et par un 
patriotisme pur, désinteressé, qui 
contrastait singulièrement avec la 
cupidité et la cruauté de la plupart 
des autres chefs du parti révolution- 
naire, Ce fut dans le cours de cette 
guerre terrible, qu'il s’umit de la 
plus étroite amitié avec Kléber, 
dont le caractère élevé et loyal 
avait beaucoup de rapports avec le 
sien ( 77, KuxBer}). La défaite des 
armées républicaines, dans plusieurs | 
batailles livrées aux royalistes, était 
attribuée à l’impéritie des généraux 
en chef; et la Convention ne savait 
sur qui porter son choix. Dans un 
conseil de guerre, où assistaient 
douze de ses commissaires, Kléber 
désigna Marceau pour commander 
les deux armées de l’ouest : on le 
nomma ; et 1l se hâta de rassembler 
toutes les troupes, pour attaquer les 
Vendéens qui occupaient le Mans. 
Après avoir combattu toute la jour- 
née du 13 décembre 1793, et chassé 
l'ennemi de ses positions, il s'arrête 
à portée du canon de la ville , re- 
mettant au jour suivant la bataille 
décisive, « C’est dans le Mans même, 
» Jui dit Westermann , qu’il faut pro- 
» fiter de la fortune. — Tu joues 
» gros jeu, répond Marceau en lui 
» serrant la main: n'importe, mar- 
» che, et je te suivrai (1). » La ba- 
taille dure toute la nuit; et au point 


(1)77: la quatrième édition de l’Aistoire de la guer. 
re de la Vendée, tome 11, p. 238, 
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du jour les Vendéens, complètement 
défaits, abandonnent la ville aux ré- 
punrans qui y portent l’effroi et 
e carnage. Marceau gémit de l’épou- 
vantable abus de la victoire, et ne 
peut y mettre un terme qu’en faisant 
battre la générale. Il poursuit les 
 Vendéens, et détruit leur dernier 
corps à Savenay; mais on cabalait 
déjà pour lui ravir le commande- 
ment, Ses ennemis, insiruits qu’au 
Mans , il avait sauvé la vie à une 
jeune et belle Vendéenne, et l'avait 
wise en sûreté, après l'avoir arra- 
chée à la brutalité des soldats, lui 
font un crime de cet acte d'humanité. 
On informe contre lui, pour avoir 
soustralt ausupplice unefemme roya- 
liste, prise les armes à la main : l’é- 
chafaud l’attendait; mais Bourbotte 
se rappelant qu'il devait la vie à cet 
officier, vole de Paris à l’armée, et 
anéantit la procédure.Toutefois Mar- 
ceau ne tarda point à perdre le com- 
mandement en chef. A l’ouverture de 
la campagne de 1794 , on l’envoya 
commander une division de l’armée 
des Ardennes; de là, passant à l’ar- 
mée de Sambre-et- Meuse, il recon- 
nut la force et la position de l’ar- 
mée de Cobourg, près de Fleurus, 
soutint le premier ses efforts, eut 
deux chevaux tués sous lui, et, réuni 
au corps de bataille, indiqua au géné- 
ral en chef Jourdan, un changement 
de position devenu décisif. Marceau 
se dirigea ensuite sur la Meuse, et il 
occupa Aix-la-Chapelle, Bonn et 
Coblentz. Charge en 1795, de pro- 
téger la retraite de l’armée, et de 
faire brûler le pont de bateaux, dès 
qu’elle aurait repassé Le Rhin, il vit, 
avec. la plus profonde douleur, la 
division Bernadotte compromise 
par trop de précipitation de la part 
de l'officier du génie qui présidait 
à la «lestruction du pont. Marceau, 
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au désespoir d’une faute dont il se 
croit responsable, veut se tuer: Klé- 
ber son ami accourt, le désarme , et 
assure que tout n’est pas perdu. En 
effet, tous deux montent à cheval, 
se portent au-delà du pont, déja ré- 
paré, attaquent vigoureusement l’en- 
nemi qui pressait Bernadotte, et l’ar- 
rêtent sur les hauteurs de Montabor. 
Marceau commanda deux ans , soit 
dans le Hundsruck, soit dans le Pa- 
latinat qu’il soumit, et il y laissa des 
souvenirs honorables, Deux fois il fit 
le blocus de la forteresse d’Ehren- 
bretstein et de la ville de Maïence, 
s’attirant toujours l'estime de l’en- 
nenu. Forcé de lever le blocus de 
cette dernière ville, en 1796, par 
la retraite du général Jourdan, il 

rit d’abord position sur le Lim- 
Done: repoussa plusieurs fois l’a 
vant-garde de larchiduc Charles, 
en couvrant toujours l’armée : il fut 
attaqué le 20 septembre, par le gé- 
néral Hotze, dans la forêt d'Hoch- 
steinbach. Là, blessé mortellement 
d’un coup de carabine tiré par un 
soldat tyroïien , et hors d’état d’être 
transporté, 1l fut abandonné à la 
loyauté de l’archiduc, qui lui fit 
donner tous les secours de Part : ils 
furent inutiles ; trois jours après, 
Marceau expira au château d’Alten- 
kirchen, à l’âge de 27 ans. On l'in- 
huma avec pompe dans le camp re- 
tranché de Coblentz, au bruit de 
V’artilerie des deux armées fran- 
çaise et autrichienne; car amis et 
ennemis se disputaient l'honneur de 
lui rendre les derniers devoirs. Ses. 
frères d’armes lui élevèrent ur mo- 
nument dessiné par Kléber, son meil- 
leur ami, qui, juste appréciateur de 
son mérite militaire, disait : « Je 
» le disputerai à qui on voudra pour 
» former un slége; mais je n’ai ja- 
» mais Connu aucun général capa- 
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» ble, comme Marceau , de changer 
» avec sang-froid et discernement 
» un plan de bataille sur le terrain 
» même », Marceau était d’une belle 
taille, et d’une physionomie douce 
et noble. Généreux , humain, désin- 
téressé, il était fier et peu endurant: 
mais 1l avait ce ton décent qui an- 
nonce la bonne éducation, et avait 
en outre de bonnes mœurs; ce qu’un 
des magistrats de Coblentz exprima 
en ces termes, dans un discours 
funèbre en son honneur : « Il ne 
» séduisit point nos filles; il n’ou- 
» tragea point les époux; et au sem 
» de la guerre ilsoulagea les peuples, 
» préserva les propriétés, protégea 
» le commerce et l’industrie des 
» provinces conquises. » Tont ce 
qu’on a écrit jusqu'ici sur ce jeune 
guerrier, est plein d’erreurs et d’in- 

exactitudes. B—». 
MARCEL Ier, (SainrT), Romain 
de naissance , succéda à saint Mar- 
cellin , et fut élu pape , le 30 juin 
308 , selon le P. Pagi, et suivant 
l’art de vériñer les dates, ce qui est 
pes vraisemblable que l’époque de 
‘année 304 , indiquée par Lenglet 
du Fresnoy, et qui suppose que le 
Saint-Siége avait vaqué 3 ans, 8 
mois et 3 jours. Marcel, pendant un 
moment de relâche accordé par les 
persécuteurs des Chrétiens, résolut 
de rétablir l’ordre et la discipline 
dans V'Éolise, Mais il voulut aussi 
obliger .ceux qui étaient tombés du- 
rant la persécution, à faire pénitence 
de leur faute. Gette mesure parut 
irop rigoureuse aux coupables ; et 
les ministres, chargés de les récan- 
cilier , accordèrent des absolutions 
trop faciles, Les plaintes , de part et 
d’autre , mirent la division parmi 
les fidèles. De là s’éleva une sédition 
fâcheuse , qui fut suivie de querelles 
et de meurtres. Ces événements sont 


seur Paul IV. 


MAR 535 
décrits dans une espèce d’épitaphe 
latine, composée par saint Damase 
( F7. V'Art de verifier les dates). Le 
tyran Maximus, fils de Maximien 
Hercule, toujours inal -intentionné 
pour les chrétiens , rejeta le bläme 
de tous ces desordres sur le pape, 
et le condamna au bannissement. 
Quelques écrivains ont confondu 
mal-à-propos les papes Marcel et 
Marcellin. Saint Marcel mourut en 
309 , après avoir tenu le Saint-Siége 
pendaut près de dix-huit mois. I 
eut pour successeur saint Eustbe. 

Ds. 

MARCEL IT, élu pape, le 9 
avril 1555, successeur de Jules IT, 
était né à Fano , dans l'État ecclc- 
siastique. Il s'appelait Marcel Cer- 
vius. Son père était receveur, pour le 
Saint - Siége, dans la marche d’An- 
cone. Paul III l’avait fait d’abord 
son secrétaire, puis cardinal du titre 
de Sainte-Croix. Il avait été nommé 
eusuiie un des présidents du concile 
de Trente. Les sessions avaient été 
suspendues par son prédécesseur : 1 
témoigna Je desir de les rouvrir sur 
un plau plus régulier encore et plus 
utile. Ennemi du népotisme et du 
luxe, il ne permit pas à ses parents. 
de venir à Rome, ct voulut re- 
trancher la compagnie de ses gardes, 
comme ne convenant point au ViCalre 
de J.-C. Il établit partout une grande 
réforme , et il se faisait servir avec 
la dernière simplicité. Il desirait la 
paix entre tous Les princes chrétiens ; 
mais il n’eut pas le temps de mettre 
à exécution ses vertueux desseins. Il 
mourut le vingt-unième jour de son 
pontificat, à l’âge de 54 ans. Les en- 
nemis du Saint-Siége n’ont pas man- 
qué de faire entendre qu’il avait été 
empoisonné, mais sans en apporter 
aucune preuve. Îl eut pour succes- 
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MARCEL { Saint }, célèbre évé- 
que de Paris , né dans cette ville, au 
quatrième siècle, de parents d’une 
condition médiocre , se distingua de 
bonne heure par ses vertus, la gra- 
vité de ses mœurs et ses progrès dans 
les lettres saintes. Après la mort de 
Prudence, son évêque, qui l'avait 
ordonné prêtre, tous les suffrages se 
réunirent pour le placer sur le siége 
vacant; et sa conduite dans l’épis- 
Copat répondit à l’idée qu’on avait 
conçue de ses talents et de son zèle 
infatigable. On raconte qu'un ser- 
pent monstrueux , qui répandait lef- 
froi dans tout le pays, ayant dé- 
voré le corps d’une femme adul- 
ière de haute naissance, Marcel lui 
donna trois coups de crosse sur 
la tête, l’entraîna avec son étole à 
une certaine distance, lui ordonna 
de se précipiter dans l’eau, et que 
le monstre , docile aux ordres du 
saint , ne reparut plus. On présume, 
avec assez de vraisemblance , que ce 
dragon , reproduit dans les légendes 
de divers saints, particulièrement 
dans celle de saint Romain , évêque 
de Rouen, n’était originairement que 
l'emblème du démon qu’ils avaient 

vaincu, en détruisant l’idolâtrie. Du 
reste, le trait relatif à saint Marcel 
n’est rapporté que par Fortunat, dit 
le philosophe , qui composa sa vie 
deux cents ans après , à la prière de 
-saint Germain, et qui avait puisé 
Panecdote dans une tradition popu- 
laire. C'était, dit-on, en mémoire de 
cet événement, qu'aux processions 
des Rogations on portait jadis un 
grand dragon d’osier. On voyait en- 
core naguère dans le coin obscur 
d’une chapelle de l'église de Saint- 
Marcel , la figure d’un petit dragon 
rougeâtre. Enfin cette même histoire 
se trouve représentée sur le bas-relief 
de la statue du saint, qui décore le 
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trumeau de la partie droite sur la 
façade principale de l’église de Notre- 
Dame, telle qu’elle a été réparée par 
Romagnesi, Saint Marcel mourut au 


“milieu du cinquième siècle, le rer. 


novembre , jour auquel il en est fait 
mention dans le martyrologe ro- 
main , quoiqu’on n’en célèbre la fête 
à Paris que le trois du même mois. 
IL fut enterré à un quart de lieue de 
la ville, dans un village qui a depuis 
formé le faubourg de ce nom. Dans 
le neuvième siècle, on y bâtit sous 
son invocation une église, qui fut 
desservie par un chapitre. Ses re- 
liques ont éié transportées à la ca- 
thédrale , où elles se conservent en- 
core aujourd’hui. T—». 

MARCEL ( Érrenne ), prevôt 
des marchands, F, Jean, XXI, 
445. 

MARCEL ( Guitraume ) (1), 
chronologiste, né à Toulouse, en 
1047, avait reçu de la nature d’heu- 
reuses dispositions qu'il cultiva par 
l’étude. Après avoir pris ses degrés 
en droit, il vint à Paris, et exerça 
pendant quelque temps l'emploi de 
sous-bibliothécaire de l’abbaye de 
Sant-Victor, Il fut faitensuite avocat 
au conseil, et suivit M. Girardin 
à lambassade de Constantinople. 
Nommé commissaire près du dey 
d'Alger , il y conclut le traité de 
1677, qui rétablit nos relations 
commerciales dans le Levant. Il 
obtint, en récompense de ses ser- 
vices , la place de commissaire des 
classes de la marine à Arles, et 
mourut d’apoplexie en cette ville, le 
27 déc. 1708 , à l’âge de 61 ans. On 
trouvera son épitaphe dans le pre- 
mier Voyage littéraire de deux 
bénédictins (D. Martène et Durand ), 


(3) Etuon pas Pierre-Guillaume, comme on le 
dit dans le Dictionnuire universel, 
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p. 281 ; et ces bons religieux , qui 
donnent à Marcel le ütre de grand 
homme, nous apprennent qu'il avait 
laissé en manuscrit , entre autres ou- 
vrages , un Dictionnaire pour ap- 
prendre plusieurs langues, et un 
Livre de signaux , dont sa femme 
seule et un de ses amis avaient la 
clef. Marcel donne lui-même, à la 
tête de ses Tablettes de l’histoire 
ecclésiastique , le catalogue des ou- 
vrages qu’il se proposait de publier ; 
et la perte en est d'autant plus regret- 
table , qu'ils devaient être aussi cu- 
rieux qu'intéressants , à en juger par 
l'esprit éminemment méthodique de 


l’auteur , et par sa mémoire infati- 


gable (1). On a de lui : I. Tablettes 
chronologiques pour l’histoire de 
l’Église, Paris, 1682 ,in-8°.; ibid. , 
1687, 1690 , 1714; traduit en espa- 
gnol par lesieur Bary, Mexico ,1721, 
in-8°. Suivant l’abbé Feller ( Dic- 
tionn. historiq. ), « c’est un ouvrage 
» estimé , et dont on ferait le meil- 
» leur livre élémentaire d’histoire 
» ecclésiastique, en lui donnant un 
» peu plus de développement et d’é- 
» tendue »; et c’est à coup sür le 
plus ingénieux pour l’exécution, par 
V’art avec lequel on a renfermé tant 

e choses dans une centaine de pages. 
Au moyen de l'inégalité de la ler- 
seur des feuillets, on trouve à volonté 
les conciles ou les synchronismes de 
chaque siècle , suivant qu’on ouvre 
le volume à droite ou à gauche. IT. 
Tablettes chronologiques , depuis 
la naissance de J.-C. pour l'hüstoire 


(1) On trouve quelques détails à cet égard dans le 
Journal des savants, du 21 novembre 1678 ( pag. 
386, in-/40. \, où , par erreur typographique, on le 
nomme Marcet. On y voit qu’il dictait à-la-fois à dix 
personnes en 6 ou 7 langnes différentes , et sur des 
matières sérieuses; qu'il faisait faire l’exercice à un 
bataillon dans toutes les évolutions , « nominant tous 
» les soldats par le nom qu'ils avaient pris en défilant 
» une fois devant lui », et qu'il faisait de mémoire uug 
opération d’arithmétique , füt-elle de 30 figures ! 


MAR 584 
profane, Paris , 1692, tout gravé; 
non moins ingénieux pour la forme 
que le précédent , et bien plus por- 
tatif encore , n’ayant que la dimen- 
sion d’un jeu de cartes. Ce petit 
chef-d'œuvre n’a point encore été 
surpassé ( Ÿ’oyez G. Noscor ). On 
a sans doute sur la chronologie un 
grand nombre d'ouvrages beaucoup 
plus amples, plus savants et plus 
exacts, mais c’est assez mal-à-propos 
qu'on à conservé le nom de Ta- 
bleites à des tables en deux gros 
volumes , telles que celles de Len- 
glet - Dufresnoy. III. Histoire de 
l’origine et des progrès de la mo- 
narchie francoise, Paris, 1606, 
4 vol. in-12. C’est moins une his- 
toire qu'une chronologie des prin- 
cipaux événements qui se SOnt passés 
depuis les premiers temps de la 
monarchie : si l'ouvrage de Marcel 
est inférieur à l’ Abrégée chronolo- 
gique du président Hénault sous le 
rapport du style, il est en général 
aussi exact , et les faits y sont ap- 
puyés de preuves tirées des auteurs 
originaux et des actes authentiques. 
Le premier volume offre une Æis- 
toire des Gaules, enrichie d’un grand 
nombre de planches, et contenant 
ce qu’on avait de mieux sur cette 
maüère avant les ouvrages de D. 
Jacques Martin. Le volume est ter- 
miné par le catalogue des éditions 
dont l’auteur a fait usage pour ses 
citations ; et c’est, peut-être, le pre- 
mier ouvrage d’érudition dans lequel 
on ait pris cette utile précaution 
assez généralement employée actuel- 
lement. IV, {n tabellam marmo- 
ream Arelatensem (inter cineres 
et sacrificialia nuper erutam ) di- 
vinationes , Arles, 1693, in-40: 
de deux feuilles, L'inscription dont 
il s’agit est regardée comme sup-. 
posée par les plus habiles ant- 


588 MAR 


quaires ; et l’explication de Marcel 
est ridicule ( V. Le Journal des 
savants, du 8 février 1694 ). V. 
romptuarium ecclesiasticum et ci- 
vite metropolitanæ Galliarum , id 
est, Arelatis, in-fol. de 159 pag. Ge 
manuscrit était conservé dans la bi- 
bliothèque de M. de Cambis : et l’on 
en trouvera la description dans son 
catalogue ( additions, pag. 669 ). IL 
y a de lérudition et des recherches 
curieuses dans cet Ouvrage, qui se 
termine à lan 1647. Parmi les ou- 
vrages promis par Marcel, et de: 
meurés inédits , nous indiquerons : 
1°, Tablettes cosmOographiques. 20, 
Mundus arithmeticus , Opus tri- 
partitum. — Literarum et vocum 
sud cuilibet auxiliante patrid lingua 
térrurum ubique facilis et enucleata 
éommunmo. — Ordo censendi po- 
pulos, ete. — Citatæ per aera decur- 
stones, elc.; c’est le livre des si- 
gnaux cité plus haut, 3°, Le Colisée 
des Princes, machine propre à 
l'instruction des grands ; Les sciences 
et les arts y étaient démontrés dans 
un ordre mécanique , et par rap- 
port à l’art militaire. 4°. Quid sit 
ëllud quo meminimus. 59. Traité de 
plusieurs notes ou figures , qui se 
réduisent au nombre de cinq, et 
peuvent représenter d’une manière 
plus courte et plus distincte que les 
lettres ordinaires, toutes les pensées 
même les plus abstraites. 6°. Litte. 
rarü prod'6mi, machine et recueil 
de jeux insiructifs pour les enfants. 
— Un autre Guillaume Marcez , 
curé de Basly, près de Caen, mort 
nonagénaire, le 10 avril 1902, se 
fit connaître par quelques ouvrages 
théologiques , sur lesquels on peut 
consulter le Moréri de 1759. 
 W—s. 
MARCEL, maître de danse, était 
grand , bien fait, avait unç belle phy- 
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sionomie et chantait très-agréable- 
ment, preuve non équivoque ( nous 
dit bien plaisamment Noverre, dans 
ses Lettres sur les arts imitateurs ) 
que Marcel était un mauvais dan 
Seur. Dans un divertissement des 
Fêtes vénitiennes ; opéra -ballet ? 
donné à Paris en 1710, il fallait 
chanter, et danser le menuet : on ne 
trouva que Marcel ( resté jusqu’alor 

presque ignôré }, à qu l’on püût 
confier ce double emploi. Il s’en 
ra bien, mais avec l’'amour-propre 
et la hardiesse des demi - talents. 
Ce fut le commencement de la for- 
tune de ce jeune homme, danseur 
très-médiocre en réalité, mais qui, 
ne manquant pas d'esprit, était sur- 
tout recommandé natureliement par 
ses avantages extérieurs. Quelques 
succès le rendirent vain et insolent, 
ce qu'on avait la bonté dé faire 
passer pour de la franchise un peu 
brusque, qni n’excluait pas, di- 
sait-où , la bonhomie. D'ailleurs, sa 
supériorité, comme maître de danse, 
couvrait tout. Îl était celui du roi 
en 1726, lorsqu'il composa le ballet 
du Tour de carnaval, musique de 
Mouret ( J. AzLainvaz). On pré- 
tend que dans les familiarités que 
lui permettaient plusieurs grandes 
dames ses écolières , il leur parlait 
souvent avec une sévérité presque 
cynique. Un jour il disait à l’une 
d’elles : « Vous venez de saluer comme 
» une servante. Recommencez, et 


. » n'oubliez jamais qui vous êtes : on 


» doit le voir, même quand vous 
» entrez dans une chambre, et ne 
» pas croire que vous arrivez de la 

halle ou de la Courtille. » Il n’est 
pas permis, assurément, de ranger 
Marcel parmi ces gens de gente, 
qui, ainsi que le remarque Helvétius, 
sont sujets à mettre trop d'impor- 
tance à l'art qu'ils cultivent ; mais 1l 
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était bien du nombre de ces gens à 
talent qui ont pour eux-mêmes, et 
pour l’art qu’ils se sontchargés d’en- 
seigner aux autres , une estime ex- 
clusive. Son exclamation, moins vai- 
ne que le mot de Vestris, mais plus 
comique comme l’expression d’un en- 
thousiasmeou réel ousimulé: Que de 
choses dans un menuet l est répétée 
proverbialement en d’autres pays que 
la France. Devenu vieux et podagre, 
Marcel ne descendait les escaliers 
qu’en reculant ; il portait une perru- 
que à la Louis XIV, une canne à 
crosse d’or , et deux laquais lui ser- 
vaient de béquilles. IL s’était trouvé 
d’assez bonne heure hors d'état 
d’exercer par lui - même son art; 
maisil le démontrait avecune facilité 
et une clarté telles, qu’il semblait im- 
possible de ne pas tout comprendre 
en très-peu de leçons. Comme il était 
loin de suflire à toutes les personnes 
qui voulaient apprendre de lui à 
danser , ou à bien se présenter , il 
imagina de louer un vaste salon, 
orné de belles glaces et parfaitement 
éclairé. Là, assis dans un grand 
fauteuil, où 1l était souvent retenu 
par des douleurs de goutte, 1l faisait 
exécuter, en sa présence, par ses 
élèves , ce qu’il venait de leur expli- 
quer , et les reprenait d’une manière 
très-dure, au plus léger manque- 
ment, En 1740, sur-tout, 1l reçut 
une multitude d’illustres écoliers, 
qui, après lavoir salué dans les 
règles de l’art, allaient à la cheminée 
et jetaient dans un vase d’argent 
leur écu de six francs. Marcel avait 
l'oreille fine et sensible; il était at- 
tentif au son que produisait l’écu. 
Cette réunion qui avait lieu chez 
lui, de personnes des deux sexes , et 
de toutes les conditions, de tous 
les pays de l'Europe, lui rapportait 
une somme considérable, L'étude 
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seule des révérences pour les pré- 
sentations à la cour , ou des menuets 
à danser dans les grands bals parés, 
était payée trois cents francs. C’est 
lui qui a institué, comme une noû= 
veauté très-importante, la règle du 
coup de talon, ou de l'écart de la 
jambe entière , sans déplacer le 
Hs , pour éviter l'inconvénient de 
ces longues queues adaptées aux 
habits de cour et de théâtre que 
portent les femmes. Îl avait la pré- 
tention de connaître ,à la simple ins- 
pection de la démarche et des habi- 
tudes du corps, Le caractère et même 
le pays de l’homme qui se présentait 
devant lui; prétention dont Rous- 
seau s’est moqué dans son Émile, Un 
jeune seigneur étranger , desirant 
prendre de lui des leçons, et ayant 
entendu dire qu'il avait une prédi- 
lection marquée pour l'Angleterre , se 
fit annoncer comme Anglais. En le 
voyant saluer, Marcel s’écria d’un 
ton brusque : « Vous, Anglais! vous, 
» né dans cette île où les citoyens 
» ont part à l'administration publi- 
» que, et sont une portion de Ja 
» puissance souveraine !... Non, 
» Monsieur, non. Ce front baissé, 
» ce regard timide, cette démarche 
» incertaine, ne m’annoncent que 
» l’esclave titré d’un électeur. » On 
ajoute ( mais ce n’est pas Rous- 
seau, quoiqu'il ait répété l’anecdote 
d’après Helvétius ) que Marcel avait 
raison , et que l’étranger était le fils 
du grand chambellan d’une petite 
cour d'Allemagne. — Une autre fois, 
c'était un danseur anglais , très- 
admiré à Londres, qui avait voulu 
commencer ses visites par le plus 
fameux des maîtres de Paris. « Je 
» viens , lui ditil, vous rendre un 
» hommage que vous doivent tous 
» les gens de notre art. Souffrez que 
» je danse devant vous , et que je 
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» profite de vos conseils. » — Sur 
un seul mot qui exprimait le con- 
sentement , l’Anglais exécute aussi- 
tôt des pas très-difficiles , et Fait 
mille entrechats, Marcel le regarde, 
et s'écrie tout-à-coup : « Monsieur, 
» on saute dans les autres pays : on 
» ne danse qu’à Paris. » Cependant 
il disait quelquefois que, pour dan- 
sertoujours bien, les Français avaient 
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trop de feu, de même qu’il trouvait 


aux Espagnols trop de glace, aux 
Aïlemands trop de matière , aux [ta- 
liens trop d'imagination ; et il ajou- 
tait qu’on aurait dû inventer la danse 
grave tout exprès pour les Anglais. 
Marcel avait été le maître du ver- 
tueux Malesherbes , qui, jamais de 
sa vie, na songé à solgner son 
extérieur, ni à calculer son main- 
tien , encore moins à se donuer des 
grâces étudiées. Un jour il rencontre 


le premier président de la cour des 


aides dans la galerie de Versailles, 
et s'approche de lui. Malesherbes 
croit qu'il s’agit d’un acté de justice, 
qui dépend de sa place , ou d’une 
faveur réclamée de son crédit, 1l 
écouteavec bienveillance. Alors Mar- 
cel lui dit: « M. de Malesherbes , 
» permettez que Je vous demande 
» une grâce ! C’est de n’apprendre à 
» personne que j'ai été votre maître 
» à danser. » On a entendu souvent 
le danseur répéter qu'il avait bien 
jugé, dès les premières leçons, que 
ce magistrat n arriverait jamais à 
rien. On met sur le compte d’une 


des sœurs de Malesherbes une scène 


qu'éprouva une des écolières de Mar- 
cel. Très-jeune encore, et sachant 
qu'il sollicitait une pension du roi, 
elle fut assez heureuse pour en ob- 
tenir le brevet par l’intermédiaire de 
son frère ou d’une famille alors bien 
vue à la cour. Elle accourt chez son 
maître avec autant de vivacité que 
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de joie, tenant son papier entre ses 
mains , et jouissant d'avance de la 
surprise et de la satisfaction qu’elle 
va causer au seul véritable intéressé, 
Il prend le brevet, et le jette par 
terre, loin de lui : « Est - ce ainsi, 
» Mademoiselle, lui Git-il, que je 
» vous ai enseigné à présenter quel- 
» que chose? Ramassez-moi cela , et 
» venez me Île rapporter , comme 
» vous le devez. » La jeune personne, 
humiliée de ce ton , auquel , dans la 
circonstance , elle devait s'attendre 
moins que jamais, se baissa pour 
reprendre le papier , non sans avoir 
les larmes aux veux, et le rendit à 
son maître à danser, avec toutes les 
grâces dont elle ‘était susceptible, 
« Cest bien , Mademoiselle , lui dit- 
» 1l alors ; je le reçois, quoique votre 
» coude n’ait pas encore été assez 
» arrondi; et je vous remercie, » 
Rousseaul avait quelquefois vu Mar- 
cel donner ses leçons ; et il dit 
dans l’Émile : « Tout autant de 
» profanes que nous étions , nous ne 
» pouvions nous tenir de rire, à la 
» gravité magistrale avec laquelle il 
» prononçait ses savants apophteg- 
» mes. » Dans un autre passage du 
même livre (t. rer,, liv. ame, ), il 
s’exprime ainsi: « Si j'étais maître 
» à danser , je ne ferais pas toutes les 
» singerles de Marcel, » En 1765, il 
reçut, à cette occasion,une lettre d’un 
élève et parent de ce maître, et il y 
répondit longuement , de Motiers- 
Travers, le 1°, mars de la même 
année, Il s’excusait en disant que les 
singeries dont il avait taxé Marcel, 
portaient bien moins sur son art que 
sur sa mamère de le faire valoir; et 
il profita de cette occasion pour dis- 
serter , en écrivant à M. M***., sur 
les divers caractères de la danse. 
Marcel était mort en 1759, dans un 
âge avancé, L—p—r, 
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MARCELLIN (Sarnr), romain de 
naissance, dont le père se nommait 
Project , fut élu pape, le 22 décem- 
bre 205. Il succédait à Caius; et ce 


fut de son temps qu’éclata la cruelle 


persécution de Dioclétien. Les églises 
des chrétiens furent abattues dans 
presque toutes les provinces; les 
hommes, les femmes, les vieillards, 
les enfants, les vierges, furent livrés 
aux bourreaux; le ciel se peupla de 
martyrs , et la terre fut mondée de 
sang. Au milieu de ces horreurs, le 
chef de l'Éelise dut rester ignoré : 
l’histoire n’a conservé aucune action 
mémorable de Marcellin ; les Dona- 
tisies ont prétendu que, d’après son 
pr'opreaveu, ce papeavaitsacrifiéaux 
idoles : ils appuyaient cela des actes 
d’un certain concile de Sinuesse, qui 
a été reconnu faux et supposé. Saint 
Augustin le regarde comme tel, dans 
son ouvrage contre Pétilien. IL est 
étonnant, est-il dit dans l’Art de 
vérifier Les dates, qu’on ait conservé 
ce fait comme véritable, dans le bré- 
viaire romain, Saint Marcellin mou- 
rut le24 octobre 304 ; il est honoré 
comme martyr le 26 avril, quoique 
l’ancien calendrier romain, dressé 
‘sous Libere, nous fasse connaître 
qu’il n’a point fini sa vie dans les 
supplices. Son successeur fut saint 
Marcel I. D—s. 

MARCELLIN (Ammien). #, 
AMMIEN. 

MARCELLO ( Nicoras), doge 
de Venise, élu le 13 août 1473, 
pour succéder à Nicolas Tron, était 
âgé de 76 ans, et procurateur de 
Saint-Marc : la république était en- 
gagée à cette époque dans une guerre 
avec les Turcs ; en même temps elle 
avait commencé les intrigues par 
lesquelles elle se soumit l’ile de 
Cypre, sous prétexte de défendre la 
reine Catherine Cornaro : mais Mar- 
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cello ne fut à la tête de la république 
que quinze mois, Il mourut le 4 dé- 
cembre 1474, et eut pour successeur 
Pierre Mocenigo. S. S—1. 
MARCELLO (Beneperro), come 
positeur célèbre, appartenait à une 
des anciennes familles nobles de Ve- 
nise. [| naquit, dans cette ville, le 24 
juillet 1686. Son père dirigea lui- 
même son éducation : pour lui ins- 
pirer de bonne heure le goût de la 
poésie, il ne fui accordait rien que 
l’enfant ne l’eût demandé en vers. 
Le jeune Benedetto ne montrait pas 
moins de disposilions pour la musi- 
que; mais un fait très-particulier , 
c’est que s’il se montrait fort sensi- 
ble au plaisir d’en entendre, il ne 
témoignait pas moins de répugnance 
pour l'étude de la musique instrumen- 
tale. Les succès qu’y obtint un de ses 
frères, nommé Alexandre, piquèrent 
enfin son émulation ; il se mit à étu- 
dier avec tant d’opiniâtreté, qu’au 
bout de trois ans il acquit un talent 
distingué sur le violon. Il ne se livra 
pas avec moins d’ardeur à la com- 
position. Son père craignant quel’ex- 
cès du travail ne ruinât sa santé, | 
lui défendit de s'occuper plus long- 
temps de la musique ; il l’'emmena 
même à la campagne : mais Benoît 
trompa la surveillance exercée sur. 
lui, se procura du papier de mu 
sique, et composa une messe pleine 
de beautés du premier ordre, 1l 
lui fut permis alors de se livrer à 
son penchant ; et après la mort de 
son père, qui eut lieu vers cette épo- 
que, 1l revint à Venise, et ne quittait 
plus l'académie de musique qui se 
tenait dans le Casino dei nobili., Mais 
bientôt il atteignit l’âge où sa nais- 
sance lui imposait le devoir de pren- 
dre un état ; et suivant l’usage des 
jeunes nobles Vénitiens, ilcommenca 
par suivre le barreau. Membre du 
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conseil des quarante pendant qua- 
torze ans , ensuite provéditeur à Pola, 
il était depuis peu de temps à Bres- 
cu, en qualité de camerlingue, lors- 
qu'il y mourut, le 17 juillet 1739. La 
ville lui érigea un tombeau : aux di- 
onités dont il était revêtu, son épi- 
taphe ajoute les titres de poète phi- 
lologue , et de prince de la musique. 
Marcello fut, effectivement , un écri- 
vain éloquent , un poëte distingué, 
et un compositeur du premier ordre. 
Nous parlerons d’abord de son chef- 
d'œuvre, qui est en même-temps, 
le chef-d'œuvre de l’art. C’est l’ad- 
mirable recueil de psaumes, publiés 
sous ce titre: Estro poetico armo- 
nico, parafrasi soprà i bo primi 
Salmi, poesia di G. À. Giustiniani, 
musica di B. Marcello, patrizj ve- 
neti. Ces psaumes sont à une, deux, 
trois ou quatre voix, avec basse con- 
tinue. Les 4 premiers volumes de 
cette collection parurent en 1724, 
ct les 4 suivants en 1726. Dès le mo- 
ment où ces chants sacrés se firent 
entendre , ils excitèrent un enthou- 
siasme universel. La hardiesse, le 
grandiose de l’expression, le style 
tantot brûlant de véhémence, tantôt 
rempli d’une onction religieuse et 
touchante, ont mérité que l’on dit 
de Marcello , qu'il était non-seule- 
ment le Pindare et le Michel - Ange 
des musiciens, mais qu'il avait été 
inspiré commele prophète lui-même. 
Les personnes dignes d’apprécier 
cette musique vraiment céleste, n’ont 
qu'un regret; c’est que l’exécution 
en soit devenue si difficile. Marcello 
a écrit toutes ses parties de soprano 
pour une espèce de chanteurs que 
l’on trouvait encore à cette époque 
dans toutes les chapelles d’Italie, et 
qui, depuis les défenses dictées par 
Thumanité, ont presque entièrement 
disparu. IL faut donc transposer ces 
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parties de chant, c’est-à-dire, altérer 
la pureté du dessin, et nuire à l’effet 
de l’ensemble. Cet ouvrage a été 
réimprimé en Angleterre, vers le 
milieu du dix-huitième siècle, avec 
une traduction anglaise. C’est ici le 
lieu d'observer que Burney, dans 
son Aistoire de la musique, trouve 
quelque exagération dans les louan- 
ges qui ont été prodiguées à l’au- 
teur des psaumes. En 1803-1805 , 
Seb. Valle, imprimeur à Venise, 
en a donné une belle édition en 8 
volumes in folio, en tête de laquelle 
se trouvent le portrait de l’auteur, sa 
vie par Fontana, et le catalogue de 
ses œuvres imprimées etmanuscrites. 
Nous indiquerons ici les principales. 
LI. 4 Dio, Sonetti, Venise, 1731-38. 
IT. Sonetti di Benedetto Marcello ; 
Venise, 1718, II. 71 Toscanismo, 
e la Crusca, ossia il cruscante im- 
pazzito, tragicommedia giocosa e 
novissima. Venise, 1739, in-8°. : 
Milan, 1740, IV. Il Buffone di 
nuova invenzione in Italia, ossia à 
viage] del vagabondo Salciccia…. 
it ottava rima, etc. Venise, 1740, 
1943, in-12, en treize chants. V. 
Teatro alla moda, ossia metodo si- 
curo e facile per ben comporre ed 
eseguire opere italiane in musica, 
etc. 1720 ,in-80.;c’est unesatirecon- 
tre les abus qui s'étaient mtroduits 
sur lesthéâtres : elle a été réièmprimée 
à Venise, sur la fin du dernier siècle. 
Cette ingénieuse critique parut ano+ 
nyme; et, sous la liberté du masque, 
l’auteur y attaque avec une ironie 
pleine de finesse tous les abus qui de 
son temps régnaient sur la scène lyri- 
que. Il ÿ combat les vices des chan- 
teurs, des compositeurs et des poë- 
tes; et son ouvrage est un tableau 
fidèle de l’état du théâtre d'Italie, à 
l’époque où il vivait. VI. Canzont 
madrigalesche, ed arie per camera 


? 
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a due, a tre, a quattro voci, etc. 
Bologne, 1717. Dans cet ouvrage on 


distingne les deux cantates de Cas- 


sandre et de Timothée, ainsi qu’une 
pièce bouflonne, qu’il fit chanter par 
les soprano et les alto de la cha- 
pelle de Saint-Marc, pour les tour- 
_ner en ridicule, la musique et les pa- 
roles imitant les cris d’un troupeau 
qui bêle. Conti, Algarotti et Arteaga 
ne parlent jamais de Marcello que 
de la manière la plus distinguée. Le 
P. Fontana, barnabite, professeur 
de poésie et de littérature au col- 
lége de Milan, a écrit, en latin, une 
Vie de Marcello, qui a été insérée 
par Fabroni, dans le tome 1x des 
Viiæ Italorum, etc., édition de 
Pise, 17982, pag. 272. On trouve’ à 
la fin un catalogue exact et raisonné 
de toutes les œuvres poétiques, mu- 
sicales et inédites de ce céleébre mu- 
sicien. Cette Vie, traduite-en italien 
etenrichie par le traducteur, de notes 
curieuses, et d’augmentations inté- 
ressantes , a été imprimée à Venise, 
en 1798 ;in-8°., sous le titre suivant : 
Vita di Benedetto Marcello.….. con 
l’'aggiunta delle risposte alle censure 
del sig. Saverio Mattei, etc. S-v-s. 
— Marcezco ( Alexandre ), frère 
du précédent, cultivala musique et la 
poésie. [la publié à Venise, en 1708, 
sous le nom académique d’Eterio 
Stinfalico, douze petites cantates 
à une voix avec basse continue, qui 
se distinguent par la noblesse du 
chant. On a aussi gravé à Augsbourg, 
en 1737, douze Solo de sa compo- 
sition, pour violon. Il mourut en 
1750. Ps, 
MARCELLUS (Marcus CLau- 
nius ), le Grand ou l'Ancien , l'un 
des plus illustres capitaines romains, 
était d’une famille consulaire, et il 
avait étudié dans sa jeunesse les let- 
tres grecques. Les preuves de va- 


XVI, 
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leur qu’il donna dans plusieurs ren- 
contres, lui mériterent l'affection des 


soldats; sa douceur et sa modestie 


le rendirent cher à tous les citoyens. 
Il fut élu édile , créé augure, et enfin 
désigné consul l’an 532 (229 av. J.- 
Chr. ) Les Gaulois, maîtres d’une 
partie de l'Italie, venaient de faire 
des propositions que le sénat n’était 
pas éloigné d’accepter : Marcellus les 
fit rejeter par l’assemblée de peuple, 
et une nouvelle guerre fut résolue. 
Au printemps de l’année suivante, il 
entre dans le pays des Insubriens, 
avec son collèoue (Cn. Cornel. Sci- 
pio Calvus ), et met le siége devant 
Acerres, ville située sur le P6, Les 
Gaulois traversent le fleuve, et cher- 
chent à opérer une diversion, en 
menaçant Clastidium : Marcellus se 
met à leur poursuite, à la tête de 
quelques légions; et avant d’engager 
le combat, il voue à Jupiter Féré- 
trien les plus belles armes qu’il en- 
levera aux ennemis. Virdomare, roi 
des Gaulois, ayant aperçu le guer- 
rier romain, s’avançait dans le même 
moment pour le défier; Marcellus 
s’élance aussitôt sur lui, l’étend d’un 
coup de javeline, s’empare de ses ar- 
mes, et les élève vers le ciel, à la vue 
des deux armées. La mort de Vir- 
domare entraîna la défection de ses 
troupes ; et de nouveaux succès dé- 
livrèrent enfin l'Italie des Gaulois. 


‘Marcellus obtint seul les honneurs 


du triomphe; et cette cérémonie fut 
l’une des plus brillantes qu’on eût 
encore vue, par le-grand nombre 
des captifs, et par les richesses pro- 
digieuses qui y furent étalées (x). 11 
fut nommé préteur , et envoyé en 
Sicile, avec une flotte, au commen- 


(1) Marcellus est le dernier capitaine qui ait eu la 
gloire de remporter des dépouilles opimes, Avant lui, 
A n’y en avait eu que deux : Romulus et Corpel. 


Cosius, 
_38 
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cement de la seconde guerre punique 


(lan 537, av. Jés.-Chr.219 ); mais 


il fut rappelé après la bataille de 


Cannes, pour rassembler les débris 


des lésions échappees au fer d’An- 


nibal, Il se hâta d’en détacher quinze 
cents hommes pour la garde de 
Rome, et se rendit avec le reste de 
ses troupes à Canouse, dans l’inten- 
tion d’inquiétér la marche de l’ar- 
mée ennemie, et de contenir les villes 
disposées à se déclarer pour le vain- 
queur, L'avantage qu’il remporta sur 
Annibal dévant Nola, dont une fac- 
tion voulaitouÿrir les portes aux Car- 
thaginoïs , ranima le courage des Ro- 
mains , et facilita l’adoption des me- 
sures qui devaient nécessairement 
amener l'expulsion de ces étrangers 
(x).Marcellus fut nommé consul pour 
la seconde fois, l’an 539; mais au 
moment mème où l’on annonçait son 
élection, un coup de tonnerre s’étant 
fait entendre, les augures déclarèrent 
que ce signe était peu favorable. 
Marcellus retourna donc devant 
Nola, avec le titre de proconsul, et 
continua de ravager les terres des 
alliés d’Annibal, sur lequel il rem- 
porta un avantage plus important 
que le premier. Designé consul, l’an- 
née suivante, avec Fabius Maximus, 
il vint à bout de défendre Nola con- 
tre Annibal, et aida son collègue à 
réprendre Casilin. Il fut chargé en- 
suite de faire la guerre aux Sicihiens, 
nouvellement alliés aux Carthaginois, 
et vint mettre le siége devant Syra- 
cuse, persuadé qu’une fois maître de 
cette ville importante, il soumettrait 
facilement le reste du pays. Il confia 
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(x) Montesquieu a très-bien prouvé que lors même 
qu'Annibal serait venu assiéger Rome se ke ba- 
” taille de Cannes, il n'aurait point anéanti la puissance 
romaine , parce qu'il y avait dans le gouvernement 
et dans le courage du peuple , des ressources qui de- 
vaient triompher de tous les obstacles. ( V, Grand, 
cles Romains , ch. IV. } 


MAR 


l’armée de terre à Appius, et prit le 
commandement de la flotte destinée 
à bloquer le port. Marcellus avait 
l'espérance de prendré. Syracuse de 
vive force; mais Archimede eutassez 
de talent pour déjouer seuLious ses 
projets, et empêcher l'approche des _ 
murailles, par des machines de son 
invention, Ce ne fut qu'après trois 
ans de siége, que Syracuse fut prise 
et livrée au pillage. Dans les mo- 
ments de trouble qui suivirent lir- 
ruption des soldats, Archim'de fut 
tué, malgré l’ordre du vainqueur de 
respecter les jours de ce grand 
homme (Ÿ. Arcurmäpe). Marcellus 
donna des larmes à sa mort, et lui 
fit célébrer des obsèques magnifiques. 
Il régla ensuite les affaires de la Si- 
cile, avec un désintéressement qui 
ajouta encore à l'estime qu'inspirait 
le nom romain, et il revint demander 
les honneurs du triomphe. Comme 
la guerre de Sicile ne paraissait 
pas entièrement terminée, on lui 
accorda seulement l’ovation. A fit 
porter devant lui les armes, les ma- 
chines de guerre, les tableaux et Les 
statues qui étaient le prix de ses 
victoires, et les déposa dans des 
temples, sans se rien réserver (1). Il 
fat élu consul pour la quatrième fois, 
Van 544, sur le refus de Manlius- 
Torquatus d’accepter cette dignité 
(F”. Manrrus). Le gouvernement de 
Sicile Jui échut par le sort; mais les 
Siciliens ayant témoigné la crainte 
qu'il ne les punît trop sévèrement de 
leur rebellion, il changea defonctions 
avec-son collègue Lévinus, et se trou- 
va chargé de continuer la guerre en 


(1) La vue de ces chefs-d'œuvre inspira, pour la 
première fois, aux Romains le goût des arts de la Gre- 
ce, qu'ils avaient méprisés jusqu'alors, et affaiblit 
ainsi leur ardeur guerrière: Fabius se garda bien d'ini- 
ter Marcellus, après la prise de Tarente. Comme ou 


: Jui proposait d’en enlever les tableaux : Laéssôns, dit 


il, aux T'arentins , leurs dieux irrités. 
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Julie contre Annibal, Dans la pre- 
mière campagne, il prit quelques 
villes du Samninm , et remporta 
de légers avantages sur les Cartha- 
ginois dans l’Apulie. L'année sui- 
vante, 1l livra un combat devant Ca- 
nouse : l'issue en fut incertaine; et le 
lendemain, Marcellus eut la douleur 
de voir ses légions, jusqu'alors victo- 
euses, fuir honteusementà la vue de 
l'ennemi. Il réprimanda sévèrement 
ses soldats, les conduisit une troi- 
sième fois au combat, et défit Anni- 
bal, qui fut forcé de se retirer dans le 
Brutium. Cette victoire signalée ne 
put eflacer, aux yeux des jaloux, 
la honte du revers qu’il avait éprouvé, 
et le tribun GC. Publicius Bibulus se 
porta son accusateur devant le peu- 
pie. Marcellus, pour sa défense, se 
. contenta de faire l’énumération de 
ses services ; et les citoyens lui prou- 
vèrent que sa justification avait été 
complète, en le désignant consul 
pour la cinquième fois. Il reprit 


aussitôt la route de l’Apulie, et vint- 


camper près de Venouse, Dans une 
reconnaissance qu'il faisait quelques 
jours après, il tomba dans une em- 
buscade, et fut percé d’un coup de 
lance, l’an 546 ( 208 av. J.-Ch. ) : 
son corps resta au pouvoir d'Annibal 
qui lui ft rendre les derniers devoirs. 
La Vie de Marcellus a été écrite par 
Plutrque, qui Va mis en paralèle 
avec Pélopidas. Virgile a placé son 
éloge dans la bouche d’Anchise, au 
vie. livre de l’Enéide (V. Marcet- 
LUS le Jeune), Les traits de son vi- 
Sage nous ont été conservés sur une 
monnaie romaine, frappée sous la 
diréction d’un magistrat de sa famil- 
le; on le voit, au revers, offrant a 
Jupiter Férétrien les dépouilles de 
Virdomare : on a aussi cette médaille 
renouvelée avec la légende de Trajan 
( Visconti, Iconogr.rom. 1, 4.) W.s. 
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de la même famille que Je vainqueur 
de Syracuse , fut désigné consul 
avec Ser. Sulpicius Rufus, l'an de 
Rome 703 ( 52 avant J.-C.) Dans 
sa jeunesse il s’élait appliqué à l’é- 
tude de la philosophie et de l’élo- 
quence ; et Cicéron le cite avec éloge 
daus son livre De claris oratoribus 
( ch. 70 ). Il jouissait d’ailleurs de 
la réputation d’un homme de bien k 
d’un magistrat intègre ; et le noble 
usage qu'il faisait de ses richesses 
lui avait concilié l'estime générale. 
Pendant son consulat, il' proposa 
d’ôter à César victorieux le com- 
mandement de l'armée des Gaules ; 
mais celte proposition n’eut pas de 
suite. Dans les guerres on qui 
éclatèrent bientôt après, Marcellus 
embrassa le parti de Pompée; et 
après la mort de ce grand capitaine, 
ne pouvant se résoudre à devenir le 
témoin de l’oppression de la répu- 
blique, il se retira dans l’île de 
Müitylène. Sénèque nous apprend 


(Consolat. ad Helvidiam ; ch, x1) 


que Brutus, revenant de l’Asie, alla 
visiter Marcellus, et qu'il le trouva 
plus heureux dans son exil et plus 
appliqué à l'étude qu’il ne l’avait ja- 


mais été à Rome. Cependant son 


frère et ses amis travaillaient à 
obtenir son pardon du vainqueur; 


le sénat se joignit à eux, et, grâce 


à leur intercession, César consen- 
tit enfin au retour de Marcellus. Ce 
fut dans cette circonstance que Ci- 
céron prononça cette belle haran- 


gue, par laquelle il remercie le dic- 


tateur d’avoir mis le comble à tou- 
tes ses bontés par le rappel du plus 
cher de ses amis, Nous avons plu- 
sieurs lettres (1) de Cicéron à Mar- 


ù 
(1) I y en a quatre : ce sont les 7,8, Qet 10 du 
livre 1V, ad fiuniliares. La lettre 11 est de Marcellus 
à Cicéren. 
38. 
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cellus, pour l’engager à revenir à 
Rome : 1l avait peine à s’y détermi- 
ner ; mais enfin il s’était rendu au 
port du Pyrée, et il devait s’embar- 
quer le lendemain pour l'Italie , lors- 
que P. Magius, l’un de ses compa- 
gnons d’exil , désespéré de son dé- 
part , Le renversa de deux coups de 
poignard, et se tua ensuite (au mois 
de mai de l’an 708, avant J.-C. 46). 
Ser. Sulpicius , l’ancien collègue de 
Marcellus, que le hasard avait con- 
duit chez les Athéniens , prit soin de 
ses funérailles : n'ayant pu obtenir 
la permission de l’inhumer dans l’in- 
térieur de la ville, il fit brüler son 
corps dans l’enceinte de l’Académie, 
et laissa en partant une somme pour 
les frais d’un monument en marbre 
qu'il desirait consacrer à la mé- 
moire de son ami. ( V. la Lettre de 
Sulpicius à Cicéron sur la mort de 
Marcellus. ) W—s. 
MARCELLUS le Jeune ( Mar- 
cus-CLaunius), fils de G. Marcel- 
lus et d'Octavie sœur d’Auguste , 
avait reçu de la nature toutes les qua- 
lités qui distinguent les hommes su- 
périeurs. Capable d’une application 
soutenue au travail, doué d’une 
grande force d’ame, doux, patient, 
frugal , il s’était rendu cher aux Ro- 
mains , qui se flattaient de lui voir 
‘occuper un jour le trône du monde. 
Auguste lui donna pour épouse sa 
fille Julie; et il était si impatient de 
terminer ce mariage, qu'il ne vou- 
lut pas qu'on attendit son retour 
d'Espagne pour le célébrer. Mar- 
cellus fut nommé édile par le sénat; 
et la sagesse qu'il montra dans l’exer- 
cice de cette charge , acheva de lui 
gagner tous les cœurs. Sa santé 
semblait lui promettre de longs 


D , lorsqu'une mort prématurée 


’enleva, l'an de Rome 731 (23 ans 


avant J.-C. ) On crut qu’il avait été 
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empoisonné ; et les soupçons se 
portèrent naturellement sur limpc- 
ratrice Livie, qu’on supposa capa- 
ble d’un crime qui devait assurer le : 
trône à son fils Tibère (#7. Livie ). 
Octavie, mère de Marcellus , rejeta 
toutes les consolations qu’on s’em- 
pressait de lui offrir. Elle se tint ren- 
fermée, plusieurs mois, dans son 
appartement , tendu de noir, et dé- 


_fendit qu’on prononçât devant elle 


le nom de son fils. ( Voyez Sénèq. 
Consol, à Marcia , ch. 11. ) Ce fait, 
attesté par un auteur contemporain, 
rend très-douteuse l’anecdote rap- 
portée, pour la première fois, par 
‘T. CI. Donatus, au quatrième siè- 
cle ; suivant cet écrivain, Octavie 
aurait consenti à écouter la lecture 
de l’Énéide, dont le sixième livre 
contient un éloge si magnifique des 
héros de la famille des Marcellus ; 
mais, continue-t-il, en entendant 
ces vers si touchants : 


Heu ! miserande puer ! si quà fata aspera rumpas , 
Tu Marcellus eris ( Alusion à Marcehusl'Ancien ou 

le Grand }); 
Octavie s’évanouit , et ce ne fut qu'à 
force de soins qu'on put la rani- 


mer (1). Auguste fit achever le 


grand thédtre commencé par César, 
et voulut le dédier à Marcellus , dont 
ce superbe monument a conservé le 
nom. W—s. 
MARCELLUS (Uzrius), célèbre 
jurisconsulte romain, vivait s0ës An- 
tonin-le-Pieux, qui le choisit pour 
faire partie de son conseil. Il fleurit 
également sous Marc-Aurele, et fut 
revêtu par lui de la chargede propré- 
teur de la Pannonie inférieure. Quel- 
ques auteurs, entre autres Heineccius, 
pensent qu’il vivait encore sous Com- 


PR RE SERRE 


(x) M. Mongez a lu, sur ce point d'histoire litté- 
raire, à la séance publique de l'Académie des Inscrip- 
tions de juillet 1819, un Mémoire destiné à faire par- 
tie de l'Iconographie romaine de Visconti, qu'il est 
chargé de continuer. 
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mode, et qu’il est le même que cet 
Ulpius Marcellus , dont parle Dion 
Cassius, et qui, envoyé par Com- 
mode, en qualité de général dans la 
Grande-Bretagne , se distingua dans 
cette guerre par ses talents militaires 
et par la discipline austère qæ’il fit 
observer à ses troupes : néanmoins , 
ce point est plus qu'incertain; et 
Vopinion d’Heineccius a été réfutée 
avec succes dans quelques écrits que 
nous indiquerons plus bas. Ulpius 
Marcellus s’attacha, parmi les juris- 
consultes, à la secte des Proculéiens; 
et il attaqua vivement les opinions 
de la secte opposée, celle des Sabi.. 
niens , dans des Notes sur le digeste 
de Julien, l’un des chefs de cette 
secte. Get écrit fut à son tour attaqué 
par Ulpien, qui composa un Traité 
particulier sur lesnotes de Marcellus, 
dans le dessein de réfuter une partie 
de ses critiques sur Julien. Les Pan- 
dectes renferment denombreux frag- 
ments de cet ouvrage de Marcellus ; 

t son autorité parmi les anciens 
jurisconsultes était telle, qu Ulpien, 
toutes les fois qu'il veut rapporter 
une opinion qu'il croit à l'abri de 
toute critique , a soin d’avertir que 
dulien et Marcellus sont d’accord 
sur ce point. Indépendamment de 
ces Notes ou remarques sur Julien, 
Marcellus en avait composé de sem- 
blables sur lesRègles de Pomponius : 
il avait aussi publié un Digeste en 
trente-un livres, un Commentaire 
sur la loi Julia et Papia , des Traités 
sur les charges de consul et de pré- 
fet, ainsi qu'un Recueil de réponses 
sur des matières de jurisprudence, 
Les Pandectes contiennent des frag- 
ments fort importants de ces divers 
ouvrages ; et le nom de Marcellus 
est l’un de ceux que l’on trouve le 
plus fréquemment invoqué dans les 
écrits des anciens: jurisconsultes, 
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Marcellus est également l’un des 
neuf jurisconsultes aux ouvrages des- 
quels Théodose le jeune donna force 
de loi ( 7. Taronose IT ). Cujas 
avait écrit plusieurs leçons sur ce 
qui nous reste des Réponses de Mar- 
cellus : elles se trouvent dans le 3°. 
volume de ses OEuvres posthumes, 
La vie et les ouvrages de Marcellus 
ont fourni la matière de plusieurs 
bonnes dissertations, entre autres 
celle de Meinard Tydeman, Uirecht, 
1762, in-40., réimprimée dans le 
Thesaurus novus dissertationum , 
d’Oelrichs, vol. 1, tom. 1%. ; celle 
de Seger, intitulée : Ulpius Mar- 
cellus, Leipzig, 1768 ,1in-4°.; et 
enfin celle de C.F. Walch, De ætate 
Ulpiü Marcelli, éna, 17958, in- 
80. , réimprimée dans le 1°. vol. 
de ses Opuscules, Halle, 1785, 
in-4°, P—n—r. 
MARCELLUS , surnommé Empi- 
ricus où |’ Empirique, naquit à Bor- 
deaux , et fut archiâtre et magister 
officiorum sous le règne de Théodose 
le Grand , lan 388. Il a laissé l’ou- 
vrage suivant : De Medicamentis 
empiricis , physicis et rationalibus , 
Bâle, 1536 , in-fol., publié par Ja- 
nus Cornarius; Venise, Alde, 1547, 
in - fol. ; et avec les Hedici antiqui, 
Bâle, : 56% ,in-fol. :avecle Tetrabiblia 
d’Aëtius, Paris,1565,in-fol., et avec 
les Medici principes, recueillis par 
Henri Étienne, 1567, in-fol. Cette 
compilation informe , écrite dans un 
style barbare, contient un très-grand 
nombre de recettes, que l’auteur a 
empruntées aux médecins anciens, et 
sur-tout à Scribonius Largus, qu’il 
a copié entièrement sans le citer : on 
y trouve aussi des formules supers- 
titieuses,qui prouvent qu'il a partagé 
toutes les erreurs du siècle dans le- 
quel il a vécu , et donnent une juste 
idée de la manière dont la médecine 
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s’enseignait et se pratiquait dans 
les Gaules. Quoiqu'il cite quelque 
fois sa propre expérience , il parait 
cependant, d’après la préface de son 
ouvrage, qu'il n’a écrit sur Ja mé- 
decine que comme amateur , et dans 
la seule intention de donner à ses en- 


fants , auxquels son ouvrage est dé- - 


dié, les moyens de se passer des mé- 
decins, en convenant, toutefois, qu’il 
est plus prudent de se diriger , dans 
le choix et la préparation des médi- 
caments, d’après l'avis d’un homme 
de l’art. L’exemple suivant prouvera 
suffisamment l'ignorance et l’effron- 
terie de Marcellus, Pour charmer 
un homme dans l’œil duquel il s'était 
introduit un corps étranger quel- 
conque , 1l prescrivait de toucher 
l'œil maladeen répétant trois fois : Te- 
tune resonco bregan gresso , oubien 
in monderco marcos axatison (1). 
— MarcezLus ( Cumanus ) , méde- 
cin du quinzième siècle, naquit à 
Cumes , dans le royaume.de Naples. 
Il servit, en qualité de médecin et 
de chirurgien, dans l’armée alliée 
que la république de Venise envoya 
contre Charles VIIT. IL publia, en 
1405 , le recueil suivant : Curatio- 
nes ét observaiiones medicæ , le- 
quel a été réimprimé par les soins 
de Jérôme Welschius, Angsbourg, 
1668, in-4°. On y trouve la des- 
cription des premiers symptômes 
vénériens qui se montrèrent à cette 
époque, quoique l’auteur en ait mc- 
connu le caractère, et le traitement 
qui leur convenait, — MarcezLrus 
{Donatus ), médecin du seizième si°- 
cle, naquit à Mantoue, oùil exerçason 
art , et fut secrétaire intime et con- 


(x) M, Tôchon d’Anneci, dans ses Cackets antiques 
des méclecins-oculistes, ou Dissertation sur Piascrip- 
tion grecque JACONOC AYRION ( Paris, 1816, in- 
49,3 p+ 20 ), rapporte du même auteur plusieurs autres 
ordonnances noù moins bizarres, 
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seiller de Vincent Gonzague, prince 
de Mantoue. On a de ce médecin : 
Ï. De medica historia mirabili libri 
sex, Mantoue, 1586, in-4°.; Ve- 
mise, 1568 et 1597, in-4°. Grégoire 
Horstius en a donné une édition à la- 
quelle 1} a joint un septième livre 
sur les maladies réputées magiques : 
etsur es abstinences extraordinaires à 
Francfort, 1613 et 1664, in-8°. 
Parmi beaucoup de récits peu vrai- 
semblables , adoptés sans critique, 
on trouve dans ce recueil des obser- 
vVations très-curieuses et très-inté- 
ressantes , qui prouvent que l’auteur 
cultivait déjà l’anatomie pathologi- 
que avec succès ; 1l reproche même 
aux médecins de son temps, de 
mieux aimer lauguir dans une hon- 
teuse ignorance , que de chercher la 
vérité dans des travaux pénibles et 
dégoûtants. IT. De Variolis, et Mor- 
billis, Mantoue, 1569, in-4°.; et 
1591 ,im-8°.,avec le traité de Radice 
Purganie quam mechoacam vocant. 
— Jean-Philippe-Guillaume Manr- 
CELLIN, médecin de la viile de Nord- 


“hausen , mort le 3 octobre 1599, a 


publié, en allemand , une noue rai- 
sonnée de tous les personnages , plus 
ou moins célebres, principalement 
Chez les modernes, qui out porié 
le nom de Marcezrus, Marcec, 
MarceLuin ou Marrez : Die Grün- 
dung , Mitwirkung und Befôrde- 
rung des blühenden Zustandes in 
verschiedenen Staaten von dem 
Jürstlichen, græflichen und adeli- 
chen Geschlecht Marcellus, Mur- 
cellinus und Martellus, Quedün- 
bourg, 1786, in-8°. Piel Li 
MARCHAND (Marc), litérateur, 
né à Salins, dans le seizième siècle, 
était l'ami intime de Gilbert Cousin, 
qui le cite souvent avec éloge. Il em- 
brassa l’état ecclésiastique, et fut 
pourvu de la chapellenie de hôpital 
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de Montaiou, près de Lons-le-Sau- 
nier, On cite de lui : Orationes due : 
una de liudibus D. Luce; altera 
Junebris in Æmilium Ferretum , 
Lyon, 1551, in-8°. — Saturnint ty- 
ranni vita. — De iris illustribus. 
Ces deux derniers ouvrages sont men- 
tionnés dans la Bibl. de Gesner. — 
Louis MarcuanD, frère du précé- 
dent, fut secrétaire du cardinal de 
Granvelle, qui se chargéa de sa 
fortune, et lui procura un emploi à 
la cour de Flandre. On a de lui : 
La vie de Caton le Jeune, écrite 
‘premièrement en grec par Plutarque, 
‘ettrad. du latin en français, Lyon, 

1554 ,in-16, très-rare.  W—s. 

: MARCHAND ! ProsPer ), savant 
bibliographe , né vers 1675, à 
Guise , en Picardie, fit ses études à 
Paris , avec beaucoup de succès et 
fut placé ensuite chez un libraire, 
pour y apprendre le commerce. 
Passionné, dès son enfance, pour les 
livres, il acquit en peu de temps 
toutes les connaissances nécessaires , 
et fut admis , en 1698 , dans la cor- 
poration des libraires. Ilouvrit, dans 
la rue Saint-Jacques, sous l’enseigne 
du Phénix, un magasin, qui devint 
bientôt le lieu de réunion des biblio- 
philes de la capitale. Avide des anec- 
dotes littéraires , il les transmettait 
à Jacq. Bernard, qui rédigeait alors 
en Hollande les VNouvelles de la ré- 
publique des lettres ; et 11 formait 
en même temps, pour son usage, 
des recueils qui lui furent très-utiles. 
Marchand passa en Hollande, en 
1711, pour y professer plus libre- 
ment la religion réformée qu’il avait 
embrassée, Il s'établit à Amsterdam, 
et continua quelque temps le com- 
merce de la librairie ; mais dégoûte 
du peu de bonne foi de la plupart de 
ses confrères, il y renonça tout-à- 
fait pour se livrer uniquement à 
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l'étude. Les éditions qu'il publia suc- 
cessivement , de différents ouvrages 
devenus rares , le firent connaitre 
avantageusement ; et 1] se vit re- 
cherché de ious les savants de 
PEurope qui partageaient ses goûts. 


L’habitude d’une vie frugale avait 


fortifié sa santé naturellement ro- 
buste , et il ne sortait :xuère de son 
cabinet ; mais il y recev ait tous ceux 
qui recouraient à ses lumieres , et 
les leur commüniquait avec plaisir. 
Il parvint , au milieu de ces paisibles 


‘occupalions , à un âge Urès-avancé , 
> D 


et mourut le 14 juin 1756. Il légua , 
par son testament, le fruit de ses 
économies à la société des pauvres 
de la Haye, et sa riche bishiothèque 
à l’université de Leyde. Marchand a 
eu part à l’ingénieuse satire : Le 
Chef - d'œuvre d'un inconnu (77. 
SAINT-HLYAGINTHE) : il a fourni des 
notes sur la Satire Menippe*e ( F. 
Leroy, XXIV, 239 );etil a été l’un 
des principaux rédacteurs du J'our- 
nal littéraire (la Haye, 1713-37, 
24 vol. in-12 ), l’un des meilleurs 
ouvrages périodiques imprimés en 
Hollande. On a en outre de lui : I. Les 
Catalogues des bibliothèques d'Em. 
Bigot, 1706; de Jean Giraud, 1707, 
et de Joach. Faultrier, 1709, in-8°. 
Ce dernier Catalogue est rare et re- 
cherché des curieux, parce que Mar- 
chand l’a fait précéder de son Nou- 
veau système bibliographique ( Épi- 
tome systematis bibliographici },. 
Tous les livres y sont divisées en trois 
classes principales : philosophie , 
théologie et histoire. Le système de 
Marchand n’a point prévalu (1) ; 
mais on lui doit des améliorations im- 
portantes dans la catalogographie , 
telles que larrangement des livres 


(1) On peut consalter le Diction. bibliologique de 
M Peisnot, où L'on trouvera l'analyse des différem1$ 
systèmes «le bibliographie les plus connus. 
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par ordre de matières, sans dis- 
ünction de format , l'indication 
exacté des titres dans les différentes 
langues , celle des auteursanonymes, 
des éditeurs | des imprimeurs, etc. 
IT. L’Aistoire critique de l’Anti- 
Cotton , satire composée par César 
de Plaix , avocat ; elle est imprimée 
à la suite de l’Æistoire admirable de 
don [nigo de Guipuscoa (trad. par 
‘Ch. Levier ), la Haye, 1738, 2 vol. 
in-12 (7. le P. Corron ). III. Æis- 
toire de la Bible de Sixte-Quint, 
avec des remarques pour connaitre 
la véritable édition de 1590; insérée 
dans le Amcænitates liütterariæ de 
Schelhorn , tom. 1v. IV. Histoire 
de l'orisiine et des premiers pro- 
grès de l'imprimerie | la Haye, 
1740, in-49. Il y a beaucoup de 
recherches et d’érudition dans cet 
ouvrage , mais peu d’ordre et de 
méthode: d’ailleurs , les progrès 
qu'a. faits l’histoire littéraire, y ont 
laissé apercevoir un grand nombre 
d'erreurs ; elles ont été relevées en 
partie par l’abbé Mercier de Saint- 
Léser, dans son Supplément ( For. 
Mercier ). V. Dictionnaire histo- 
rique , ou Mémoires critiques et 
‘littéraires concernant la vie et les 
ouvrages de divers personnages dis- 
tingues, particulierement dans la ré- 
publique des lettres, la Haye , 1758- 
59, 2 tom. en 1 vol. in-folio. Cet 
ouvrage fait suite aux Dictionnaires 
de Bayle et de Chaufepic. L'auteur 
le laissa en manuscrit ; mais il 
chargca Allamañd , son ami et son 
exécuteur testamentaire , de le re- 
voir et de le publier. Allamand, 
pour répondre à sa confiance, passa 
quatre années à mettre en ordre 
les-notes de Marchand, écrites Île 
plupart sur des chiffons de papier, 
confondues et dispersées comme les 
oracles de La Sibylle. On peut voir, 
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dans l’avertissement de l'éditeur , 
toutes les peines qu’il eut pour ran- 
ger ces notes, .et pour suppléer aux 
omissions de Marchand. Cet ouvrage 
contient beaucoup de faits intéres- 
sants et d’anecdotes curieuses ; Mais 


ilyen a beaucoup aussi de minu- 


tieux ; le style en est faible et in- 
correct ; 1l y a des erreurs graves et 
de nombreuses fautes d'impression ; 
enfin, l’on peut reprocher À l’auteur 


l’emportement avec lequel il critique 


les abus de la religion romaine. Cet 
article serait incomplet, si l’on ne 
faisait pas connaître les services que 
Marchand a rendus aux lettres, par 
la publication d’un grand nombre 
d'ouvrages utiles qu'il a enrichis de 
préfaces, de lettres, de notes et de 
remarques instructives. On lui doit 
une édition avec remarques, des 


Lettres choisies de Bayle, Roter- 


dam, 1714, 3 vol. in - 12, qui n’a 

point été surpassée par celle de 

Desmaiseaux ( 77. ce nom }); et il a 
u 


donné l'édition la plus belle et la 


plus estimée du Dictionnaire de ce 
fameux critique ( #7. Bayizæ ). On 
hui doit encore les éditions des ou- 
vrages suivants , toutes estimées et 


recherchées des :curieux : le Cym- 
balum mundi de Bonav. Desper- 


riers ,Amsterd., 1711,1n-19 (1); 


elle est précédée d’une Lettre cri- 


tique qui renterme l’histoire , l’ana- 


lyse et Vapolosie de cet ouvrage 
(V7, Desperriers) ; — les Voyages 


de Chardin ; Amst., 1735, 4 vol. 
1-49, — ; l'Histoire des révolutions 


ss 


(x) L'édition d'Amsterdam, 1732, in-x2, n’est 
pas de Prosper Marchand , comme on pourrait l’ima- 
giner d’après le froutispice; elle fut publiée à Paris, 
par la Monnoye, qui supprima le curieux avertisse- 
ment de 1711, et y en substitua uu autre plus étendu, 
mais qui n'aurait pas dû exclure le prenner. Cette 
édition est augmentée des notes de la Mounoye , et 
de plusieurs remarques communiquées par d’autres 
savants. ( Voy. les Mélanges philologiques de Mi- 
chault, 1, 140.) 
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de Hongrie, par l’abbé Brenner, 
la Haye, 1739, 2 vol. in-4°., 
ou 6 vol. in:129 ; — les OEuvres 
de Brantôme ( avec Leduchat ), 
ibid., 1740, 15 vol. m-12 ; — les 
OŒEuvres de Villon, ibid., 1742, 
in- 80.; — les Lettres du comte 


d’Estrades , Londres (la Haye), 


1743 ,9 vol. m-12; — les Me- 


moires du comte de Guiche , 1bid., 
PEN IDD Direction pour 
a conscience d’un roi, par Fénélon, 
ibid. ; 1747, in-60. et.in-12 — ; 
ja Nouvelle histoire de Fénelon, 
ibid., 1747, in-12 (W. l'article 
Salignac dans le Diction. de Mar- 
chand ). W—s. 
MARCHAND (Louis), habile or- 
ganiste, né à Lyon, le 2 février 
1669 (x), était fils de Jean Mar- 
chand, maître de musique, et reçut 
de son père les premières leçons de 
son art, Il vint, dit-on, fort jeune à 
Paris, et se présenta chez les jésuites, 
au collége de Louis-le-Grand : pré- 
cisément en ce moment on attendait 
J'organiste de la maison; le jeune 
Lyonnais s’offrit de le remplacer, 
et son jeu plut tellement, qu'il fut 
reçu au collége, et obtint tous les 
secours nécessaires pour continuer 
ses études. Il acheva de se for- 
mer sous les plus habiles maitres, 
et acquit lui-même une grande répu- 
tation. Ces détails, tirés du Diction- 
naire des Musiciens par Gerber, 
semblent difficiles à concilier avec le 
iémoignage de Titon du Tillet, sui- 
vant lequel Marchand fut, à quatorze 
ans, organiste de la cathédrale de 
Nevers, et, dix ans après , remplit 
RU 


(1) C’est par erreur que Papillon, qui lui donne 
les prénoms de Jean-Louis , le fait naitre à Auxonne : 
il l'a confondu avec Louis, fils de Pierre Marchant, 
organiste à Auxoune, né le ro octobre 1679: Voyez 
V'acte de naissance de l’un et de l’autre, dans une Let- 
tre d’Amanton à Chardon-la-Rochette, insérée au 
Magasin encycl., 1812, xV, 342. 
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la même place à Auxerre, où il sé- 
journa quatre ou cinq ans, de ma- 
uière qu'il ne serait venu à Paris, 
qu'en 1697 où 1698. Quoi qu'il en 
soit, outre la place d’orgamiste des . 
Jésuites qu’il garda long-temps, on 
lui offrait toutes celles du même 
genre qui venaient à vaquer à Paris, 
et il en eut jusqu’à cinq ou six à-la- 
fois : il obuint celle de la chapelle du 
roi à Versailles, et fut décoré de 
l’ordre de Saint-Michel. C’est à l’or- 
gue des Grands-Gordeliers, à Paris, 
qu'il se fit le plus remarquer : il 
aurait pu acquérir une fortune con- 
sidérable; mais son incomduite et . 
son humeur capricieuse, qui le je- 
taient souvent hors de toutes les 
convenances, y mirent toujours obs- 
tacle, Exilé de France en 1717,ûl 
passa en Allemagne, toucha lor- 
gue devant l’empereur, et se rendit 
à Dresde, où il justifia d’abord sa 
réputation d’habileté, au point qu’on 
lu: offrit la place d’organiste du roi 
de Pologne, avec un traitement fort 
avantageux : mais Volumier, maître 
de concert à cette cour, craignant le 
voisinage d’un antagoniste aussi dan- 
gereux , résolut , pour l’éloigner, de 
le mettre aux prises sur le clavecin, 
avec le fameux J. Seb. Bach, alors 
organiste de la cour à Weimar. On 
convint du jour où les deux artistes 
devaient faire assaut de leur talent : 
mais, dans l'intervalle, Bach vint 
incognito, et avec l’agrément du 
roi, au concert de la cour, répéta 
sur le clavecin et avec douze varia- 
tions très-diffciles, une pièce sur 
laquelle Marchand venait d’être vi- 
vement applaudi; et, lui présentant 
un thème qu'il venait de noter au 
crayon , lui causa une telle surprise 
que l'artiste français se hâta de quit- 
ter Dresde en poste, avant le jour 


fixé (77, Baca, IT, 168). Marpurs, 
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qui rapporte cette anecdote, dit qu'il 
la tenait de Bach lui-même. Mar- 
chand, ayant obtenu la permission 
de revenir à Paris, s’y vit plus re- 
cherché que jamais. Quoiqu'il se fit 
payer jusqu’à un louis par lecon, il 
était si couru qu'il prit, dit-on, le 
part de louer des appartements dans 
vingt quartiers différents , ne demeu- 
rant guère qu'un mois dans chacun, 
et changeant selon la convenance de 
ses écohers, ou plutôt selon son ca- 
price, [Il mourut néanmoins, presque 
dans la misère, le 17 février 1732, 
avec la réputation du plus grand 
organiste que la France eût encore 
eu : quoique blessé au bras gauche, 
SIX OU sept ans avant sa mort, 
il ne laissait pas d’exécuter d’une 
main de très - beaux morceaux, eu 
se Servant de la pédale. Rameau, 
Son ami et son rival le plus redou- 
table, disait que le plus grand plaisir 
qu'il avait éprouvé en sa vie, était 
d’entendre jouer Marchand, auquel 
personne ne pouvait être comparé 
pour la fugue, et pour le talent 
d'improviser (1). Mais il ÿ à sans 
doute de l’exagération à dire que 
tout ce que Rameau a écrit sur la 
musique, est en grande partie Île 
fruit des leçons de ce maître, dont 
les ouvrages imprimés ne justifient 
pas cette prétention. On connaît de 


602 


fui : I. Un Livre de Musique pour le 


clavecin, Paris, Ballard, 1 705 , in- 
4°. IT, Deux vol. de Pièces de Cla- 
vecin, dédiés au roi, 1718, in-40, 
TL. Douze Sonates , à une flûte tra- 
 versière, et basse continue. IV. La 
musique de l’opéra de Pyrame et 
Thisbé, paroles de Morfontaine, 
Cetle pièce n’a pas été représentée, 
Le portrait de Marchand, gravé par 
Dupuis, d’après Robert, est dans la 
PAPE CAT ét A RNE à Eg 


(1) Barney, list, of mnsic CEV, 62223, ) 
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collection d’Odieuvre. — Ii ne faut 
pas le confondre avec Jean Mar- 
CHAND, ordinaire de la musique du 
roi, et père du fameux libraire Pros- 
per Marchand, ni avec Louis-Joseph 
MarGuanD, prêtre, semi-prébendé 
ct maître de musique du chapitre de 
Saint-Maxe ( à Bar-le-Duc ), après 
l'avoir été des cathédrales de Ch4- 
lons et de Besançon, auteur d’un 
Traité du contrepoint simple ou 
Chant sur le livre, Bar, 1739, in-4°. 


MARCHAND (Jean-Henri), avo- 
cat à Paris et censeur royal, fut ce 
qu'on appelle un plaisant de société. 
Quelques-uns de ses nombreux opus- 
cules eurent un succes éphémère, 
Marchand mourut vers 1705. Voici 
la liste de ses productions : I. Re- 
quête du curé de Fontenoy au roi, 
1745 , in-4°.; plaisanterie en vers , 
dans laquelle il y a plusieurs traits 
contre Voltaire. Cette facctie fut at- 
tribuée au poète Roy. On faisait dire 
au curé : - 


Un fameux Monsieur de Voltaire, 

M'a fait surtout les plus grands torts ; 

En donvant l'extrait mortuaire 

De tous les seigneurs qui sont morts, 
La sécheresse du bulletin rimé de 
Voltaire, est très-bien appréciée dans 
ces vers, les seuls de tout le morceau 
où l’on trouve du sel. La pièce de 
Marchand en fit naître quelques- 
unes qui sont rappelées dans la Bi- 
bliotheque historique de la France, 
n°. 24,667. Il. Encyclopédie per- 
ruquiere, 1751 ,in-12, que Grosley 
attribue à Caylus. IT. Zvis d’un 
père à son fils, 1951, in-19. IV. 
Requéte des sous-fermiers du’ do- 
maine du roi pour demander que 
les billets de confession soient assu- 
Jettis au contrôle, 1752, in-19. V. 
Remontrances des comédiens fran- 
Cais au Toi, 1793; réimprimces 
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dans les Poésies satiriques du dix- 
huitième siecle, 2 vol. im-18. VI. 
La Noblesse commercable ou ubi- 
quiste, 17956, in-12. VIT. Mon ra- 
dotage et celui des autres, recueil- 
lis par un invalide retiré du monde, 
pendant son carnaval, 1759, in- 
19, VII. Essai de l’Eloge luüstori- 
que de Stanislas Fr. roide Pologne, 
1766 , in-4°. et in-80. IX. Hilaire, 
1767 ,in-12. Cest uné critique et 
parodie du Bélisaire de Marmontel, 
qui avait paru cette annce; l'édition 
de 1759, titée par un bibliographe, 
est donc imaginaire. La facétie de 
Marchand ne fit rire que Marmon- 
tel, qui s’applaudit d’être attaqué 
- si faiblement: X,. Les Délassernents 
champêtres , 1768, 2 vol. in-12. 
XI. L'Esprit et le Cœur, 1768 ,in- 
12. XII. Testament politique de 
DT. 'de FE NVolairé )17 70, 1n- 
8°. Huit ans auparavant il avait pa- 
ru un Zesiament de Ï. de Vol- 
taire ,trouvé dans ses papiers après 
sa mort, 1762, in-12. Une phrase 
de la Correspondance de Grimm 
(vi, 406), donnerait à penser que 
les deux ouvrages, qui sont tout dif- 
févents l’un de l’autre, appartiennent 
à Marchand. Voltaire fut blessé par la 
brochure nouvelle, et appela un h- 
belle odieux : il n’est que plat ; Pou- 
vrage de 1762 l’est peut-être un peu 
moims que celui de 1770, qui seul 
est de Marchand. XIIL. L’'Egoiste, 
1791 ,in-12 , brochure contre Pa- 
lissot. XIV. Mémoires del’ Eléphant 
écrits sous sa dictée et traduits de 
l’indien par un Suisse, 1771, in- 
8°. XV. (Avec M. Nougaret) les 
Caprices de la Fortune, ou His- 
toire du prince Mentzikoff, 1772, 
in-0°. On y trouve une tragédie en 
vers ct en 3 actes , sous le titre de 
Mentzicoff, evque les auteurs don- 
nent pour traduite du russe: la pièce 
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ne fut pas même présentée aux 
comédiens ; et Laharpe, ‘qui, quel- 
que temps après, traita le: même su- 
jet, a gardé, soit dans sia Corres- 
pandance littéraire, soût dans la 
préface de sa pièce, le sil ence le plus 
profond sur celle de Mare hand. XVI. 
Les Panaches, ou les iCoïfjures à 
la mode, comédie en un acte , re- 
présentée sur le grand thédtre du 
monde et surtout a Paris, précédée 
de recherches sur la coiffure des 
Jemmes de l'antiquité , et suivie 
d'un projet d’eétablissciment d’une 
académie de modes, 1778, in-8c0. 
XVII. Les Fruits de l'automne, 
1781,in-8°. XVIII. Les Giboulees 
de l'hiver, 1981, in-8®. XIX. Les 
Moissons de l'été, 1782, in-8°. 
XX. Les Fleurs duprintc:mps, 1784, 
in-8°, C'est un Recueil de poésies : 
on y trouve cependant, une Notce 
sur l’ile de Saint-Domingue. Dans 
le tom. 11 del’ Ænthologie francaise 
par T. Monet, il n’y a qu’une seule 
chanson de Marchand, Le 
MARCHAND (Erisxne), naviga- 
teur du dix-hnitième sibele, était né : 
à Pile de la Grenade, le 13 juillet 
1799. I fit d’abord plusieurs voya- 
ges aux Anülles sur les bâtiments 
dn commerce, et ensuite alla au Ben- 
gale comme second capitaine d’un 


\ pavire expédié de Laivou rne sous pa- 


villon toscan. À son retoiw, en 1758, 
il fit rencontre; dans la r'ade de l'île: 
Sainte-Hélène, du capitairie Portlock,. 
et reçut de ui des renseignements 
précieux sur la traite des pelleterios 
à la côte nord-ouest d’Amérique.Mar- 
chand, à son arrivée # Marseille, 
communiqua ces informations à la 
maison Baux qui, jalouse d'ouvrir à 
ses compairioies une nouvelle vote 
à une extension de commerce et de 
avigation , n’hésita pas de courir ia 
chance d’une premitre tentaiive, 
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Marchand mit à la voile, le 14 dé- 
ceinbre 1700, sur le navire le So- 
lite, consiruit exprès pour ceite 
expédition, et pourvu d’une cargai- 
son convenable, Le 1°r. avril 1791, 
on vit la terre des Etats; puis on 
passa beaucoup au large du cap 
Horn , et le 12 juin on eut connais- 
sance des îles de la Madaléna et de 
San Pedros de V’Archipel des Har- 
quésas, On passa six jours dans la 
baie Madre de Dios de Vîle Santa- 
Christina ; et le2r on découvrit , au 
nord-ouest du groupe, une terre 
qui fut nommée ile Marchand : le 
23 et le 24 on aperçut trois autres 
îles nouvelles qui récurent les noms 
de Baux, Masse èt Chanal. Les an- 
ciens navigateurs et Cook lui-même 
n'avaient pas eu connaissance de ces 
iles. Leur découverte fut due à une 
observation faite pendant que le So- 
lide était mouillé dans la baie de 
Madre de Dios. On avait, au cou- 
cher du soleil, par un temps des 
plus clairs , aperçu, chaque jour, à 
horizon au nord-ouest, une tache 
fixe qui présentait l'apparence du 
sommet d’un pic élevé. On ne put 
douter que cette tache ne fût une 
terre; et comme aucune carte n’en 
indiquait dans cette partie, qu'au- 
eun voyageur n’en faisait mention, 
cc ne pouvait être qu'une terre in- 
connue: on se proposa donc de la 
reconnaître. On eut quelques rap- 
ports avec lesinsulaires, qui firent un 
bon accueil aux Français, On don- 
pa au nouveau groupe le nom d’iles 
de la Révolution ; et maloré les ap- 
parences qui semblaient indiquer la 
présence d’autres terres entre le sud 
et l’ouest, on pensa avec raison 
qu’il wétait pas prudent de s’en- 
gager dans des découvertes qui, en 
portant le vaisseau souê le vent de 
sa route, devaient alonger beau- 
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coup sa navigation , et compromet- 
tre, par ce retard , le succès d’une 
expédition dont le commerce était 
l'objet. On continua donc la route 
pour la côte nord - ouest d’Améri- 
que : le 7 août, on reconnat le cap 
del Enganno , nommé par Cook cap 
Edgecombe ; et le 12 on mouilla 
dans la baie de Tchinkitané ( Gua- 
dalupa des Espagnols, Norfolk Bay 
des Anglais ). Après avoir traité des 
peaux de loutre avec les naturels du 
Pays, on suivit la côte du sud jus- 
qu'à Nootka-Sound; on découvrit 
trois bons ports; on traita encore 
des pelleteries , et , le 8 septembre, 
on quitla la côte d'Amérique. La 
traversée fut heureuse jusqu'aux îles 
Sandwich. Le À octobre on vit O- 
Ouhaïhi ; les insulaires vinrent dans 
leurs pirooues au navire, Le 25 no- 
vembre on mouilla dans la rade de 
Macao. Les nouvelles que l’on ap- 
prit dans cette ville déconcertèrent 
toutes les spéculations que les arma- 
teurs du Solide avaient eues en vue 
dans l’expédition de leur navire, 
Le gouvernement chinois venait de 
prohiber , sous des peines sévères , 
toute intfoduction de fourrures dans 
les ports du midi de l’empire, et 
parüculièrement celle des peaux de 
loutre. Îl était impossible d’éluder 
cette prohibition; Marchand prit 
le parti de revenir en Europe en 
touchant à l'ile de France. Le 14 
août 1792, Le Solide laissa tomber 
lPancre à Toulon. Marchand fut, 
quelque temps après, porté par la 
voix unanime des marins de Mar- 
seille , au poste de commandant de 
leur bataillon dans la garde natio- 
nale de cette ville; mais ayant bien- 
tôt obtenu le commandement d’un 
bâtiment destiné pour l'ile de 
France, il partit pour cette colonie, 
où1l termina sa carrière, le 15 mai 
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1703. Il avait reçu une éducation 
soignée, et joignait à VPinstruction 
des talents agréables. Brave, géné- 
reux, sincère, sa douceur ét sa bon- 
té ne nuisaient pas à la fermeté né- 
cessaire dans Île commandement. 
Comme l’expédition de Marchand 
fut achevée à une époque où la 
France était en combustion, à peine 
en parla-t-on dans ce temps : l’on 
pouvait même craindre qu’elle ne fi- 
nît par être oubliée, lorsque Fleu- 
rieu conçut l’idée patriotique d’en 
publier la relation. « I ma paru 
» d'autant plus intéressant, dit cet 
» homme non moins estimable que 
» savant, de faire connaître, dans 
» toutes ses circonstances, le voyage 
» du capitaine Marchand , qu’indé- 
» pendamment d’une découverte as- 
» sez importante dans le grand 
Océan, de plusieurs détails nou- 
veaux sur une partie de l’Améri- 
que occidentale du nord, encore 
» imparfaitement connue, et d’un 
orand nombre d'observations as- 
tronomiques, propres à perlec- 
» tionner l’art nautique et la géo- 
graphie, ce voyage est Le second 
» autour du monde qui ait été fait 
» par les Français : jusqu’à présent 
Bougainville n’avait eu en France 
nimodèle, niimitateur.. » N'ayant 
pu se procurer Île journal même du 
capitaine Marchand, Fleurieu eut 
recours à celui du capitaine Ghanal, 
chargé personnellement de toutes 
les reconnaissances pendant le cours 
du voyage. C’est d’après ce journal, 
auquel il accorde des louanges mé- 
ritées , qu’il rédigea son ouvrage, in- 
titulé: Foyage autour du monde 
pendant les années 1790, 1791 et 
1792, par Etienne Marchand ,etc., 
Paris , an vi (1798), 4 vol. in-4°, 
(F.Freurteu, XV, 59.) La descrip- 
tion des oiseaux et des productions 
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marines avait été faite par Robert, 
premier chirurgien du Solide ; ses 
soins pour la santé de Péquipage 
répoñdirent aux vues bienfaisantes 
des armateurs. Dans le cours d’une 
expédition de vingt mois, le Solide 
ne perdit qu’un seul homme sur cin- 
quante. Des navigateurs américains, 
qui parcouraient le grand Océan à- 
peu-près à la mème époque que Mar- 
chand, virent le groupe d’iles qu’il a 
découvert, et leur imposèrent des 
noms. Hergert, lieutenant de la ma- 
rine anglaise, en eut connaÿsance à 
une époque postérieure, et, suivant 
l'usage , donna aussi des noms à 
chaque île. Comme il vaut mieux, 
quand on le peut, désigner une île 
nouvelle par le nom que lui donnent 
les habitants , nous dirons que l’ile 
Baux est plus connue aujourd’hui 
sous celui de Voukahiva. Desvoca- 
bulaires placés à la fin du voyage 
prouvent que l’oreille de deux per- 
sonnes de la même nation peut être 
affectée différemment par les sons 
d’une langue inconnue, b—s, 
MARCHAND pe BARBURE 
( François - Rocer -FIDEL) , né à 
Béthune , en Artois, vers 1734, en- 
tra d’abord dans les gardes-du-corps, 
passa ensuite dans la maréchausseée 
et dans la gendarmerie , et enfin, 
dans la 284°. compagnie de vétérans 
nationaux : il est mort à la Kléche, 
le 17 octobre 1802. Il s'était beau- 
coup occupé des sciences physiques ; 
et Buffon et Dolomieu lui ont donné 
des éloges dans des lettres qui sont 
restées manuscrites. Marchand de 
Barbure était des académies de Chi- 
lons-sur-Marne et du Mans. On a 
imprimé après sa mort ses Essais 
historiques sur la ville et le college 
de la Flèche, Angers, 1803, in-8°. 
de près de 350 pag. L'ouvrage est 
divisé en trois parties : 1°. Topo= 
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graphie de la Flèche ; histoire de 
ses seigneurs jusqu’à Henri LV , qui 
réunit Ja seigneurie de la Flèche à 
la couronne; histoire des illustres 
Fléchois : 20, Annales fléchoises. La 
iroisième partie est consacrée au 
collése de la Flèche; Marchand y 
donne de courtes notices sur les pro- 
fesseurs et élèves illustres de cette 
école, En général, l'ouvrage est aussi 
intéressant qu'il peut l'être; mais 
l’auteur eût pu se dispenser de con- 
sacrer plus de trente pages à citer ce 
qu'il appelle des écarts dela nature, 
telsqueciesaccouchements extraordi- 
naires, une guérison d'hydrophohie, 
etc. Marchand de Barbure a laissé en 
manusCrit : [, Dictionnaire où En- 
cyclopédie raisonnée et refléchie des 
trois règnes de la Nature. II. Lés 
Phénomènes de la Nature, expli- 
ques par le système des molécules 
organiques vivantes. TI. Les Secrets 
des ris, de la Physique, de la 
Chimie, ete. IV. Le Trésor des 
Charnps. V. La Médecine ramence 


-à ses premiers principes. VI. Mine- 


raloysie du département de la Sur- 
the. VII. Les Fruits de mes études. 
VITE. Dictionnaire de la Maré- 
chaussée. TX. Contes de l’ancien 
temps, extraits de Roland furieux. 
A. B—r. 

MARCHANT ( Nicoas ), méde- 
cin de Gaston, duc d'Orléans, et 
habile botaniste, enrichit le Jardin 
du roi d’une belle collection de plan- 
tes étrangères. Ge savant et laborieux 
vaturaliste, quiétait docteuren méde- 
cine de l’université de Padoue, fut 
reçu à l’académie des sciences, à 
la formation de cette compagnie en 
1666, et mourut en 1678. Il est 
probablement l’auteur.des Descrip- 


“tions des plantes , données par l’aca- 


démie , 1676, in - fol. , et publiées 
par Dodart : il en apportait dans 
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toutes les séances, On connaît de lui 
trois observations, insérées dans les 
Mémoires de cette société, tom. r et 
x ; et il a laissé en manuscrit le cata- 
logue des plantes dont la France a 
dû l'acquisition au duc d'Orléans 1 
depuis 1648 jusqu’à 1659, celui des 
plantes qui croissent dans un rayon 
de quarante milles autour de Paris à 
et un autre de celles qui croissent au 
bord de l'Océan, depuis le Havre 
jusqu’à Dunkerque, rédigé en 1649. 
Ces trois ouvrages se trouvaient dans 
la bibliothèque de Bernard de Jus- 
sieu , en 1768. — Jean Marcuanr ‘ 
fils du précédent, avec lequel Rozier 
( Tables de l’ Acad. des sciences ; 1, 
245) la confondu, fut reçu membre 
de l'académie, en 1698, et nommé 
titulaire de la troisième place de pen- 
sionnaire botaniste, lors du renou- 
vellement de cette compagnie, en 
1099. [Il mourut en 1738 , et avait, 
ainsi que son père, Le titre de direc- 
teur de la culture des plantes du 
Jardin du roi. On a de lui un grand 
nombre de descriptions de plantes et 
d'observations, insérées ou mention- 
nées dans le recueil de l’académie, 
depuis 1658 jusqu’à 1735, et dans 
le tome 11 de Machines. On en peut 
voir les titres dans la Pibl. bot. de 
Séguier. Le fils à consacré à la mé- 
moire de son père, la Marchantia, 
dont on connaît huit espèces en 
France: c’est un genre de la famille 
naturelle des hépatiques ; elle croît 
dans les lieux humides et ombragés. 
D—«v. 

MARCHANT (François) , né à 
Cambrai, vers 1761, après avoir 
fini ses études, se destinait à l’état 
ecclésiastique. Il était sur le point 
d'obtenir quelque bénéfice , lorsque 
la révolution française arriva. et, 
peu après, la suppression des cou- 
vents, abbayes, prébendes : Mar- 
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chant, déçu dans ses espérances et ses 
calculs , n’eut d’autre ressource que 
sa plume. Son intérêt décida son 
choix; c'était d’ailleurs en attaquant 
le parti triomphant que l’on pou- 
vait espèrer quelque succès. Plu- 


sieurs facéties de Marchant en eu- 


rent, mais pas assez cependant 
pour subvenir à ses besoins , et ré- 
pondre à son attente. Il se retira 
dans sa ville natale, et y mourut le 
27 décembre 1793. C'est donc à tort 
que M. Leplat du-Temple, dans une 
des notes de son Firgile en France 
(liv.r,310 }, dit qu'il fut du nom- 
bre des malheureuses victimes no yées 


à Nantes , sous le proconsulat de Car- 


rier, ( 7. Carrier, t. VIE, p. 216 ). 
On a de Marchant : L Fénélon, 
poème in-6°. IT, La Chronique du 
Manñége, 1790, in-8°. Cctait un 
journal , en prose et En vers, qui pa- 
raissait par N°5. d’une feuille ; il en 
a paru, au moins, huit numéros, 
IT. Les Sabats jacobites , 1791-99, 
3 vol. in-80. avec fig. ; il en parais- 
sait par semaine deux numéros. IV, 
La Jacobineide , poème héroi-comi- 
civique en 12 chants , 1792, in-8°, 
V. La Constitution en vaudevilles , 
suivie des Droits de l'homme et dela 
femme, et de plusieurs autres vau- 
devilles constitutionnels, 1792, in- 
89. VI. Folies nationales pour servir 
de suite à la Constitution en vaude- 
villes, 1702 , in-8°. VIT. Les Bien- 
faits de l’Assemblée nationale, ou 
les Entretiens de la mère Saumon, 
doyenne de la Halle, suivis de vau- 
. devilles, 170%, in-8°, VII L’4. B, 
C. nalional, dédié aux républicains, 
par un royaliste, 1703, in-80. , en 
quatre parties. La Constitution et les 
Bienfaits, les Folies et V4. B. C., 
ont été réimprimés en 4 vol. in- 3; 
et les curieux recherchent encore 
ectte collection. À, B—r. 
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MARCHE (Brancue comtesse ps 
LA }), était fille d'Oiton IV, comte 
palatin de Bourgogne, et de Mahaud, 
comtesse d'Artois, Elle fut mariée à 
Charles-le-Bel, second fils de France, 
qui possédait en apanage le comté 
de la Marche. Cette princesse, jeune 
ét sans expérience, jetée au milieu 
dune cour où tout respirait le 
plaisir, u’eut que trop de facilité à 
suivre son penchant pour la galan- 
terie, La reine Marguerite, sa belle- 
sœur, favorisa ses désordres, et lui 
fournit les occasions de se trouver 
avec lamaut qu’elle lui avait donné. 
Philippe-le-Bel, averti de la con- 
duite de ses deux belles-filles, fit ar- 
rêter leurs séducteurs, qui périrent 
at milieu des plus horribles sup- 
plices ( 7. Marcuerire de Bour- 
gogne, reine de Navarre). Blanche, 
convaincue d’adultère par ses aveux, 
fut tondue, et renfermée au Château- 
Gaillard, près d’Andely. Elle y resta 
sept ans, fut ensuite répudiée par son 
mari, sous prétexte de parenté, et 
transférée au château de Gauroi, près 
de Coutances, d’où elle ne sortit que 
pour prendre le voile à l’abbaye de 
Maubuisson, qui avait été le théâtre 
de ses intrigues. Elle y passa le reste 
de sa vie dans la pémtence , et mou- 
rut vers 1340, W—s. 

MARCHE (Ozivier DE LAJ(1}, 
poète et chroniqueur célèbre, naquit 
en 1426, dans la terre de la Marche, 


‘au bailliage de Saint-Laurent, qui 


8 à ‘ 
faisait alors partie du comté de 


Bourgogne. Îl suivit, en 1434, Phi- 
lippe, son père,nommécommandaut: 


«du fort de Joux, près de Pontarlier, 


et fit ses premières études en cette 
ville. Apres la mort de son père, en 


(x) Varillas, dans son Wistoire dé François Ier, 
( Livre 111 }, à confondu la maïson de La Marche, eu 
Bourgogne, avec celle de La Marck en Flandre; et 
cette méprise lui a fait commettre des erreurs bien 
siugulières, 
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1437, Olivier fut conduit à la cour 
du duc de Bourgogne , et remis entre 
les mains du se:gneur de La Queuille 
qui prit som de son éducation : à 
l’âge de treize ans, il entra dans les 
pages du bon duc Philippe, et ne 
tarda pas à se signaler par sonadresse 
dans les exercices du corps, et par 
un attachement inviolable à son 
souverain. Il s’attira la haine du roi 
Louis XI, pour avoir découvert et 
fait échouer son projet d’enlever le 
comte de Charolais. Le roi voulut 
exiger qu'on lui hvrät Olivier pour 
le faire châtier à son desir; mais le 
- duc de Bourgogne répondit qu'Oli- 
vier étant son sujet et serviteur, 
c'était à lui d’en faire raison (1). 
Il fut armé chevalier par le comte 
de Charolais, peu de jours avant la 
bataille de Montlhéry, où il se dis- 
tingua; et il commanda une com- 
pagnie d’archers au siége mémora- 
ble de Beauvais (7. Hacuerre). Le 
comte de Charolais, devenu due de 
Bourgogne, récompensa Olivier de 
ses services, en le nommant bailli 
d’Amont (2), et capitaine de ses gar- 
des.llluidonna l’ordre, en 1476, d’en- 
lever le duc de Savoie, qui était venu 
le visiter avec sa mère: Olivier prit 


(5) Olivier, dit Duclos, avertit le duc de Bour- 
gogue du projet qu'avait Louis XI de faire enlever le 
comte de Charolais, Le roi fit demander au due qu’on 
lui livrât Olivier, pour avoir osé débiter publique- 
ment uu projet si absurde , et qui tendait à noircir sa 
réputation. Le duc s’y refusa sous le prétexte que La 
Marche étant né dans le comté de Bourgogne, n°’é- 
tait ni sujet du duc , ni justiciable du roi ( Hist. de 
Louis XI, tome 1er, p. 349 }. C’est une grave erreur 
échappée à un historien d’ailleurs estimable et fort 
exact. Le comté de Bourgogne avait été réuni au du- 
«hé par le mariage de Jeaune de France avec Eu- 
des IV, duc de Bourgegne, en 1318 ; et ces deux pro- 
vinces ne furent plus séparées que par le mariage de 
Marie, fille du dernier duc Charles, avec Maximilien 
d'Autriche. Ainsi La Marche était né sujet et justicia- 
ble du duc Philippe-le-Bon; et, dans ses Mémoires 
que nous ayons suivis, il ne met pas dans la bouche du 
duc de Bourgogne la réponse que lui prête Duclos. 

(2) Le bailliage d’Amont comprenaittoute la partie 
du comté de Bourgogne, qui forme aujourd’hui le 
département de la Haute-Saone, 
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avec lui un certain nombre d’hom- 
mes d'armes, et, s’étant embusqué 
dans un défilé par où ce prince devait 
passer , se saisit de sa personne; mais 
le duc s’échappa à la faveur de la 
nuit. À cette nouvelle, Charles-le- 
Téméraire entra dans une violente 
colère; cependant il n’en témoigna 
rien à Olivier. La Marche suivit son 
maître dans la guerre de Lorraine ; 
et 1l fut fait prisonnier à la bataille 
de Nanci ( 7. CuarLes-LEr-TÉME- 
RAIRE ). Aussitôt qu’il eut payé sa 
rançon, il joignit en‘Flandre Marie, 
héritière de Bourgogne, qui le nom- 
ma son maître-d’hôtel; charge qu'il 
continua d'exercer sous son fils Phi- 
hppe. Ce prince l’envoya en France, 
complimenter Charles VIIT sur son 
avénement au trône. La Marche 
mourut à Bruxelles, le 1er, février 
15o1, et fut enterré dans l’église 
Saint - Jacques : son tombeau a été 
ruiné dans les guerres de religion. Il 
avait éprouvé beaucoup d’agrtations , 
comme on le voit par la devise qu’il 
avaitchoisie: Tant asouf]ert La Mar- 
che. Onade lui : [. Des Hemoires (de 
1435-02). Ils furent publiés pour la 
première fois, par Denis Sauvage, 
sur un manuscrit de la bibliothèque 
du Ch. dn Poupet, seigneur de la 
La Chau, Lyon, 1562, in-fol. Jean 
Laurens, de Gand, en donna unese. 
conde édition (Gand, 1566, in-40.), 
avec des notes marginales, et une 
“préface, dans laquelle il reproche à 
l’auteur d’avoir manqué d’exacti- 
tude et de bonne-foi en ce qui con- 
cerne les troubles de Flandre. Les 
Mémoires de La Marche ont été 


*réimprimés, Bruxelles, 1616, et 


Louvain, 1645 , in-4°. Ces deux édi- 
uons, recherchées également des cu- 
rieux, sont augmentées d’un Etat de 
la maison des ducs de Bourgogne, 
par La Marche; enfin ils ont été in- 


# 
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‘sérés dansla collection des Wemoires 
pour l'Histoire de France, tom. 


vit et 1x (1), L'ouvrage de La: 


Marche, malgré ses imperfections, 
est trés-important pour l’histoire de 


son temps. On Y trouvé des anec- 


dotes curieuses, et des détails inté- 


ressants sur des événements dont 


il avait été le témoin : sa franchise 
inspire la confiance, et des critiques 
le préférent encore à Comines, sous le 
rapportde la sincérité; maisil est loin 
de l’égaler pour le style ; il emploie 
fréquemment des expressions et des 
tournurés wallones : entraîné d’ail- 
leurs par son goût pour les fêtes et les 
tournois , il ne se lasse pas dedécrire, 
de la manière la plus minutieuse, 
tous ceux auxquels il avait assisté, 
tandis qu’il ne fait qu'indiquer des 
objets d’un intérêt bien plus grand. 
L'abbé Bouilemier, de Dijon , prépa- 
rait une nouvelle édition des Memoi- 
res de La Marche; et l’on ne peut que 
regretter qu'il n'ait pas terminé ce 
Ua vail qui l’occupait depuis plusieurs 
années (2). [T. Le chevalier délibe- 
ré (en rymes ), composé en 1483, 
Schiedam en Hollande, r483, in-49., 
goth. fig.; Paris, Verard , 1458, 
1493; Trepperel, 1495 , in - 4°.; 
Lyon, Havard, sans date, in-40. ; 
trad. en espagnol par Fernand de 
Acunha, Anvers, 1553, in - 40, 
Galland prétend que ce poème con- 
tient l’histoire de l’auteur ; mais 
l'abbé Goujet conjecture, avec plus 
de vraisemblance, que c’est une vie 


(x) Les éditeurs de cette collection ont fait divers 
retranchemeuts aux Mémoires de La Marche, et ont 
supprimé en eutier l'introduction, sous prétexte que 
l’auteur s’y montre trop crédule. Ainsi, les curieux 
qui voudront connaître l’ouvrage, seront obligés de 
revenir à une des éditions originales qu’on a citées. 


(2) L'abbé Boullemier se proposait d'enrichir son* 
édition de notes critiques , et d’un grand nombre de 
pièces originales propres à répandre du jour sur les 
faits que La Marche a rapportés trop superficiellement 


& Voy. l’Éloge de Boullemier , par Baudot , p. 19 ) 
XXVL 
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aNésorique de Char!es-le-Téméraire. 
IT. Le parement et le triomphe des 
Dames d'honneur, Paris, 1510, in- 
80, (1);1bid., veuve Trepperel, s.d. 
ti-60, goth. rare; Pierre Desray, de 
Troyes, éditeur de cet ouvrage, y 
a joint un prologue en prose, et des 
notes. Il est divise en vingt-six cha- 
pitres, qui portent, chacun, le nom 
d’un ajustement de femme : les Pan- 
toufles d'humilité, la Robe de Leau 
maintien, la Coëffe de honte de 
méfaire, etc, Le quinzième chapitre 
qui est intitulé : l’Æpinglier de pa- 
tience, contient l’histoire si intcres - 
sante de Griselidis, imitée de la 
dernière Nouvelle de Boccace. Cet 
uvrage est écrit en vers et én prose, 
IV. La source d'honneur pour main: 
tenir la corporelle élésance des 
Dames en vigueur florissänt et prix 
inestimable; avec une belle éplire 
d’une noble dame à son seigneur et 
ami; Lyon, 1532, in-8. fie. très- 
rare, Cet ouvrage est écrit en rimes, 
V. Cy commence un excellent et 
trés-proufiiable livre pourtoute créa- 
ture humaine, appelé le miroëer de 
mort, S. d. in-f6l., goth. rare. VI. 
Traités et Adois de quelques geniils. 
hommes francois, sur les duels et 
gages de bataille, assavoir : d’Oh- 
vier de La Marche, Jean de Villiers, 
sire de l’Isle-Adam , Hardouin de la 
Jaille, etc., Paris, 1586 , in-8v, On 
connaît encore de La Marche, plu- 
sieurs ouvrages manuscrits , conser- 
vés dans la bibliothèque de l’Escu- 
rial, et dont on tronvera les titres 
dans les bibliothèques de Duverdier, 
Papillon, etc. W—s, 


Gog 


| 


(x) L'abbé Papillon doutait de l'existence de celte 
édition; mais il en cite deux autres, d’après Duverdier , 
Paris, 1520, in-80. ; et Lyon, Arnoullet , s. d. in-16, 
L'article qu'il a consacré à La Marche, est plein de 
contradictions et d’inexactitudes. ( Voy. la Bibl, de 
Bourgogne , au mot Marche, ) 
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Gro MAR 
MARCHE ( Jean-François DE 


LA ) , évêque de Saint-Pol de Léon, 
naquit dans le diocèse de Quimper , 
en 1720, et suivit d’abord la car- 
rière militaire. [l se trouva au com- 
bat de Plaisance , en 1746 ,’et y 
fut blessé : en r747, il obuüint le 
grade de capitaine au régiment de 
la veine infanterie ; mais après le 
traite d’Aix-la-Chapelle, il renonça 
au service, reprit ses études, et en- 
tra ensuite dans un séminaire, Étant 
devenu prêtre , il fut fait chanoine- 
écolâtre et grand - vicaire de Tré- 
guier , et fut pourvu, en 1764, de 
l’abbaye de Saint-Aubin-des - Bois, 
au diocèse de Saint-Brieuc. Nommé, 
en 1772, à l'évêché de Saint-Pol-de- 
Léon , il remit son abbaye, et se livra 
au soin de son troupeau. Son diocèse 
lui dut un beau coillége, bäli à ses 
frais , et de plus un petit séminaire 
avec des fonds suffisants pour élever 
des jeunes gens pauvres. Le prélat 
visitait chaque année son diocèse, 
présidait aux retraites, ecclésias- 
tiques, et tronvait, dans une sage 
dispensation de son revenu, lemoyen 
desuffre à d'abondantes aumones. Il 
menait en quelque sorte , dans son 
palais, la vie de communauté, sans 
cesser d’être accessible pour tout le 
monde, et surtout pour son clergé. 
Assidu dans son diocèse , 1l en sor- 
tait fort rarement : la seule assem- 
blée du clergé où il assista, fut celle 
de 1788. La révolution survint; on 
supprima son sicge, et l’on prétendit 
lui interdire ses fonctions. L’évèque 
crut devoir instruire ses curés sur 
l'incompétence des décrets de l’As- 
semblée. Le 23 octobre 1790, 1l fit 
une réponse à-la-fois ferme et mo- 
dérée aux significations des adminis- 
trateurs , et continua ce qu’il regar- 
dait comme le devoir de sa place. Un 
décret du 16 février 1791 le manda 
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à la barre , ainsi que les évêques de 
Tréguier et de Nantes : en même 
temps on échauffait contre lui les 
esprits de la multitude dans un pays 
qu'il vivifiait parses bienfaits. Averti 
qu'on venait pour le saisir, M. de 
La Marche crut devoir se sous- 
traire aux recherches ; et après avoir 
erré quelque temps, il s’embarqua à 
Roscoff, en mars 1701, sur un ba- 
teau qui le conduisit en Angleterre. 
Il n’avait rien emporté avec lui, et 
se serait trouvé dans le plus grand 
dénuement , si des personnes géné- 
reuses n’eussent pris soin de pour- 
voir à ses besoins. Lord Arundel, le 
marquis de Buckingham, et d’autres 
illustres Anglais , lui vouerent une 
estime et un attachement durables. 
Le 20 août 1791 , l’évêque de Léon 
donna , de Londres, une Zettre 
pastorale et une ordonnance, pour 
prémunir ses diocésains contre le 
schisme. Cependant le nombre des 
prêtres français qui se réfugiaient en 
Angleterre , croissait tous les jours. 
Le prélat proposa une souscription 
en leur faveur : cette idée fut adop- 
iée avec empressement ; et le cé- 
lèbre Burke seconda ce projet. De 
riches Anglais s’assemblèrent ; et 
l’évêque anglican de Londres se 
trouva même à la réunion. L’eévêque 
de Léon y exposa la détresse de ses 
compatriotes. Ce ne fut point en 
vain ; des secours abondants furent 
prodigués , et beaucoup d’Anglais 
reçurent chez eux des prêtres fran- 
çais. La pieuse hôtesse de M. de La 
Marche , Mae, Silburn en accucillit 
successivement un assez grand nom- 
bre. Ges procédés généreux furent 
l’objet d’une lettre que l’évêque 
adressa , le 30 décembre 1702, aux 
prêtres de sa nation réfugiés en An- 
glcterre ; elle a été imprimée, et 
respire des sentiments de reconnais- 
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sance et decharité. Pie VT lui adressa, 
le 2 septembre 1793,un bref, pour le 
féliciter de son zèle; et Louis XVIII, 
alors Monsieur, luiécrivitdeHamm, 
le rofévrier de la même année, pour 
lui témoigner combien il était touché 
de ses soins. Mais bientôt les pro- 
gr's de la terreur dans notre patrie 
ayant porté à plusieurs milliers le 
nombre des prêtres et des émigrés 
qui avaient abordé en Angleterre, 
les secours particuliers devenaient 
insufhisants : une motion fut faite 
au parlement, pour consacrer une 
somme annuelle au soulagement de 
ces honorables proscrits ; elle fut 
unanimement adoptée , et un mode 
régulier de secours fut établi. l’é- 
vêque de Léon fut chargé de présider 
à la distribution : beaucoup d’An- 
glais le rendaient de plus dépositaire 
de leurs offrandes, qui se montaient 
encore, par an, à une somme con- 
sidérable. Le prélat obunt ; pour les 
prêtres français , le château de Win- 
chester, où l’on en recueillit jusqu’à 
huit cents; il. pourvut aussi aux 
besoins des prisonniers de notre na- 
tion, et remplit jusqu’à sa mort, 
avec antant d’assiduité que de 
bonté, les fonctions de charité qu’on 
lui avait confiées. Lorsqu’en 1891 
Pie VIT demanda les démissions des 
évêques de France, M. de La Marche 
assista aux assemblées que tinrent à 
Londres ceux de ses collègues qui se 
trouvaient en Angleterre, On dit 
qu'il hésita quelque temps; mais 
enfin 1l adhéra à l’avis du plus grand 
nombre de ces prélats, et signa 
leurs lettres et leurs réclamations 
contre le concordat. Il adressa de 
plus, en son propre nom, le 15 
mars 1803, une lettre au pape : 
du reste, nous savons que, peu avant 
de mourir , il déclara qu’il était loin 
de partager l’exagération de plusieurs 
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des antasonistes du concordat de 
1601. Atteint d’une maladie grave , 
il reçut deux fois la visite de Mow- 
SIEUR, frère du roi, qui voulut rece- 
voir sa bénédiction. Ce pieux évê- 
que mourut le 25 novembre 1806, 
laissant à peine de quoi fournir 
aux frais de son inhumation, et 
après avoir instamment recomman: 
dé qu’elle se fit sans pompe et sans 
que rien y rappelât sa dignité d’évê- 
que. Il avait rédigé lui-même son 
épitaphe, où ses titres sont égale- 
ment OMIS. Pot. 
MARCHETTTI ( Arexanwpre }, 
célèbre traducteur de Lucrèce, na- 
quit le 17 mars 1633, à Pontormo, 
ancien château dans la Toscane 
d’une noble famille. Il se livra d’a- 
bord à son penchant pour la poésie ; 
et avec lant de succès, qu'avant l’âge 
de dix-sept ans, il avait composé 
plusieurs petites pièces fort remar- 
quables , entre autres, un sounet que 
Crescimbeni a inséré dans l’£storia 
della poësia volgare, comme un mo- 
dèle en ce genre. Son frère aîné, 
craignant que le goût exclusif des 
lettres ne fût un obstacle à-son avan- 
cement , l’envoya étudier le droit 
à Florence; mais celui-ci ne tarda pas” 
à se lasser d’une science qui ne repose 
que sur des autorités, et 1l alia pren- 
dre à Pise des lecons de philosophie. 
Fatigué d’entendre ses maîtres ap- 
puyer leurs raisonnements sur des 
principes d’Aristote , contredits par 
l'expérience, 1l était sur le point 
d'abandonner Pise, lorsque le célè- 
bre Borelli y fut appelé pour pro- 
fesser les mathématiques : Les lecons 
de Borelli et la lecture des ouvrages 
de Galilée, firent faire à Marcheiti de 
rapides progrès dans les sciences ; 
mais attrait qu'avait pour Jui la phi- 
losophie, ne lui fit pas négliger la 
culture des lettres, En terminant ses 
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cours , il fut nommé professeur de 
logique; il obtint, en 1659, la chaire 
de philosophie, qu'il remplit avec 
éclat pendant vingt années , obligé 
de lutter sans cesse contre les intri- 
gues des partisans du péripatétisme. 
Ïl succéda, en 1679 , à Borelli, dans 
la place de professeur de mathéma- 
tiques , et s’attacha, comme lui, à 
former de bons élèves : l’un des plus 
distingués fut son propre fils Angelo 
Marchetti, dont on a divers ouvra- 
ges. Il eut à soutenir quelques dispu- 
tes avec Viviani et le P. Guido Gran- 
di, sur des questions qui sont réso- 
lues depuis long-temps , et qui n’of- 
frent par conséquent plus d'intérêt. 11 
mourut d’apoplexie au château de 
Pontormo, le 6 septembre 1714. 
Marchetti était membre de l’acadé- 
mie de La Crusca, et de plusieurs 
autres sociétés littéraires d'Italie. Ses 
ouvrages de mathématiques et de 
physique , fort estimés dans Île 
temps, ont tous été surpassés. Le 
seul qu'on cite encore quelquefois 
est letraité De resistentid solidorum 
( Florence, 1669, in-4°.), qu'on 
trouva si beau que l’envie l’attribua 
à Borelli ; maisses traductions d’Ana- 
créon, et surtout de Lucrèce, as- 
surent à Marchetti une renommée 
durable, La Traduction d’{na- 
créon, imprimée à Lucques, en 1707, 
in-4°., fut supprimée par ordre de 
l'inquisition ; mais elle a été repro- 
duite dans le recueil des traductions 
italiennes de ce poète, Venise, 1736, 
in-4°. , et séparément , Londres, 
1803, in-80. Celle du poeme de Lu- 
crèce , en vers scioli, est le plus 
beau utre de gloire de Marchetti ; 
tous les critiques italiens s'accordent 
à en louer la fidélité , la précision et 
l'élégance du style : la censure qu’en 
a faite l’abbe Lazarini, porte moins 
sur la traduction quesur les principes 
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dela philosophie de Lucrèce (7. Lt 
cRÈCE ). Cette traduction fut publiée 
pour la première fois par Paolo Rolli, 
Londres, 1717, in-5°.; l’éd. d’Ams: 
terdam (Paris), 17554,92 vol.in-80., 
fig. , revue par Gerbaut, est beau- 
coup plus beile, mais moins correcte. 
On fait cas encore de lédition de 
Lausanne, 1759, in-8°., et de celle 
de Londres, 1779 ,in-4°. Les poésies 
de Marchetti out été recucillies sous 
ce titre: Saggio delle rime eroiche, 
morali e sacre, Florence, 1704, in- 
4°. ; nouvelle édition, augmentée et 
précédée de la vie de l’auteur, Ve- 
nise, 1795, in-4°. Il avait laissé en 
manuscrit des mélanges de philoso- 
phie, de mathématiques et de litté- 
rature, parmi lesquels on doit dis- 
tinguer une traduction ën ottava ri- 
ma , des quatre premiers livres de 
l’Eneide , que les Italiens comparent 
à la belle traduction d’Annib. Caro, 
et le début d’un Poëme destiné à 
combattre le système de Lucrèce, 
et que l’auteur se proposait de dé- 
dier à Louis XIV. Ce fragment, in- 
séré dans letom. xx1du Giorn. de’lit- 
terati d'Italia, a été rémprimé avec 
la traduction française , dans le Jour- 
nal étranger du mois de février 
1760. Fabroni a publié la fie de 
Marchetti, dans la rv°. décade des 
Vitæ Italor. doctr. excellent. Les 
Mémoires de Niceron, tom. vr, con- 
tiennent son Eloge, uré du Giornale 
de’ letterati d'Italia, tom. xx1. Zac- 
caria l’a donné avec beancoup plus 
de détail, et enrichi de notes, dans 
sa Bibliotheca Pistoriensis, p. 320- 
336. W—s. 

MARCHETTIS ( Prerre DE), 
médecin, naquit à Padoue ; il y pro- 
fessa d’abord la chirurgie, puis 1l 
obtint la chaire d'anatomie le 28 fé- 
vrier 1652. Il réunit ces deux chaires 
én 1661 , etmourui le 16 avril 1673, 
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âge de quatre-vingts ans : il avait le 
titre de chevalier de Saint-Marc. 
On a de cet auteur : [ Sylloge 
observationum medico - chirurgica- 
rum rariorum , Padoue, 1664 ct 
1655, in-6. ; Amsterdam, 1665, 
in-12, 1079 ,in-40 .; Londres. 1720, 
in-80, Nu ‘emberg, 1673,in-6°., en 
allemand. Ce recueil contient 69 ob- 
servations des cas les plus rares en 
chirur gie, dans un bon nombre des- 
quels l’auteur se montre grand par- 
tisan du cautère actuel. Il. Tendinis 
fexoris pollicis ab æquo evulsi ob- 
servatio, Padoue, 1654, in-4°, 
Son fils, Dominique MaroseTmis, 
naquit à Padoue . en 1626 : nommé, 
très-1eunecncore, coadjuteur de Ves- 
lingius, ildut aux connaissances qu’il 
acquit en anatomie, l'avantage de suc- 
céder à ce professeur célèbre. I mou- 
rut à Padoue, en 1688. Il a publié 
l'ouvrage suivant : Anatomia seu 
responsiones ad Riolanum anatomi- 
cum Parisiensem in ipsius animad- 
versionibus , etc. Padoue , 1652, 
1654 , in-40. ; Harderwick, 1656, 
in-12; Leyde, 1688, in-12: c’est 
pour défendre Veslingi us, contre 
les attaques de Riolan, que Domi- 
‘pique à composé cet écrit, dans le- 
quel il a consigné les travaux les plus 
importants de son maître et les 
siens, et formé un recueil des faits 
anatomiques les plus intéressants. 
Haller le cite avec éloge. — Antoine 
Marcserris , frère de Dominique, 
après avoir long-temps aidé son père 
dans $es travaux anatomiques , le 
remplaça dans lenseignement de 
cette science en 1669, fut nommé 
professeur de chirurgie, en 1683, 
et mourut le 29 octobre 1730 , âgé 
de quatre e-vingt-dix ans. P.et L. 
MARCHETTY !Fhançoïs ), na- 
tif de Marseille, entraen 1630 dans 
la congrégation del’Oratoire, s’atia- 
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cha à M, Gault, évêque de cette ville, 
et mourut dans sa patrie en 1688. I 
est auteur des ouvrages suivants : À. 
Paraphrase sur les épitres de saint 
Pierre , 1639. Il. Traité sur la 
messe , avec l'explication de-ses ec- 
rémonies, en latin et en français. 
III. Vie de M. JT. B. Gault , évêque 
de Marseille, 1650, plus exacte, 
plus détaillée, que celle qu’en avait 
composée le P. Senault, mais d’un 
style qui sent le terroir. "IV. Vie de 
M. Galaup de Chasteuil, célèbre 
solitaire du Mont - Liban, 1666, 
in-12, revue par le docteur Ar nauld: 
rare parce que la plupart des exem- 
plaires périrent dans un incendie 
chez le libraire. La Roque la réim- 
primée en dbiéeé. dans son Voyage 
de Syrie, et du Mont- Liban (F. 
Garaur , XVI ,279). V. Discours 
sur le négoce des gentilshormes 
de Muscle , et sur la qualité de 
nobles marchands qu'èls portaient , 
1671, in-4°, Cet ouvrage eontient 
beauconp de recherches, pour prou- 
ver que le commerce ne faisait point 
déroger à à Marseille. Fetait dédie au 
roi pour engager sa Majesté à renou - 
veler ce privilége. VL. Coutumes 
sacrées de Marseille, en forme de 
dialogue, L'auteur y fait l'apologie 
des usages populaire es de cette ville, 
entre nues , de la procession di 
bœuf couronné, qu’on promène dans 
les rues, en graude pompe, la veille 
et le jour de la fête-dieu , comme le 
symbole de leucharistie. Marchetty 
a laissé un manuscrit sur L'Écriture- 
saiñte, L —D, 

MARCHI (François DE’), l’un 
des ingénieurs italiens les plus dis- 
tingués , était né à Bologne, dans le 
seizième siècle, d’une frille poble : 
il fut attaché … service d’Alexan- 
dre de Médicis , premier duc de Flo- 
rence, et de sa veuve Margucrite, 
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duchesse de Parme , et à celui du pa- 
pe Paul TT , qui lui accorda le titre 
de gentilhomme romain. Il fit cons- 
truire la forteresse de Plaisance en 
1547 , el servit en Flandre pendant 
32 ans, comme ingénieur du roi 
d’Espagne, L'ouvrage qui a fait la 
réputation de Marchi, et auquel on 
sait qu'il travaillait en 1545, n’a 
cependant paru qu'après sa mort, 
par les soins de Gaspar Dall Oglio, 
son ami. l est intitulé: Della ar- 
chiteltura militare libri tre , nelli 
quali si descrivono li veri modi del 
Jortficare che si usa a tempi mo- 
derni, Brescia, 1599, gr. in-fol. ; 
orné de 161 planch. impr. avec le 
texte, Cette édition est extrêmement 
rare ; et les exemplaires qu’on en a 
vus passer depuis quelques années 
dans les ventes à Paris, ont été por- 
tés à des prix excessifs (1). Ces 
exemplaires diffèrent par le fron- 
üspice et par quelques changements 
dans les pièces préliminaires ; mais 
il est certain qu’ils sont d’une même 
édition. Les planches ayant été ter- 
. minées long-temps avant l’impres- 
sion du texte, on les trouve séparé- 
ment. Manesson Mallet en a publié 
quelques-unes dans le second vo- 
lime des Travaux de Mars ( Voy. 
Mazcer ). L'ouvrage de Marchi of- 
fre 161 systèmes de fortifications, 
qu'il assure être de son invention , et 
dans plusieurs desquels on trouve la 
plus grande partie des idées qui ont 
ete proposées el exécutées depuis 
par les plus habiles ingénieurs (2). 
Il s’est beaucoup attaché à perfec- 
tionner l’ordre renforcé , dont Mag- 
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(x) Un ex-mplaïre contenant, à la fin du troisième 
livre, 9 planches qui ne sont pas mdiquees da:s le Ca- 
tulogue du duc de la Vallière, et es outre une fgure 
double , a eté porté à 1350 fr. à la veute de Laserna 
Sastander. 

(2) V. l'Architecture des forteresses, pax M. Mau- 
dar ,p. 556, 
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gi avait le premier cherché à intro- 
duire l'usage ( 7. Macer, XXVI }, 
Les Italiens prétendent que la grande 
rarcté de cet ouvrage provient de ce 
que les exemplaires en ont été dé- 
truits par les ingénieurs étrangers 
(ultramontani) qui s'étaient appro- 
prié les inventions de Marchi ; ils 
ont nommément fait ce reproche à 
Vauban (1). Mais on sait que les ou- 
vrages tirés à grand nombre et con- 
servés avec le plus de soin, ne se 
trouvent plus.que dans les bibliothè- 
ques pub'iques au bout d’un ou deux 
siècles. M. Louis Marini , directeur 
de la bibliothèque de la Casanata, 
a fait réimprimer l’Architettura mi- 
litare de Marchi, Rome, 1810, 5 
vol. gr. in-fol. ; ou 6 vol. in 4°. Cette 
magnifique édition , supérieure à la 
première sous tous les rapports, a 
coûté 100 fr. le volume aux sous- 
cripteurs. Le premier volume con- 
tient les Prolégomènes du savant 
éditeur , et la Biblioteca istorico- 
critica di fortificazione permanen- 
te ; le second : Vuova lezione e co- 
menti; le troisième : l’ Ouvrage de 
Marchi; et les deux dermiers, les 
planches. Le texte a été imprimé en 
même temps, format gr. in-4°., 3 
tom. en 6 vol. On a encore de Mar- 
chi: Aelazione particolare delle 
gran feste 0 trionf: faiti in Porto- 
gallo e in Fiandra nello sposalizio 
del Pr. Alessandro Farnese e don 
na Maria di Portogallo , Bologne, 
Benazzi, 1566. On peut consulier , 
sur éet ingénieur , une ÂVotice très- 
exacte dans le tome vi des Scrittori 
Bolognesi par M. le comte Fantuz- 


(:) Une Dissertation d'un officier lorrain, tupri- 
mée à Milan, en 177, teud à prouver que les trois 
systèmes ce Vauban sé trouvent en substance daus le 
livre de Marchi ( Exmen. Pini, Dieloghi sopra Par 
chitettura , Milan, bo , Denina ot répéte ce 
reproche dans ses »Rivoluziont d’Tialia, un oflicier 
français le refuta, peut-être trop durement, daës le 
Jourual de Bouillon ; août 17955, p. 138, 
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zi. Voyez aussi la Motice sur Mur- 
chi par Venturi. W—s. 
 MARCIEN, empereur d'Orient, 
naquit dans la Thrace, d’une famille 
obscure, vers l’année 301.1Ls’enrôla 
fort jeune, après avoir manqué de 
perdre la vie par une circonstance 
singulière : on l’arrêta sur une route 
près du cadavre d’un homme nou- 
vellement tué, et dont on le crut 
l'assassin. Le procès allait lui deve- 
nir funeste , lorsque le vrai coupable 
fut découvert. Entré dans la milice, 
Marcien obtint la faveur d’Ardabu- 
rius, et de son fils Aspar, généraux 
puissants, qui facilitèrent son éléva- 
tion jusqu'au rang de sénateur. Il 
l’occupait en 450 , lorsque la mort 
de Théodose le jeune laissa le trône 
entre les mains de sa sœur, la ver- 
tueuse Pulchérie: cette princesse que 
sa picté portait au célibat, mais à 
qui le poids du sceptre prescrivait 
de prendre un époux, erut pouvoir, 
à cinquante deux ans, ne manquer 
a aucun des devoirs qu’elle s’était 
prescrits, en s’unissant au sage Mar- 
cien, déjà sexagénaire , et veuf d’une 
première femme dont on ignore le 
nom. [l fut proclamé empereur aus- 
sitôt, Son premier soin fut de s’en- 
tourer des hommes les plus probes 
de l'Empire, et sa première action 
de refuser fièrement à Attüla le hon- 
teux tribut que Theodose IT s'était 
engagé à lui payer. « Je n’ai d’or que 
» pour mes amis, et j'ai du fer pour 
» mes ennemis, » répondit Marcien, 
Sa sagesse brilla pendant le concile 
de Chalcédoine ; et plusieurs fois les 
Pères de ce concile eurent recours à 
ses lumières dans les questions qui 
leur furent soumises. En 455, Mar- 
cien reconnut Avilus , comme em- 
pereur d'Occident, et fit en vain les 
démarches les plus vives auprès de 
Genseric, pour obtenir la liberiéde 
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l'impératrice Eudoxie , femme deVa- 
lentinien ITT, et de ses deux filles. 
Après un règne de six ans et quelques 
mois, qui fut, pour l'Orient, untemps 
de paix, de justice et de bonheur, 
Marcien mourut en 457; il avait 
perdu Pulchérie en 453, et ne laissa 
qu’une fille , née de sa première 
femme, et mariée à Anthémius, de- 
puis empereur d'Occident. Les mé- 
dailles de Marcien sont assez rares: 
Léon Ier. lui succéda. L—s—c#. 
MARCIEN , rebelle. 7. ZENox. 
MARCIEN , géographe grec , 
était de la ville d'Héraclce , sur le 
Pont-Euxin ; ce qui l’a fait nommer 
Marcien d’'Héraclée. Il paraît avoir 
vécu au commencement du quatrième 
siècle, un peu avant la translation de 
l'empire à Constantinople. Il écrivit 
un Périple entier du Monde, dont il 
ne nous reste que des fragments. La 
première partie renfermait la des- 
cription des côtes, tant orientales 
qw'occidentales, de la mer intérieure 
( on Méditerranée ) et des îles qui y 
sont situées. Pour cette partie, Pto- 
lémée a été son guide; et il évalue 
en stades les distances en degrés et 
en minutes qui résultent des tables 
du géographe d’Alexandrie. Il cite 
cependant aussi Protagoras, Eratos- 
thène , et Denys fils de Diogène. La 
seconde partie du Périple traitait des 
côtes de l'Océan occidental , et ren- 
fermait l’abrégé des onze livres d’Ar- 
temidore d'Éphèse + mais Marcien 
avait consulté , pour rectifier cet 
abrégé, un grand nombre d’auteurs 
qu'il cite. Ces auteurs sont, Timos- 
thène de Rhodes, Eratosthène, Py- 
théas de Marseille, Isidore de Gha- 
rax, Sosander, qui avait écrit Sur 
l'Inde, Simmeas, qui avait composé 
un périple entier du Monde, Appelle 
de Cyrène, et Euthymène de Mar- 
scille , Phileas d'Athènes, Andros- 
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thène de Thase, Cléon de Sicile, 
Eudoxe de Rhodes ,: Hannon de 
Carthage, Scylax de Caryande, Bo- 
iheus, Strabon, et enfin Menippe 
de Pergame , que Marcien regardait 
comme le plus exact de tous ceux 
qui ont écrit des périples. Marcien 
d'Héracice est surtout utile, parce 
qu'il nous fait connaître des frag- 
ments précieux de ces auteurs , dont 
les ouvrages, si l’on en excepte trois 
ou quatre , sont entièrement perdus. 
1 peut servir aussi à rectifier quel- 
. ques-unes des erreurs des copistes de 

Ptolémée, ou nous aider , par la com- 
paraisop,, à choisir les meilleures le- 
cons dans les diverses éditions ou 
manuscrits de cet ancien géographe. 
Marcien fut d’abord publié en grec, 


en 1600 , d’après le seul manuscrit | 


connu , dans le recueil d’'Hæschelius ; 
il reparut avec une traduction latine 
et une dissertation de Dodwell dans 
le tome 1°. des Geographiæ veteris 
Scriptores græci minores ( F. Hup- 


son, XXI, 13). On y a joint des . 


fragments de Menippe de Pergame, 
d’Etienne de Byzance, d’Artémidore 
d’Éphèse, puisés dans Diodore , 
Strabon, Athénée, Pline et Mar- 
cien Capella , afin de compléter et 
d'éclaircir ce qui restait de Mar- 
cien, On a mal-à-propos publié, 
sous le nom de Marcien d'Héraclée , 
les fragments qui nous restent de la 
géographie de Scymnus de Chio, 
- en. vers, lambiques grecs, dans le 
recueil d'Hœscheltus ; et avec une 
traduction en vers latins, par Fred. 
Morel, Paris, 1606, in-8°,, ct 
par Érasme Vinding , Copenhague, 
1662 ,.in-8o. —R. 
MARCGILE (Tnropore }, en latin 
Marsilius, savant philologue, né en 
1545, à Arnheim, dans la Gueldre, 
fut élevé sous les yeux de Son père, 
homme de mérite, et qui ne négligea 
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rien pour développer ses heureuceg 


dispositions. I] alla ensuite continuer 
ses études à Deventer, et fit de tels 
progrès dans les langues anciennes, 
qu'a l’âge de douze ans ,-1l écrivait 
avec une égale facilité, en grec et 
en latin, en vers et en prose. De là 
il se rendit à Louvain, oùil termina 
ses. cours de philosophie et de juris- 
prudence, et vint enfin en France, 
I'enscigna quelquetempsles human 


tés à Toulouse, etfutappelé,en 1578, 


à Paris, pour occuper la ehaire de 


.rhétoriquedu collége des Grassins. IL 


la remplit avec une rare distinction, 
et fut attaché successivement à plu- 
sicurs colléges, notamment à celui 
du Plessis, où il resta dix ans, sans 
sortir de l'enceinte des bâtiments, 
occupé jour et nuit à l’étude, IL suc- 
céda, en 1602, à A. Passerat, dans la 
place de professeur de belles-lettres 
au collége de France, et mourut le 8 


avril 16:17. Il fut inbumé dans 


l’église de Saint-Étienne-du-Mont, 
où l’on voyait son portrait et -son 
épitaphe. Marcile était un homme 


. trés laborieux et fort érudit; et quoi- 


qu'il ne soit pas compté parmi les 
critiques du premier ordre, Scaliger 
ne fui a pas rendu la justice qu'il 
méritait, On a de lui, des Commen- 
taires et une traduction latine (me- 
trica) des vers dorés de Pythagore 


(Paris, 1585 , in-12; Londres, 


1654, in - 89.) ; des. Votes sur le 
premier livre des ÆEpigrammes de 
Martial, sur les Satires de Perse, 
les Poésies d'Horace, Catulle, Ti- 


bulle et Properce, les Vuits Ati. 


ques d’Aulugelle, les Dialogues de 
Lucien, le Traité de Tertullien de 
Pailio, etc. Parmi ses autres pro- 


ductions , on se contentera de citer : 


Î. Orationes 17 de laudibus aca- 
demiæ Parisiensis ; item alie » de 
lingud latind, Paris, 1586, in-8°. 
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On fit encore ces discours avec plai- 
sir. LI, Historia strenarum , oratio- 
nibus adversariis explicata et car- 
mine , etc. ibid., 1596, in-8°. Cette 
histoire des étrennes est assez Cu- 
yxicuse. Le P. Tournemine en a pro- 
fiié dans sa dissertation sur le même 
sujet. ITT, Lusus de Nemine Paris, 
in-8°. s. d. Badinage poétique, com- 
posé à limitation du ÆVilul de Pas- 
serat, inséré dans différents recueils 
( 7. J. PasseraT). On les trouve 
réunis avec le Fr. Gui llimanni Ali- 
quid , dans une édition de Fribourg, 
1611. IV. Commonitoria in L. 
Ramiresii ad Martialem hypom- 
nemata, ete., Paris, 1607,1in- 8°. 
Lil publia cette critique du commen- 
taire de Ramirès sur Martial, sous 
le nom de Ci. Musambert. P. Va- 
lens; ami de Marcile, a publié son 
Elage (Paris, 1620), pour le jus- 
tifier des injustes critiques de Sca- 
liger. L'abbé Goujet a publié la liste 
de ses ouvrages, dans l’'Aist, du 
collège de France, 10m. Hi, P- 389, 
et suiv. de l’éd. in-12. Elle est plus 
exacte que celle qu'on trouve dans 
les Mém. de Niceron, tom. xxVIL. 

AA EULE 
MARCION, hérésiarque, né à Si- 
nope, ville de Paphlagonie, sur le 
Pont-Euxin, vivait dans le deuxième 
siècle. Il s’attacha d’abord à la règle 

. monastique; et même, si Ponen.croit 

. quelques écrivains , il ménita, par ses 
vertus et par Sa continence, d’être 
élevé au sacerdoce. Mais, convaincu 
nsuite d'avoir corrompu une vierge, 
il fut chassé de l'Église par son 

«père, qui était, en même temps, 
son évêque. Ne pouvant supporter 
le déshonneur qui l’accablait dans 
sa patrie, il se rendit à Rome, 
et ne négligea rien pour être, recu 
à la communion du Saint - Siége. 
I parait, par quelques passages. ces 
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Pères, qu'il futrétabli dans la commu 
nion ecclésiastiqne , mais qu'il en fut 
bientôtaprèsexclu denouveau, et qu'il 
prit la résolution de faire schisine, 
pour contrarier le ciergé. Il se mit 
donc à dogmatiser. Il enseignait qu'il 
y avait deux premiers principes, 
un auteur du bien, l’autre, auteur 
du mal. Il atiribuait, au second , fa 
loi de Moïse, qu'il soutenait être 
contraire à la loi de J.-C. , envoyé 
par le principe du bien. Gette doc- 
trine était à-peu-près celle de Ger- 
don, qui était venu deSyrie à Rome, 
et avec lequel il s'était lié d'amitié. 
Marcion y joignit les rêveries de Va- 
lentin sur les Eons. Il nia la résurrec- 
tion des morts, la réalité de Pincar- 
nation du Verbe, etc. Gommeil par- 
lait avec beaucoup de chaleur et de 
véhémence , il se fit un grand nom- 
bre de disciples qui n’estimatent que 
lui, et ne croyaient pas pouvoir ap- 
prendre la vérité d’une autre bouche 
que de la sienne. Ils se répandirent 
en Lalie, en Égypte, en Syrie et 
jusque dans la Perse ; on en compte 
quelques-uns de très-fameux , entre 
autres, Appelle, Basilisque, Blas- 
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tus-et Théodotion. En peu de temps 
Jes dogmes de Marcion s’étendirent 


au loin, et poussèrent de profondes 
racines. Les Marcionites porièrent 
le mépris de la mort jusqu'au fana- 


tisme, et eurent plusieurs martyrs. 
Marcion avait, dit-on , composé un 


livre intitulé les Antithèses, pour 
établir les oppositions qu’il s’imagi- 
nait existerentrelesdeuxTestaments, 


Xl ne s’en tnt pas là : pour les rendre 


plus sensibles , 1 corrompit l’évan- 
gile de saint Luc, le seul qu’il recon- 
nût. I n’admettait que dix des épi- 
tres de saint Paul dont il retranchaït 
même quelque chose: en un mot, ël 
élagua, des Livres saints, tout ce qui 
condamait son système. S. Poly- 
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carpe, qui, sous le pontificat d’Ani- 
cet, fit le voyage de Rome, ayant 
rencontré Marcion, cet hérésiarque 
lui demanda s’il ne le reconnaissait 
pas : Je vous reconnais, répondit le 
saint évêque , pour le fils aîné de 
Satan. Tertullien prétend que , sur 
la fin de sa vie, Marcion se repen- 
ut de ses égarements, et demanda 
à rentrer dans le sein de l’Église. 
IL ajoute qu'on y consentit, à con- 
dition qu'il rétracterait publique- 
ment ses erreurs , et qu'il travaille- 
rait de toutes ses forces à ramener 
ceux qu'il en avait infectés. Il ac- 
cepta les conditions; mais, avant 
de remplir la dernière, il fut surpris 
par la mort. On ignore l’époque de 
cet événement. Tertullien , Origène 


et saint Basile, ont été, parmi les” 


anciens , les plus redoutables adver- 
saires de Marcion. Voyez son article 
dans le Dictionnaire des Hérésies L 
par l’abbé Pluquet , et dans le Dic- 
tionnaire critique de Bayle. Ce scep- 
tique , Suivant sa coutume, n’a 
point épargné les sophismes > pour 
prouver que les areuments employés 
contre les Marcionites ne sont point 
péremptoires. Pluquet a victorieuse- 
ment combattu ces sophismes. Lef- 
fler , J.-E.-C. Schmidt, et autres 
théologiens allemands, ont écrit, de 
nos jours , des dissertations parlicu- 
lières sur les falsifications du Nou- 
veau- Testament attribuées à Mar- 
cion. ( 7, anssi Schelling, De Mar- 
cione epistolarum Pauli emenda- 
tore, Tubingen, 1705). L-2-E. 

: MARCK ( GuiLLaume DE LA de, 
gentilhomme d’une ancienne et illus- 
ire maison, originaire de la West- 
phalie, est le chef de la branche des 
barons de Lumain. Il naquit vers 
1446, et fut élevé par les soins de 
l’évêque de Liége, qui prenait plaisir 
à voir se développer son ardeur 
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guerrière. I] se signala dès sa jeunesse 
dans les troubles des Pays - Bas, 
moins encore par sa bravoure que 
par sa férocité, qui lui fit donner le 
surnom de Sanglier d’ Ardenne. Guil- 
laume s'était déjà rendu coupable de 
plusieurs actes de violence. Il finit 
par assassiner dans le palais, et pres- 
que sous les yeux de son bienfaiteur, 
Richard , garde du sceau de l’évé- 
que de Liéoe, qui blâmait sa con- 
duite, L’évêque, justement indigné, le 
chassa de sa présence; et Guillaume 
vint chercher un asile à la cour de 
Louis XI, n’attendant qu’un instant 
favorable à sa vengeance. Il offrit au 
roi de faire révolter le pays de Liése; 
etayant reçu de l’argent, et des hom- 
mes pour exéculer cette entreprise, 
il retourna dans les environs de cette 
ville, et parvint à attirer: l’évêque 
dans une embuscade, Dès qu’il Le voit 
en son pouvoir, il lui crie : Louis de 
Bourbon, j'ai recherché votre ami- 
ué, vous me l'avez refusée ; et il 
l’étend mort à ses pieds, d’un coup 
de hache. Guillaume, nommé général 
en chef des Liégeois, entra dans le 
Brabant, et y comimit de grands ra- 
vages ; mais, battu par l’archiduc 
Maximilien , il fut obligé de se reti- 
rer à Liéoe, Il s’allia ensuite avec 
René de Lorraine, pour continuer 
la guerre à l'Autriche, Maximilien À 
ui avail appris à craindre son acti- 
vité, eutrecours à la trahison pour se 
débarrasser d’un ennemi dangereux. 
Frédéric de Horne, lié intimement à 
Guillaume ,se chargeadele livrer, ety 
réussit facilement, Lorsque celui-ci se 
vit entouré de soldats : Où prétendez- 
vous me conduire , dit-il à son an- 
cien ani ? — À Maestricht. — Dites à 
la mort. Guillaume monta sur l’écha- 
faud avec calme; il se dépouilla lui- 
même de ses habits, qu'il distribua 
aux spectateurs , et tendit sa tête au 
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bourreau , l’an 1485. Guillaume n’a- 
vait pas vécu quarante ans. W—s. 
MARCK ( Roserr IT, comte DE 
LA ), parent du précédent, était fils 
de Robert Ier. , tué devant [voy, en 
1489. Maître d’une partie du pays 
de Liége, du duché de Bouillon, et 
de la principauté de Sédan , 1l se 
réunit à son frère Evrard, pour 
faire la guerre à Maximilien , et mal- 
gré les revers qu'il éprouva, persista 
dans son alliance avec la France. Il 
fit partie de l'expédition de Naples, 
commandée par le célèbre maréchal 
Trivulce, et retourna en ftalie, en 
1513, avec le titre de lieutenant-gé- 
néral de la Tremoille. Il se trouvait à 
la bataille de Novare, avec ses deux 
fils Fleuranges, et Jametz : averti 
qu’ils sont restés tous les deux bles- 
sés dans un fossé, il prend avec 
lui quelques hommes, perce cinq ou 
six lignes de Suisses, et arrive enfin 
à l'endroit où ses fils étaient cou- 
chés par terre ; il charge Fleuranges 
sur son cheval, remet Jametz à 
l'un des siens, et parvient à les con- 
duire en lieu sûr. Quel brave père! 
s’'écrie Brantôme; mais aussi les en- 
fants étaient braves comme lui (W. 
FLeurances, XV, D4) (1). Cé- 
dant aux sollicitations d'Évrard , 
Robert s’allia à Charles-Quint; mais 
il reconnut sa faute, et s’étant recon- 
cilié avec François Ier., il déclara 
la guerre à l’empereur, et entra aus- 
sitot dans le Luxembourg. Les cir- 
constances fâcheuses dans lesquelles 
se trouvait François er. , le forcèrent 
de désavouer publiquement la con- 
duite de Robert, et de rappeler les 
tronpes qu'il lui avait données pour 
cette expédition. Abandonné à ses 
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(x) À l'art. Fleuranges , par une erreur typogra- 
phique , on dit que ce capitaine etait d'une famille 
uriginaire d'Jtalie ; le lecteur est prié de corriger 
celte faute, et de lire FF'estphalie, 
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propres forces, Robert se vit chassé 
successivement de tous ses états ; 
mais il y fut rétabli par le traité de 
Madrid , dans lequel le loyal Fran- 
çois Ier. n’oublia pas de stipuler les 
intérêts d’un si bon et si fidèle allié. 
Robert mourut l’an 1535. Brantôme 
lui a consacré un article, dans les 
Vies des Capitaines francais, tom. 
ier,, éd. de 1740. W—s. 
MARCK ( ÉvrarD DE LA), frère 
cadet de Robert, fut élu évêque de 
Liége, lan 1505; il avait alors en- 
viron trente ans, et n’était point en- 
core engagé dans l’étatecclésiastique. 
11 se prépara par la prière et par la 
retraite à recevoir les ordres sacrés, 
et, après avoir pris possession de son 
diocèse, s’appliqua à y faire fleurir 
l’ancienne discipline. Îl accompagna 
le roi Louis XII, dans son expé- 
dition contre les Génois, armé de 
toutes pièces, la lance au poing, et 
oblint,en récompense deses services, 
l'évêché de Chartres. François [er. 
s'était engagé à solliciter pour Évrard 
le chapeau de cardinal: mais la du- 
chesse d’Angoulème parvint à lui 
faire préférer un de ses protégés; et 
Évrard entra, en 1518, dans la ligue 
de l'Autriche contre la France. Il 
contribua beaucoup par ses intrigues 
à l'élection de Charles-Quint, qui le 
nomma archevêque de Valence, pour 
le dédommager de la perte des reve- 
nus de l'évêché de Charires, et lui 
procura , en 1520, le chapeau de 
cardinal. Robert comte de la Marck 
ayant fait la paix avec François Ier., 
Évrard ravagea ses terres, et letraïia 
comme le plus cruel ennemi : cette 
conduite lui mérita de nouvelles fa- 
veurs de Charles -Quint: il fut re- 
connu légat du Saint-Siége dans les 
Pays-Bas, titre qu'il avait reçu du 
pape Clément VIT, et fut pourvu de 
riches bénéfices. Ce prélat rencuvela 
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les statuts de ses prédécesseurs con- 
tre les sectaires, et y en ajouta de 
HOUVEaux , qui portaient des peines 
très-sévères contre les hérétiques, Il 
fit rebâtir le palais épiscopal, avec 
une grande magnificence, pourvut 
son église de vases précieux et de 
rcliquaires d’or , et ne nézligea rien 
pour donner au culte un éclat et une 
pompe jusqu'alors inconnus. I mou- 
rat à Liége, le 18 mars 1538, d’une 


indigestion de moules. (V. {_4rt de 


vérifier les dates, t. Ur, p.159, 
éd. in -fol.) Il fut enterré dans sa 
cathédrale, où l’on voyait sa statue 
Sur son tombeau de bronze doré. 
Louis Doni d’Aitichy a publié une 
fie de ce prélat dans letom. 1 de 
son Histoire des Cardinaux. W—s. 
MARCKELAND. 7. Mark LanD. 
. MARCO BEN EVENTANO, reli- 


gieux céiestin, né à Bénevent, dans 


Ja seconde moitié du quinzième siè- 


cle, a été le principal éditeur de 
lédition latine de la géographie de 
Piolémée, imprimée à Rome , en 
1907, et, avec un nouveau titre | 
en 1508 : il auymenta cette édition 
d’un nouveau planisphère, dressé par 
Jean Ruysch, et de six cartes mo- 


“ernes, qui ne se trouvaient pas dans. 


l'édition de 1478, la première où 
Fon ait employé la gravure en cui- 
vre pour multiplier les cartes géo- 
graphiques (7. Bucrinc, VI, 208), 
Un remarque dans le privikége pon- 
ifical de cette édition, la elause sin- 
gulère, que le prix du livre n’est 
pas laissé à l'arbitraire du libraire- 
éditeur, mais qu’il doit-être fixé par 
Thomas Fedro, chanoine de Latran, 
bibliothécaire du pape. Quelques 
crreurs de Marco Beneventano ont 


été relevées avec peu de ménagement 


dans l’édition de Ptolémée donnée 
à Venise par Sylvanus, en 1511. Ce 
aocte religieux s’élait aussi ap pliqué 
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à l’astronomie; et il publia un ou- 
vrage qu parait être le Tractatus 
de motu octavæ sphæræ, que La- 
lande ( B:b1. astr., P. 7), trompé par 
Weidler, place sous l’année 1355. 
Alb. Pighius le réfuta, en prenant 
la défense des Tables alphonsines, 
Adversis nopam Marci Beneven- 
tant Astroncmiam, quæ positionem 
alphonsinam ac recentiorum om- 
um de motu octavi orbis depra- 
vavit, Alb. Pighii Campensis Apo- 
logia, in qua alphonsina positio totæ 
demonstratur, Paris > 1992, in-40. 
Cette édition n’est probablement 
qu'une réimpression: et l'ouvrage 
doit avoir d’abord paru à Rome, 
en 1520 ou 1521, sous le voile de 
lanonyme; car le célestin y répon- 
dit en 1521, par les deux ouvrages 
suivants, cités par le Toppi: [. 4po- 
logeticum opusculum Marco Bene- 
ventano monaco celestino authore 
adpersàs ineptias cacostrologi ano- 
nym, ete. Il. Novum ovusculum 
Marci Beneventani…. tLerum,-seri- 
bentis in cacostrologum referentem 
ad eclipticam immobilem abacum 
alphonsinim. Lalande n’a pas connu 
ces deux opuscules. CG. M. P. 

MARCO POLO. 7. Povo. 

MARCONVILLE ou MARCOU- 
VILLE (Jean pe), gentilhomme, 
né dans le Perche vers 1540, s’ap- 
pliqua à l'étude avec beaucoup d’ar- 
deur, et rechercha l'affection des 
personnes qui partageaient son goût 
pour les lettres; il comptait au nom- 
bre de ses amis Fr. Belleforet, The- 
vet, etc, On voit, par quelques pas- 
sages de ses écrits, qu'il était sinCè- 
rement attaché à la religion catho- 
lique, mais qu'il n’approuvait pas 
les mesures prises pour obliger les 
protestants à rentrer dans le sein de 
l'Eglise : il se montre, dans tous 
ses ouvrages, l’ami de son pays, et 
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déplore les maux que les guerres ci- 
viles faisaient éprouver à sa patrie. 
Il vivait encore en 1574; mais on 
ignore l’époque de sa mort. On a de 
Marconville : I. La Manière de bien 
policer la république chrétienne, 
contenant l’état et office des magis- 
trats, etc., Paris, 1562; Rouen, 
1982, in-80. II. Traité contenant 
l’origine des temples des Juifs, 
Chrétiens et Gentils , et La fin cala- 
miteuse de ceux qui les ont ruines, 
Paris, 1563 ,in-80. Il y a beaucoup 
de recherches et de remarques cu- 
rieuses dans ce petit ouvrage dont il 
se fit deux éditions , la même année. 
IN. Traité enseignant d’où procède 
la diversité des opinions des hom- 
mes , 1bid., 1563 ,in-G°. ; curieux et 
peu commun, IV. Recueil mémora- 
dle d’aucuns cas merveilleux ad- 
venus de nos ans , et d’aucunes cho- 
ses estranges et monstrueuses , ad- 
venues ès siècles passés, ibid., 1564, 
in-80. ; rare et recherché. L'auteur 
ne mérite de confiance que pour les 
faits dont il a pu être le témoin. Le 
chapitre 3°. contient des détails fort 
intéressants sur les différentes fa- 
mines qui affigèrent la France dans 
le seizième siècle. V. Traité de la 
bonté et mauvaistié des femmes, 
ibid. , 1564-66-71, in-8°. ; 1575; 
revu et corrigé, 1586 , in - 16. Les 
différentes éditions de cet ouvrage 
sont également recherchées. On y 
irouve beaucoup de traits plaisants 
pour ou contre les femmes , narrés 
d’une manière naïve et avec agré- 
ment. VI. Traité de l’heur et mal- 
heur du mariage ; ensemble les 
lois connubiales de Plutarque, tra- 
duites en francois, ibid., 1564- 
nt,in-8°.; Lyon, 1602, in-8°, ; 
petit ouvrage curieux et qui fait suite 
au précédent. VIT. Excellent opus- 
eule de Plutarque : De la tardive 
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vengeance de Dieu, traduit sur la 
version latine de Bil. Pirckheymer, 
ibid., 1563 ,in- 8°. VIIL. Chrétien 
avertissement aux refroidis et écar- 
tés de la vraie et ancienne Eglise 
catholique, ibid., 1571, in-89. IX. 
Traité de la bonne et mauvaise 
langue, 1bid., 1573, in-6°. X. De 
la Dignité et utilité du Sel et de la 
grande cherte et presque Jamine 
d’icelui en l’anprésent ,1bid., 1574, 
in-8°, ; curieux et peu commun, Mar- 
couville a fourm le tome vi, au 
Recueil des histoires prodigieuses, 
extraites des auteurs anciens et mo- 
dernes, Paris, 1598, in-16. W—<, 

MARCOT { Eusracme ), profes- 
seur de médecine , naquit à Mont- 
pellier en 1686. IL commençait de 
s’y livrer à la pratique de son art, 
lorsqu’en 1732, il se présenta pour 
disputer une chaire vacante par 
la démission d’Astruc, qui, après. 
avoir professé avec éclat, à Tou- 
Jouse et à Montpellier , se fixait en- 
fin dans la capitale. Marcot sortit 
vainqueur de ce concours, quoiqu'il 
eût pour antagonistes Fizes et Fer- 
rein ; le premier , depuis si célèbre 
comme praticien , et le second com- 
me anatomiste. Peu de temps après, 
Marcot fut désigné pour être pre- 
mier médecin ordinaire du roi et 
médecin des enfants de France, On 
trouve dans la Collection de l’acadeé- 
mie royale des sciences deux écrits 
de ce savant praticien. Le premier 
est un Mémoire qui à pour objet uu 
enfant monstrueux venu au monde 
sans aucun vestige de cerveau ni de 
cervelet ; ce qui a conduit notre au- 
teur à d'intéressantes questions sur 
la génération des monstres. Le se- 
cond consiste dans une observation 
sur une maladie particulière, et alors 
très-peu connue, qu’il désigne sous 
le nom de Z'umeur anévrismale et 
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polypeuse de l'aorte. Marcot mou- 
rut sans laisser d'enfants, en 1555. 
Peu de temps avant sa mort, il avait 
jeté au feu tous ses papiers ; et ce qui 
reste de Jui doit nous faire regretter 
ce qu'il a détruit, F. son Eloge par 
Poitevin, Montpellier, 1791, in-12. 
)—G—s5. 

MARCULFE ,moine français, vi- 
vait, selon toutes les apparences, vers 
le milieu du septième siècle. On ne 
sait rien de positif, ni sur l’époque 
de sa naissance , ni sur l’ordre reli- 
gieux auquel il appartenait, ni sur le 
monastère qu’il habitait. Le P. Lab- 
be le fait demeurer à Bourges. On 
conjecture néanmoins , d’après une 
dédicace adressée par lui à un pape 
qu'il appelle Landry, que Marculfe 
pouvait bien être du diocèse de 
Paris, qui était gouverné par un 
évêque appelé Landry, vers 660, 
sous le règne de Clovis IX, fils de 
Dagobert ; on sait que, sous les rois 
de France dela première race, le ti- 
ire de pape se donnait sans distinc- 
tion à tous les évêques, et que cette 
coutume dont ôn trouve encore quel- 
ques traces sous la seconde race, 
tomba tout-à-fait en désuétude au 
commencement de cette dynastie. II 
fait, d’ailleurs, souvent mention des 
maires du Palais, lesquels ne s’em- 
parerent, en quelque sorte, de l’auto- 
rité royale, qu'après la mort de Da- 
gobert , et dont la fonction cessa 
totalement sous les Carlovingiens. 
Marculfe à réuni , dans un recueil, 
Jes formules des contrats et des 
actes publics les plus usités à l’é- 
poque où 1l vivait; et cette collection 
précieuse est un des monuments Jes 
plus importants de notre histoire, 
et surtout de la jurisprudence fran- 
çaise. Ces formules ne sont pas de la 
nature de celles que les Romains 
avaient consacrées dans leur juris- 
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prudence, et dont le recueil, formé 
d’abord par Flavius, était d’un usa- 
ge tellement sacré chez eux, que le 
succes d’une affaire dépendait uni- 
quement du choix et de la stricte 
observation de la formule qui était 
attachée à toutes les demandes de 
cette espèce. Ces formules , abolies 
totalement par Justinien, n'étaient 
pas destinées à être renouvelées chez 
les Gaulois, dont les mœurs sim- 
ples auraient repoussé plutôt qu'ac- 
cueilli des subtilités appropriées 
uniquement au génie des Romains, 
Marculfe n’a voulu que réunir des 
modèles d’actes qui pussent servir 
à guider ceux qui anraient des actes 
semblables à rédiger, sans qu’ils 
fussent astreints à se servir litté- 
ralement des expressions qu’il em- 
ployait. Il est même à présumer que 
son recneil, qu’il navait formé qu’à 
l’âge de soixante-dix ans, ainsi qu'il 
l'annonce lui-même, n’était destiné 
qu'aux clercs et aux moines : ceux- 
cl, Sous la première race , étant à- 
peu-près les seuls lettrés , dressaient 
tous les actes publics, en y conser- 
vant le style et l'esprit de la loi ro- 
maine, la seule que suivaient tons les 
ecclésiastiques, de quelque nation 
qu'ils fussent, à cause des immuni- 
tes et des priviléges qui leur étaient 
accordés par les constitutions des 
empereurs. Le recueil de Marcunlfe 
est divisé en deux livres : dans le 
premier, destiné aux actes TOYAUX , 
on trouve des modèles de brevets, 
d’actes et de chartes, émanés de la 
puissance royale : le second est con- 
sacré aux actes privés; on y voit 
des modèles de donation, de vente, 
de louage, de mandat , de pactes sur 
des droits successifs , de contrats de 
mariage , etc. ; On y rencontre même 
un acte de divorce par consentement 
mutuel, portant que comme les époux 
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ne peuvent pas vivre en paix, ils 
déclarent se séparer volontairement, 
et se réserver chacun la liberté ou 
d’embrasser l’état monastique, ou 
de se remarier à d’autres. Les for- 
mules de Marculfe ont été publiées 
avec d'excellentes notes, par Jérôme 


Bignon ( 7. Biexow, IV, 453), 


Paris, 1613,in-8°. À la même épo- 


que elles parurent également dans le 
Codex legum antiquarum de Ian- 
denbrok, Francfort, 1613, in-fol., 
et dans la Bibliotheca Patrum ; en- 
fin Théodore Bignon les réunit aux 
notes de J. Bignon sur la loi salique, 
en un vol.in-4°., Paris, 1666: ce 
volume, qui renferme encore d’au- 
tres, formules par des auteurs in- 
connus, a été textuellement inséré 
dans la collection des Capitulaires 
des rois de France. ( 77. BaLuzE, et 
Cuinrac. ) Pr. 
MARCUS GRÆCUS , personnage 
presque inconnu, dont nous écrivons 
ici le nom suivant l'usage vulgaire, 
passe depuis long-temps pour être 
l’auteur d’un ouvrage sur l’art d’ex- 
terminer les ennemis par le feu. De 
nos jours, on a cru que l’antiquité 
pouvait venir à notre aide dans ce 
grand art de détruire que nous avons 
tant perfectionné; on a fouillé dans 
tous les dépôts littéraires, et il en est 
resulté la découverte de quelques tré- 
sors enfouis. On s’est assuré que la 
Bibliothèque du roi possède deux 
exemplaires d’un manuscrit intitulé : 
Liber ignium ad comburendos hos- 
tes auctore Marco Græco.Ges exem- 
plaires , cotés 7156 et 7158, nous 
pars être, l’un du xrve. et 
’autre du xv<. siècle. Aucun auteur 
de l'antiquité ne fait mention de ce 
Marcus Græcus : l’époque à laquelle 
il a vécu n’est fixée par aucun mo- 
nument. Il est impossible de lire cet 
opuscule sans y reconnaître la main 
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d’un abréviateur. Des hellénismes 
nombreux feraient soupçonner que 
l'ouvrage primitif était écrit en grec: 
et l’on y trouve à chaque instant des 
tournures qui sentent trop la traduc- 
tion pour laisser long-temps douter 
qu’on en lit une. Ge qui doit donner 
un dernier préjugé en faveur de la 
patrie de l’auteur, est ce nom de 
Græcus, qui à la vérité n’est qu’une 
épithète, tandis que l'orthographe de 
Marchus, dans la première phrase 
des deux manuscrits, reproduisant le 
X des Grecs, offrirait une singularité 
dont aucun nom purement latin ne 


présente l’analogue. Nous pensons 


donc qu'il faudrait l'appeler Mar- 
chus-le-Grec ; etuous croyons que le 
manuscrit qui nous reste , n’est autre 
chose que lextrait fait en latin, d’un 
ouvrage écrit en grec. Deux con- 
jectures ont pu naître dans lesprit 
des savants au sujet de Marchus 
Græcus et de son ouvrage. La nre- 
mière est qu'il existe de Panalogie 
entre le surnom de Græcus et celui 
de Græcanicus ; que l’on donne au 
feu grégeois ; mais nous pensons que 
ce serait aller chercher trop loin une 
chose que lon peut expliquer plus 
naturellement : en second lieu , que 
l'ouvrage grec de Marchus, traduit 
originairement en arabe, aura pu 
donner lieu à l'opinion de quelques 
modernes, qui font remonter l’ori- 


‘gine de la poudre aux Orientaux ; 


mais, quelque fondement qu'ait cette 
opinion, nous la laissons au rang 
des conjectures , et ; loin de l’adop- 
ter, nous nous rangeons eutiérement, 
à cet égard, à l'avis de M. Langlès, 
qui prouve que les Arabes ont connu 
la poudre plus de six siècles avant 
l’époque à laquelle nous avons cru 
devoir placer l’existence de Marchus- 
le-Grec. Quelques savants, et, entre 
autres, Scaliger , paraissent avoir 
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voulu faire remonter l'invention du 
feu grégeois bien avant la destruction 
de l'empire d'Occident , et même 
avant Jésus-Christ. Que les anciens, 
dans des temps très-reculés , connus- 
sent des moyens qui se rapprochent 
du procédé par lequel on compose 
aujourd’hui la poudre, ce fait n’est 
plus douteux. Il nous semble seule- 
ment que les applications qu'ils en 
faisaient, différaient beaucoup des 
nôtres , et qu'ils n'avaient même 
pas songé à déterminer positivement 
la propriété de cette composition : 
mais , relativement an feu grégeois, 
dont l’usage est positif et les effets 
bien connus, commentsupposer qu'il 
eût été si long-temps ignoré ? Com- 
ment imaginer que l'empire d’Occi- 
dent , défendu par une arme si mer- 
veilleuse et si puissante, eût succom- 
bé sous les efforts des barbares dès 
Van 495 ? D'ailleurs, Nicétas, Théo- 
Pianes , Cédrenus, Zonare, s’accor- 
dent à placer l'invention du feu gré- 
geois sous Constantin Pogonat, en 
070 , et lattribuent constamment au 
faneux Callinicus. Cette composition 
fut mise au nombre des secrets d’état 
par Constantin Porphyrogenète ; et 
peut-être à ce secret fut long-temps 
attaché le sort de l’empire d'Orient : 
tant qu'il fut fidèlement gardé, ce 
fut, pour. ainsi dire, comme un 
charme qui retint l'Empire sur le 
penchant de sa ruine, Nous voyons 
qu’en 1249 Les infidèles s’en étaient 
emparés , pusqu'ils en firent usage 
au siége de Damiette contre S. Louis, 
Aussi deux siècles sont à peine écou- 
lés, et Constantinople tombe au 
pouvoir de Mahomet. L’empire d’O- 
rient change de domination en 1453. 
Dès 1320, ou peu d’années après, 


la poudre était universellement con- 


nue en Éurope ; et nous voyons déjà 
des canons à la bataille de Créci 
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(1346), au siége d’Alseziras ( 1342), 


et même au siége du châtean de Puy- 
Guillaume , en Auvergne, dès 1338. 
Or,il est probable que l’on n’aura 
pensé à recueillir les secrets de la 
poudre et du feu grégeois qu’à l’épo- 
que où le secret de ce feu, déjà di- 
vulgué, mais très-peu répandu , com- | 
meuçait a s’eflacer de la mémoire des 
hommes , et où celui de la poudre, 
presque inconnu, n’avait point en- 
core reçu d'application générale en 
Europe : trois générations ont pu 
moralement s’écouler depuis la pré- 
mière époque historique de la divul- 
gation du secret du feu grégeois 
(1249) jusqu’à la première époque 
de l'application de la poudre aux 
armes à feu (1321). Nous ne crai: 
gnons donc pas de trop nous hasar- 
der en plaçant l’époque à laquelle 
Marchus-le-Grec écrivait, vers la 
dernière moitié du xt. siècle , cent 
cinquante ans environ avant la des- 
truction de l'empire d'Orient. Pas- 
sons maintenant au contenu de l’ouz 
vrage : si le style de l’auteur original 
n'était ni plus pur ni plus élégant 
quelcelui de son traducteur et abré. 
viateur, nous ne devons pas, sous 
ce rapport, beaucoup en regretter 
la ‘perte. C’est un tissu d’erreurs et 
un amas de recettes, parmi les- 
quelles il en est véritablement une 
ou deux qui donnent, à peu de chose 
près, la composition de la poudre: 
ce qui, suivant le:sentiment de M. 
Berthollet, que nous avons con- 
sullé à ce sujet, ne doit nullement 
étonner, en supposant même l’ou- 
vrage beaucoup plus ancien, Nous 
avons soumis nos doutes, sur le 
reste , à quelques célèbres chimistes 
de la capitale, qui n’y ont trouvé 
qu’un témoignage de l'ignorance et 
de la ridicule crédulité d’un siècle 
barbare, à part cependant ce qui 
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parait concerner le feu grégeois pro+ 
prement dit, sur la composition du- 
quel il est presque impossible de 
rien statuer , faute d'expériences. II 
est vrai quela chimie moderne a 
découvert plusieurs substances qui 
ont la propriété de brûler sous l’eau ; 
tel est le potassium : mais ces dé- 
couvertes ne sont-elles pas entière- 
ment liées à la filiation des connais- 
sances chimiques ? et serait-il pos- 
sible que les anciens eussent aperçu 
les derniers anneaux d’une chaîne 
que nous commençons seulement à 
développer ? On est fondé à supposer 
que l'effet du feu grégeois, beaucoup 
trop exagéré, s'obtient par un alliage 
de substances bien plus vulgaires que 
celles qu'indique l'extrait du livre 
de Marchus - le - Grec, Les recettes 
contenues dans l’opuscule de Mar- 
chus-le-Grec , nous présentent beau- 
coup d’analogie avec un ouvrage 
presque du même genre , attribué à 
Albert-le-Grand , le traité de Mira- 
bilibus mundi. J.-G. Scaliger et Jé- 


rôme Cardan ont, sans doute , eu 


connaissance du Liber ignium , puis- 
qu'ils l’ont évidemment copié; et 
peut-être serait-il assez curieux de re- 
chercher quelques autres écrivains , 
qui n’en ont pas usé à son égard 
avec plus de scrupule, C'est, nous 
dit-on, le desir qu'exprimait M. de 
La Porte du Theil , dans un rapport 
adressé sur ce sujet au ministre de 
l'intérieur, en 1804, et qui a été 
imprimé, la même année, avec le 
Liber ignium, en 18 pages in -4°. 
M. du Theil y a joint les passages 
de Jérôme Cardan et de Jules-César 
Scaliger, qui y sont relaufs, en 
latin. Il dit que M. le baron d’Are- 
tin , bibliothécaire de l'électeur de 


Bavière , à Munich , a trouvé dans 


la bibliothèque de cette ville un vieux 
manuscrit latin du treizième siècle, 
XXVI. 
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sur le feu grégeois , qu’il se proposé 
de publier avec une introduction 
historique, C’est cette annonce insé: 
rée dans le Magasin encyclopédi- 
que, qui a été l’occasion de son ou- 
vrage, On y trouve, comme on l’a 
dit, deux ou trois recettes pour la 
poudre à canon, mais rien de rai- 
sonnable sur la composition du feu 
srégeois , dont aucun auteur n'a 
mieux décrit l’appareil effrayant que 
Joinville. Voici les propres paroles 
de l'historien de Saint-Louis : « La 
» manière du feu grégeois étoit telle, 
» qu'il venoit bien devant aussi gros 
» que ung tonneau, et de longueur 
» la queue en duroit bien comme 
» d’une demye canne de quatre pans. 
» Ïi faisoit tel bruit à venir, qu'il 
» sembloit que ce fust fouldre qui 
» cheust du ciel, et me sembloit d’un 
» grant dragon vollant par air : et 
» gcttait si grant clarté, qu'il faisoit 
» aussi clair dedans notre ost comme 
» le jour , tant y avoit grant flamme 
» de feu. Trois foys cellenuytée nous 
» getterent le dit feu grégeois à la 
» dite perriere, et quatre foys avec 
» l’arbaleste à tour ;et toutes Les foys 
»que notre bon Roy Saint Loys 
» oyait qu’ils nous gettoient ainsi ce 
» feu , il se gettoit à terre , et ten- 
» doit ses mains, la face levée au 
». ciel, et crioit à haulte voix à notre 
» Seigneur , et disoit en pleurant à 
» grants larmes : Beau Sire Dieu 
» Jésus-Christ , garde moi et toute. 
» ma gent; et croy, moi, que les 
bonnes prières et oraisons nous 
eurent bon métier. .....(1).» 
Toute cette chronique est pleine 
de descriptions des effets terribles 
de ce feu, dont les progrès de 


Ÿ ÿ 


(1) Histoire du roy $. Loys, par Jehan sire de 
Joinville, pag. 39 de l'édition de Ducange, Paris, 
f 


2668, iu-fol, 
40 
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Vartilerie firent bientôt délaisser 
l'usage. Depuis ceite époque reculée, 
quelques chimistes, ou quelques cu- 
rieux, ont, plus d’une fois, essayé 
de retrouver la composition dont 


nos anciens auteurs ont laissé tant 


de descriptions imparfaites. Le ha- 


sard fut plus heureux que l’applica- 


ton ; et l’on sait que les découvertes 


de Chevalier et de Dupré se présen- 
tèrent à eux sans qu'ils les eussent 
cherchées. Dupré, né aux environs 
de Grenoble , apprit dans cette ville 
le métier d’orfevre, et vint ensuite à 
Paris, où il s'établit jouaillier. Eu 
s’occupant à fondre des cristaux 
pour faire de faux diamants , il dé- 
couvrit une liqueur inflammable, 
dont l’activité était si grande qu’elle 
consumait ce qu’elle touchait sans 
qu'on püt l’éteindre; l’eau ne faisait 
même, dit-on, qu’en accroître la 
force. Après s’être bien assuré de sa 
découverte , Dupré crut devoir la 
communiquer à la cour; etil fit des 
expériences sur lecanal de Versailles, 
On était alorsen guerre; et pour s’as- 
surer des avantages qu'on pourrait 
retirer d’un pareil moyen de des- 
traction, l’on envoya Dupré dans 
divers ports de mer : mais le succès 
terrible qu'il eut, remplit d’épou- 
vañte les plus intrépides marins; et 
Louis XV reconnaissant qu'une pa- 
reille decouverte aurait des suites 
trop funestes à l'humanité , si elle 
devenait publique , acheta le silence 
de ce chimiste, en le décorant du 
cordon de Saint-Michel , et lui ac- 
cordant une pension assez considé- 
rable. Chalvet , bibliothécaire du 
Dauphiné, et Gudin , qui nous four- 
nissent ces détails, s'accordent avec 
l'Art de vérifier les dates, pour rap- 
porter cette découverte à l’époque de 
la guerre contre les Anglais en 1756. 
Voici maintenant un autre fait moins 
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eonnu , qui nous est fourni par 
M. Coste ( Essai sur de prétendues 
découvertes nouvelles , 1803 , in- 
80.): « Le secret du feu grégeois , 
» dit-il, a été retrouvé en France, 
» sous le mimsière du duc d’Aiouil- 
» lon, par un metteur en œuvre, qui 
» ne le cherchait certainement pas, 
» et qui travaillait au Havre à des 
» pierres de composition. Mon te- 
» moignage , à cet égard, est irrécu-. 
» sable , puisque c’est moi qui ai ré- 
» digé le Mémoire au conseil par 
lequel cet honnête artiste faïsait 
» hommage au Roi de sa funeste dé- 
» couverte, lui demandait ses or- 
dres , et offrait d’enfermer dans un 
» canon de bois , qu’un seul homme 
» pouvait porter, sept cents flèches 
remplies de sa composition , les- 
» quelles s’enflammeraient , éclate- 
» raient et mettraient le feu en tom- 
» bant. Cet appareil, et le canon de 
» bois qui devait porter le feu gré- 
» geois à huit cents toises , étaient 
» delinventiondel’artificier Torré. » 
Plus loin , Coste rapporte aussi cette 
découverte au règne de Louis XV. 
Le duc d’Aiguillon était ministre de 
la guerre en 1774; et ce n’est qu'à 
cette époque qu'on peut placer cette 
expérience, Louis XV étant mort 
cette même année, Gudin termine 
par ces mots la narration qui con- 
cerne Île feu grégeois : « Dupré est 
» mort; et je crois qu'il a emporté 
» avec lui son funeste secret, » Chal. 
vet nous l’assure positivement ; mais 
ce qu’il ajoute, que l'opinion com- 
mune accusait le Roi d’avoir préci- 
piié la mort de linfortuné Dupré, 
est une atrocité dénuée de toute vrai- 
seimblance, Vient.ensuite Chevalier : 
cet artiste fit, en 1797, diverses 
expériences pyrotechniques., à Vin- 
cennes et à Meudon , en présence de 


MM. Rosily et Missiessy Borgnes, 
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aujourd’hui vice-amiraux, commis- 
saires uommés par le ministre de ma- 
rine, Les mêmes expériences faites 
l'an x, hors des murs de Brest, 
éans un lieu connu sous le nom de 
Postrin, paraissaient offrir beaucoup 
de rapport avec les fusées à la Con- 
grève. L'effet de cette nouvelle com- 
position était terrible et sûr. Cheva- 
lier perfectionnait sa découverte lors- 
qu'il périt victime d’un événement 
politique. G. Fr. 
MARDAWIDJ, fils de Zaïar, et 
fondateur de la dynastie des Zaïa- 
rides, dans la Perse septentrionale, 
prétendait descendre d’un ancien 
gouverneur du Ghylan. La déca- 
dence de l'empire musulman sous 
le khalyfe Moctader, les troubles 
survenus dans la monarchie sama- 
nide, pendant le règne d’Ahmed 
et la minorité de son fils Nasser, 
avaient donné lieu à de grandes ré- 
volutions dans les pays au sud de la 
mer Caspienne. Ces circonstances 
parurent favorables à l’ambitieux 
Mardawidj, pour fonder une nou- 
velle puissance et relever l’ancienne 
religion des mages , qu'il protessait 
secrètement. À travers Les contradic- 
tions des auteurs orientaux qui par- 
lent de lui, on le voit d’abord servir 
avec Asfar, fils de Schirouieh , sous 
Makan, qui, alors genéralissime des 
princes alydes du Tabaristan, par- 
vint, plus tard, à la souveraineté du 
Djordjan; puis s'attacher au même 
Asfar, qui, ayantembrassé la cause 
des Samanides , avait obtenu d’eux 
la concession de tous les pays qu'il 
pourrait enlever aux Alydes. Marda- 
widj devena, à son tour, comman- 
dant des troupes d’Asfar ; vauquit 
l'alyde Haçan ed Daï, dont la mort 
rendit le Fabaristan aux Samanides 
Van 316 ( 928 ). Asfar entra dans 
Amoul, capitale de la province, pré- 


ATAR 657 
cédé d’étendards noirs, signe du 
triomphe du parti des Abbassides sur 
celui des Alydes. Il y fit faire la” 
kothbah au nom de Nasser ,ainsi qu’à 
Rei, à Kom, etc., et conserva ses con- 
quêtes, en s’obligeant de payer un 
tribut annuel. Alors il envoya Mar- 
dawidj, pour achever de dépoulller 
le prince du Deylem. Mohammed, as- 
siégé dans une de ses places, cor- 
rompit ce général , en lui offrant les 
moyens de s'élever sur les ruines 
d’Astar.Mardawidj gagna les troupes 
quil commandait, marcha contre 
Asfar , le vainquit, et fui fit couper la 
tête, l'an 318 (930). Maitre d’une 
partie du Tabaristan et de l’Irac Ad- 
jem, il prit Hamadan l’année sui- 
vante, y fit massacrer trente mille 
habitants, et remporta, près de cette 
ville, une grande victoire sur l’ar- 
mée du khalyfe Moctader. II sacca- 
sea ensuite Dainawer , d’où plusieurs 
hahitants, échappés au carnage, 
achevèrent de jeter la consternation 
dans Baghdad, en y arrivant avec 
des exemplaires du Coran au bout 
de leurs lances, et en interrempant 
la fête du Beiram , par leurs cris de 
désespoir, Mais l'alarme cessa bien- 
tôt. Mardawidi s’éloigna des fron- 
tières de l’irak-Araby, alia s'empa- 
rer de Kom et de Kaschan; puis 
rompant la paix qu'il avait conclue 
avec Makan, il lui enleva le reste du 
Tabaristan, et le força de se sauver 
dans les états des Samanides. Ce fut 
alors que les trois fils de Bowaïh 
( Bouiah }, abandonnant lafortune de 
Makan, passèrent au service de son 
heureux rival. Mardawidj pourvut 
l’aîné du gouvernement de Caradj 
Abou Dolaf , où était le dépôt de ses 
recrues et de ses munitions. Mais 
Aly ne fut pas plus fidèle à Marda- 
widj, que ce dernier ne l'avait été à 
Asfar, et celui-ci à Makan. Ii s’at- 
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tacha une partie des troupes, enleva 
Ispahan , l'an 320, au lieutenant du 
Khalyfe Caher; mais l'ayant pillée, 
il l’évacua au bout de deux mois, à 
. Papproche de Waschmeghyr, que 
sou frère Mar dawidj avait envoyé à 
la poursuite de cet ingrat. Wasch- 
meshyr soumit Ispaban , tout l'Irak 
Adiem et l’Ahwaz , tandis qu'Aly se 
retirait à Ardjan, et fondait dans le 
Farsistan la dynastie des Bowaïdes. 
(7. Iman ep Dauran, XXI, 196.) 
Ceite défection empêcha Mardawid} 
de conquérir le reste de la Perse, 
‘et de détruire peut-être le kKhalyfar. 
Voulant solenniser l'anniversaire de 
sa naissance, l'an 533 (035 }, Mar- 
dawidj fit élever d'énormes büchers 
sur les montagnes autour d'fspahan: 
des corbeaux et d’autres oiseaux, au 
nombre de plus de deux mille, dres- 
sés à cet effet, et aux pattes des- 
quels on avait attaché de la naphte, 
allumeérent ees büchers qui brülérent 
toute Ha nuit, et 1lluminèrent un 
immense horizon. Mille chevaux, 
deux mille bœufs , un nombre infini 
de moutons , et une incroyable quan- 
tité de pâusseries, avaient été pré- 
parés poux le banquet que ce prince 
donna dans la plaine. Il avait vu 
ious les apprèts de la fète, et, les 
trouvant mesquins , il en apait fait 
de violents reproches à à ses officiers. 
Le lendemain matin , fatigué du tu- 
multe et du hennissement des che- 
vaux , il voulut savoir qui avait 05 
les placer si près de sa tente. Infor- 
mé qu'ils appartenaient aux Turks 
qui servaient dans son armée, àl 
saisit cetle occasion d’Humilier ie 
nation qu’il détestait; et, en rentrant 
dans la ville, il les força de porter 
sur leurs têtes, les selles de leurs che- 
vaux. Cet affront augmenta Ja haine 
des Turks contre lui : ils profiterent 
d'un moment où il avait renvoyé 
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ses gardes, et, ayant pénétré dans 
son palais , 1ls l’assassinèrent dans 
Je bain et pilérent ses trésors. La 
mort de Mardawid; délivra l’isla- 
misme de l’un de ses plus dangereux 
ennemis. Ce prince orguetlleux por- 
tait une thiare d’or, enrichie de 
pierreries , et semblable à celle des 
anciens monarques persans : il s’as- 
séyait sur un trône d’or » et faisait 
placer ses émyrs sur des siéges d’ar- 
gent, fnaccessible aux plaintes de 
ses sujets, il ne perinettait pas qu’on 
approchât de sa personne. Marda- 
widj eut pour successeur son frère 
Waschmeshyr, qui fut père de Ca- 
bous. (F7. Gagous au Supplément. ) 
À A—T. 
MARDOCHÉE. Voyez Aman, 
EF To 
MARDOCHÉE , Japhe, ou le 
Beau, prince des synagogues de 
Posn anie, de Lublhin , de Cremniz et 
de Pragne , était fils de Rabbi Abra- 
bam de Prague, Il mourut en 1617, 
avec la réputation d’un des plus 
savants hommes de son pays et 
de sa nation, FH a laissé Lebusch 
Malchut , ou le Vêtement royal, Le 
titre de son livre est emprunté du 
chapitre vin d'Esther, où il est dit, 
Vers. 12 : Mardochée , sortant du 
palais, parut dans un grand éclat , 
portant une robe royale de couleur 
d'hyacinthe mêlé de blanc, ayant 
ure couronne d'or, un manteau de 
fin lin et d écarlate. C est la manie 
des rabbins d’affecter de la singula- 
rite dans les titres de leurs ouvrages, 
ei de chercher dans l’Ecriture quei- 
que passage qui se rapporte à leurs 
noms. L'ouvrage de Mardochée est 
divisé en dix habits royaux ; dont 
les cinq premiers traitent des rites 
et des cérémonies ; les autres sont 
exégétiques , cabalistiques et philo- 


sophiques. En voici les titres : L 
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Habit d'hyacinihe , sur les béné- 
dictions et les prières. Il. Æabit 
blanc , sur les fêtes et les sabbats. 
III. Couronne d’or, sur les choses 
permises et défendues. IV. Manteau 
de lin fin et d’écarlate, sur les 
causes matrimoniales. V. Habit de 
la ville de Suze , sur la vie civile. 
VI. Habit de lumière, sur les inter- 
prètes de la loi. VII, Æabit de ré- 
jouissance , sur les discours à pro- 
noncer aux épousailles et aux cir- 
concisions. VIIL Æabit de l'angle 
précieux , ou Exposition du Worek 
WNévokim. 1X. Habit de magnift- 
cence , où Traité d'astronomie. X. 
ÆHabit de pierre précieuse, ou Gom- 
mentaire du Commentaire cabba- 
listique des cinq livres de la loi, par 
Menahem de Recanati. Les cinq pre- 
miers ouvrages ont été Htprimés , 
quelques-uns séparément , €t tous en- 
semble, Cracovie, 1594 - 1599, 4 


vol. in - fol. ; Pragne, 1609 , 1623, 


1688 et 1701. Ces dernières éditions 
sont les meilleures et les plus am- 
ples. Le sixième l’a été à Prague, 
1604 ,in-fol. Les autres paraissent 
ne l'avoir jamais été. L—r2—#, 
MARDOCHEE , fils de Nisan, 
rabbin de la secte des Caraïtes, vi- 
vait à la fin du dix-septième siècle, à 
Crosni-Ostro , dans la Gallicie. En 
5690 , Jacques Trigland , profes- 
seur d’hébreu à Leyde, adressa à 
quelques rabbins de Pologne et des 
contrées voisines, quatre questions 
sur origine, l'antiquité et le nom- 
bre des Caraïtes, et sur les points 
qui les divisent d’avec les Rabba- 
nites. Mardochée lui fit, en leur 
nom, des réponses puisées dans les 
écrits des anciens docteurs, sans 
art , sans prétention, et avec beau- 
coup de modestie, sous le titre de 
Dod Mardochai ( ami de Hardo- 
chée). Trigland s’en servit utilement 
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pour composer sa Diatribe de sectà 
Karæorum , insérée dans le tome 
deuxième du Syntagma de tribus 
Judæorum sectis, Delft, 1703, 
in-4°,, dans laquelle se trouvent les 
notions les plus exactes que nous 
ayons encore sur ces schismati- 
ques. Wolf fit imprimer les réponses 
de Mardochée, à Hambourg , en 
1714 , in-4°., avec une traduction 
latine en regard, sous le titre de 
WNotitia Karæorum , suivies de la 
Diatribe de Trigland. TE y a un fort 
bon abrégé du Dod 'Mardochat, 
dans l’{sraëlite français, cinquième 
livraison, décembre 1817.On y voit 
que les Caraïtes sont ainsi appelés 
à cause de leur attachement à l'Ecri- 
ture , par opposition à la grande 
majorité des fsraclites, qui se nom- 
ment Rabbanites, Talmudistes, ou 
traditionnaires ; que ces sectaires 
admetient pourtant certaines tradi- 
tions plus authentiques, et Les treize 
artcles de foi de la synagogue; qu'ils 
diffèrent d’avec leurs frères, par 
seize usages particuliers, et qu'ils 
reçoivent des Rabbanites la qualifi- 
cation de Sadducéens mitigés. Mar- 
dochée fut chargé, par ses confrè- 
res, de revoir Île Afdbchar et autres 
commentaires dufameux Aaron ben 
Elie. F. la douzième Dissertation de 
Boissi , qui l’accuse de parler des 
auteurs de son parti avec trop d’en- 
ihousiasme L—5—Kr. 

MARDONIUS, général persan, 
fils de Gobryas et d’une sœur de 
Darius Tr., figura avec Xerxès , son 
cousin , dans la lutte de PAsie contre 
l'Europe, les anuées 481 et 45e 
avant J. - C., époque à laquelle il 
perdit, avec la vie, la fameuse ba- 
taille de Platée, gagnée par Pausa- 
nias. On a souvent représenté Mar- 
donius comme un général fougueux, 
aussi dénué de sens que de talents ; 
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mais il nous est démoniré que ce 
jugement ne se fonde que sur des 
textes travests. Des discussions ne 
pouvant trouver 1ci place, nous ren- 
voyons les lecteurs à notre Philolo- 
Sue, t. v,p. 2343-56; etnous arrivons 
aux détails historiques. Mardonius j 
impatient de rendre à sa patrie le 
rang qu’elle avait perdu depuis ‘la 
bataille de Marathon et anime par le 
desir de se signaler, rappelait sans 
cesse au grand roi les insultesd’Athè. 
nes, qui avait préludé aux hostilités 
pe la prise et l'incendie de Sardes. 

Î n’eut pas de peine à décider un 
prince que divers peuples de la 
Grèce offraient de seconder dans ses 
ressentiments, La gnerre fut donc 
déclarée, D'innombrables armées de 
terre; des ponts de vaisseaux jetés 
sur les mers; des flottes protégeant 
les transports de vivres ; les côtes de 
la Thrace couvertes de magasins 
pour le service des armées de terre ; 
quatre annéesemployées àrassembler 
des troupes et des provisions; tant de 
préparatifs devaient persuader à Mar- 
donius, qu’il subjuguerait la Grèce; et 
il ne s’était pas borné à ces précau- 
tions. Des voies de conciliation adroi- 
tement employées, de brillantes pro- 
messes faites à ceux-ci, de l’or se- 
mé chez ceux-là pour séduire ou 
pour diviser; ce sont-là sans doute 
des preuves d’habileté et de pru- 
dence données par le grand roi et 
son général, jusqu'a l'époque de 
Voccupation d'Athènes, Firent-ils 
bien ensuite d'attaquer la flotte grec- 
que à Salamine ? Nous ne pouvons 
répondre à ceux qui jugent d’après 
Vévénement ; et d'ailleurs latiaque 
fut commandée par Xerxès. C’est à 
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Platée , qu'il faut considérer Mardo- 
hius , avec trois cent mille hommes 
contre cent dix mille Grecs. Là, il 
dirigea seul les mouvements de l’ar- 
mee : 1} perdit la bataille, mais àl 


s’y conduisit avec habileté jusqu’au. 


moment où 1l se laissa entraîner à la 
poursuite de l'ennemi, et où il voulut 
profiter de sa défaite; car rien ne 
ressemblait plus à une défaite, que 
le mouvement des Grecs, dont pres- 

ue tout le centre se détacha, dé- 
seria, et probablement aurait fui 
vers l’isthme de Corinthe, si Mar- 
donius ne se fût hâté de les attaquer. 
Le seul reproche fondé, c’est d’a- 
voir commandé Îui-même la pre- 
mière attaque, au lieu de diriger 
l’ensemble des mouvements. Si Mar- 
donius n’eût pas été tué, le persan 
Artabaze net pas osé donner à un 


corps de 30,000 hommes l'exemple 


et l’ordre de la fuite; les Grecs 
alliés de Mardonius eussent mieux 
fait leur devoir; les troupes barbares 
eussent élé plus facilement ralliées, 
ayant sous les yeux ces Perses aux- 
quels Plutarque rend un si beau té- 
moionage, et qui, blessés, jetés à 
terre, se relevaient, prenaient de nou- 
veiles armes et combatiaient avec 
une nouvelle fureur : enfin, Mardo. 
pius eût peut-être remporté une vic- 
toire complète. Ce général mérite 
donc un beau rang dans l’histoire , 
puisqu'il fut grand capitaineethrave, 
comme l'indique son nom, qui, en 
langue persane , signifie héros, vail- 
lant, Les Perses, nation guerrière, 
adimiraient sa bravoure ; et à leur ju- 
gement, consigné dans Diodore, Plu- 
tarque et Pausanias, se joint celui 
d’Hérodoie lui-inême. G—L,. 
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